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Celte  instruction,  rédigée  d’après  un  programme 
arrêté  parla  commission  de  1845,  chargée  de  la  ré- 
vision de  l’enseignement  à l’École  militaire  de 
Sainl-Cyr,  a reçu,  dans  celle  quatrième  édition, 
des  développements  relatifs  aux  nouvelles  armes, 
le  corps  de  l’ouvrage  est  resté  à peu  près  le  même 
que  dans  la  troisième  édition. 

L’instruction  pratique  a été  revisée;  on  a joint 
à l’ouvrage  des  notes  qui  permettent  de  résoudre 
d’une  manière  empirique  la  plupart  des  problèmes 
de  balistique. 

Messieurs  les  officiers  d’artillerie  qui  ont  fait 
partie  du  jury  d’examen  de  fin  d’année,  ayant  senti 
la  nécessité  de  faire  en  sorte  que  l'enseignement 
du  cours  d’artillerie  ne  se  réduisît  pas  seulement  à 
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un  amas  de  nomenclatures  et  de  recettes,  qui  ne 
laissent  aucune  trace  ni  aucune  idée  dans  l’esprit 
quand  elles  sont  oubliées  : je  me  suis  trouvé  dans 
l’obligation,  pour  suivre  celte  direction  nouvelle 
du  cours,  de  donner  sur  chaque  sujet  des  idées 
théoriques,  aussi  restreintes  que  possible,  mais 
suffisantes  pour  mettre  les  élèves  à même  de  ré- 
pondre aux  questions  qui  leur  sont  adressées  aux 
examens  de  fin  d’année.  C’est  encore  pour  cette 
raison  que  j'ai  joint  au  cours  quelques  notions  de 
balistique  sous  forme  de  notes,  et  destinées  aux 
élèves  studieux  qui  désirent  compléter  leur  in- 
struction sur  le  tir. 

Jusqu’à  présent,  l’enseignement  de  la  balistique 
a été  fort  négligé  : ce  qui  tient  sans  doute  aux  dif- 
ficultés que  présente  le  sujet.  £n  mettant  cette 
science  à la  portée  d’un  plus  grand  nombre  d’in- 
telligences, il  y a lieu  d’espérer  qu’elle  fera  des 
progrès,  du  moins  quant  aux  applications,  seule 
chose  vraiment  utile. 

Les  perfectionnements  que  la  théorie  du  tir  des 
armes  à feu  a reçus  dans  ces  derniers  temps,  sont 
des  améliorations  essentielles.  Mais  les  tracés  gra- 
phiques, comme  on  les  pratique  dans  les  écoles  de 
tir,  quoique  nécessaires,  ne  suffisent  pas  pour  les 
officiers;  il  faut  une  instruction  théorique  plus  so- 
lide et  plus  complète. 


Digitized  by  Google 


AVERTISSEIUNT. 


•IJ 

L’ouvrage  dont  il  s’agit  ici  doit  être  considéré 
plutôt  comme  un  cahier  classique  que  comme  un 
traité  élémentaire  d’artillerie.  C’est  un  abrégé  ren- 
fermant tous  les  documents  dont  peuvent  avoir  be- 
soin>  sur  les  armes  et  sur  l’artillerie,  les  officiers 
d’infanterie  et  de  cavalerie,  et  non  un  traité  spé- 
cial que  nous  n’avons  jamais  eu  la  prétention  de 
faire. 
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■ACHIRB8  BAL1ITIQCK8  DES  ANCIUIS. — OBIGIRE  ET  PEOORliS  DE 

l’abtillkrie  Aodeiri. 

On  appelle  Artillerie*  toutes  les  grosses  armes  de  jet  et  leurs 
dépendances  ; dans  un  sens  technique,  on  appelle  artillerie 
l’art  de  construire,  de  conserver  et  d’employer  tontes  espèces 
de  machines  et  munitions  de  guerre;  enfin,  on  désigne  encore 
par  le  nom  d’artillerie  le  corps  de  troupes  chargé  de  construire, 
de  conserver,  de  distribuer  toutes  espèces  d’armes  et  de  mu- 
nitions de  guerre,  et  particulièrement,  de  faire  usage  de  l’ar- 
tillerie proprement  dite  et  de  construire  les  ponts  mobiles, 
nécessaires  au  passage  des  armées. 

L’origine  de  l'artillerie  remonte  à la  plus  haute  antiquité  : 
suivant  Pline,  les  Syriens  auraient  inventé  les  premières  ma- 
chines balistiques;  mais  il  est  probable  que  ces  machines  sont 
beaucoup  plus  anciennes,  les  hommes  ayant  dû  rechercher, 
dès  les  premiers  temps  de  la  civilisation,  des  moyens  de  de- 
struction plus  où  moins  terribles,  pour  augmenter  la  force  de 
leurs  guerriers  et  fixer  la  victoire.  Les  machines  de  guerre 
suivirent  les  progrès  des  arts  et  de  la  civilisation,  et  les  peu- 
ples les  plus  guerriers  furent  aussi  ceux  qui  les  poussèrent  an 
plus  haut  degré  de  perfection;  aussi  les  Grecs  et  ensuite  les 
Romains  surpassèrent,  dans  ce  genre,  tons  les  peuples  du 
monde. 


< Le  nom  ifarfUler  èuil  donné  intrefois  inx  (aiieuro  d'arcs,  de  flèches  et  ar- 
bolèles,  et  celui  d'artillerie  i toute  espèce  d'armes  destinées  i frapper  de  loin  ; 
de  sorte  i)ne  eesdeni  mots  pourraient  drrirer  d'amu  et  de  tetum.  Le  riroi  rerbe 
artiller  arait  t peu  près  1a  même  signification  que  le  rerbe  armer,  même  avant  la 
décoDverte  dota  poudre. 
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Les  machines  de  guerre,  arrivées  à leur  dernier  degré  de 
perfection,  ont  souvent  été,  pour  les  nations  civilisées,  un 
auxiliaire  puissant,  à l’aide  duquel  elles  ont  pu  lutter  victo- 
rieusement contre  l’éÉergie  et  le  courage  aveugle  des  peuples 
barbares  ; car,  la  guerre  devenant  alors  de  plus  en  plus  diffi- 
cile, f’intelligence  et  l’industrie  y jouent  un  plus  grand  rôle, 
et  l’emportent  d’autant  plus  sur  la  force  brute.  Cependant, 
l’homme  ayant  toujours  été  et  devant  toujours  être  l’agent  de 
guerre  1e  plus  parfait,  rien  ne  peut  remplacer  le  courage  et 
l’intelligence  du  soldat.  L’emploi,  même  le  plus  exagéré,  des 
machines  de  guerre,  suppose  toujours  un  noyau  d'excellentes 
troupes,  susceptibles  de  garder  le  matériel  sur  le  champ  de 
bataille  et  dans  les  marches,  d’attaquer  et  de  défendre  les  pos- 
tes, d’aborder  l’ennemi  sur  les  points  entamés,  et  de  complé- 
ter les  succès  préparés  par  les  agents  artificiels. 

La  tendance  des  gouvernements  européens  à réduire  leur 
armée  permanente,  et  à la  compléter,  à l’instant  du  besoin, 
par  des  milices  et  des  réserves,  donne  une  très-haute  impor- 
tance aux  machines  de  jet.  C’est  pour  satisfaire  à ces  nouvelles 
exigences  de  la  guerre,  que  partout  le  matériel  de  l’artillerie 
a été  perfectionné  et  rendu  plus  mobile.  Déjà  même,  une  par- 
tie de  l’artillerie  des  armées,  concentrée  en  réserve,  tend  à 
agir  par  masse  à l’instar  de  la  cavalerie.  En  vain  s’efforcerait- 
on  de  combattre  un  ordre  de  choses  nouveau,  et  dont  il  est 
difficile  de  pressentir  les  suites,  l’emploi  de  l’artillerie  en 
grandes  masses  est  une  des  nécessités  de  la  guerre  moderne, 
où  les  batailles  sbnl  terribles  et  décisives.  Malheur  au  général 
qui  méconnaîtrait  cette  vérité,  car  il  pourrait  perdre,  dans 
une  seule  affaire,  le  fruit  des  opérations  les  mieux  combinées  ! 

S I.  L’artillerie  des  anciens  consistait  d'abord  en  quelques 
machines  grossière.s,  qui  n'étaient  qu’une  amplification  de  la 
fronde  et  de  1 arc,  et  qui  ne  furent  d'abord  en  usage  que  dans 
les  sièges  j plus  tard,  ces  machines  se  perfectionnèrent  et  l’on 
fit  même  de  grosses  armes  de  jet,  assez  mobiles  pour  marcher 
à la  suite  des  armées,  et  figurer  sur  les  champs  de  bataille, 
comme  l’artillerie  moderne. 

Les  machines  balistiques  des  anciens  sont  de  deux  espèces: 
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les  premières ÿ qui  n’onl  qu’un  seul  bras,  dérivent  de  la 
fronde,  et  les  deuxièmes,  qui  sont  à deux  bras,  dérivent  de 
l’arc. 

Les  machines  de  la  première  espèce  sont  le  frondibale  et  la 
baliste  (PI.  1)  *. 

(Fig.  1.)  Le  frondibale  n’était  autre  chose  qu’une  bascule  à 
bras  inégaux,  dont  la  plus  longue  branche  portait  un  panier, 
une  caisse  ou  un  sac  en  cuir,  remplis  de  pierres,  et  dont  la 
plus  petite  recevait  la  force  impulsive,  soit  par  la  chute  d’un 
poids  tombant  d’une  certaine  hauteur,  soit  au  moyen  d’un 
cordage  mù  à bras  d’hommes.  Le  frondibale  servait  à la  dé* 
fense  des  places,  et  ne  portait  guère  au  delà  de  250  pas  ; c’est 
la  plus  simple,  et  probablement  la  plus  ancienne,  des  ma- 
chines balistiques. 

(Fig.  2.)  La  baliste,  ou  machine  monancone,  avait  pour 
moteur  un  écheveau  en  corde  à boyau  * disposé  horizontale- 
ment, et  dont  la  force  de  torsion  imprimait  à une  tige,  appe- 
lée bras,  un  mouvement  circulaire  et  vertical,  par  suite  du- 
quel les  projectiles  étaient  lancés  sous  un  angle  très-ouvert 
et  suivant  une  courbe  presque  parabolique.  Quelquefois  le 
haut  de  la  machine  portait  un  canal  disposé  à peu  près  hori- 
zontalement, dans  lequel  on  plaçait  un  trait  contre  lequel  le 
bras  venait  frapper.  Cette  machine,  très-puissante,  n’était  pas 
d’un  tir  très-exact,  et  il  était  difficile  de  la  placer  dans  la 
direction  du  but.  On  prétend  qu’au  siège  de  Syracuse,  Archi- 
mède avait  fait  construire  des  balistes  qui  lançaient  des  masses 
de  1200  livres.  Chez  les  Romains,  les  plus  fortes  de  ces  ma- 
chines lançaient  des  poids  de  400  livres,  et  leur  plus  grande 
portée  n’excédait  guère  cinq  stades,  environ  1200  pas. 

(Fig.  3.)  Les  machines  de  la  deuxième  espèce  sont  la  cata- 


* Le  mot  beliste  vient  de  qui  veut  dire  Uneer. 

* A défaut  de  cordes  il  boyau,  ou  employait  du  crin.  D'après  Vitrure,  les  ebe- 
ftai  de  feaimes  éieient  préféreWeak  toutes  les  entres  subsUnees  employées  pour 
cet  objet. 
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pulte  < et  tous  ses  dérivés,  tels  que  les  scorpions  carobalistes 
et  manubalistes.  Lorsque  ces  machines  étaient  de  petite  di- 
mension, elles  avaient  la  forme  d’une  grosse  arbalète.  Dans  les 
grandes  catapultes,  on  substituait  k l’arc  un  chAssis  qui  por- 
tait deux  bras,  se  mouvant  horizontalement  et  ayant  pour  mo- 
teur deux  écheveaux  en  cordes  à boyau,  disposés  verticale- 
ment; les  deux  bras  étaient  réunis  par  un  cAble  qui,  comme 
dans  un  arc,  venait  vibrer  contre  le  projectile  contenu  dans 
un  canal  placé  au-dessous.  Ordinairement  ces  espèces  de 
grosses  arbalètes  étaient  montées  sur  un  axe  horizontal  porté 
par  une  fourchette,  tournant  elle-même  sur  un  pivot  vertical 
placé  au  sommet  du  chevalet  qui  supportait  la  machine  ; par 
cette  double  articulation,  il  était  possible  de  tirer  dans  toutes 
les  directions  et  sous  des  angles  plus  ou  moins  ouverts.  La  ca- 
tapulte était  évidemment  moins  puissante  que  la  baliste,  mais 
elle  était  d’un  tir  bien  plus  exact  : ce  qui  fat  cause  que  les  Ro- 
mains lui  donnèrent  la  préférence  sur  la  machine  monanconc, 
qu’ils  appelaient  onagre.  Yitruve,  écrivain  du  temps  d’Au- 
guste, ne  décrit  dans  son  ouvrage,  sous  les  noms  de  balistes, 
catapultes,  scorpions,  manubalistes,  que  des  machines  à deux 
bras,  participant  de  l’arc,  dont  les  balistes  étaient  les  plus 
puissantes  et  servaient  à lancer  des  pierres. 

La  confusion  qu’on  remarque  dans  les  dénominations  des 
machines  anciennes  tient  à ce  que  les  machines  à deux  bras, 
qui  d’abord  ne  servirent  qu’à  lancer  des  traits,  reçurent  bien- 
tèt  des  cordes  plates  qui  les  rendirent  propres  à lancer  des 
boulets  *. 

Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  la  portée  des  machines  an- 
ciennes fût  égale  à celle  de  nos  bouches  à feu,  surtout  si  l’on 
considère  l’angle  suivant  lequel  le  projectile  était  lancé  ; car, 
celles  de  leurs  machines  qui  tiraient  à peu  près  horizontale- 
ment, ne  portaient  guère  au  delà  de  deux  stades  ou  environ 
4 à 600  pas,  at  celles  qui  tiraient  sous  un  grand  angle  pou- 

' Le  mol  catapulte  dirne  de  xonx,  qui  «eut  dire  de  haut  en  baa,  et  de  6a)Jlu>, 
je  lance. 

> Toutes  ces  mac.hioes  portaieiit,  chei  les  Romains,  la  dénominstioa  gdoérate 
de  Tormenia. 
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vaient  à peine  fournir  une  portée  de  1000  à 1200  pas  : de  sorte 
qne  le  füsil  d’infanterie,  en  ne  considérant  que  la  justesse  du 
tir  et  l’étendue  des  portées,  est  supérieur  aux  armes  de  jet  des 
anciens 

Pendant  longtemps  les  Romains  n’employèrent  les  machi- 
nes de  jet  que  dans  les  sièges;  mais  lorsqu’ils. firent  la  guerre 
aux  Partbes,  ils  sentirent  la  nécessité  de  donner  à leurs  lé- 
gions quelques  grosses  machines  de  jet  pour  tenir  à distance 
un  ennemi  quittançait  des  flèches  en  fuyant.  Le  parti  avanta- 
geux qne  les  troupes  tirèrent  de  ces  machines  en  fit  adopter 
l’usage  pour  toutes  les  légions  romaines.  Cette  espèce  d’artil- 
lerie se  plaçait  dans  des  positions  avantageuses , en  arrière 
OU  sur  les  flancs  de  la  ligne  de  bataille,  dans  les  intervalles 
des  cohortes  on  des  lignes,  près  des  soldats  pesamment  armés; 
elle  servait  également  à la  défense  des  camps,  et,  suivant  cer- 
tains auteurs,  ses  effets  étaient  si  redoutables,  qu'elle  semblait 
frapper  comme  la  foudre,  que  souvent  elle  enlevait  des  files 
entières  >,  et  qu’il  n’était  possible  de  s’en  garantir  qu’en  l’at- 
taquant à l’improviste.  Au  temps  d’Adrien , il  y avait  cin- 
quante-cinq batistes  roulantes  et  dix  onagres  par  légion.  Ces 
machines  jouaient  alors  un  rôle  beaucoup  plus  important 
qu’on  ne  le  croit  communément,  parce  que  les  armées  com- 


* Malgré  riafériorité  des  macbioei  anciennes  relaliTcracnt  aux  nonvelles,  les 
premières  pourraient  encore  être  employées  anc  succès  dans  la  dernière  période 
d’un  siège,  concurreoiment  avec  les  mortiers  et  les  pierriers. 

■ Suivant  Tacite,  Corbuloo,  pour  protéger  la  construclion  du  pont  qn'il  voulait 
faire  construire  snr  l'Eupbrate,  contient  les  Partbes  avec  des  balistes  et  des  cala- 
poltea,  qui  lançaient  des  pierres  et  des  javelines  à des  distances  auxquelles  leurs 
llècbes  ne  pouvaient  atteindre. 

D’après  1e  même  auteur,  a les  Vitelliens,  è la  bataille  de  Bédriac,  avaient  Irans- 
« porté  des  machines  sur  la  chaussée  du  chemin,  où  un  espace  découvert  laissait  un 
« jeu  plus  libre  i leurs  traits,  qui,  auparavant,  allaient  se  briser  contre  les  arbres 
« sans  nuire  è l’ennemi.  Une  baliste  de  la  tS*  légion,  d’une  grandeur  étonnanto, 
a écrasait  la  ligne  ennemie  paries  pierres  énormes  qu’elle  lançait  «,  et  elle  y edt 
tait  un  grand  carnage  sans  l’action  héroïque  de  deux  soldats  qui  se  dévouèrent  è 
une  mort  certaine  pour  la  démonter.  Cette  mécanique  savante  disparut  sans  doute 
«rec  les  insütutioos  militaires  des  Romains. 

{Guerre  entre  Vilellius  et  Yespasien), 
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battaient  corps  à corps  ou  à de  petites  distances,  et  que  ni  le 
bruit  ni  la  fumée  ne  troublaient  l’action  du  tir*;  au  lieu  qu’au- 
jourd’hui  les  affaires  deviennent  décisives,  à des  distances  qui 
excèdent  la  portée  efficace  des  armes  anciennes. 

Les  pierres  et  les  boulets  que  lançaient  les  machines  an- 
ciennes pouvaient  bien  rompre  les  créneaux  des  murs,  les  an- 
gles des  tours  carrées;  mais  ces  projectiles  n’avaient  ni  assez 
de  force  d'impulsion,  ni  assez  de  justesse  de  tir  pour  faire 
brèche  dans  des  murailles  d'une  certaine  épaisseur;  aussi, 
avait-on  recours  au  bélier  et  à la  mine  pour  cette  opération. 

Les  balisles  et  catapultes  destinées  aux  sièges  se  construi- 
saient sur  place  ; on  les  disposait  par  batteries  dans  des  em- 
placements avantageux,  et  on  les  couvrait  par  des  épaule- 
ments  ou  des  claies  verticales,  dans  lesquelles  se  trouvaient 
des  embrasures,  quand  le  tir  devait  être  horizontal.  Comme 
aujourd’hui,  on  tdchait  de  ruiner  les  défenses  de  l’assiégé, 
afin  de  faciliter  les  approches  de  la  place  et  l’ouverture  de  la 
brèche. 

Les  approches  s’effectuaient  au  moyen  de  galeries  couver- 
tes, formées  d’une  suite  de  cabanes  en  charpente,  montées  sur 
six  ou  huit  roulettes,  revêtues  de  claies  doubles,  et  qu’on  pla- 
çait à la  suite  les  unes  des  autres  ; ces  machines  (/Î17.  ^)  s’ajH 
pelaient  vignes. 

La  première  vigne  (fig.  6)  s’appelait  muscule  ou  tortue  d’ap- 
proche ; elle  était  garnie  d’un  petit  avant-toit,  sous  lequel  se 
plaçaient  les  soldats  chargés  d’aplanir  le  terrain. 

Le  bélier  était  le  plus  ordinairement  employé  pour  battre 
en  brèche  {fig.  G)  ; il  consistait  en  une  poutre  de  20  à SO  mè- 
tres de  longueur,  terminée  par  une  tête  de  cheval  ou  de  bé- 
lier en  bronze,  et  suspendue  avec  une  chaîne  ou  une  corde, 
ou  portée  sur  un  chapelet  de  cylindres  glissant  dans  une  cou- 
lisse. Le  bélier  était  contenu  dans  une  tortue  bélière,  espèce 


* Outre  ces  aTenUges,  les  toaebines  anciennes  avaient  encore  celui  de  o'eiifer 
pour  leur  senice  que  des  pièces  et  des  traits,  Jaetles  à se  procurer  dans  presque 
toutes  les  localités. 
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do  maison  en  charpente  revétae  de  claies  et  montée  sur  des 
roues.  Le  poids  du.  bélier  allait  quelquefois  à 1500  ou  2,000 
kilog.  Souvent,  pour  faciliter  le  percement  de  la  muraille, 
on  adaptait  d’abord  à la  poutre  une  pointe  appelée  tarière. 

Les  assiégés  se  défendaient  en  lançant  des  corps  pesants 
sur  le  bélier,  en  interposant  des  corps  mous  entre  sa  tète  et 
la  muraille,  en  tâchant  de  le  saisir  et  de  l’enlever  avec  des 
lacets  de  corde,  des  harpons  et  des  corbeaux  *. 

Les  tours,  ou  hélépoles  * (^g.  7),  constituaient  un  'des 
moyens  d'attaque  les  plus  efficaces.  Ces  machines  avaient  de 
60  à 120  coudées  de  hauteur;  leur  base  était  carrée  et  avait 
une  longueur  égale  au  tiers  ou  au  quart  de  la  hauteur.  Elles 
renfermaient  de  8 à 15  étages,  à chacun  desquels  se  trou- 
vaient des  machines  de  jet  et  des  archers;  leur  partie  supé- 
rieure consistait  en  une  plate-forme  environnée  do  créneaux. 
Quelquefois,  elles  avaient  un  bélier  à coulisse  dans  l’étage  du 
bas;  presque  toujours,  il  s’y  trouvait  un  pont  à bascule  des- 
tiné à se  rabattre  sur  la  muraille  ou  sur  la  brèche.  La  machine 
était  montée  sur  six  on  huit  roues,  qu’on  mettait  en  mouve- 
ment de  l’intérieur  à l’aide  de  leviers,  les  essieux  faisant  of- 
fice de  treuils,  en  sorte  que  la  tour  semblait  marcher  d’ellc- 
méme,  ce  qui  fut  souvent  une  cause  de  terreur  pour  nos  an- 
cêtres. Les  Romains  ne  firent  jamais  que  des  tours  de  moyenne 
grandeur,  afin  de  pouvoir  les  manœuvrer  aisément. 

Lorsque  la  place  ennemie  était  située  sur  une  éminence  , 
op  formait  des  terrassements  souvent  très-considérables  ap- 
pelés agger,  terrasses , sur  lesquels  on  montait  les  machines 
ou  les  tours  d’attaque,  de  telle  sorte  qu’elles  dominassent  les 
murailles  assiégées  {fig.  8).  ^ 

Les  tours  et  galeries  étaient  préservées  du  feu,  au  moyen 
de  peaux  de  bétes  fraîchement  écorchées,  de  dissolution  d’a- 
lun, et  par  le  simple  arrosement. 


' Espèces  de  bascules  de  mCmc  forme  que  le  frondibale,  mais  lerminces  par 
un  harpon  et  manœuvrées  i bras  d’hommes,  à l’aide  d’un  sjslbme  de  cordes. 

* D«  sT.srtoXtç,  preneuse  de  rillc. 
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Sons  la  dominatioD  romaine,  les  machines  de  guerre  furent 
souvent  employées  dans  les  Gaules  et  se  conservèrent  long- 
temps dans  les  villes,  après  l'établissement  des  Francs.  En 
886,  on  employa  les  catapultes  et  les  machines  de  guerre  pour 
la  défense  de  Paris  assiégé  par  les  Normands.  La  catapulte  de 
cette  époque  avait  pour  moteur  un  fort  brin  de  bois  de 
frêne,  fixé  sur  un  châssis  vertical,  et  qu’on  forçait  à se  cour- 
ber en  arrière  : ce  bras,  abandonné  à lui-même,  venait,  en 
vertu  de  son  élasticité,  frapper  contre  un  trait  contenu  dans 
un  canal  assemblé  sur  la  traverse  supérieure  du  châssis.  Les 
projectiles  consistaient  principalement  en  traits  en  bois  de 
5 pieds  de  long,  terminés  par  une  pointe  de  fer;  la  portée  de 
ces  traits  était  d’environ  125  pas,  quelques-uns  tuèrent  ou 
blessèrent  & ou  5 hommes. 

A partir  de  cette  époque,  ces  machines  devinrent  de  plus 
en  plus  rares.  Les  guerres  des  croisades  remirent  ces  armes 
en  usage  parmi  nous,  et  les  architectes  grecs  initièrent  les 
Français  à leur  construction.  Ce  ne  fut  pourtantqu’à  partir  de 
Philippe-Auguste  que  leur  emploi  devint  habituel.  Dans  les 
sièges,  les  machines  de  celte  époque  étaient  généralement 
imitées  du  frondibale , elles  portaient  les  noms  de  mangon- 
neau , pierrière,  engin,  catapulte  : elles  étaient  arrivées  à un 
certain  degré  de  perfection. 

Les  Flamands  se  servirent  de  catapultes  à la  bataille  de 
Mons-en-Puelle,  pour  défendre  une  espèce  de  retranchement 
qu’ils  avaient  formé  avec  des  chariots.  Le  retranchement, 
vigoureusement  défendu,  fut  attaqué  à diverses  reprises  par  la 
gendarmerie,  qui  dut  se  retirer  après  avoir  éprouvé  de  gran- 
des pertes.  Le  connétable  de  Cbâtillon,  voyant  que  les  traits 
des  catapultes  devenaient  plu^  rares,  acheva  de  les  épuiser 
par  de  fausses  attaques  ; pui$,  marchant  sur  le  retranchement, 
il  l’enleva  en  quelques  instants. 

Froissard  rapporte,  dans  ses  chroniques,  plusieurs  faits  très- 
curieux  relatifs  à l’emploi  des  machines  anciennes  et  des  bou- 
ches à feu,  alors  dans  leur  enfance.  Il  cite,  entre  autres,  l’at- 
taque du  fort  château  de  Thun-l’Evèque,  par  les  Français. 
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Ceux-ci  se  servirent  de  leurs  mangonneAux  pour  lancer  dans 
la  place  des  meules  de  moulin  et  les  corps  de  leurs  chevaux 
morts. 

Les  peuples  de  l’Orient  paraissent  avoir  connu,  avant  le 
treizième  siècle,  les  propriétés  fusantes  des  mélanges  de  sal- 
pêtre, de  charbon  et  de  soufre  ; ils  les  alliaient  avec  des  corps 
très-combustibles,  comme  les  diverses  résines  et  l’huile  de 
naphte.  Ils  lançaient  leurs  compositions  incendiaires  dans  des 
espèces  de  marmites  en  métal  ou  en  grès,  à l’aide  de  machines 
balistiques  analogues  au  frondibale  ; ils  se  servaient  de  fusées 
volantes,  et  savaient  lancer  des  projectiles  incendiaires  par 
leur  jeu.  Il  faut  lire,  dans  Joinville,  combien  ces  artifices 
épouvantaient  les  chrétiens,  qui  les  considéraient  comme  des 
œuvres  diaboliques.  Les  Arabes  paraissent  avoir  connu  les 
artifices  de  Joie,  dont  ils  employaient  quelques-uns  pour 
combattre. 

Dans  diverses  circonstances  de  la  guerre  des  croisades,  on 
voit  un  emploi  très-intelligent  de  ces  moyens  contre  les  tours 
en  bois  dont  se  servaient  les  chrétiens  pour  assiéger  les  villes. 
On  commençait  à lancer  des  marmites  de  grès,  remplies 
d'huile  de  naphte,  qui,  en  se  brisant,  arrosaient  les  plan- 
chers et  lés  diverses  parties  de  la  machine.  On  projetait  en- 
suite des  matières  incendiaires  en  combustion,  à l’aide  de^ 
quelles  l’huile  était  enflammée,  et  le  feu  se  propageait  rapi- 
dement. Au  siège  de  Damas,  le  feu  prit  si  vite  à une  tour,  que 
ceux  qui  s'y  trouvaient  furent  brûlés  avec  elle. 

Le  feu  grégeois,  employé  par  les  Grecs  du  Ba^Empire,  et 
dont  l’invention  est  attribuée  à l’ingénieur  Callinique,  était 
probablement  un  artifice  incendiaire.  On  l’employait  à l’état 
de  brûlot  contre  les  vaisseaux  de  l’ennemi;  on  le  lançait  a 
l’aide  de  tubes.  Nous  serions  portés  à croire  que  ces  tubes 
étaient  de  grosses  fusées,  qui  projetaient  des  boules  de  feu, 
comme  nos  chandelles  romaines.  Ce  moyen,  combiné  avec 
celui  de  l'huile  de  naphte,  devait  mettre  le  feu  très-rapide- 
ment, surtout  dans  les  combats  de  mer  qui  devaient  néces- 
sairement avoir  lieu  à l’abordage. 
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Toutes  les  machines  balistiques  que  nous  avons  décrites 
portaient,  dès  le  temps  de  saint  Louis,  le  nom  générique  d’en- 
gins, ou  même  d'artillerie;  dénomination  qui  s’appliquait 
non-seulement  aux  balistes  et  catapultes,  mais  aux  béliers, 
aux  tours,  aux  vignes,  aux  muscules,  et  enfin  à toutes  les 
machines  de  guerre. 

§ II.  La  découverte  de  l’artillerie  moderne  ne  fit  aban- 
donner que  successivement  les  machines  anciennes.  Presque 
toujours  on  les  vit  agir  concurremment  dans  le  xiv°  et  le 
XV»  siècle,  comme  au  siège  de  Constantinople  et  de  Uhodes. 
On  rapporte  même  qu’au  siège  de  l’Écluse,  en  1687,  on  se 
servit  de  balistes  et  de  catapultes.  C’est,  à ce  qu’il  paraîtrait, 
le  dernier  exemple  de  leur  emploi  ‘. 

Les  propriétés  fusantes  et  détonantes  de  la  pondre  étaient 
connues  avant  qu’on  ne  songeAt  à s’en  serv  ir  pour  lancer  des 
projectiles.  Le  moine  anglais,  Roger  Bàcon,  les  décrit  dans 
un  ouvrage  intitulé  ; De  nullitate  Magiœ  ^ (1216).  BAcon, 
Albert  le  Grand,  Marcus  Græcus  {Liber  ignium,  date  incer- 
taine), ne  font  nullement  mention  des  propriétés  projectives 
de  la  poudre. 

11  n’est  pas  douteux  que  l'invention  de  la  poudre  ne  nous 
vienne  de  l’Orient,  mais  à l'état  d’enfance  et  d’imperfection, 
comme  tout  ce  qui  nous  vient  de  ces  contrées. 

On  rapporte  qu’en  1280,  un  moine  de  Fribourg,  nommé 
Berlhold  Schwartz,  ayant  placé  de  la  poudre  dans  un  mor- 
tier à pilon,  il  arriva,  par  aceidenl,  que  le  feu  prit  à cette 
pondre,  et  que  la  pierre  qui  la  recouvrait  fut  projetée  avec 
violence.  En  répétant  plusieurs  fois  cette  expérience,  Berthold 
Schwartz  aurait  inventé  les  bouches  à feu.  Les  |plus  anciens 


* Napoléon  fit  faire  quelques  essais  au  Champ  de  Mars  sur  les  niaehincs  an- 
ciennes, mais  res  essais  ne  produisirent  aucun  résultat , et  démoutrèrenl  que  la 
puissance  de  ces  machines  était  à peu  prés  nulle  relatiremeni  à celle  de  l’artillerie 
moderne.  Toutefois,  ces  marhincs  étaient  mal  construites. 

> Dans  cet  ouvrage , Roger  Bàcon  explique  la  défaite  des  Madianites  par  300 
Juifs;  il  suppose  que  les  Itoulcilles,  ou  [loU  de  grés,  que  portaient  les  Juifs  étaient 
remplies  de  poudre.... 
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docnments  font  mention  d’armes  à feu,  en  forme  de  mortiers 
à pilon  et  de  vases,  que  les  Génois  employaient  en  1319 
et  1331.  Ces  bouches  à feu  étaient  colportées  par  des  aventu- 
riers allemands.  Il  paraîtrait  qu’il  y avait  déjà  des  canons  en 
France  en  1338,  ainsi  que  semble  le  prouver  un  article  des 
registres  de  la  chambre  des  comptes,  relatif  à l’achat  de  la 
poudre  et  autres  objets  nécessaires  au  service  des  canons  qui 
étaient  devant  la  ville  de  Puy-Guillem. 

D’un  autre  côté,  les  Arabes  se  servaient  depuis  longtemps 
de  lances  et  d’armes  tubulaires,  contenant  des  artifices  sus- 
ceptibles de  produire  des  blessures  cruelles;  il  ne  serait  point 
étonnant  qu’ils  eussent  été  conduits  de  ces  armes  aux  armes 
à feu  portatives;  ou  encore,  que  nos  ancêtres  eussent  con- 
fondu ces  armes  avec  celles  qui  parurent  plus  tard.  On  pré- 
tend que  les  armes  à feu  portatives  furent  employées  en  Es- 
pagne vers  1267.  Suivant  quelques  auteurs,  le  mot  fusil  déri- 
verait de  celui  de  fusée. 

En  1340,  les  Français  s’étant  approchés  de  la  ville  du 
Quesnoy,  les  assiégés  « décliquêrent  canons  et  bombardes  qui 
lançaient  de  grands  carreaux  de  fer  (espèce  de  flèche  courte, 
en  fer)  »;  ce  qui  força  l’armée  assiégeante,  toute  composée  de 
gendarmerie,  à se  retirer  promptement  (Froissard). 

En  1370,  Duguesclin  fit  fondre  de  grands  engins  ou  bom- 
bardes, à l’aide  desquels  il  foudroya  les  murailles  de  la  ville 
de  Thouars,  qui,  craignant  d’être  emportée  d'assaut,  de- 
manda à capituler.  Six  ans  plus  tard,  Charles  V employa, 
au  siège  d'Ârdes,  40  bombardes,  qui  produisirent  les  meil- 
leurs effets. 

Froissard  décrit  ainsi  une  grande  bombarde,  employée  par 
les  Gantois  au  siège  d’Oudenardes,  en  1382  ; « Encore  de 
« reschef,  pour  plus  esbahir  ceulx  de  la  garnison  d’Oude- 
« nardes,  ils  firent  œuvrer  une  bombarde  merveilleusement 
« grande,  laquelle  avait  60  pieds  de  long  et  jetait  pierres 
a grandes,  grosses  et  pesant  merveilleusement.  Quand  cette 
a bombarde  décliquait,  on  l’oyait  bien  de  cinq  lieues  par 
■ jour  et  de  dix  par  nuit  ; et  menait  si  grande  noise  au  décli- 
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« quer,  qu’il  semblait  que  tous  les  diables  d’enfer  fussent  en 
« chemin.  » ' 

Le  père  Daniel,  dans  sa  Milice  française,  prétend  que  cette 
arme  était  une  catapulte  : mais  cette  observation  n’est  pas 
exacte;  ici,  il  ne  saurait  y avoir  de  doute,  le  bruit  de  la  déto- 
nation indiquant  nécessairement  une  arme  à feu.  Toutefois, 
noos  pensons  que,  dans  les  50  pieds  dont  parle  Froissard,  il 
faut  comprendre  l’aiTùt  ou  fût  de  la  bombarde,  pour  les  trois 
quarts  au  moins. 

La  dénomination  de  bombarde  parait  générique,  et  semble 
désigner  toute  espèce  d’armes  à feu  ; elle  dérive,  d’après  l'o- 
pinion commune  du  grec  po^Co<,  qui  veut  dire  bruit.  On 
conçoit  que  le  bruit  qui  accompagne  toujours  l’explosion  des 
armes  à feu  dut  frapper  d’abord  l’imagination  de  nos  ancê- 
tres. Cependant  quelques  auteurs  font  observer  qu’en  hollan- 
dais et  bas  allemand,  le  mot  catapulte  se  rend  par  Bomber, 
dont  le  pluriel  fait  Bomberden,  d’où  pourrait  être  dérivé  le 
mot  bombarde.  La  même  confusion  règne  pour  d’autres 
dénominations,  et  il  arrive  même  souvent  que  des  machines 
balistiques  portent  des  noms  d'armes  à feu;  aussi  règne-t-il 
beaucoup  d'incertitude  dans  les  récits  historiques  de  cette 
époque,  à moins  qu’ils  ne  soient  bien  circonstanciés  ; mais,- 
dans  le  siècle  suivant,  il  n’y  a plus  le  moindre  doute  à cet 
égard. 

Si  le  moine  Berthold  Schwartz  n’inventa  pas  les  armes  à 
feu,  il  nous  parait  avoir  été  le  créateur  de  la  grosse  artillerie. 
Ce  fait  est  constaté  par  une  ordonnance  du  roi  Jean,  datée  de 
1354,  qui  parle  de  cette  invention,  considérée  alors  comme 
nouvelle,  et  ordonne  aux  généraux  des  monnaies  de  se 
procurer  le  cuivre  nécessaire  pour  fabriquer  la  grosse  ar- 
tillerie. 

A partir  de  cette  époque,  on  voit  l’artillerie  devenir  de 
plus  en  pins  commune  dans  les  sièges.  Mais  il  est  difficile 
d’admettre  qu’elle  ait  figuré  sur  le  champ  de  bataille  de  Crécy, 


< Il  J aiait  égalemcDl  une  balisle  de  20  pieds  de  large  el  de  40  pieds  de  lon- 
gueur, appelée  mouton,  desünée  à lancer  de  grosses  pierres. 
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car  H n en  fût  point  qaestion  dans  celle  de  Poitiers,  qui  était 
postérieure  de  dix  ans  environ. 

Les  balisles  et  catapultes  avaient  pour  moteur  la  force  de 
torsion  des  cordes,  ou  l’élasticité  des  bois,  du  brome,  des 
nerfs  ou  de  l’acier,  favorisée  par  l’action  des  leviers  et  de  la 
force,  centrifuge. 

Elles  exigeaient  un  mécanisme  compliqué,  ou  du  moins  ‘ 
qui  parais.«ait  tel  à cette  époque.  Les  nouvelles  se  réduisirent 
à un  tube  fermé  d’un  côté  et  ouvert  de  l’autre,  et  où  la  pou* 
dre,  en  s’enflammant,  chassait  le  projectile  qui  lui  était  op- 
posé. Malgré  la  simplicité  apparente  de  la  nouvelle  artillerie, 
elle  ne  se  perfectionna  que  très-lentement,  à cause  de  la 
dilEculté  qu’on  éprouvait  à la  fabriquer  et  à la  mettre  en 
jeu.  On  conçoit,  en  effet,  qu’il  était  difficile  de  trouver  le  rap- 
port à établir  entre  l’épaisseur  de  la  pièce,  .son  poids,  la  charge  , 
de  poudre,  le  diamètre  et  le  poids  du  projeetile;  rapport  » 
indispensable  à connaître,  et  d’où  dépendait  la  sécurité  du 
service:  une  pièce  mal  proportionnée  étant  sujette  à éclater  ' 
dans  le  tir,  accident  qui  arriva  fréquemment  dans  l'origine  de 
l’artillerie. 

Les  premières  bouches  à feu  paraissent  avoir  été  fabri- 
quées en  bois  et  cerclées  en  fer;  puis  en  tôle  renforcée  de 
cercles  et  brasées,  et  ensuite,  avec  des  bandes  de  fer  longitu- 
dinales assemblées  et  cerclées  comme  les  douves  d’un  ton- 
neau. Mais,  toutes  ces  constructions  manquant  de  solidité, 
on  les  fabriqua  en  fer  forgé,  puis  en  fonte,  et  enfin  en  bronze. 
Quelques  bombardes  se  chargeaient  par  la  calasse,  et  avaient 
une  chambre  mobile  pour  contenir  la  pondre.  Toutes  étaient 
montées  sur  une  espèce  de.  bloc  appelé  fust,  maison  {Char- 
penterie, fig.  1,  p.  11).  Les  grosses  bombardes  lançaient  des 
boulets  de  pierre,  les  petites  des  balles  de  plomb.  Du  reste,  il 
n’y  avait  aucune  espèce  de  règle  fixe,  quant  au  calibre  des 
bouches  à feu;  à côté  de  pièces  d'une  grosseur  démesurée, 
on  en  voyait  qui  se  rapprochaient,  par  leur  petitesse,  de  nos 
armes  à feu  portatives,  et  qui  servaient  contre  les  hommes. 

l,es  grosses  bombardes  on  pierrières,  ayant  été  montées  sur 
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des  chariots  qui  peroieltaieut  de  les  tirer  horiioiitalemenV,  fu- 
rent employées  à battre  en  brècUe. 

L’adoption  des  boulets  en  fonte,  dont  on  attribue  l’inven- 
tion aux  Français,  conduisit  bientôt  à donner  aux  bouches  à 
feu  les  formes  que  présentent  nos  canons  actuels. 

Les  anciennes  machines  n’imprimaient  aux  projectiles 
qu’une  faible  vitesse  ; elles  manquaient  de  moyen  de  direction, 
et  il  fallait  beaucoup  d’habitude  et  d’adresse  pour  en  faire 
usage.  Les  nouvelles,  au  contraire,  tout  en  donnant  aux  pro- 
jectiles une  très-grande  vitesse,  présentaient  un  moyen  de 
pointage  aussi  simple  que  facile,  qui  ajoutait  encore  à la  puis- 
sance de  leurs  effets. 

La  précision  du  tir  de  la  nouvelle  artillerie,  la  grande  force 
d’impulsion  des  mobiles  qu’elle  lançait,  permettant  de  faire 
brèche  dans  les  murailles  les  plus  solides,  de  briser  les  ar- 
mures les  plus  résistantes,  de  faire  des  trouées  dans  les  ba- 
taillons les  plus  épais,  les  anciennes  armes  de  jol  furent  aban- 
données successivement.  La  fortification  et  la  tactique  furent 
modifiées  successivement.  Les  murailles  des  villes  de  guerre 
furent  abaissées  et  terrassées  ; les  tours  se  changèrent  en 
bastioa  Les  vignes  furent  remplacées  par  des  tranchées^; 
les  cuirasses  tombèrent  en  discrédit;  la  profondeur  des  lignes 
de  bataille  fut  diminuée  graduellement,  afin  d’atténuer  les 
ravages  de  l’artillerie.  On  combattit  à distance;  les  armes 
de  jet  furent  appelées  à jouer  le  premier  rôle,  et  l’intel- 
ligence et  l'adressse  l’emportèrent  définitivement  sur  la  force 
physique. 

Toutefois  ces  changements  ne  furent  pas  immédiats,  et  il 
fallut  l’expérience  de  plus  de  trois  siècles,  l’impulsion  et 
l'exemple  des  plus  grands  capitaines,  pour  donner  aux  armes 
à feu  toute  l’importance  qu’elles  ont  acquise  de  nos  jours. 

L’amour  du  merveilleux,  si  naturel  chez  l’homme,  conduisit 


* Suivant  quelques  auteurs,  la  ville  d'Olrante,  en  Italie,  aurait  été  la  prennére 
dont  l’encpinte  aurait  été  baslionnée. 

• Sié'Be  de  Melun,  4 MO. 
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à faire  des  bouches  à feu  éaermes,  lançant  des  masses  de  800 
à 1200  livres  (siège  de  Constantinople  par  Mahomet  II).  Ces 
bouches  à feu  étaieut  destinées  à renverser  les  murailles  des 
villes  de  guerre,  à écraser  les  édifices. 

Ces  bouches  à feu  monstres  n’ont  jamais  été  d’un  bon  ser~ 
vice.  La  difficulté  de  les  transporter  et  de  les  tirer,  l’incertitude 
de  leurs  effets  qui,  naturellement,  sont  peu  étudiés,  le  danger 
qui  en  accompagne  l’usage,  les  ont  fait  abandonner  peu  à peu. 
Ou  Conçoit  que,  passé  certaines  limites,  déterminées  par  le 
but  qu’on  se  propose,  l’augmentation  de  poids  du  mobile 
devient  préjudiciable;  car,  dans  la  sphère  de  la  vision  distincte, 
l’effet  produit  par  une  masse  donnée  est  d’autant  plus  grand 
que  l’intelligence  et  l’adresse  jouent  un  plus  grand  rôle  dans 
sa  mise  en  action.  A cette  époque,  l’art  du  pointage  était 
encore  dans  l’enfance , et  l’on  songeait  autant  à frapper 
l’imagination  des  combattants  par  le  bruit,  la  flamme  et  la 
fumée  de  l’explosion  des  pièces,  que  par  l’effet  réel  des  pro- 
jectiles. 

Les  fusées  de  guerre,  appelées  aujourd’hui  fusées  à la  Con- 
grève,  semblent  plus  anciennes  que  les  bouches  à feu;  elles 
paraissent  avoir  été  employées  en  France,  pour  la  première  fois, 
au  siège  d’Orléans,  en  1428*. 

Sous  Louis XI,  l’artillerie  française  avait  pris  un  grand  déve- 
loppement. Cette  artillerie  parut  avec  un  vif  éclat  dans  l’expé- 
dition de  Charles  VIII  en  Italie.  Ce  prince,  au  dire  de  Guichar- 
din,  avait  140  canons  en  bronze  à la  suite  d’une  armée  d’en- 
viron 20,000  hommes.  Le  parc  de  siège  était  formé  de  36 
basilics  ou  canons  de  48  *,  du  poids  de  6,000.  Le  parc  de 
campagne  était  formé  de  104  couleuvrines,  faucons  et  fau- 
conneaux ; canons  d’un  calibre  moindre  que  les  premiers, 
mais  plus  allongés.  Toutes  ces  bouches  à feu  étaient  montées 


' Les  plus  anciens  trailés  d'artillerie  en  donnent  la  description  ainsi  que  la  rom- 
position  d'artiOces  incendiaires,  qui  n'élaicut  probaldenient  que  des  variétés  du  feu 
grégeois. 

> Qui  lanr,iient  des  haalets  de  48  lùres. 

h. 
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sur  des  afTùlsà  deux  roues  à crosses,  auxquels  on  joifsnail  un 
avanl-train,  quand  on  voulait  marcher  {Fig.  6,  pl.  2).  Il  y 
avait  en  outre,  beaucoup  de  petites  pièces  sur  chevalets,  ou 
canons  à main.  La  beauté  et  la  vigueur  des  attelages  rendaient 
cette  artillerie  aussi  mobile  que  les  autres  troupes 

La  conquête  de  Naples  fut,  en  partie,  due  à l’emploi  de  ce 
matériel  formidable  qui  frappa  de  terreur  les  peuples  d'Italie, 
dont  l’artillerie  consistait  alors  en  pièces  légères  traînées  par 
des  bœufs.  Au  dire  d’auteurs  contemporains,  nos  canons  ti- 
raient plus  de  coups  en  quelques  heures  qu’on  n’en  tirait 
auparavant  en  quelques  jours. 

Dès  cette  époque,  on  appelait  déj.à  mortiers  des  bouches  à 
feu  courtes,  destinées  à lancer  des  globes  de  pierre  ou  des  ma- 
tières inflammables  sur  les  villes  assiégées. 

Les  longues  guerres  de  François  !•'  et  de  Charles-Quint 
donnèrent  une  nouvelle  impulsion  à l’arlillefie.  Les  Autri- 
chiens firent  des  progrès  remarquables  dans  cet  art  ; ils  em- 
ployèrent les  bombes,  et  peut-être  les  obus  et  les  grenades  * au 
siège  de  Mézières,  en  1521.  Nous  possédons  en  France  douze 
canons  autrichiens  du  calibre  de  45,  appelés  les  douze  Apôtres 
ces  canons,  d’un  travail  extrêmement  remarquable,  ont  long- 
temps servi  de  modèles  de  construction. 

En  caculanl  assez  bien  les  dimen.sions  des  bouches  à feu, 
on  avait  négligé  de  fixer  les  calibres,  et  ils  s’étaient  multipliés 
à ce  point  qu’il  y avait  en  France  dix-sept  calibres  réguliers 
et  une  foule  d’autres  bouches  à feu  irrégulières.  Ces  bouches 


• L’emploi  de  l>  poudre  dans  les  mines  remonte  à celle  lipeqne.  Piecrc  de  Navarre 
reprit  sur  nous  le  château  de  l'UEuf  à Naples,  par  ce  mnjen,  vers  <503. 

• Il  parait  que  les  premi^res  grenades  riaient  en  bronze  et  lorniées  de  déni  par- 
ties réunies  par  une  ferrure, 

> Les  pi^ces  appelées  dente  Apétres  n’avaient  en  longueur  que  dit-huil  fois  le 
diamètre  de  leur  boulet.  Celles  fabriquées  dans  la  suite,  tant  en  Autriclie  qu’en 
Espagne,  s'en  rapprorhèrenl  beaucoup.  Diego  Ufano  . dans  son  ouvrage,  vante  la 
pièce  espagnole  de  24-  appelée  serfientin,  ay.viil  19  calibres  de  long  et  pesant  t,ÎOO 
vres,  c’rst-â-dire,  du  même  poids  que  notre  canon  de  <6  actuel. 
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à feu  portaient  les  noms  d’animaux  malfaisants,  comme  de 
basilic,  dragon  volant,  aspic,  etc.  ' 

Cette  grande  complication  du  matériel  nuisant  an  service, 
Henri  II  réduisit  les  calibres  à 7,  et  donna  au  service  une  con- 
stitution régulière;  les  guerres  civiles  et  religieuses  qui  écla- 
tèrent ensuite  firent  naître  des  désordres,  que  Charles  IX  ré- 
prima par  l'édit  de  1572.  Cette  ordonnance  prescrit  de  ne  pas 
fabriquer  d'armes  ailleurs  que  dans  les  arsenaux,  défend  de 
déplacer  l’artillerie  sans  l’ordre  du  grand-mattre,  et  fixe  les 
calibres  des  pièces  à six  seulement,  savoir:  ceux  de  33  de  16}. 
de  7 {,  2 1 },  }.  Cette  sage  mesure  porta  peu  de  fruit,  à 

cause  de  l’état  d’anarchie  dans  lequel  la  nation  fut  bientôt 
plongée.  D’ailleurs  la  nature  de  la  guerre,  l'étendue  du  théâ- 
tre des  opérations,  les  progrès  de  la  tactique,  rendaient  l’artil- 
lerie trop  lourde  poursuivre  le  mouvement  des  troupes:  aussi 
vit-on  cette  arme  devenir  de  plus  en  plus  rare  dans  les 
armées  *.  Vers  cette  époque,  les  huguenots  inventèrent  le 
pétard  pour  suppléer  au  manque  d’artillerie  dans  l’attaque 
des  postes. 


1 

1 

CALIUKES 

LoncrEUR^i. 

POIDS. 

CHARGES. 

1 Le  Basilic 

48 

40  pieds. 

7200  lit. 

Égales  au  ' 

Le  Dragon  

40 

464 

7000 

ét  mt}me  au 

1 Le  Dragon-Volant . . . 

3i 

22 

7200 

poids  du  bou- 

' Le  Serpentin 

• 24 

43 

4300 

lel. 

' La  Couleiirrine.  .... 

20 

46 

7000 

j Le  Passe-mur 

46 

4$ 

4200 

L'Aspic. ........ 

42 

44 

4250 

{ La  Demi-Couleuvrioe.  . 

40 

43 

3850 

Le  Passandeau 

8 

46 

3500 

i Le  Pélican.  ...... 

6 

9 

2400 

I Le  Sacre 

B 

43 

2850 

Le  Sacret 

4 

424 

2500 

Le  Faucon 

3 

40^ 

2.300 

Le  Fauconneau 

2 

40i* 

4350 

Le  Ribadequin 

4 

8 

750 

Le  Petit  Ribadequin  . . 

a 1 

6 

460 

L'EmériUon 

•i 

t 

400  4 450 

• A 11  bilaill*  d’I»ry,  il  n’y  »yail  que  î canons  dans  l'année  de  Henri  IV . 
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Dans  toute  cette  période,  l’artillerie  se  formait  en  une  seule 
colonne,  appelée  parc,  qui  se  déployait  lentement  sur  le 
champ  de  bataille,  et  qui  rarement  changeait  de  position  pen- 
dant l’aclion  ; on  mettait  auprès  de  chaque  pièce  un  haril  de 
poudre  et  des  boulets,  et  on  chargeait  avec  une  lanterne 
à long  manche  {Fig.  5,  pl.  2),  qui  servait  à verser  la  poudre 
au  fond  du  canon 

Les  mortiers  à bombes,  essayés  à diverses  époques,  furent 
enûnîtdoplés  en  France  sous  Louis  XllI.  Le  chargement  s’ef- 
fectuait à deux  feux,  avec  interposition  de  terre  entre  la 
bombe  et  la  charge. 

Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  comprit  le  premier  tout 
l’avantage  qu’on  pourrait  tirer  d’une  artillerie  très-mobile  et 
bien  organisée.  Il  eut  jusqu’à  deux  cents  canons  légers  pour 
une  armée  de  vingt  mille  hommes  ; plus  tard,  il  donna  deux 
canons  de  4 légers  à chacun  de  ses  régiments  d'infanterie  -, 
celte  artillerie,  parfaitement  bien  attelée,  tirait,  avec  des  car- 
touches à boulet  et  à mitraille,  trois  fois  plus  vite  que  les  fu- 
sils alors  en  usage*. 


• Tableau  de  l’artillerie  française  sous  Charles  IX. 
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A la  bataille  de  Lutzeii,  l’infanterie  des  Autrichiens  était 
formée  en  carrés  de  quarante-cinq  hommes  de  profondeur;  on 
conçoit  quels  ravages  dut  y causer  l’artillerie  suédoise;  toute- 
fois le  perfectionnement  de  l’artillerie  amena  bieiitét  la  dimi- 
nution de  profondeur  de  l’infanterie,  qui  se  réduisit  à dix,  à 
huit  et  même  à six  rangs 

Sous  Louis  XIV , l’artillerie  française  fut  améliorée  et 
considérablement  augmentée.  Les  mortiers , qui  avaient 
été  adoptés  en  France  en  1634,  s’étaient  multipliés  oulre^ 
mesure.  Cette  artillerie,  composée  de  canons  de  33,  24,  16, 
12,  4,  1 à ; et  de  mortiers  de  6,  8,  9,  12  et  18  pouces  ^ 

* Gusiarc-Adolphe  cul  sompiit  deux  et  jusqu’à  quatre  bouches  à feu  par  11)00 
hommes  ünp  des  choses  qui  contribuèrent  le  plus  au  succès  de  ses  armes  fut  l'a- 
iniocissement  de  . ses  lignes,  qu'ii  aiail  réduites  a six  de  profoiidear  pour  l'iofaoterie 
et  à quatre  pour  la  caralerie. 


« Artillerie  ious  Louis  XI V. 


! 

CA- 

LIBRES. 

ton- 

CCEChâ 

HDlDà. 

CHAttCC. 

livrai. 

piedi. 

livres. 

■ 

Le  canon  de  France.  

33 

40- 

6200 

} du  poids] 

Demi-canon  d'Espagne.  ..... 

îi 

10 

6100 

du  boulet. 

La  Couleuvrine 

46 

40 

4400 

Lf  quart  de  caooo  d Espagne  . . 

12 

40 

3400 

Le  quart  de  canon  de  France  ou 
Bâtarde 

8 

40 

4960 

. 

Pièce  de  huit,  courte 

8 

8 

l> 

La  niojc'nne . 

4 

40 

4950 

Pièce  de  qnairo  courte. 

4 

8 

4 460 

J 

Faucons  êl  Fa.iconneaui 

ïii 

7 

800  4 460 

* Des  expi’ricnres , faites  à cette  épotjue  , semblaieDt  prouver  que  ceUe  loogunur 
était  le  plus  avan'ogcuse  et  donnait  les  plus  grandes  portées. 

Il  y avait,  .n  outre,  des  pièces  courtes  de  luème  calibre  et  à chambre  sphérique, 
mais  qui  lurent  bientôt  abandonnées. 

C'eet-t-dire  que  Ion rs  bombes  aralent  à peu  près  6,  8,  9 el  41  pouces  de  dia^ 
mètre.  ) 

Artillerie  sente  Louis  XIV. 


MORTIERS. 

piErhikh, 

P-  l'g. 

P. 

P.  lig. 

p.  lig. 

p.  lig. 

p.  l'g. 

p. 

(..vlibres 

18  4 

12 

9 2 

8 4 

8 2 

6 3 

45  M 

Longueur  de  l'àine. 

27  ^ 
* * 

18 

» » 

(8  » 

D B 

9 . 

28  i 

Outre  CCS  mortiers,  il  y en  avait  3 à chambres  sphériques,  du  calibre  de  42 
pouces  L susceptibles  de  recevoir  de  très-fortes  ch.irges. 

Le  dilTicullf  de  transporter  les  mortiers  de  48  pouces  dits  Comminges,\»  !enJ 
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était  fort  lourde  et  principalement  destinée  à la  guerre  de 
siège.  L’exemple  de  Gustave-Adolphe  n’avait  porté  aucun 
fruit;  l’artillerie  n’était  point  assez  mobile  pour  être  d’un 
bon  service  en  campagne  : aussi  Turenne  n’eut-il  souvent 
qu’une  bouche  à feu  par  mille  hommes,  à la  suite  de  ses  ar- 
mées. 

Après  1703,  l’adoption  de  la  baïonnette  ayant  amené  la 
réduction  de  l’épaisseur  des  lignes  à quatre  et  à trois  hommes, 
les  lignes  de.  bataille  devinrent  deux  fois  plus  étendues  et 
l’artillerie  devint  de  plus  en  plus  gênante. 

M.  de  Vallière,  général  d’artillerie,  ayant  remarqué  que  la 
multiplicité  des  calibres  rendait  le  service  de  l’arlilleric  très- 
précaire,  proposa  à Louis  XV  l’adoption  d’un  système  régu- 
lier d’artillerie  *.  Dans  ce  système,  adopté  en  173?,  les  canons, 
de  même  forme  que  nos  canons  de  siège  actuels,  étaient  de 
?4,  de  16,  de  12,  de  8 et  de  4;  les  mortiers  de  8 pouces  et  de 
13  pouces.  On  ajouta  à ces  mortiers  un  pierrier  de  15  pouces, 
destiné  à lancer  des  grenades  et  des  pierres;  les  affiïts  et  voi- 
tures furent  allégés  et  eurent  des  dimensions  uniformes;  les 
attelages  étaient  dits  à la  française,  c’est-à-dire,  disposés  sur 
une  file.  En  1749,  on  joignit  à ces  bouches  à feu  un  obusiir 


leur  de  leur  diargement,  l'ineiactilude  de  leur  lir,  et  principalement  les  déprn-'cs 
qu'ils  occasionnaient,  les  ont  rail  alrandonner  successircmonl.  On  arail  rciuarqué, 
au  siège  de  Tourna]',  en  4743,  que  ces  mortiers  D'avaient  produit  que  de  faibles 
eRetf,  comparalieemeot  à eeui  qu’on  s'en  était  promis. 

* On  appelle,  en  général,  système  d’artillerie,  l’ensemble  des  machines  de  guerre 
adoptées  i une  époque  déterminée. 


Tobleau  du  système  de  Vallière. 
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(le  8 pouces,  bouche  à feu  nouvelle  dont  un  attribuait  alors 
l'invcDtion  aux  Hollandais. 

L’artillerie  françai.se  avait  été  régularisée  sans  être  allégée, 
lorsque  Frédéric  11,  à l’imitation  de  Gustave-Adolphe,  créa 
une  artillerie  de  campagne  composée  de  canons  légers  de  3, 
de  6 et  de  12,  et  d’obusiers  de  7 et  de  10  livres.  Cette  artillerie, 
plus  de  moitié  moins  lourde  que  les  pièces  françaises  de  même 
calibre,  était  parfaitement  attelée  Un  certain  nombre  de  ces 
bouches  à feu  étaient  senies  par  des  canonniers  à cbeval.  La 
rapidité  des  mouvements  de  cette  artillerie,  son  à-propos  d’ac- 
tion, contribuèrent  beaucoup  aux  succès  des  armées  prus- 
siennes. 

C’était  alors  la  coutume  que  quelques  olliciers  français  al- 
lassent servir  en  pays  étrangers,  pour  offrir  au  besoin,  à leur 
patrie,  le  tribut  de  leur  savoir  et  de  leur  expérience  ; le  gou- 
vernement rappela  Gribeauval  du  service  d’Autriche,  où  il 
s’était  distingué  comme  officier  général,  et  le  chargea  de  pro- 
poser un  nouveau  système  d’artillerie.  Ce  système,  longtemps 
repoussé  par  l’esprit  de  routine,  fut  définitivement  adopté  en 
1774.  Le  système  de  Gribeauval  mérite  d’autant  plus  d'inté- 
rêt qu’il  a servi  à accomplir  les  plus  brillants  faits  d'armes 
dont  les  Français  puissent  se  glorifier. 

Dans  le  système  de  Gribeauval,  les  canons  se  divisent  en 
canons  de  siège  des  calibres  de  24,  16,  12,  8 et  4,  et  en  canons 
de  campagne  do  12,  8 et  4;  les  canons  do  campagne  sont  près 
de  deux  fois  moins  lourds  que,  ceux  de  siège  du  même  calibre. 

Les  obusiers  sont  de  8 pouces  pour  la  guerre  de  siège,  et 
de  6 pouces  pour  la  guerre  do  campagne.  Les  mortiers  sont 
de  12  pouces,  de  10  pouces  à grande  portée,  de  10  pouces  à 
petite  portée,  et  de  8 pouces.  Le  pierrier  reste  de  16  pouces. 

Toutes  les  parties  du  système  de  Gribeauval  sont  calculées 
avec  une  admirable  sagacité;  elles  sont  réduites  au  minimum 
de  poids,  en  sorte  qu'elles  ont  la  plus  grande  mobilité  possi- 
ble. Les  attelages  sont  sur  deux  files,  ce  qui  permet  les  allures 
vives,  ménage,  les  chevaux  et  raccourcit  les  colonnes  d'artil- 
lerie. 
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En  l’an  x\  (1803),  un  nouveau  système  d’artillerie  fut  es- 
sayé; mais  ce  système,  reconnu  vicieux  dès  son  origine,  ne 
fut  adopté  que  pour  le  service  de  campagne.  Les  canons  de  12 
furent  un  peu  allégés;  on  créa  celui  de  6 et  l’obusier  dit  de 
24  (de  même  diamètre  que  le  canon  de  ce  calibre),  puis  un 
obusier  de  G pouces,  dit  à grande  portée.  Napoléon,  eu  modi- 
fiant son  artillerie  de  campagne  et  en  adoptant  les  calibres  de 
l'ennemi,  remplissait  le  double  objet  de  rendre  son  artillerie 
plus  mobile  et  de  mettre  à proGl  les  munitions  que  les  chances 
de  la  guerre  faisaient  tomber  en  son  pouvoir. 

A aucune  époque  des  fastes  de  l’histoire  des  peuples  mo- 
dernes, l’artillerie  n’a  joué  un  aussi  grand  rêle  sur  Jes  champs 
de  bataille.  C’était  pour  Napoléon  l’agent  principal  de  la  vic- 
toire, moins  par  la  quantité  de  bouches  à feu  que  par  la  ma- 
nière habile  dont  il  savait  les  mettre  en  jeu;  car  nos  armées 
n’eurent  jamais  que  2 ou  3 bouches  à feu  par  mille  hommes, 
tandis  que  nos  ennemis  en  eurent  de  4 à 8. 

Après  la  chute  de  Napoléon , le  comité  de  l’artillerie  fut 
chargé  de  la  création  d’un  nouveau  système  : on  prit  alors 
l’artillerie  de  campagne  anglaise  pour  type  de  construction, 
en  y introduisant  toutes  les  améliorations  dont  l’expérience 
avait  démontré  la  nécessité. 

Dans  le  système  du  comité  adopté  depuis  1829,  les  canons 
de  siège  et  place  ont  des  calibres  de  24,  de  16  et  de  12;  ceux 
de  campagne  de  12  et  de  8,  peu  dilTérents  de  ceux  de  Gribeau- 
val.  Les  obusiers  de  siège  sont  de  22“  (8  pouces),  ceux  de 
campagne  de  16“  (ou  24),  et  de  16'  (ou  6 pouces),  mais  allon- 
gés à l’instar  des  obusiers  russes,  dont  les  effets  avaient  paru 
avantageux.  Les  mortiers  sont  de  32“  (12  pouces),  de  27'  (10 
pouces),  de  22“  (8  pouces);  le  pierrier  de  40'  (16  pouces),  et 
enfin  on  créa  un  obusier  de  montagne  du  calibre  de  12'. 

On  voit  que  les  calibres  des  bouches  à feu  n’ont  point 
changé  : seulement,  les  canons  de  6 et  de  4 ont  été  abandon- 
nés comme  étant  d’un  effet  insuffisant.  Les  changements  les 
plus  importants  résident  dans  les  affûts  et  les  voitures.  Dans 
le  système  de  Gribeauval,  on  avait  sacrifié  l’aniformité  à la 
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mobilité.  Dans  le  nonvcan  système,  l’aniformit^  devient  le 
principe  essentiel,  et  la  mobilité  est  augmentée  par  une  con- 
struction mieux  entendue  des  voitures.  Dans  le  service  de 
campagne,  les  mêmes  affûts  servent  pour  les  canons  et  les 
obusiers  ; les  avant-trains  et  les  roues  sont  les  mômes  pour 
tontes  les  voitures,  et  les  voitures  peuvent  servir  au  besoin 
pour  le  transport  des  canonniers.  Le  service  de  siège  présente 
des  améliorations  analogues;  les  affûts  servent  au  transport 
de  la  pièce,  tandis  qu’il  fallait  autrefois  un  chariot  particulier 
pour  les  porter.  Enfin,  les  mêmes  affûts  servent  à la  défense 
des  places  et  des  côtes.  Au  moyen  de  toutes  ces  améliorations, 
le  nouveau  système  est  arrivé  à un  grand  degré  de  perfection, 
et  est  en  mesure  de  rendre  d’immenses  services  à la  France 
Depuis,  d’autres  améliorations  ont  été  introduites.  Le  canon- 
obusierde  12  fut  d’abord  destiné  à remplacer  les  autres  bou- 


* Lt  comité,  pour  ne  rien  négliger  des  améliorations  dont  lo  service  était  sus- 
ceptible, flt  venir  d'Angleterre  d’habilee  artistes,  et  fit  Taire  t Vineenues,  en 
48i9,  de  nombreuses  etpérienccs  sur  les  fusées  A la  Congréve  et  sur  les  canons  A 
vaiieur  de  M.  PerLins;  d’après  ees  essais,  on  adopta  l’usage  des  fusées  de  guerre, 
restreint  dans  de  justes  limites;  mais  l’idée  des  canons  à vapenr  fut  tout  è fait 
abandonnée. 

La  machine  de  Perkins  pesait  40,000  livres  environ  ; elle  lantait  des  boulets  de 
4 dont  la  portée  décroissait  A cbaijue  coup,  et  dont  le  tir  était  fort  ineiact.  Cette 
décroissance  dans  les  elTels  produits  était  due  à ce  que  l’eau  chauffée  au  rouge, 
et  qui  passait,  a chaque  coup,  du  cjlindre  générateur  dans  le  canon,  pour  produire 
Il  vapeur,  était  émise  par  l'effet  de  l’intrcuiuction  d’un  pareil  volume  d'eau  froide, 
A l’aide  d’une  pompe  très-puissant*. 

Les  anciens  avaient  fait  intervenir,  dans  les  batailles,  des  chars  armés  de  faui, 
qui,  par  leur  vélocité,  renversaient  les  masses  confuses  et  sans  mobilité  de  l’in- 
fauterie  de  eette  époque.  Qui  sait  ai,  l'esprit  humain  revenant  sur  cette  ancienne 
idée,  on  ne  verra  pas  un  jour  des  chars  immenses,  poussés  par  la  vapeur  avec  une 
vitesse  infiuiment  plus  grande  que  celle  des  cbcvaui,  rendus  imulnerablrs  irar  leurs 
ditncnsioijs , renverser  les  lignes  d'infacterie  et  de  cavalerie,  rendre  les  brèches 
impraticables  par  un  mouvement  incessant  de  va  et  vient?  On  conçoit  qu’ici  rien  ne 
limite  la  vitesse,  tandis  que  celle  des'agenls  animés  est  à peu  près  invariable  et 
dépend  de  leur  organisation.  * ■ t. 

Des  eipériences,  faites  eu  Angleterre,  sembleni  démontrer  la  posaibilité  de  diri- 
ger re*  machines  plus  facilement  qu’on  ne  serait  porté  à le  croire.  C’est  pcul-ùtre 
le  seul  moyen  qui  eiisle  d’appliquer  ulileraent  A la  guerre  la  puissance  de  la 
vapeo».  • v. 
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ches  à fea  le  campagne.  A la  suite  d’études  et  d’expériences 
entreprises  depuis  plusieurs  années,  on  organise  actuellement 
en  France  un  système  d’artillerie  rayée  qui  présente,  sur  les 
bouches  à feu  existantes,  les  mêmes  avantages  que  les  cara- 
bines sur  les  armes  portatives  à âme  lisse. 

Au  point  de  vue  scientifique,  l’artillerie  n’est  devenue  vrai- 
ment un  art  régulier  que  depuis  Louis  XIV.  A partir  de  cetle 
époque,  des  études  sérieuses,  appuyées  sur  la  connaissance 
des  sciences  exactes,  amenèrent  des  progrès  importants. 

Les  anciens  n'avaient  aucune  idée  de  la  forme  de  la  trajee- 
toire;  Tartalea,  ingénieur  italien,  affirma  le  premier  que  c’é- 
tait une  courbe  continue  j Galilée,  qui  vint  ensuite,  démontra 
que  la  courbe  était  une  parabole  dont  l’axe  était  vertical 
{Fig.  8).  Newton  fut  le  premier  qui  fit  voir  que  la  résistance 
de  l’air  empêchait  que  la  trajectoire  ne  fût  une  parabole,  et 
que  la  différence  était  d’autant  plus  grande  que  la  vitesse 
était  plus  forte. 

Quelque  temps  après,  Robins  imagina  le  pendule  balisti- 
que, avec  lequel  il  mesura  la  vitesse  d’une  balle  de  fusil,  et 
calcula  que  la  résistance  de  l’air  était  tellement  efficace  qu’elle 
pouvait,  dans  certains  cas,  rendre  la  portée  d’une  balle  trente- 
quatre  fois  plus  petite  qu’elle  n’aurait  été  dans  le  vide. 

Le  pendule  de  Robins  a été  perfectionné,  et  peut  servir  à 
déterminer  les  vitesses  des  boulets  du  plus  fort  calibre. 

Récemment,  ce  pendule  perfectionné  a été  remplacé  lui- 
même  par  des  machines  dans  lesquelles  le  courant  du  fluide 
électrique  sert  à évaluer  la  vitesse  des  projectiles. 

D’après  les  calculs  des  savants,  la  trajectoire  est  une 
courbe  composée  de  deux  branches  inégales  {Fig.  10),  ayant 
deux  asymptotes,  l’une  du  cêté  de  la  pièce  un  peu  moins  in- 
clinée que  l’axe,  et  l’autre  du  côté  du  but,  qui  est  verticale. 
Toutefois  les  formules  théoriques  ne  conduisent  qu’à  des  ré- 
sultats approximatifs,  à cause  de  la  difficulté  des  calculs  et 
àe  l’ignorance  où  l’on  est  des  véritables  lois  de  la  résistance 
de  l’air. 

Parmi  les  savants  utiles  qui  s’occupèrent  d’appliquer  la 
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science  au  service  de  rartilleric,  on  doit  citer  Lombard,  dont 
les  Tables  de  tir  sont  encore  consultées  avec  fruit. 

La  poudreétait  formée,  dans  l’origine,  de  salpêtre,  de  sou- 
fre et  de  charbon  mêlé  à l’état  de  poussière.  On  conçoit  que  ce 
mélange  brûlant  avec  moins  d'énergie  que  la  poudre  en 
grains,  les  charges  devaient  être  plus  fortes.  Lorsqu’on  com- 
mença à grener  la  pondre,  elles  furent  réduites  aux  *,  puis 
aux  î,  à la  moitié,  puis  enfin  au  f du  poids  du  boulet. 

Les  calculs  relatifs  à la  théorie  de  l’artillerie  se  rattachent 
aux  parties  les  plus  élevées  de  l’analyse  et  les  plus  dé'icates 
de  la  physique.  L’emploi  de  l'artillerie  sur  les  champs  do  ba- 
taille exige  une  cx)nnaissance profonde  de  l’art  de  la  guerre,  et 
un  tact  particulier  qui  n'est  donné  qu’à  un  petit  nombi-e 
d’hommes.  Le  principe  de  la  concentration  de  l’artillerie  est 
sans  doute  facile  à comprendre  ; mais  le  choix  du  moment 
opportun  et  du  point  d’attaque  sont  l’œuvre  du  génie. 

Les  bouches  à feu  les  plus  puissantes  donnent  des  portées 
de  plus  do  4,000**  ; mais  les  effets  du  canon,  l’arme  pai'  excel- 
lence de  l'artillerie,  sont  assurés  dans  les  limites  de  la  vision 
distincte,  c'est-à-dire  à 1000"’.  L’artillerie  puise  la  supériorité 
de  ses  effets  sur  ceux  des  armes  portatives,  dans  la  fixité  des 
machines,  ce  qui  rend  le  tir  plus  indépendant  de  l’émotion  du 
combat  et  permet  les  vérifications  ; dans  la  propriété  quo  pos- 
sède le  boulet  de  faire  jaillir  de  la  poussière  visible  de  fort 
loin,  le  canon  servant  à mesurer  en  quelque  sorte  la  distance 
du  but  et  donnant  ainsi  un  moyen  assuré  de  rectification. 
Knfîn,  la  puissance  des  effets  de  l’artillerie,  le  bruit  des  déto- 
nations démoralisent  les  troupes  ennemies,  et  feront  toujours 
du  canon  l'agent  principal  des  batailles. 

L’artillerie  ancienne  était  servie  par  des  ouvriers  dirigés 
par  des  ingénieurs  ou  des  architectes.  Chez  les  Romains,  il  y 
eut  d'abord  deux  centuries  attachées  aux  machines  de  guerre. 
Aux  temps  des  empereurs,  les  machines  de  chaque  légion 
étaient  sous  les  ordres  ^’un  préfet,  et  avaient  un  personnel 
distinct.  Ü6  ,r  - 

L'artillerie  formait,  en  France,  un  corps  considérable  avant 
même  qu’on  eût  employé  la  poudre  aux  usages  de  la  guerre. 
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Ce  corps,  sous  les  ordres  du  grand  maître  de  l’artillerie,  com- 
prenait un  certain  nombre  d’ofûciers  ou  artistes  désignés  sous 
le  nom  d'engeigneurs  ou  d’artillers.  Cet  état  de  choses  con- 
tinua à subsister  dans  l'origine  de  l’artillerie  moderne  -,  mais, 
vers  IMl,  on  créa  des  maîtres  canonniers,  brevetés  du  grand- 
inailrc  des  arbalétriers,  et  qui  s’engageaient  sous  la  foi  du 
serment  à ne  point  divulguer  leur  art.  On  adjoignait  à cea 
maîtres  canonniers  un  certain  nombre  de  servants  et  des  pion- 
niers pour  faciliter  lamarche  de  l’artillerie.  Cettearlilleric  était 
ordinairement  escortée  par  de  l'infanterie  suisse,  considérée  à 
cette  époque  comme  la  meilleure  de  l’Europe. 

Dans  la  suite,  on  remplaça  les  maîtres  canonniers  par  des 
compagnies  de  canonniers  qu’on  entretenait  dans  les  places, 
Ces  compagnies,  au  nombre  de  G,  devinrent,  vers  1668,  le 
noyau  du  corps  spécial  de  l’artillerie  créé  par  Louis  XIY. 

Ce  corps,  chargé  du  service  des  bouches  à feu,  des  sapes  et 
des  mines,  s’accrut  tellement,  qu'en  1706  il  se  composait  du 
régiment  royal  artillerie,  fort  de  5 bataillons,  de  13  compa- 
gnies, du  régiment  royal  des  bombardiers,  fort  de  2 batail- 
lons de  13  compagnies,  et  de  k compagnies  de  mineurs. 

Sous  Louis  XV,  l’artillerie,  après  diverses  variations,  reçut 
en  1765  une  organisation  toute  nouvelle.  Elle  fut  alors  for- 
mée de  7 régiments  de  2 bataillons  de  chacun  10  compagnies. 
En  1778,  on  augmenta  l’artillerie  de  7 nouveaux  régiments 
dits  provinciaux,  ce  qui  porta  le  personnel  de  l'arme  à plus 
de  20,000  hommes. 

Gribeauval  créa  l'unité  de  force  del’artillerie  de  campagne, 
la  batterie.  D’après  cet  oüieicr  général,  une  compagnie  de 
120  hommes  devait  servir  une  batterie  formée  de  8 canons. 
La  plupart  des  servants  étaient  pourvus  de  bricoles  pour  mou- 
voir l’artillerie  sur  le  champ  de  bataille,  ce  qui  était  indis- 
pensable à oette  époque,  où  l’artillerie  était  conduite  par  des 
charretiers  à la  solde  d’un  entrepreneur. 

L’artillerie  à cheval,  créée  par  le  grand  Frédéric,  n’avait 
pas  d’abord  était  goûtée  en  France.  En  1791,  on  créa  2 com- 
pagnies d’artillerie  à cheval,  et  tel  fut  l’engouement  pour  cette 
arme,  qu’en  179i  on  en  comptait  9 régiments  à 6 compagnies. 
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En  1795,  l'artinerie  se  composait  de  8 régiments  à pied  et 
6 à cheval,  de  12  compagnies  d’ouvriers,  d’un  corps  de  pon- 
tonniers, création  récente,  les  ponts  ayant  été  construits  jus> 
qu’alors  par  les  ouvriers.  Déjà,  depuis  deux  ans,  les  sapeurs 
et  les  mineurs  avaient  été  retirés  à rartillcric,  pour  former  les 
troupes  du  corps  du  génie. 

En  1800,  Napoléon  substitua,  an  service  de  l’enchère,  des 
bataillons  du  train  qui  rendirent  de  grands  services.  Dès  lors, 
l’artillerie,  sûre  de  ses  attelages,  manœuvra  avec  plus  d'au- 
dace et  d’indépendanco. 

A la  Un  de  1813,  le  corps  de  rarlillerie  se  composait  de 
80,000  hommes  formant  9 régiments  à pied,  6 régiments  à 
cheval,  3 bataillons  de  pontonniers,  19  compagnies  d’ouvriers, 
6 compagnies  d’armuriers,  27  bataillons  du  train,  plus  l’artil- 
lerie de  la  vieille  et  de  la  jeune  garde. 

Sous  la  Restauration,  l’artillerie,  ramenée  à des  proportions 
moindres,  reçut,  en  1829,  une  organisation  tonte  différente. 
La  batterie,  devenant  l’unité  du  personnel,  se  composa  des 
canonniers  servants,  de.s  conducteurs  et  des  chevaux  de  selle 
et  de  trait  nécessaires  au  service  de  la  batterie  Dès  lors,  le 
train  ne  dut  plus  conduire  que  les  parcs  et  toutes  les  voi- 
lures qui  ne  sont  pas  appelées  à manœuvTer  sur  le  champ  de 
bataille. 

L’artillerie  fut  alors  composée  de  11  régiments  (10  de  la 
ligne  et  1 de  la  garde).  Ces  régiments  renfermaient  des  batte- 
ries à cheval,  des  batteries  dites  montées,  et  des  batteries  non 
montées,  c’est  à-dire  sans  matériel  ni  attelages.  La  batterie 
fut  réduite  à 6 bouches  à feu,  i canons  et  2 obusiers. 

Par  suite  de  modifications  successives  l’artillerie  se  compo- 
sait, au  commencement  de  1854,  de  16  régiments  (14  formés 
de  batteries  montées  et  à cheval,  et  d’un  régiment  de  ponton- 
niers) } de  12  compagnies  d’ouvriers,  d’une  compagnie  d’ar- 
muriers et  de  G escadrons  du  train  des  parcs. 

L’organisation  actuelle  date  du  commencement  de  1854  ; 
le  train  a été  incorporé  dans  les  régiments  d’artillerie. 

Le  corps  se  compose  de  : 
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5 régiments  à pied,  renfermant  chacun  12  batteries  à pied 
et  6 batteries  du  parc,  destinées  à faire  le  service  du  train  ; 

1 régiment  de  pontonniers,  de  tî  compagnies  de  ponton- 
niers et  h compagnies  de  canonniers  conducteurs  ; 

7 régiments  montés,  de  15  batteries  montées  chacun; 

ï régiments  à cheval,  de  8 batteries  à cheval  chacun  ; 

12  compagnies  d’ouvriers  ; 

2 compagnies  d’armuriers; 

4 compagnies  de  canonniers  vétérans. 

On  a créé  depuis  deux  régiments  d’artillerie  de  la  garde 
impériale,  l’un  d’artillerie  à cheval  contenant  6 batteries; 
l’autre  à pied,  contenant  6 batteries  à pied  et  6 batteries  de 
parc. 

Chaque  batterie  ou  compagnie  est  commandée  par  4 oQi- 
ciers,  2 capitaines  et  2 lieutenants.  Dans  les  batteries  de  parc 
il  n’y  a que  3 olDciers,  un  capitaine  en  2*  et  2 lieutenants. 

L’artillerie,  étant  chargée  de  la  fabrication  et  de  la  réparti- 
tion du  matériel  de  guerre,  possède  un  grand  nombre  d’éta- 
blissements. 

Dans  les  garnisons  d’artillerie  se  trouvent  les  écoles  d’ar- 
tillerie. Il  y en  13,  savoir:  Versailles  pour  la  garde  impériale; 
Vincennes  pour  2 régiments;  Metz  td.;  Strasbourg  id.;  Tou- 
louse td.;  LaFèrepour  un  régiment;  Douai  id.;  Bourges  id.; 
Rennes  id.;  Besançon  id.;  Lyon  id.;  Valence  id.;  Grenoble  id. 
— Pontonniers,  partie  à Lyon,  partie  à Strasbourg.  — Huit 
arsenaux  de  construction:  LnFèrc,  Douai,  Metz,  Strasbourg, 
Besançon,  Grenoble,  Rennes,  Toulouse. — Trois  fonderies: 
Douai,  Strasbourg,  Toulouse.  — Onze  poudreries;  sept  ratli- 
nerics  de  salpêtre;  une  capsulerie  de  guerre.  — Quatre  ma- 
nufactures d’armes:  Saint-Étienne,  Tulle,  Châtellerault , 
Mutzig.  — Dix  commàndemenis  dans  les  divisions  militaires  : 
un  de  la  garde  impériale  et  un  en  Algérie.  — Vingt-six  direc- 
tions d’artillerie.  — Six  arrondissements  de  forges.  C’est  au 
moyen  de  ces  établissements  que  les  armes,  le  matériel  d’ar- 
tillerie et  les  munitions  de  guerre  sont  répartis  sur  toute  la 
surface  de  la  France. 
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s I».  Des  armes  en  géuéral.  — Armes  (lortalircs  ; — de  main  ; — de  jet.  — Co«f 
d'oeil  sur  les  armes  (lortalires  des  aocieDS. 

S II.  Armes  i feu  portalircs.  — Canons  à main.  — Arquebuses  i croc  -,  — à fdt  ; 
à bassinet  ; — à mèche  ; — à rouet.  — Platine  à pierre.  — Fusil  A baionnette. 
— Platine  à percussion. 

g Ul.  F.samen  du  niécanismc  des  armes.  — Transformation  des  armes  au  ajt- 
tèiiie  percutant. 

t IV.  Description  et  nomenclature  des  fusils  d’infaoterie,  modèle  I8Ü,  trans- 
foriués  à percussion  et  rayés. 

8 1".  Dts  armes  en  général. 

L'csac.e  des  armes  remonte  au  delà  des  temps  historiques.  On  con- 
çoit, en  effet,  qu’uR  des  premiers  besoins  de  l'homme  a dû  être  de  se 
défendre  contre  certains  animau.K,  d’en  attaquer  d’autres  pour  en  tirer 
sa  subsistance,  et  de  faire  ia  guerre  à ses  semblables  pour  acquérir  ou 
conserver  les  objets  nécessaires  à son  bien-être  ou  à ses  passions.  Les 
premières  armes  consistaient  en  massues,  bâtons,  épieux  (longues 
perches  tenninées  par  une  pointe),  qui  servaient  à frapper  directement 
l'ennotni  : ici,  la  force  jouait  le  premier  rûle.  Bientôt  le  faible  combat- 
tit A distance  avec  des  pierres  lancées  à la  main  ou  A l’aide  d'une 
fronde,  avec  des  flèches  tirées  au  moyen  d’un  arc:  alors  l’adresse 
triompha  souvent  de  la  force.  Plus  tard,  la  découverte  des  métaux 
vint  accroître  la  puissance  des  armes:  on  vit  paraître  alors  des  épées, 
des  lances  et  des  javelots,  et  les  guerriers  se  couvrirent  de  cuirasses 
et  de  boucliers  d’airain,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  l’Iliade  d'Homère. 

f 
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Déjà,  le  besoin  de  résister  à un  ennemi  puissant  avait  fait  envelop- 
per les  villes  de  murailles  élevées,  et  des  héros,  montés  sur  des  chars 
attelés,  avaient  fait  intervenir  la  force  et  la  vitesse  des  chevaux  dans  le 
choc  des  armées.  ' - 

Enfin  , l'homme , plus  éclairé , eut  bientôt  recours  à l’emploi  de 
moyens  plus  compliqués.  On  vil  paraître  successivement  de  la  cavalerie 
chargeant  en  masse,  des  éléphants  surmontés  de  tours  remplies  d’ar- 
chers, des  chars  armés  de  faulx  ; des  balistea,  des  catapultes,  et,  dans 
les  temps  modernes,  les  canons,  les  obusiers  et  les  dilférentes  annes  à 
feu,  qui  ne  sont  peut-être  pas  elles-mêmes  le  dernier  ferme  d’une  ihé- 
canique  de  plus  en  plus  savante,  aidée  par  une  civilisation  toujours  en 
progrès. 

Sans  doute  le  courage  cl  l’adresse,  vivifiés  par  de  bonnes  institutions 
militaires  et  par  l’intelligence  de  la  guerre,  sont  de  puissants  moyens 
de  fixer  la  victoire  ; cependant  l’influence  de  la  nature  des  arnles  ne 
peut  être  contestée.  Ainsi,  l’emploi  des  cuirasses  avait  donné  la  pré- 
pondérance à la  force  ; la  découverte  des  armes  à feu  substitna  l’adrêsse 
i celle-ci.  Dans  tons  les  temps,  et  avec  les  mêmes  moyens  de  guerre,  lâ 
qualité  et  la  forme  des  armes  ont  dû  jouer  un  certain  rôle  ; aussi  leur 
perfectionnement  a-t-il  toujours  fixé  l’attention  des  grands  capitaines. 
Les  Romains,  qu’il  faut  toujours  citer  quand  il  s’agit  du  militaire, 
s’empressaient  d’abandonner  leurs  armes  et  leurs  pratiques  guerrières 
pour  adopter  ce  qu’ils  trouvaient  de  bien  chez  leurs  ennemis*  Montes- 
quieu pensa  même  que  les  défaites  des  Gaulois,  nos  ancêtres,  furent 
en  partie  dues  a leur  mauvais  armement. 

Les  armes  peuvent  se  diviser  en  armes  portatives,  susceptibles  d’être 
mises  en  jeu  par  un  seul  homme,  et  en  armes  non  portatives,  ou  ar- 
tillerie, exigeant,  pour  entrer  en  action,  le  concours  de  plusieurs 
hommes  et  des  moyens  de  transport  plus  ou  moins  compliqués.  Nous 
allons  nous  occuper  des  armes  portatives. 

Les  armes  portatives  se  divisent  en  armes  de  main  et  en  armes  de 
jet.  Les  armes  de  main  sont  celles  dont  on  so  sert  pour  frapper  direc- 
tement l’ennemi  : tels  sont  le  sabre,  l'épée  et  la  lance.  Les  armes  de 
jet  sont  celles  qui  servent  û combattre  de  loin  à l’aide  de  projectiles  : 
tels  étaient  l’arc,  la  fronde  et  l'arhalête  chez  les  anciens  ; tels  sont  le 
fusil,  le  mousqueton  et  le  pistolet  chez  les  modernes. 

indépendamment  des  armes  dont  nous  venons  de  parler,  on  distingue 
encore  les  armes  défensives  destinées  à garantir  le  corps  des  coups  de 
l’ennemi  : tels  sont  le  casque  et  la  cuirasse.  Les  armes  défensives  étaient 
Iréé-cstimées  chez  les  anciens  ; mais  leur  usage  s’est  restreint  graduel- 
lement depuis  le  perfectionnement  des  armes  à feu. 
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l^s  armes  de  main  sonl,  à «oup  sûr,  le»  plut  aneieniiet.  D’abord, 
MIet  étaient  en  buit,  terminées  par  des  pointes  ou  des  tranchants  eil 
osouen  cailloux  j elles  furent  ensuite  fâbri(|uées  en  cuivre  ou  plutM 
en  airain,  métal  plus  facile  à travailler  que  le  fer.  On  ne  Mit  pas  bled 
à quelle  époque  s'introduisit  à Home  l’usage  des  «rraes  en  arief  ou  en 
fer  ; cependant,  il  y a lieu  de  penser  que  l’épée  espagnole,  qui  y ftil 
adoptée,  était  en  fer  m iéreu.x  : i:mi<equeni»  qui  noua  parait  résulté»  » 
de  la  nature  dea  raines  de  fer  de  ee  paya,  et  de  Id  farilHé  av«  laquelW 
le  loétal  eli  est  extrait. 

le»  armes  des  anciens  Consistaient  en  piques,  épées,  .sabres  ét  haéhes 
La  pique,  en  Changeant  de  dimen.sions,  prenait  un  nom  différent  : là 
aarixse  desürers  était  une  pique  de  S a Servant  poUf  l'infanterie  ; 
la  lance,  plus  courte  et  pln.s  légère  que  la  aarisse,  était  destinée  à lac#-i 
valerie  j la  hasie,  de  moyenne  grandeur,  servait  potir  riufontétle  et 
la  cavalerie.  Le  pilum  dos  Romains  avait  3»  de  longueur  environ  j il 
pnitvait  servir  de  pique,  mais  on  !<•  lançait  ordlnalretrtent  »«r  l’en- 
Demi.  La  javeline  était  une  demi-pique,  remplissant  â peu  prés  M 
même  objet  que  le  pilimi  des  Romains.  L’angon  de*  Kradca  s’employatt 
commd  h?  pilum  et  la  javeline,  avec  cetw  différence  qde  as  lame  était 
garnie  de  pointes  recobrbées,  en  forme  d’hameçons,  qui  en  rendaient 
l'extraction  très-difficile,  soitqu’oh  l’eût  enfubcée  datis  les  chalts,  soit 
qu’elle  eût  pénétré  dans  k)  bouclier.  On  appelait  javeldis,  de  longues 
flèches  trés-minces  qui  ee  lançaient  a la  main  >.  La  lance  dea  eheva» 
liera  du  moyen  tge  avait  de  4 à H*  ; elle  portait  vers  la  poignée  lin 
sabot  liés-bUrd  destiné  a la  rendre  m.iniflble. 

A kl  pique  se  rapportent  encore  le  .«ponton  et  le  demiMponton,  qui 
avaient  Ü“3«"  de  longueur,  et  servaient  à rarmemebl  des  cdficiefra  d’hh 
fenterie  sous  Louis  XllI,  IxiUis  XiV  et  iKidis  XV  ; la  hallebarde  ét  id 
pertniseae,  qui,  outre  le  fer  de  pique,  portaient  de  chaque  Côté  une 
petite  hache, ou  une  hache  et  une  pointe, ou  deux  crochets.  Cea  armes 
aervirent  aussi,  pendant  quelque  temps,  à l’ilrmement  des  officiers  et 
soua-offlciers  d'iufanterio, 

La  forme  des  épées  et  des  scbre.s  était  extrêmement  Variée  ; l’épéé 
dea  Romains  était  large  et  courte, propre  a pointer;  celle  des  Oaulors 
longue  et  mince,  susceptible  de  se  faa.«serdans  le  combat.  On  appelait 
cimeterre  un  aebre  fort  kmnl  recmirlié  vers  la  pointe,  La  ilsgm  était 
une  espèce  de  gros  poignanl. 

La  hache  est  une  arme  fort  ancienne  ; sa  grandeur  était  extrême* 


* Cbaque  soldat  gaulois  peaMt  éCeX  jatcMta  appWa  ptéasas. 

1. 
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ment  TariaMo.Oa  appelait  francisque  nne  petite  hache  que  les  Francs 
lançaient  sur  l’ennemi  * . Dans  la  suite  parurent  les  haches,  marteaux  et 
niasses  d'armes,  propres  à combattre  des  cavaliers  couverts  d’armures 
très-résistantes. 

, Parmi  les  armes  de  jet,  la  fronde  est  évidemment  la  plus  ancienne , 
elle  consiste  en  un  culot  de  cuir  sur  lequel  on  place  la  pierre  ; le  [cuir 
porte  deux  ou  trois  cordes,  qu’on  réunit  dans  la  main,  pour  imprimer  à 
la  machine  un  violent  mouvement  de  rotation  ; abandonnant  ensnite 
l’une  des  cordes,  la  pierre  s'échappe  en  vertu  de  la  force  centrifuge,  et 
va  tomber  à une  distance  qui  n’excéde  guère  300  pas.  Ches  les  anciens, 
les  frondeurs  baléares  avaient  une  grande  réputation  d’adresse. 

L’arc  est  une] arme  également  fort  ancienne  ; ordinairement,  il  était 
en  bois  d’if  ; sa  longueur  variait  de  l'°60<’  à S'OO',  suivant  la  force  des 
tireurs^  Chez  les  anciens,  les  Crétois  étaient  renommés}pour  le  tir  de 
l’arc.  Chez  les  modernes,  les  Anglais  excellaient  dans  le  même  exer- 
cice, et  durent  plus  d’une  victoire  à l’habileté  de  leurs  archers.  Au  dire 
de  certains  auteurs,  dont  pourtant  le  récit  nous  parait  exagéré,  un 
archer  qui  ne  décochait  pas  douze  flèches  par  minute,  et  dont  une  des 
flèches  manquait  le  but,  était  déshonoré.  A la  distance  de  â00°>,  la 
flèche  devait  traverser  un  madrier  en  chêne  de  5 à 8*  d’épaisseur. 
L'arc  doit  son  action  à l’élasticité  du  bois  ou  du  métal,  suivant  la 
substance  dont  il  est  formé  ; il  est  d’autant  plus  puissant  qu’il  est 
plus  long  et  roide,  et  qu’il  présente  plus  de  masse. 

La  flèche  est , comme  on  sait , une  tige  en  bois  longue  et  mince , 
terminée  par  une  pointe  aiguë,  et  présentant  à l’antre  bout  des  plu^ 
mes  ou  pennes  : par  cette  construction , la  pointe  aiguë  de  la  flèche 
snrmonte  facilement  la  résistance  de  l’air,  tandis  que  les  pennes,  qui 
se  trouvent  du  côté  opposé,  éprouvant  plus  de  résistance  de  la  part 
da  fluide,  sont  rdtennes  en  arriére  et  maintiennent  ainsi  la  pointe  du 
projectile  toujours  du  côté  du  but. 

Cette  disposition , extrêmement  simple  et  ingénieuse,  rendait  le 
tir  des  flèches  bien  plus  exact  que  celui  des  pierres.  Aussi,  les  Par— 
thés  durent-ils  leurs  victoires  sur  les  Romains  et  la  conservation  de 
leur  indépendance,  à l’adresse  de  leurs  archers  et  à un  genre  de  guerre 
en  harmonie  avec  leur  manière  de  combattre. 

L’arbalète,  inventée  au  moyen  âge,  ou  plutôt  importée  d’Orient , 


* Il  (8l  â présumer  que  les  fers  des  hallebardes  et  des  pertuisanes  et  les  fleurs 
de  lia  elles  -méuies,  ne  sont  que  des  repréaentatioas  plua  ou  moiaa  éloigoéea  da 
riDgoa  et  da  U fraaciaque  mooléa  sur  1a  même  bampa. 
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était  une  arme  bien  plus  redoutable  que  l'arc.  Cette  arme,  introduite 
en  Angleterre  par  Richard  Cœur-de-Lion , ne  fut  point  d'abord 
goûtée  en  France , et  ce  ne  fut  que  beaucoup  phia  tard  que  nous 
eûmes  des  arbalétriers  français. 

L'arbalète  consistait  en  un  arc  monté  sur  un  fût  en  bois.  Ce  fût , 
terminé  par  une  crosse  susceptible  de  s’appuyer  à l'épaule , portait 
un  canal  dans  lequel  se  plaçait  la  flèche.  Une  espèce  de  rouet , sou- 
tenu par  une  détente  , retenait  la  corde  quand  l’arc  était  bandé  ; eu 
agissant  sur  la  détente,  le  rouet  n'étant  plus  soutenu  s’abaissait  et  la 
corde  s’échappait,  chassant  la  flèche  devant  elle. 

Lorsque  l’arc  était  très-roide,  on  se  servait  pour  le  bander  d’un 
crochet  appelé  pied  de  biche , ou  d'un  petit  treuil  à manivelle  qu’on 
appelait  crtmequin. 

L'arquebuse  était  une  arbalète  dont  le  fût  portait  un  tube  destiné 
a recevoir  le  projectile  ; ce  tuyau  (buse)  était  fendu  pour  le  passai 
de  la  corde.  Les  projectiles  étaient  principalement  des  balles  de 
plomb. 

L’arc,  la  fronde  et  l’arbalète  avaient  l’inconvénient  de  ne  se  prêter 
& aucune  formation  de  troupes  présentant  quelque  consistance  contre 
les  charges  de  cavalerie  ; d’ailleurs , leurs  effets  étaient  peu  redouta-- 
bles,  même  à 300  pas.  Un  conçoit  facilement , d’après  cela , pourquoi 
les  armes  de  jet  ne  remplissaient  qu’un  rêle  très-secondaire  dans  les 
armées  anciennes , tandis  que  les  armes  de  main , permettant  de 
combattre  de  pied  ferme  et  en  ordre  compacte,  étaient  évidemment 
les  plus  importantes  *. 

Dans  l’origine,  les  armes  à feu,  quoique  bien  supérieures  aux  am- 
ciennes  armes  de  jet,  présentèrent  beaucoup  d’inconvénients  quant  à 
la  formation  des  troupes.  11  était  difQcile , en  effet , de  placer  les 
hommes  qui  en  étaient  armés  au  milieu  des  gros  carrés  pleins  que 
formait  l’infanterie  pour  résister  à la  cavalerie  cuirassée  du  moyen 
&ge  ; mais  quand  l’usage  de  l’artillerie  eut  contraint  à diminuer  l’é- 
paisseur des  lignes,  et  que  le  fusil  fut  devenu  arme  de  main  et  arme 
de  jet,  l’infanterie  trouva  dans  l’action  du  feu  sa  véritable  force. 

L’usage  des  armes  défensives  était  fort  répandu  chez  les  anciens. 
L'infanterie  de  ligne  avait  le  casque,  la  cuirasse  ou  la  demi-cuirasse, 
la  bottine  ferrée  et  le  bouclier  ; la  cavalerie  de  ligne  était  cuirassée 


* n esl  mi  que  ai  le  bruit  ni  U fumée  ne  gtneient  l’ection  des  ancieniMs  ar- 
mes de  jet  ; mais  le  tir  de  cés  armes  était  difDeile,  el,  en  outre,  le  grand  vobime 
et  le  peu  de  rilesse  de  Iturs  prejeeliles  les  reodaténl  faciles  à éviter. 
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WfUAaireinwt  dts  bandea  de  eu»  reeouvartee  de  lames  d'nrain. 
|W\U  Çhar|eiBagns>  on  feieait  UMge  des  rotes  de  mailles,  et  les  armures 
Continues  it’éteient  paa  encore  Bonmies  en  France.  On  prétend  que 
Ixiuis  Vil  fut,  parmi  nous,  le  premier  qui  eut  une  annnrs  do  cette 
espèce.  Os  rqjrasse.s,  devenues  de  plus  en  plus  épaieses,  se  trans- 
&>Fn)érent  (Ht  véritables  ha|n|lonienU  en  fer  ou  en  acier  ; dés  lors,  le 
CAvalicf,  i l’aitri  des  tièebes  et  dé»  snnes  blanches , ne  put  être  tué 
qu’à  coups  de  hache  et  de  niarteau  i et  ce  no  fut  que  quand  l’expé- 
(ionce  eut  dénioptré  rinsuihsance  des  armes  défensives  pour  garantir 
des  elfets  des  balles,  qu 'elles  tomliérenl  en  discrédit. 

V Beptijs  l'invaqtion  de  1*1  baïonnette,  certaines  armes  à feu  étant 
^ la  fois  armes  de  maij)  e|  arn>cs  i|i'  j><l  > ce  qui  n’avait  pas  lieu  chas 
les  anciens , la  division  autrefois  usib^  est  devenue  insuffisante.  Au- 

etird'hai , on  divise  |es  gripcs  portatives  en  armas  à feu  et  ep  armes 
apdtes. 


I II.  Arm»  à feu  portatives  (Planche  .1). 

I^a  fronde  et  l'arc  avaient  servi  de  type  pour  la  construcUon  des 
grosses  armes  de  jet  çhes  les  anciens  ; chez  nous , au  contraire,  on 
(tqnmenca  a faire  usage  de  grosses  armes  de  jet  avant  de  htire  de» 
armes  a feu  portatives.  Ces  armes  , inventées  vers  le  milieu  du 
XIV'  siïicle,  prirent  les  noms  de  çouiemrints , de  cations  à main, 
do  hostons  et  de  (loméqgdas  > . Ellps  consistaient  en  un  tube  de  fer  ou 
de  cuivre  qu’on  établissait  sur  un  chevalet  quand  on  voulait  tjrer. 
Qn  les  chargeait  ordinairement  ayeo  des  balles  de  plomb , et  on  y 
mettait  le  feq  avec,  une  mèclie  allumée , eonimc  on  le  pratique  snoore 
quelquefois  pour  le.s  canopa,  Çes  armes,  du  poids  de  10  a 3U  kilng., 
exigeaient  deux  bommea  pour  loqr  service,  Uuoique  trés-iiqpsrfaites, 
plies  prodiiisfijenl  de  grands  effets,  et  il  n'y  avait  pas  de  cuirasses 
Mse?  épaisses  pour  garantir  de  leurs  coups  ; aussi  les  vit-on  se  mul- 
tiplier dans  les  armï'os.  Vers  13<N),  leur  usage  était  déjà  trés-ré-r 
pandu. 

Les  armes  qui  se  diargent  par  la  culasse  se  rattachent  a cette  pre- 
mière période  : quelques  canona  avaient  des  chanibrcs-rboites  ou  on-r 
lasses  mohilcs  desUttées  a recevoir  la  pondre,  at  qui  se  mettaient  on 
place  à l’aide  d’un  coin  ou  d’une  clavette,  ou  qui  se  vissaient  dans 


' * Canon  vient  de  l'italien  rana,  veut  dire  canne  ; i|  s U puiqie  si(utlira|iR 
que  lilton.  Bumbirée  yiçpt  de  9“'  J*ot  dire  bruit. 


Digilized  by  Google 


■ AlUHM  A no  POATATIVW;  ' ' T 

le  canon.  Mais  le  déCant  de  solidité  de  ces  armes  j St  bientôt  re- 
noncer (/Ifl.  1). 

Les  canons  à main  étaient  fort  lenrda,  et  il  était  bien  difficile  de 
leur  donner  la  direction  et  l’inclinaison  néeessaires  pour  atteindre 
l’obiKi  sur  lequel  on  tirait.  On  remédia  à ces  inconvénients  en  di- 
minuant la  longueur  et  le  poids  du  tube,  et  en  adaptant  à son  rentre 
de  gravité  deux  tourillons  servant  d’axe  de  rotation  et  reposant  sur 
une  fourchette  ou  croc  , fixée  el|e-niême  sur  un  trépied  (/iÿ.  2).  Par 
cette  disposition  , l’arme  pouvait  être  dirigée  et  inclinée  suivant  la 
position  du  but.  Le  canon  était  terminé  par  une  poignée  qu’on  tenait 
de  la  main  gauche,  tandis  que  l’autre  main  portait  le  feu  é la  lu- 
mière. Dans  la  suite,  la  culasse  fut  appuyée  sur  une  vis  ; ainsi  per- 
fectionnéa,  les  canons  à main  prirent  le  nom  de  ha^uebutes  à croe 
ou  arquebuses,  et  furent  employés  dans  la  guerre  de  siège  et  pour  la 
défense  de  positions  importantes  dans  la  guerre  de  campagne. 

Bientét  on  fit  des  arquebuses  asses  légères , dont  le  eanon  étaft 
enchissé  dans  un  fût  en  bois  susceptible  de  s’appuyer  à l’épaule.  Ces 
armes  avaient  la  lumière  percée  sur  le  côté , et  la  poudre  d’amorce 
était  contenue  dans  un  bassinet  à coulisse.  On  communiquait  le  feu 
g cette  arquebuse  aveo  une  mèche  qu’on  tenait  de  la  main«dn>ite , la 
main  gauche  appuyant  le  fût  contre  l’épaule.  Ces  nouvelles  arque- 
buses , quoique  plus  légères  que  les  anciennes , étaient  encore  trop 
lourdes  pour  qu'on  pût  les  mettre  en  joue  sans  point  d’appui,  et  on 
était  obligé  de  se  servir  d’une  béquille  ou  fourchette , qu’on  fichait 
en  terre,  et  sur  laquelle  on  appuyait  le  bout  de  l’arquebuse  quand  on 
voulait  tirer  (Hg.  3).  Cette  arme  était  d’un  calibre  tiés-faihle. 

Lorsque  l’arquebuse  était  d’un  calibre  asse*  fort , comme  de  tO  à 
19  à la  livre,  on  adaptait  an  bas  du  canon  une  saillie  appelée  croc, 
qui , s'appuyant  sur  les  créneaux  des  murailles  ou  sur  tout  autre 
objet,  diminuait  beaucoup  la  fatigue  du  tireur.  Cette  arquebuse  por- 
tait aussi  le  nom  d’arquebuse  à croc  (fig.  A). 

Le  perfectionnement  des  armes  à feu  en  rendit  l’usage  de  plus  en 
plus  fréquent.  Dés  1-H4,  les  Bourguignons  s’en  servaient  pour  défendre 
Arras  contre  Charles  VI.  En  léé9,  Pkeiguini  et  Gonzague  sortirent 
de  Milan  avec  90,000  hommes  armés  d’arquebuses  pour  faire  lever  le 
siège  de  Marignan.  Un  peu  plus  tard,  les  Brabançons  employèrent 
300  petites  bombardes  au  siège  de  Bruges.  Ces  nouvelles  armes  n'é- 
taient pas  goûtées  en  France,  à cause  des  préjugés  chevaleresques  de 
la  nation  ; cependant  elles  commencèrent  à s’y  introdnire  lente- 
mmtt  sous  Charles  VU , et  principalement  sous  Louis  XI , qui  Vit 
peut-être  en  elles  un  nouveau  moyen  d’accroître  sa  prépondérance 
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poHtiqoe.  Déjft  elles  étaient  fort  communes  en  Suisse , en  Flandre  et 
surtout  en  Italie.  On  rapporte  que  les  Suisses  avaient  10,000  canons 
i main  à la  bataille  de  Morat.  Dans  l’expédition  de  Charles  VIII, 
un  dixième  de  l’infanterie  était  armé  d'acquebuses.  Sous  Louis  XII 
et  François  I",  elles  devinrent  de  plus  en  plus  nombreuses  dans  nos 
armées. 

Bien  que  les  arquebuses  eussent  été  rendues  assez  légères  pour  être 
tirées,  même  sans  autre  point  d’appui  que  l'épaule , elles  étaient 
pourtant  d’un  service  incommode,  à cause  de  la  diSiculté  qu’on  éprou- 
vait a viser,  {Mandant  qu’un  mettait  le  feu.  On  leva  cet  inconvénient 
à l’aide  des  deux  mécanismes  suivants. 

Le  premier,  qui  remonte  a lOHO,  consistait  en  un  serpentin  (/tjf.  5), 
espèce  de  bascule  qu’un  petit  ressort  tenait  éloignée  du  bassinet,  et 
qu’on  forçait  à s’en  rapprocher  à l’aide  d’un  levier  coudé  faisant  office 
de  détente.  Le  serpentin  portait  entre  ses  m&chuires  un  morceau  de 
mèche  allumée,  qu’un  y fixait  en  serrant  une  vis.  En  pressant  sur 
la  détente,  la  mèche  venait' toucher  la  poudre  d’amorce  contenue 
dans  un  bassinet  à coulisse  et  y communiquait  le  feu. 

Le  deuxième  mécanisme , ou  la  platine  à rouet , perfectionnée  à 
Nuremberg  eu  l.'ilT  {fig.  C),  consistait  en  un  petit  rouet  d’acier  can- 
nelé à son  pourtour,  placé  dans  le  bassinet,  dont  il  pénétrait  le  fond 
au  milieu  de  la  poudre  d’amorce  ; ce  rouet  était  lié  intérieurement 
à une  chaînette  fixée  elle-même  ü un  ressort  ( mécanisme  analogue  à 
celui  de  la  montre  inventée  dans  la  même  ville).  En  arriére  du  bas- 
sinet se  trouvait  une  autre  pièce  appelée  chien , qui  portait  entre  ses 
mêchoires  un  morceau  do  pyrüe,  alliage  d’antimoine  et  de  fer,  et 
qu’uu  ressort  faisait  jiresser  contre  le  rouet.  Pour  armer  cette  espèce  de 
platine,  on  adaptait  une  manivelle  au  rouet , et , le  faisant  tourner 
sur  lui-même,  on  forçait  la  cbaînette  à s’enrouler  sur  son  axe.  Une 
cheville  maintenait  ce  rouet  quand  il  était  au  bandé , et  permettait 
d’ôter  la  manivelle  ; ensuite  ou  amorçait,  puis  on  fermait  le  bassinet. 

Pour  tirer  une  arquebuse  à rouet , on  ouvrait  le  bassinet , qui 
était  à coulisse  ; on  dégageait  la  cheville  du  rouet,  et  aussitôt  celui- 
ci,  obéissant  à l’action  du  ressort , décrivait  une  demi-révolution  sur 
son  axe,  et,  par  l’effet  du  frottement  de  la  composition  contre  lescan? 
nelures , il  produisait  des  étincelles  qui  enflammaient  l’amorce. 

Bientôt  la  chaînette  fut  supprimée,  et  le  ressort  agit  directement 
sur  le  rouet , comme  le  grand  ressort  agit  sur  la  noix  de  la  platine 
actuelle  (/Sÿ.  7). 

Le  premier  de  ces  mécanismes  fut  appliqué  au.x  armes  de  l’infan- 
terje,  et  le  deuxième  aux  armes  de  la  cavalerie. 


Digitized  by  Googic 


ARXK9  A rSD  PORTATIVBÏ. 


Vers  154S,  on  fit  des  arquebuses  à rouet  très-petites,  à l'usage  de  la 
cavalerie  ; elles  étaient  montées  sur  un  fût  sans  crosse  et  se  tiraient 
a bras  tendu,  ün  leur  donna  le  nom  de  pistoles  ou  pistolets,  de 
Pistoie,  ville  de  Toscane , où  furent  fabriquées  les  premières. 

L’affaiblissement  du  calibre  • des  armes  rendant  leurs  effets  moins 
dangereux , on  fit  des  arquebuses  de  moyenne  grandeur , servant  âi 
tirer  de  grosses  balles,  et  dont  la  crosse , Irès-recourbée,  s’appuyant 
.sur  le  bas  du  plastron  de  la  cuirasse,  répartissait  l’effet  de  l’arme  sur 
une  grande  surface  et  permettait  do  tirer  sans  fatigue  trop  grande. 
Ces  armes , appelées  pétrinals  ou  poitrinals , étaient  de  deux  es- 
pèces : l’une  , très-grande , destinée  à l’infanterie , et  l’autre , plus 
courte , à la  cavalerie.  Les  pétrinals  étant  d’un  usage  incommode , 
particulièrement  pour  les  soldats  non  cuirassés , furent  bientôt  aban- 
donnés. 

Sous  Charles-Quint , les  Espagnols  se  servaient  de  mousquets , 
armes  nouvelles  d’un  très-fort  calibre  qui  se  tiraient  sur  une  four- 
chette, et  dont  notre  gendarmerie  éprouva  les  effets  désastreux  à la 
bataille  de  Pavie.  Le  mousijuet,  d’abord  de  8 à la  livre,  s’est  restreint 
successivement,  et,  après  plusieurs  variations,  s'est  arrêté  au  calibre 
de  18  a 30  à la  livre.  Cette  arme  est  le  type  du  fusil  actuel. 

Il  parait  que  les  armes  carabinées,  c’est-à-dire  rayées  intérieure- 
ment de  cannelures  en  spirales,  étaient  déjà  connues  vers  la  fin  du 
XV*  siècle.  Ces  armes,  d’un  tir  fort  exact , n’ont  Jamais  été  goûtées 
en  France,  la  balle  devant  alors  être  enfoncée  au  maillet  pour  se  mou- 
ler sur  les  spirales  du  canon,  opération  fort  longue,  dont  ne  s'accom- 
mode pas  la  vivacité  de  nos  s<ildats. 

L’arc , la  fronde  et  l’arbalète  restèrent  en  usage  dans  nos  armées 
jusqu’en  l.'itiO , c’est-à-dire  vers  le  commencement  du  régne  ds 
Charles  IX.  Les  Anglais,  après  avoir  suivi  notre  exemple , reprirent 
les  anciennes  armes  qu’ils  trouvaient  d’un  effet  plus  assuré,  et  ils  fai- 
saient encore  usage  de  flèches  en  1037. 

Malgré  tous  les  avantages  que  présentaient  les  nouvelles  armes,  elles 
avaient,  comme  les  anciennes,  le  défaut  de  ne  donner  aux  troupes  qui 
en  étaient  armées  aucune  consistance  pour  résister  au  chi  c de  la  ca- 
valerie. Ün  ne  connaissiut  alors  ni  les  feux  à rangs  serrés  ni  la 
baïonnette;  aussi  les  plus  habiles  capitaines  s’efforçaient-ils  decom-> 


' Le  calibre  d’aoe  arme  était  alors  déterminé  par  le  poids  de  la  balle  eiprimé 
CO  parties  aliquotet  de  ta  livre  : ainsi  une  baUe  était  do  calibre  de  30  à la  ttrw 
quand  elle  pesait  ^ de  livre,  c'est-b-dirc  ^ de  kilogramme. 
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biner  les  armes  i feu  avec  les  piques,  de  manière  que  tes  armes  de 

main  et  celles  de  jet  pussent  se  prott^ger  réciproquement. 

Au  commenreincnt  du  xvii‘  siècle,  les  armes  è feu  de  l’infanterie 
consistaient  en  moiisijucts  à mè<  ho  de  30  à (fig.  10),  et  en  mous- 
quets dn  place  de  13  ii  10;  celles  de  la  cavalerie  en  arquebuses,  pis- 
tolets et  carabines  rayées,  i rouet.  Ces  dernières  armes  furent  en  par- 
tie abandonnées  et  remplacées  par  des  inousquetons  è rouet  non  rayés, 
plus  faciles  et  plus  prompts  é charger.  Ce  fut  vers  cette  époque  que  la 
cavalerie,  luéconnaissaut  sa  véritable  Ibrce  qui  réside  uniquement 
dans  son  choc,  abandonna  la  lance  pour  prendre  les  armes  è feu  et 
l’ordre  profond  *. 

Telles  étaient,  après  trois  siècles  d’essais  et  de  perfectionnements , 
les  armes  é feu  portatives  en  usage  dans  nos  armées,  lorsque  de  nou- 
velles inventions  vinrent  en  clianger  les  formes  et  le  mécanisme  : aux 
platines  à mèche  et  à rouet,  on  commença  4 substituer  celles  è pierre, 
d’un  meilleur  service  et  d’un  effet  plus  assuré. 

Le  mousquet  à mèche  avait  l’inconvénient  d'exiger  que  le  soldat  eût 
toujours  avec  lui  une  certaine  provision  de  mèches,  et  qu'il  oonservèt 
toujours  du  feu,  ce  qui  trahissait  jes  marclies  de  nuit  et  les  embus- 
cades. Déplus,  il  était  presque  impossible  de  tirer  cette  arme  par  les 
temps  humides.  La  pjatine  à rouet , quoique  plus  parfaite  que  celle  à 


* Le  perfectionnement  des  armes  t feu  portalires,  l’etlensioa  de  leur  usage, 
l’eRet  désastreux  des  feux  de  mousqueterie  sur  la  cavalerie  avaient,  tans  douta, 
conduit  à armer  une  compagnie  de  chaque  régiment  de  caralerje  de  carabines 
rayées  pour  tenir  l’ennemi  i distance.  Cette  disposition,  en  usage  dés  le  temps 
do  Louis  XIII,  existait  encore  en  1745.  {Mémoires  de  Saint-Remy , .3*  édi- 
tion, 1746.) 

4e  me  suis  demindé  souvent,  comment  il  se  faisait  que  les  carabines  rayées, 
après  avoir  été  si  longtemps  en  usage  dans  notre  cavalerie,  en  avaient  disparu. 
Voici,  ce  me  semble,  l’explication  qu'pn  en  pourrait  donner. 

Tant  que  notre  cavalerie  s’est  recrutée  de  lansquenets  allemands,  elle  Irquiei 
dans  son  sein  des  hommes  tout  4 fait  propres  au  senice  des  anciennes  armes 
de  précision,  et  alors  elle  tirait  un  excellent  parti  de  ces  carabines  dont  les  balles, 
s’allongeant  d’un  travers  de  doigt  en  s'enfonçant  dans  le  canon,  étaient  de  vérita- 
bles baltes  allongées,  analogues  à celles  dont  ou  se  sert  aujourd'hui,  et  qui  devaient 
avoir  des  portées  énormes,  mais  lorsque  les  armées  françaises  devinrent  exclusi- 
vement nationales,  les  traditious  relatives  i l’emploi  des  armes  de  précision  s'ef- 
facéreut  graduellement  et  finirent  par  disparaître. 

Aujourd'hui,  il  semble  que  le  perfeetioonement  des  annss  à feu  place  la  cava- 
lerie 4*01 1*  même  poaitioa  qu’aulrefois,  ot  oblige  de  lui  donner  des  armes  4 lon- 
fue  portée,  susceptibles  de  tenir  4 distance  los  tirailleurs  eanemii. 
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néehe,' était  fart  ooAtea»?,  u détraquait  fiieilam^ni  et  donnait  beaucoup 
dr  ratés. 

La  platine  à silex  {/ig.  8j  parait  n’avoir  été  (pi'ane  modification  de 
relie  k rouet.  U'ahord  on  substitua  upe  pierre  à la  pyrif , puis  on 
mit  le  rouet  dans  l'intérieur  de  lu  platine,  où  H faisait  office  do  noix 
et  portait  le  «bien  I ; on  recouvrit  le  bassinet  d'une  battprie  a bascule 
dont  la  &ee  d'acier,  choquée  par  la  pierre,  donnait  des  étincelles  qui 
enflammaient  la  poudre  d'amorce  mise  à découvert  par  le  renverse- 
ment de  la  batterie.  Pour  rendre  plus  facile  lu  production  de  l'étin- 
celle, la  face  de  la  batterie  porta  des  cannelures  analogues  k celles  du 
reaet,  comme  on  le  voit  eneore  aux  fusils  des  Arabes.  Bientôt  la  gou- 
pille d'arrêt  fut  remplucée  par  une  détente  d'nn  service  plus  eùr  et 
plus  iasile.  Quelle  que  fût  la  supériorité  de  la  platine  k pierre,  oa 
hésita  longtemps  k abandonner  la  mèche,  à eauso  de  la  simplicité  de 
son  mécanisme. 

La  platine  à pierre  était  déjà  connue  en  France  en  1830  ; mais  elle 
ne  commença  k être  employée  sur  une  grande  éehelle  que  de  16TO  i 
1680.  Suivant  quelques  auteurs,  le  mousquet,  eu  recevant  ta  platine 
à pierre,  aurait  pris  le  nom  de  fusil,  de  l’italien  fotilt,  qui  veut  dire 
pierre  è feu  ; suivant  d'autres,  le  non»  de  fusil,  fort  oncien  et  déri- 
vant du  mot  fusée,  servait  déjè  k qualifier  les  armes  de  chasse.  Quant 
aux  autres  armes,  elle  conservèrent  leurs  dénominations  de  mousque- 
tons, pistolets  et  carabines. 

Le  fusil  était  d’un  excellent  usage  comme  arme  de  jet , mais  il  de- 
venait inutile  dans  les  combats  de  main;  aussi,  lalssa>t-on  un  tiers 
de  l’infonteric  armé  de  piques,  pour  arrêter  les  charges  de  cavalerie. 
La  ligne  française  était  alors  sur  six  rangs,  quatre  de  fusiliers  et  deux 
de  piquiers.  Peu  de  temps  après,  l'invention  de  la  baïonnette  restrei- 
gnit rosage  des  piques,  qui  furent  entièrement  abandonnées  en  1703; 
alors  la  ligne  se  réduisit  à quatre  rangs  de  soldats  armés  de  fusils  à 
baïonnette.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu’on  reconnut  que  la  formation 
sur  trois  rangs  était  préférable  k celle  sur  quatre. 

Les  baïonnettes  tirent  leur  nom  de  Bayonne,  où  furent  fabriquées 
les  premières  en  1840.  C’étaient  dans  l'origine  de  petites  piques,  c’est- 
à-dire  des  lames  d'acier  terminées  par  un  manche  de  bois  qu’on  en- 
fonçait dans  le  canon,  ce  qui  empêchait  momentanément  de  chaîner 
et  de  tiret  (Jtg.  H).  Trente  ans  après,  on  adopta  une  baïonnette  cou- 


< Par  Mite  noarelfe  dii|iositiCn,  le  ehiea  senil  direetemeDt  i baailer  l'arne,  et 
la  nwairelle  fat  sapprinée. 
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liée  A douille  creuse  (fig.  12)  qui,  en  rendant  le  fusil  A la  bis  arme  de 
jet  et  de  main,  donna  la  solution  du'l’iinportant  problème  de  la  for- 
mation de  l'infanterie  moderne. 

A me.vure  que  les  armes  se  perfi>ctionnaient,  le  service  en  devenait 
plus  rapide  et  mieux  entendu.  Jusqu'en  170;i,  la  charge  du  fusil  s'exé- 
cutait en  vingt-six  temps,  et  les  feux  de  l’infanterie  étaient  extrême- 
ment lents.  On  adopta  l’usage  de  la  cartouche,  dont  quel<|ues  auteurs 
attribuent  l’invention  A 11  us  ta  ve- Adolphe  ‘ ; mais  on  conserva  encore 
l’usage  d’amorcer  avec  de  la  poudre  fine.  Ce  ne  fut  qu’en  1744  que 
la  cartouche  servit  pour  amorcer  et  pour  charger. 

Dès  cette  époque , les  armes  A feu  qjortatives  en  usage  dans  l'armée 
étaient,  comme  aujourd'hui,  le  fusil  d’infanterie,  le  luousquebn,  le 
pistolet  et  la  carabine  pour  la  cavalerie.  Le  calibre  de  ces  armes  était 
calculé  jKiur  des  balles  de  18  A la  livre.  Il  y avait,  en  outre,  de  grands 
fusils  de  rempart  du  calibre  de  12  A IG. 

La  découverte  des  poudres  fulminantes  a donné  lieu  do  nos  jours  A 
l’invention  de  la  platine  A percussion  {fig.  9),  plus  simple  et  d’un  meil- 
leur service  que  celle  A pierre.  Ici,  tout  l'effet  du  mécanisme  se  réduit 
au  choc  du  chien  sur  l’amorce  jilacée  sur  un  petit  tube  eu  communi- 
cation avec  la  cliarge  du  canon.  Par  cette  disposition  le  feu  peut  se 
continuer  par  les  pluies  les  plus  intenses,  alors  que  les  armes  A pierre 
ne  peuvent  plus  tirer.  D’ailleurs,  le  départ  de  la  balle  étant  plus  ra- 
pide, le  tir  devient  plus  exact.  Ces  grands  avantages  ont  fait  adopter 
la  platine  A percussion  pour  toute  l’armée,  et  aujourd'hui,  presque  toutes 
les  armes  de  guerre  françaises,  sont  transformées  au  système  percutant. 

Nous  avons  dit  que  la  lenteur  du  chargement  des  armes  carabinées 
s’était  opposée  A leur  adoption  dans  les  troupes  françaises.  L’emploi 
d’un  nouveau  mode  de  chargement  aussi  rapide  que  celui  du  fusil  or- 
dinaire, et  d’un  projectile  allongé  d’un  excellent  service  et  d’une  por- 
tée considérable,  a fait  adopter  en  France  l’usage  des  armes  rayées. 
Toutes  les  puissances  de  l'Europe  nous  ont  suivis  dans  cette  voie  nou- 
velle, avec  plus  ou  moins  de  succès. 

Les  armes  se  chargeant  par  la  culasse,  abandonnées  et  reprises  A 
diverses  époques,  peuvent  aujourd'hui,  par  la  réiluction  du  calibre,  et 
l’adoption  d'une  cartouche  particulière,  présenter  assez  de  solidité  pour 
les  usages  de  la  guerre. 

I.<es  premières  ormes  étaient  loin  du  degré  do  perfection  où  nous 


* U.  Ifl  Diarétbal  Soult  dit,  daos  uo  rajiporl  lu  4 li  Clumbre  des  Pairs,  que 
les  Etpagools  se  sensient  de  cartouches  dés  4S67. 
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les  Troyon.s  maintenaut.  D'abord  un  grand  uombri-  do  fusils,  ronstruiU 
d'après  los  idées  de  Vauban,  portaient  le  double  mécanisme  de  la 
platine  à pierre  et  dn  serpentin.  I.ie  perfecUonnement  delà  platine  fit 
bientôt  abandonner  ce  double  méeamsme.  La  baguette  était  en  bois, 
il  n’y  avait  qu’une  baguette  en  fer  par  escouade,  pour  enfoncer  les 
balles  qui  s’arrêtaient  dans  le  canon.  A l’imitation  des  Prussiens , 
nous  adoptâmes  l’usage  gi'méral  de  la  baguette  en  for,  qui  depuis  fut 
fabriquée  en  acier.  Le  bassinet  était  en  fer  ; la  baïonnette  était  â lame 
plate  et  fixée  par  un  petit  ressort,  et  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard 
qu’on  la  fit  comme  nous  la  voyons  aujourd’hui.  C’est  à l'établissement 
des  manufactures  royales,  c’est  à l’observation  des  règlements  qui  dé* 
terminent  les  proportions  et  les  dimensions  des  pièces , les  épreuves 
des  matières  premières  et  des  objets  confectionnés , que  l’on  doit  k 
bonne  qualité  des  armes  en  usage  maintenant. 

La  fabrication  des  armes  ne  pouvant  demeurer  stationnaire,  on  est 
obligé,  à certaines  époques,  d’en  modifier  plus  ou  moins  les  formes. 
On  appelle  modèle  un  type  adopté  par  le  ministre  de  la  guèrre,  et  en- 
voyé dans  les  manufactures  d’armes  pour  servir  à diriger  la  confection 
des  armes  neuves  ; les  modèles  portent  le  nom  de  la  date  de  leur  créa- 
tion on  de  leur  adoption.  Le  plus  ancien  modèle  régulier  de  fusil 
remonte  à 1717. 

Les  soldats  sont  responsables  de  l’armement  qui  leur  est  confié  ; ils 
paient  de  leurs  deniers  les  réparations  auxquelles  donnent  lieu  leur 
incurie  on  leur  mauvaise  volonté  ; ils  sont  en  outre  passibles  de  pei- 
nes disciplinaires,  plus  on  moins  graves,  suivant  les  circonstances  dans 
lesquelles  ils  ont  dégradé  leurs  armes  ; les  officiers  sont  responsables, 
envers  les  chefs  de  corps,  du  bon  état  des  armes  des  hommes  sous 
leurs  ordres,  et  les  chefs  de  corps  sont  responsables  eux-mêmes  en- 
vers le  ministre.  La  valeur  considérable  des  armes,  la  nécessité  de 
les  entretenir  sans  cesse  dans  un  bon  état  de  service,  afin  que  les  trou* 
pes  soient  toujours  en  mesure  de  combattre,  démontrent  toute  l’im- 
portance qu’on  doit  attacher  à l’entretien  de  l’armement.  . .dpy*';<- 

Les  moyens  d’exécution,  les  obligations  imposées  aux  ofiieieTS,  seès-' 
officiers  et  soldats , sont  définis  dans  les  règlements  sur  la  tenue  des 
armes  ; le  règlement  actuellement  en  vigueur  est  celui  du  2 février  1 84S. 

Le  fusil  étant  une  arme  très-compliquée,  c’est-à-dire  composée  d’un 
grand  nombre  de  pièces,  il  est  évident  que  son  entretien  doit  être  sub- 
ordonné à la  connaissance  de  ces  pièces , et  du  r61e  qu’elles  jouent 
dans  le  mécanisme,  afin  qu’on  puisse  porter  son  attention  sur  les  pai^ 
ties  les  plus  importantes; 

n y a deux  espèces  de  fusils  pour  l’infanterie , le  fusil  dit  d’infan- 
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terie  Pt  le  fusil  de  voltigeur  ; le  !•'  sert  pour  les  n'gimenU  d’infaiv- 
lerie  de  ligne)  et  le  2*  pour  (|uelques  troupes  spi^eiales.  Ges  armes  sont 
entièreuient  semblables,  avec  cette  diffN'encc  que  le  canon  du  fusil 
de  voltigeur  est  plus  court  que  celui  du  fusil  d'infanterie  de  ligne  d’m<« 
viron  fi  centimètres. 

Les  armes  mises  au  système  percutant  ayant  ètè  créées  à pierre,  nous 
allons  dire  un  mol  de  cet  ancien  mécanisme  aujourd’hui  presqd’entiè^ 
rement  abandonné, 

Le  fusil  se  compose  d’un  canon  C,  d’une  platine  P destinée  à mettre 
le  feO)  et  d’une  cootre-plaline  P,  de  trois  boucles  GGG)  servant  alfater 
le  canon  sur  le  bois,  d’une  sons-garde  S,  d’une  plaqoe  de  couche  Q, 
d’nqe  baguette  B,  d’une  monture  en  bois  M,  et  d'une  baïdiineite  b 
(/îj.là  et  \i,pl.  3). 

Mécanisme  de  tapUilineà  pierre  (Planche  4). 

La  lumière  5 est  percée  sur  le  cèté  droit  du  canon  (fi§.  1)  > la  platine 
(/ig.  2)  est  fixée  Su  bois  et  jointe  contre  le  canon  ; elle  porte  un  bassi^  ■ 
net  en  cuivre  A,  dont  la  concavité  est  en  rapport  avec  la  lumière. 

Att-desSus  du  bassinet  se  trouve  une  liatlerie  B(/i^,  2et4ji  un  res- 
sort S en  presse  le  pied,  et  tient  ainsi  le  bassinet  fermé  ; le  devant  D 
de  la  batterie  présente  (une  feuille  d’acier  trempé,  destinée  a recevoir 
le  cImjc  de  la  pierre,  clioc  qui,  ep  produisant  des  étincelles)  chasse  la 
batterie  en  arrière.  Au  delà  d’un  certain  écartermmt,  la  batterie  achève 
de  se  renverser  pur  l’actimi  de  son  ressort  et  laisse  le  bassinet  ouvert, 
ce  qui  permet  aux  étincelles  d’enflammér  la  poudre. 

Lecbien  C,  armé  de  la  pierre,  est  monté  sur  Un  petit  rouet  N,  appelé 
noix,  placé  dans  l’intérieur  de  la  platine  ; un  grand  ressort  B presse 
sur  la  noix,  pour  faire  tomlier  la  pierre  sur  la  batterie. 

Du  cèié  apposé  au  grand  ressort  se  trouve  la  gAchette  ü dont  le  beu 
engrène  avec  deux  crans  qUe  porte  la  noix  | je  plus  élevé,  qui  écarte 
dflvantiq^n  le  chien,  s’appelle  cran  du  bandé,  le  deuxième  est  le  cran  du 
rojios  ; un  petit  ressort  r presse  la  gâchette  et  la  force  d’engrener  avee 
la  noix. 

La  gâchette  .se  termine  par  une  qUeue  on  profongemént  q destiné  A 
recevoir  l’action  de  la  détente. 

Lfi  détente  est  une  sorte  de  levier  {fig.  ït),  mobile  auteur  du  point 
t : Ic.rsqn’on  presse  sur  la  partie  2,  le  ]>oint  3 s'élève,  fait  écarter  la 
gâchette  de  la  noi*  et  abattre  le  chien,  quand  il  est  au  bandé. 

Le  cran  du  repos  est  plus  profond  que  celui  du  bandé,  et  la  gâdhetté 
s'y  engage  de  telle  sorte  que  l'action  de  la  détnfle  ne  peut  pas  la  dé- 
gager, qualqiM  forte  que  smt  la  presMoa.  D’un  autre  eoté,  fixiKm  du 
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grand  ressort  doit  être  assez  rapide  pour  que  le  cran  du  repos  ait  ftan- 
ehi  le  bec  deglchelte,  avant  que  celui-ci  n’ait  eu  le  temps  d’engrcnet, 
autrement  l’arme  passerait  du  bandé  au  repos. 

On  voit  que  ce  mécanisme  est  trés-délicat,  et  qu’il  faut  que  tonte» 
ses  parties  soient  bien  en  rapport  les  unes  avec  les  autres  pour  qu’il 
puisse  fonctionner  parfaitement. 

AMORCES  FULMINANTES. 

Mécanisme  de  la  platine  àpercussion. 

Les  aime*  à pierre,  malgré  le  dégré  de  perfection  auquel  ellea  étaient 
arrivées,  présentaient  le  grave  inconvénient  de  donner  beaucoup  de  ra* 
tés,  surtout  par  les  temps  bumides,  d'être  tout  à fait  hors  d’état  de 
faire  feu  par  les  temps  de  pluie,  la  platine  trés-compliquée  se  détraquait 
aisément  et  était  d’un  entretien  difficile.  Les  armes  k percussion  sont 
d’un  ellet  assuré  par  tous  les  temps  ; leur  platine,  plus  simple  que  celle 
4 pierre,  est  plus  facile  à tenir  eu  bon  état  ; mais  on  conçoit  qu’il  a 
fallu  que  le  système  percutant  ait  été  bien  étudié  et  bien  connu  avant 
qu’on  ne  se  décidât  à l’adopter  pour  les  armes  de  guerre. 

L’invention  des  amorces  fulminanles  est  une  idée  française  qui  re- 
monte à environ  43  ans  ; on  y employa  d’abord  le  chlorate  de  potasse, 
tubslance  qui  avait  l’inconvénient  de  corroder  fortement  le  fer  et  l’acier. 
Aujourd’hui,  on  se  sert  du  fulminate  de  mercure  * qui  présente  l’avan- 
tage de  ne  point  oxider  les  armes,  on  a employé  la  poudre  fulminante 
de  différentes  manières,  par  exemple  à l’état  de  boulettes  environnées 
de  cire,  puis,  en  dernier  lieu,  ou  a adopté  exclusivement  l’usage  des 
capsules,  petites  alvi'oles  en  cuivre  très-minces,  au  fond  desquellea 
se  trouve  placée  uue  faible  couche  de  matière  fulminante. 

La  capsule  se  place  sur  une  cheminée,  petit  tube  en  acier  A,  viasé 
dans  le  canon  Ifig.  1 , pl.  4 êta)  (8)  et  percé  d’un  canal  aboutissant  au 
fond  de  l’arme.  La  percussion  du  chien,  qui  fait  office  de  marteau, 
bit  détoner  cette  amorce  dont  les  gaa  enflamment  la  charge. 

Ce  mode  d’application  de  la  poudre  fulminante  est  d’origine  anglaise. 

La  difficulté  de  placer  par  tous  les  temps,  et  sdrtout  quand  on  d les  . 
doigts  engourdis  par  le  froid,  un  corps  aussi  petit  que  la  capsule  dU 
commerce,  a fait  essayer  divers  amorçoirs  propres  4 assurer  lé  place- 
ment des  capsules;  ou  a essayé  des  cartouches,  dites  4 la  Brunéel  (/fg.  7, 
pt.  tt),  qui  portaient  uue  capsule  dans  un  petit  sabot  en  bois  placé  4 
la  hase  de  la  cKtouebe,  qui  servait  ainsi  d'amorçotr  ; mais  tous  ces 
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moyens,  d’un  olTol  inwrtüin  et  trop  conipliquÉs  pour  le  scrvico  de 
guerre,  ont  été  abandonnés;  on  s'est  borné  à donner  à la  capsule  des  di- 
mensions assez  fortes,  et  à la  terminer  par  un  rebnrd  assez  large  pour 
qu’on  puisse  la  saisir  facilement  ifij.  20,  pl.  4 bis).  Les  grosses  capsules 
présentaient  un  inconvénient  d’une  autre  nature  : c’est  que  la  percu.s- 
sion  du  chien  n’était  pas  toujours  assez  forte  jwur  les  faire  détoner, 
On  a imaginé  déterminer  le  haut  de  la  cheminée  parunc  arête  presque 
tranchante  {fig.-i,  pl.  ibis)  (6) afin  de  rendre  la  percussion  du  chien 
plus  elTicace,  en  la  faisant  porter  sur  un  nombre  de  points  plus  petit.  Ce 
procédé  ayant  réussi  pour  toutes  les  armes,  leproblème  se  trouvait  résolu. 

Quant  au  jeu  de  la  platine,  tout  l’effet  est  réduit  au  choc  du  chien  qui 
fait  office  de  marteau,  et  la  partie  du  mécanisme  qui  met  le  chien  en 
mouvement  dans  l’ancienne  platine  a pu  être  conservée. 

§ III.  Transformation  des  armes  au  système  percutant. 

La  nécessité  d’adapter  le  nouveau  système  d’amorct?  aux  armes  exis- 
tantes,avec  le  moins  de  dépensé  possible,  a fait  essayer  divers  procédés 
de  tran.sformation. 

En  1841,  on  s’c.st  arrêté  au  pnicédé  suivant  ; La  lumière  du  canon  a 
été  fermée  par  une  vis  ; on  a percé  un  trou  dans  le  canon  (pl.  4 bit) 
pour  y visser  un  grain  de  lumière  en  acier  {fig.  1 et  2,  coupe  A),  façonné 
en  boule  extérieurement,  et  disposé  de  telle  sorte  que  quatre  filets  du 
bouton  de  culasse  y pussent  pénétrer;  cette  disposition  empêche  que 
le  grain  de  lumière  puisse  se  dévisser,  et  présente  l’avantage  de  dimi- 
nuer l’étendue  de  la  section  du  grain  exposée  à l’action  de  la  poudre, 
action  qui  tend  a le  cha.sser  de  son  logement.  Ce  grain  est  percé  d’un 
canal  de  lumière  i|ui  débouche  dans  le  canon,  et  reçoit  à sa  jiartie  su- 
périeure la  cheminée  qui  est  vissée  dessus. 

La  culas.'e  porte  une  hausse  E (/Sÿ.  1),  le  bout  du  canon  un  guidon 
G en  fer  monté  sur  une  embase  et  brasé  sur  le  canon,  de  manière  que 
la  ligne  de  mire  se  trouve  bien  déterminée,  ce  qui  n’avait  pas  lieu  pour 
les  armes  à silex,  dans  lesquelles  il  n’y  avait  pas  de  hausse  et  où  le 
guidon  était  sur  l’embouchoir,  ce  qui  rendait  sa  |>osition  vacillante  et 
incertaine  {fig.  14,  pl.  4)  (4). 

La  platine  a été  simplifiée  [on  a supprimé  le  bassinet,  la  batterie 
et  le  res.sort  de  batterie  {fig.  5,  pl.  4 bit)  ; on  a bouché  les  trous  de  vis 
et  de  pivots  qui  étaient  devenus  inutiles  ; on  a fermé  l’encastrement 
du  bassinet  {/ig.  S,  pl,  4 bis)  par  une  pièce  en  fer  retenue  par  la  vis  de 
bassinet.  Le  chien  a été  remplacé  par  un  chien  d’une  seule  pièce,  appro- 
prié ù l’emploi  des  capsules  fulminantes  ifig.  H,pl-  4 bis). 
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Noos  avons  vu  que  dans  la  platine li  silex,  il  y avait  un  cran  de  repos. 
Lorsque  t'anne  était  en  bon  état,  cette  platine  no  présentait  aucnn 
dant-'er,  mais  si  elle  était  détériorée  et  mal  entretenue,  l’anne  pouvait 
partir  au  repos,  ee  qui  a souvent  donné  lieu  & des  accidents.  Dans  les 
ormes  i percussion,  la  chute  du  chien  partant  du  repos,  amènerait  in- 
feiDiblenient  la  détonation  de  la  capsule  : aussi  a-t-on  dû  pratiquer  à 
la  noix  un  nouveau  cran,  disposé  de  telle  sorte,  que  in  tête  du  rhien 
ae  bouve  à 3™  de  la  cheminée,  afin  que  s’il  venait  à s’abattre  par  ao^ 
cident,  le  choc  ne  fût  pas  assez  fort  pour  faire  partir  la  capsule. 

Le  erau  de  sûreté  prévient  les  accidents,  le  chien  devra  j être  placé 
toutes  les  fois  que  l’arme  sera  chargée.  Les  noix  des  platines  transim’méeo 
présentent  donc  trois  crans,  mais  quand  on  remplace  cette  pièce,  on  ne 
lai  donne  qoe  les  crans  de  sûreté  et  du  bandé. 

Des  expériences  nombreuses  ayant  démontré  la  soHdité  et  l’efficacité 
de  ee  moyen  de  transformation,  simple  et  économique,  il  fut  adopté 
pour  toutes  les  anciennes  armes  françaises. 

Toutes  les  armes  furent  mises  au  calibre  de  18*”°  au  lien  de  17"^ 
qu’elles  préseataient  originairement.  Cette  disposition  avait  été  adop- 
tée, pour  permettre  d'employer  une  balte  plus  grosse  et  d’un  tir  un 
peu  plus  exact. 

En  1840,  à l’imitation  des  Anglais,  on  avait  essayé  un  autre  procédé 
de  transformatioB  qui  consistait  à raccourcir  le  canon,  et  û y adapter 
une  culasse  û chambre  (fig,  4,  pl.  6)  d'un  diamètre  un  peu  moindre  que 
celui  du  canon.  Cette  culasse,  en  fer  trempé,  porte  la  cheminée  qui  est 
vissée  dedans  ; elle  se  fixe  au  canon  par  un  taraudage. 

‘ Ce  premier  système  était  dispendieux  et  d’un  effet  incertain,  en  ca 
que  le  canon  avait  trop  peu  d'épaisseur  pour  recevoir  un  pas  de  vis 
aussi  fort  que  celui  de  la  culasse  à chambre;  de  lû  résultait  que  beau- 
coup de  canons,  amincis  par  l’usage,  ne  pouvaient  pas  être  transfor- 
més ; qne  d’autres  se  fendaient  pendant  l’opération.  En  outre,  souvent 
Tajustage  de  la  nouvelle  culasse  obligeait  à changer  la  monture.  Quant 
aux  corrections  du  canon  et  de  la  platine,  elles  étaient  semblables  à celles 
adoptées  en  1841 . 

U existe  un  petit  nombre  de  fusils  transformés  de  cette  manière;  ils 
se  reconnaissent  à la  calasse  à chambre,  dont  le  joint,  est  apparent,  et 
à la  forme  du  logement  de  la  cheminée  (fig.  4,  pl.  6)  : ce  procédé  a été 
pronipteroent  abandonné. 

Dernière  tnoàification  faUt  aux  fmiU. 

On  appeUe  annes  a canon  lisse  des  armes  dans  lesquelles  l’intérieur 
du  canon  préseaVe  un  cylindre  parlûtemrat  mû;  armes  û canon 
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nyé,  on  armes  carabinées,  de*  armes  dont  le  canon  porte  rabirieure- 
laent  des  rayures  en  spirale  ou  hélice,  qui  transforment  ce  ni6n»e 
canon  en  une  sorte  d’écrou  à filets  allongés,  dont  lu  balle  serait  la  vis; 
de  telle  sorte  que  si,  par  un  moyen  quelconque,  on  obUge  la  balle  à 
pénétrer  dans  les  rayures,  elle  sort  en  tournant  autour  d un  axe,  qui 
est  celui  du  canon,  et  présentant  toujours  le -même  c6té  vers  le  but. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  a profité  de  cette  observation  pour  sub- 
stituer aux  balles  sphériques  des  balles  allongées,  dont  la  |K)int«, 
étant  plus  propre  à surmonter  la  résistance  do  l’air  que  niéniisptiére 
que  présentent  les  balles  rondes,  donne  un  ür  plus  exact  et  des  por- 
tées plus  étendues.'  ■ 

' Depuis  18.17,  tous  les  fusils  de  l’infanterie  ont  été  mis  à la  lon- 
gueur du  fusil  de  voltigeur  et  rayé*.  On  appelle  pas  ou  inclinaison 
de  l’hélici'  l’espace  que  la  balle  devrait  parcourir  pour  faire  uu  tour 
sur  elle-même.  Les  armes  françaises  sont  rayées  au  pas  de  deux  mè- 
tres, et  de  droite  .'i  gauche,  comme  les  vis  ordinaires,  et  pré»>ntent 
quatre  rayures.  Les  rayures  sont  de  forme  ronde,  très-peu  sensibles, 
pour  ne  pas  altérer  la  solidité  des  canons  et -être  plus  faciles  a net- 
toyer ; elles  ont  généralement  7“""  de  largeur  et  0“1  à 0^  de  pro- 
fondeur. Elles  sont  dites  pn^'ressivos  quami  leur  profondeur  v»  en 
diminuant  du  fond  du  canon  à la  bouche.  Dan*  les  annes  rayées  de- 
puis 1837,  la  rayure  est  uniforme  et  de  de  profondeur. 

^ ' 4.,# 

' § IV.  Nomenclalnre  du  fusil  d'infanterie  transformé  et  rayé.  ' 

Les  armes  du  uiodcde  I8i2  transformé  étmit  encore  en  grande  quan- 
tité entre  les  mains  des  Iroupo.*,  nous  allons  donner  ici  la  iiomeiida- 
ture  du  fusil  d’infanterie,  njodélc  18-i'i,  transformé  cl  rayé;  ce  sera  le 
tvpe  auquel  se  rattacheront  toutes  les  armes  ancien  nuxlcle. 

" NOMEXCL.VTL'ltE  ; La  nomenclature  sc  dlyise  en  six  parties, 
savoir  ; celles  l°du  canon;±‘ de  la  jdttline;  3'’,dcsÿartiilMie»'v  de 
la  baguclle;  3"  de  la  monture  ; Ü“  de  la  baionnelte. 

1.  C.\N0N.  — Il  est  tonné  d'une  lame  de  fer,  roulée  et  soudée, eu 
forme  de  tulie,  foré  intérieuremcul  et  tourné  à roxlérteui'...j  sa  forme 
est  tronc  conique  à l'extérieur  et  cylindrique  a 1 intérieur.  , , 

Le  vide  intérieur  s’appelle  âme  ; ou  appelle  bouche  l’enliée  de  1 aiqo  j 
rame  présente  quatre  rayures,  et  la  kmehe  uu  éyuseiueul  très-léger  ; 

[Fig.  d,  pl.  -i  bis.)  1“  Canon.  1 . kul  et  tranche  du  canon  ; i.  tenon 
en  fer  brasé  sur  le  cation*  et  servant  à fixer  la  ba'wnnetle;  3.  gui- 


<»'  a S’il  était  n acier,  il  s'aaarait  wali»  «equl  Mrail  «s  anatag*,  le  ftnipla- 
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don  et  son  embase  en  fer,  brasé  sur  le  rauon,  et  servant  pour  Tîser. 
#,1  devant,  ou  face  apparente  du  canon;  -lUjnnerrc,  partie  renforoée 
où  se  fait  l’explosion  de  la  charge;  5.  les  cinq  pans;  G.  trou  taraudé 
pour  la  grain  da  lumière  ; 7.  boite  do  culasse,  partie  taruudi'-e  , qui 
re(oit  la  culasse;  i grain  de  lumière  en  acier  nou  trempé  (coupe  A, 
Aÿ-  2i  pf»  ^ Ws)  ; 8.  tenon  ; 9.  écrou  de  la  cheminée;  lit.  canal  de 
lumière  délwuchaut  dans  le  canon;  11.  partie  taraudée  qyi  se  vi.tse 
dans  le  canon;  12.  extn^mité  du  grain  qui  fait  jwrtie  de  la  Ixdle  de 
cuJass(‘,  et  empécltc  qu’il  ne  pui.sse  se  dévisser. 

2“  Cheminee  en  acier  fondu,  trempé  (Jig.  ;i,  coupe  et  plan);  I.  ta- 
raudage  qui  se  vis.se  dans  le  grain  do  lumière  ; 2.  embase  limitant 
l’enfoncement  de  la  cheminée  ; 3.  carré  donnant  prise  à la  clef  ; 
4.  cône  recevant  la  capsule  ; (i.  canal  de  cheminée  qui  prolonge  le 
canal  de  lumière,  et  conduit  le  jet  de  gaz  sur  lu  charge  ; fi.  fraisure 
supérieure  ; 7.  chanfreins,  ils  ont  pour  olqet  de  diminuer  la  surfact- 
de  contact  de  la  cheminée  et  de  la  capsule  ; la  fraisure,  favori.se,  en 
outre,  l’affluence  des  gaz  dans  le  canal  de  lumière  ; 8.  fraisure  infé-r 
rieure. 

{Fig.  1 , pl.  t W«.)  3”  Culoist.  En  fer,  elle  sert  à fermer  l’orifice  pos- 
térieur du  canon’ en  se  yis.«aiit  dedans  ; I.  bouton  taraudé,  se  vissant 
à droite,  filets  plus  forts  que  dans  les  nouveaux  modèles  ; 2.  talon  ; 
3.  échancrure  servant  pour  le  passage  de  la  vis  du  milieu  de  la  platine  ; 
•4.  queue  de  culasse  servant  à fixer  le  canon  au  bois  ; 5.  trou  fraisé  ; 
6.  hausse,  ajoutée  i queue  d’aronde,  présentant  le  cran  de  mire  ser- 
vant a visef *  *. 

4®  rude  eulaste,  dont  la  tête  est  fraisée  en  dessous. 

Total,  4 pièces  y compris  la  cheminée  *. 

II.  PLATINE. — Transformée,  elle  renferme  14  pièces. 

, (F(g.2,p/.4.)  1®  Corps  de  platine,  fl  est  eu  fer  aciérè  par  cémentation 
et  trempé  * ; i . devant  ; 2.  milieu  ; 3.  queue  ; 4.  encastrement  du 


eèmerit  d'un  tenon  usé  détériorant  be-iuconp  l’eilrêmHé  du  canon,  surtout  pour  let 
armes  rayées.  Cette  obserralion  s’applique  au  guidon. 

* Armes  tranaformées  en  1840.  Culasse  à chambre  en  fer  trempé  Ifig.  4,  pi.  G). 

Elle  ne  porte  ni  talon  ni  échancrure  : 1.  chambre;  2.  boulon  taraudé;  3.  corps  ; 
4.  tranche  ; b.  pans  pour  raccorder  avec  le  canon  ; 6.  évidement  et  trou  pour  la  che- 
minée; T.  canal  de  lumière;  8.  queue  ; 9.  trou  fraisé;  40.  hausse  et  son  cran 
de  mire.  - ' ■ ' 

* Dans  Parme  k silex  le  canon  présentait  une  Inmikre  (fig.  5,  pl.  4)  ; il  ne  por- 
tail peu  le  gnldon  ; le  calasse  ne  présentait  pas  de  bansse. 

a La  cémentshoD  dont  il  s’agit  est  eflécttfée  de  manière  k ne  transformer  en  acier 
que  la  surface  des  pièces,  afin  que  celles-ci  aient,  k Hextérieur,  la  dsyrtéci  te  poli 

2. 
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bassinet  ; S.  rempart  servant  à l’ajuster  sur  les  pans  du  canon  ; 6.  Ikw- 
terolle  servant  d’écrou  à la  vis  du  milieu  de  U platine  ; 7.  trou  de 
l’arbre  de  la  noix  ; lü  mortaise,  trous  de  vis  et  de  pivots. 

S et  .S.  Pitre  detxuiinet  et  >a  vit  en  fer  : quand  on  remplace  un  corps 
de  platine,  ces  pii>ces  n’existent  pas  ; le  soldat  ne  doit  jamais  les  dé- 
monter. 

(Fig.  tibit,pl.  ibit.)  Chien.  11  est  en  fer  aciéré  comme  le  corps  de 
platine.  A,  corps  ; 1 . carré  dans  lequel  entre  la  noix  ; S.  embase  pour 
la  vis  de  noix  ; 3.  pied  ; é.  gorge;  5.  crête  quadrillée  ;6.  tête;  7.  frai- 
sure ou  évidement  ; 8.  espalet  ou  support,  qui,  en  s’appuyant  sur  le 
rempart,  limite  le  mouvement  du  chien. 

6“  Noix.  Elle  est  en  acier.  Avant  1856  elle  était  en  fer  trempé  : elle 
sert  à transmettre  au  chien  l'action  du  grand  ressort  ; elle  se  fixe  au 
chien  par  son  carré  et  sa  vis.  1.  pivot;  5.  griffe  ; 3.  cran  de  sûreté; 
4.  cran  du  repos  ; 3.  cran  du  bandé  ; 6.  arbre  qui  déborde  un  peu  le 
corps  de  platine'  pour  empêcher  que  le  chien  ne  frotte  dessus  ; 7.  carré  ; 
8.  trou  de  la  vis  ; 9.  embase  pour  empêdier  que  le  corps  de  la  noix  ne 
frotte  sur  le  corps  de  platine. 

D’après  ce  qui  a été  dit  à l’occasion  de  la  platine  à pierre,  on  con- 
çoit aisément  que,  si  le  bec  de  gAchette  ne  peut  pas  arrêter  le  mouve- 
ment du  chien  partant  du  bandé,  en  engrenant  avec  le  cran  du  repos  • , 
A plus  forte  rai.son,  ne  pourra-t-il  pas  entrer  dans  le  cran  de  sûreté, 
qui  ne  .se  présente  que  quand  le  chien  a toute  sa  vitesse. 

Quand  on  remplace  une  noix,  on  n’y  met  pas  de  cran  de  repos,  et 
même  on  arrondit  et  supprime  ce  cran  quand  il  est  ébréché...  Aujour- 
d’hui il  a été  supprimé  dans  beaucoup  d’armes. 

(Fig.  10.)  C*  Bride  de  noix.  Elle  est  en  fer*  et  sert  à maintenir  la 
noix  parallèlement  au  corps  de  platine  ; 1 . corps  ; S.  trou  de  pivot  ; 
3.  trou  de  la  vis  de  bride  ; 4.  pivot  de  la  bride  ; 5.  trou  de  la  vis  de 
gâchette. 

(Fig.  11 .)  7°  Gdchette.  Elle  est  en  acier  comme  la  noix  ; avant  1856 
elle  était  en  fer  trempé.  La  gAchette  sert  à maintenir  le^chien  au  repos 
ou  au  bandé  : 1 . corps  ; 5.  bec  que  la  pression  do  ressort  de  gâchette 
fait  entrer  dans  le  cran  de  la  noix,  quand  on  porte  le  chien  en  arriére  ; 


de  l'acier  tout  en  eonsenrant  la  ténacité  du  ter.  On  recounait  qu’on  objet  est  trempé 
loraque  la  lime  ne  peut  paa  mordre  dessus  ou  ne  l'entame  que  difllcilemenL 
t Lorsque  le  grand  ressort  n'a  pas  la  force  ronrenable,  ou  que  les  crans  de  la 
noix  et  le  bec  de  la  gécbetle  sont  mal  conformés,  il  arrire  que  le  cbico  passe  du 
bandé  au  repos,  et  ne  peut  pas  s’abattre  complètement, 
a On  la  fait  maintenant  en  acier. 
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3.  qaeoe  snr  laquelle  s’appuie  la  détente  ; i.  trou  de  la  ris  de  g&- 
obette  ; S.  embase. 

(Fig.  12.)  8’  Fetiort  4e  gâchette.  Il  est  en  acier  et  sert  à presser  la 
gâchette  pour  la  faire  engrener  avec  la  noix  : 1 . petite  branche  mobile  ; 

2.  trou  de  la  vis  ; 3.  tenon  ; â.  grande  branche  portant  le  tenon  ; S. 
patte  ; 6.  chanfrein  des  branches  ; 7.  rouleau. 

(Fig.  13.)  9"  Grand  reeêort.  Il  est  en  acier  et  sert  de  moteur  au  chien  : 
1.  grande  branche  ; 2.  griffe  qui  presse  sur  la  noix  ; 3.  petite  branche  ; 
â.  pivot  ; 3.  trou  de  la  vis  du  grand  ressort  ; 6.  patte  ; 7.  chanfrein 
des  branches  ; 8.  rouleau. 

9*  à 14*  Cinq  vit,  qui  sont,  en  commençant  par  la  plus  courte  : la 
vis  de  noix,  celle  du  grand  ressort,  du  ressort  de  gâchette,  de  la  hride 
de  noix,  celle  de  gâchette. 

IjS  platine  se  compose  donc  de  12  pirées^dout  cinq  vis,  non  compris 
la  pièce  de  bassinet  et  sa  vis  *. 

ni.  GARNITURES.  — i.  Trois  anneaux  saillants  ou  Inucles  en  fer 
embrassant  le  bois,  et  donnant  beaucoup  de  soliditt^  au  fusil  ; on  leur 
reproche  d’obstruer  la  ligne  de  mire.  Dans  les  anciens  fusils  anglais  et 
dans  les  armes  de  luxe,  le  canon  est  assujetti  par  des  espèces  de  tenons 
qui  sont  retenus  dans  le  bois  au  moyen  de  goupilles  et  de  tirettes  ou 
tiroirs;  cette  disposition  offre  peu  de  solidité. 

(Fig.  14.)  1*  Embouehoir  : 1.  entonnoir  pour  le  passage  de  la  ba-r 
guette;  2.  bande  ou  barre  supérieure  ; 3.  bande  ou  barre  inférieure  ; 

4.  bec  ou  extrémité  inférieure  ; 5.  trou  du  pivot  du  ressort  * ; 6.  cou- 
lisses, parties  qui  s’appuient  snr  le  bois  près  du  canon. 

(Fig.  15.)  2*  Grenadiire  ; 1 . pivot  ; 2.  battant  iijusté  sur  le  pivot  ; 

3.  rosettes  ; 4.  clou  rivé.  Les  battants  sont  toujours  en  fer  ; 5.  coulisses. 
(Fig.  16.)  3*  Capucine  dont  le  bec  est  coupé  carrément  ; 2 coulisses. 


‘ La  plitine  1 pierre  se  composait  de  20  piHes  y compris  huit  ris,  savoir  : 
4*  le  corps  de  platine  tpi.  b,fig.  4);  2*  le  bassinet  en  cuivre  (fig.  .3);  3*  la  bat- 
terie avec  sa  face  en  acier  {fig.  4)  ; 4*  le  ressort  de  batterie  {fig.  5)  ; 5*  le  corps 
du  chien  [fig.  9);  6*  sa  via  {fig.  7);  7*  sa  uiitcboire  supérieure  {fig.  8);  8*  la 
noii,  qui  n'a  que  deux  crans  {fig.  ll)j  9"  la  bride  de  noix  ; 10*  la  gêcbcttc;  41»re 
ressort  de  glebette;  42*  le  grand  ressort  ; 43*  4 20*,  huit  vis  : telle  de  noix,  du 
bassiset,  du  gralMl  ressort,  du  ressort  de  gdefaette,  de  la  bride  de  noix,  du  ressort 
de  baUerie,  de  gâchette  et  de  batterie. 

* Dans  les  armes  h silex,  1a  bande  inférieure  de  l'embouchoir  portait  le  guidon 
qui  était  en  roivre  sur  les  emboueboirs  en  fer  et  eu  fer  sur  ceux  en  cuivre.  La  po- 
sition de  l'embouchoir  étant  susceptible  de  varier,  la  ligne  de  mire  n’était  pas  bien 
déterminée. 
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{Fig.  17.)  4»,  h",  6".  Trois  rtssorts  m adwr;  1 . crochet  a-»»c  épaole~ 
ment  ])our  arrêter  la  capucine  et  la  grenadiére  ; 2.  goupille  ; 3.  pivot 
du  ressort  d’embouchoir.  Total,  fi  pièces. 

{Fig.  lit.)  n.  conthi-plati^e.  pobte-vîs  on  bssr  ; 1.  corps  ; 3.  ro- 
settes ; .3.  trou  pour  les  deux  grandes  vis.— Les  ieua;  ris  de  la  platine.' 
Total, 3 pièces.  ' 

nr.  soi's-oAnDE.  Elle  comprend  le  mécanisme  de  la  détente  et  se 
compose  de  7 pièces.  ' » 

' {Pig.  19.)  1“  Ecusson  ou  pièce  de  détente.  Il  est  toujours  en  fer; 
on  distingue  dans  récus,son  : I . le  lacpiet  pour  recevoir  la  liagueUe  ; 
la  fraisure  du  taquet  ; 2.  la  fente  pour  le  passage  lie  la  queue  du 
battant  ; 3.  la  Ijoiiterolle,  renfort  s<’rVanl  d’écrou  à la  vis  de  culas.se  } 

1.  la  fente  pour  le  passage  de  la  détente.;  .1.  les  ailettes  entre  les- 
quelles se  fixe  la  détente  ; fi.  les  trous  de  la  vis  des  ailettes  ; 7.  la 
fente  pour  le  crochet  à bascule  du  pontet;  8.  l’embase  pour  le  nœud 
postérieur  du  pontet  ; ü.  les  élévations  qui,  avec  le  no'ud  posti'uueur 
du  pontet,  servent  ^ tenir  l'arme  solidement  dans  la  main  droite  ; 

10.  le  trou  fraisé  pour  la  vis  de  l’écusson.  - ^ 

2“  Vis  (i  bois  de  Vrcu$<on , 

{Fig.  20.)  ,3“  Pontet.  Il  .s<'rl  à protéger  la  détente  ; 1 . corps  2.  meud 
antérieur;  3.  fente  pour  recevoir  la  queue  du  battant  ; 4.  nœud  jioshV 
rieur  avec  embase;  S.  crochet  îi  bascule  ; fi.  patte. 

{Fig.  21 .)  i"  Détente.  Elle  est  en  fer  * et  sert  à faire  partir  la  pl- 
chetle  ; 1.  trou  pour  la  vison  la  goupille  dans  les  modèles  antérieurs 
à 1810  ; 2.  touche  ou  queue,  sur  laijuelle  on  appuie  le  doigt  pour  tirer  ; 
3.  lame. 

Fis  de  détente,  ou  goupille  dans  les  anciens  modèles. 

' {Fig.  22.)  fi"  Battant  de  ,‘ous-garde.  Il  est  en  fer  et  conforme  il 
celui  de  la  grenadiére  ; ils  a-rvent  tous  deux  A porter  le  fusil  en 
bandoulière  : l.([ueue;  2.  trou  delà  goupille;  3.  pivot;  4.  Iwltant  ; 

11.  clou  rivé. 

{Fig.  23.)  7"  Goupille  de  battant  de  smis-garde.  Elle  était  en  fer 
cylindrique  dans  les  anciens  modèles;  elle  est  en  acier  maintenant  ; 
conique  cl  à tète  de  clou  dans  les  moiléles  de  18l(i  et  1822  ; à tète  û 
crochet  ôtamp«:e,  depuis  182fi;  1.  tète  fraisis'  ; 2.  lige  ou  queue. 

{Fig.  24.)  IV. — plaock  i>k  couchk.  Elle  sert  à consolider  la  mon- 
ture et  ^ empêcher  que  le  Uns  ne  se  fende  en  choquant  contre  le  sol. 
Elle  se  (;ompose  de  trois  pièces  : I®  la  plaque  de  courbe  ; 1.  devartl  ; 

2.  'dessous  ; 3.  trous  fraisés  ; 2"  et  3"  deux  vis  à Iwis. 


* Ou  la  r.iil  en  .iricr  mainlenanl. 
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rv.  (Fig.iü.)  V.—  BAGUKTTB.  Elle  est  en  aciw  trempé > ni  elle  était 
en  ier  ou  *i  elle  n'était  paa  trempée,  elle  pourrait  se  fausser  ; il  s«-î 
rait  alors  difllcile  de  la  mettre  dans  s<in  canal,  et  encore  plus  di£Bcil« 
de  l’en  faire  sortir  ; i . tête  plate  * ; 2.  partie  mnmdée  ; 3.  tige. 

(Fig.  2ti.)  2°  Ressort  de  la  baifuelle  : t.  ressort  plat  à feuille  do 
sauge;  2.  millerons  ; .3.  pontet. 

' 2*  Gmipille  du  ressort  de  la  baguette. 

(Fig.  27.)  V. — MONTl’RE.  On  ap))elle  ainsi  le  bois  dégarni  de 
tontes  fos  pièces.  La  monture  est  en  noyer  ; on  y distingue  : 1.  le, 
fût  ou  devant  ; 2.  le  buse  ; .3.  la  crosse  ; l.  la  poignée  ; 5.  la  joue  ; 
6.  l'embase  de  la  capucine;  7.  l'emluise  de  la  grenadiére  ; b.  le  loge- 
ment du  canon  ; il.  le  canal  de  la  luignette  ; 10.  l’encastrement  de  la 
platine;  11.  les  logement.s  destinés  k n'cevoir  les  différentes  pièces 
qui  pénétrent  dans  le  Iwiis.  Un  appelle  oreilles  les  partii'S  de  bois 
existant  entre  le  logement  du  talon  et  de  la  queue  de  culasse  et  les 
côtés  de  la  monture  ; rayer  la  partie  comprise  entre  l'encastrement  de 
la  platine  et  le  logement  du  canon  : 12.  i>ec  ; 13.  talon. 

La  monture  du  fusil  peut  avoir  été  répartie  ; on  appelle  grande  cn- 
hire,  une  partie  de  bois  rapportée  et  collée  pour  former  le  fût  et  le 
loganent  du  canon,  depuis  la  capucine  jusqu’A  remboiicboir  ; petite 
enture,  une  partie  rapportéa  s'étendant  de  la  grenadiére  è l’embou- 
cboir.  Les  montures  remplaré»*8  ne  présentent  pas  de  joue. 

Aujourd’hui)  par  suite  du  raccoiircis.sement  de  longueur  des  fasils 
d'infanterie,  la  grenadiére  et  la  capucine  sont  mal  placées;  on  leur 
donnera  la  position  qu’elles  doivent  avoir,  lorsrju’on  changera  la  mon- 
ture ou  qu!qn  y mettra  une  enture. 

(Fig.  28.)  VI. — ^BÂlUNNE’ITE.  Trois  pièces  : 1“  Baïonnette  sans 
la  virole  ; 1.  douille  oû  l’on  distinguo  la  tranche  supérieure  et  la 
Irandie  inférieure  ; 2.  trois  fentes  pour  le  passage  du  tenon  ; 3.  em- 
base de  la  virole;  4.  pontet  de  la  douille;  .S.  étouleau  ; 6.  conde  ; il 
est  en  fer  ainsi  que  la  donille  i 7.  lame  triangulaire  en  acier  ; 8.  pointe; 
9.  talon  ; fO.  pans  creux  ou  gouttières,  les  côtés,  l'arétc. 

2"  Bague  ou  Virole  ; I.  corps;  2.  pontet  pour  le  passage  du  tenon; 
3.  arrétoir  ; 4.  rosettes. 

3°  F'w  de  bague*.  ,, 


> Tétc  en  poife  aT,iDtqiic  les.irmos  aient  été  rajrécs. 

a Le  tnéeanisme  qui  sert  à flier  la  liaionnelte  est  simple  et  solide  Lorsque  lé 
leaoB  est  au  fond  de  la  troisième  fente,  on  f.nil  tourner  la  virole  sur  son  embase; 
la  virole,  s'inlerposaut  entre  le  tenon  et  l’embase,  assujettit  solidement  la  douille. 
La  virole  présente  un  petit  plan  inrliné  quf  permet  dé  la  faire  serrer  sous  le 
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Nonirnclatiire  dos  Hi  : 1.  tête;  3.  fente;  3 tige;  filets.  Les  vis  à 
bois  ont  leur  tète  arrondie  en  goutte  de  suif  et  fraisé  eu  dessous  ; 
elles  sont  entièrement  filetée.'». 

Total  des  pièces,  ü,  non  compris  le  grain  de  lumière. 

Poids  du  fusil  d’infanterie  sans  baïonnette,  i kil.  35S;  arec  baïon- 
nette, ikil.  60. 

l>Higueur  actuelle  du  fusil  d’infanterie  sans  baïonnette,  l*iS;  avec 
baïonnette,  1"87. 

Longueur  du  canon  , ; longueur  de  la  lame  de  la  baïon- 

nette, 0"i6. 

tialibrc  du  canon,  f8  mil.  Prix  du  fusil,  3K  r. 

Le  fusil  du  voltigeur  ne  différait  do  celui  d'infanterie  qu’en  ce  qu’il 
était  plus  court  de  0*05.'l,  et  plus  lt’'ger  de  ISO  gr.  que  le  fusil  d’in- 
fanterie ; aujourd’hui  ces  armes  sont  de  même  longueur. 

L’ancienne  longueur  du  fusil  d’infanterie,  modèle  1833,  avec  la 
ba'ïonnette,  était  do  !“,‘J3  ; il  est  à présumer  qu’on  augmentera  la 
baïnniK’ttc  du  fusil  de  la  quantité  dont  on  a raccourci  le  canon  pour 
obtenir  la  même  longueur  totale. 

Déjà,  en  1833,  le  fusil  d’infanterie  avait  subi  un  changement  ana- 
logue, c’est-à-dire  que  le  canon  avait  été  raccourci  de  54*“,  et  la 
baïomiette  augmentée  de  la  même  qmintité. 

Les  fusils  d’infanterie,  modèle  1816»  avaient  un  canon  de  1*14 
de  longueur,  et  la  l>a'ïunnette  de  0“  il  de  lame.  Le  fusil  de  voltigeur 


tenon , en  siipjiOMnl  que  celui-ci  soit  un  peu  usé  s elle  porte  un  arrètoir  et  la 
douille  un  clO'.iUau  qui  servent  i a.siurer  la  coïncidence  du  pootet  de  la  virole 
avec  la  fente  de  la  douille;  aans  l'étouteau,  il  faudrait  tâtonner  et  regarder  pour 
dier  et  remciire  la  liaïonnetlc. 

Vers  tü4i,  on  essaya  la  baïonnette  à ressort,  en  usage  en  Angleterre  : cette 
baïonoclie  i/ig.  6,  pl.  C)  n'arait  pas  de  virole  et  se  fiiait  par  un  resrort  circu- 
laire, perlant  un  épaulcment  en  plan  incliné  d'un  cAlé,  et  i ressaut  brusque  de 
l’autre  ; fie  telle  sorte  qu’il  suffisait  de  loumer  la  bsïonneUc  pour  la  fiter  au  canon. 
Pour  l'élcr,  on  appuyait  sur  l’oreille  O cl  on  tournait  en  mémo  temps  pour  per- 
tnettre  au  tenon  de  se  dégager  et  de  porter  sur  le  plan  incliné.  Cette  baïonnette, 
lrrs.commadr,  a élé  abandonnée  comme  manquant  de  solidité.  Le  ressort  circu- 
laire, n’élanl  rcicnu  que  par  une  ris,  se  forçait  aisément,  et  te  lenon  s’usait  très- 
vilt  |>ar  le  frollcincnl  du  ressort. 

On  pourrait  peut-être  penser  que  notre  infanterie  fait  abus  du  mouvement  d’Aler 
«t  de  rcmellre  la  baïonnette,  ce  qui  est  une  causa  (Tosure  trrs-active  pour  le  bout 
du  cation  et  la  douille  de  la  baïooneile  ; le  fusil  est  réelf'ineDl  une  pique  dont  on 
èierait  et  remeltrait  la  lame  à tout  moment . 

Au  reeie  la  virole  rsi  généralement  adoptée  roainienant. 
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Mrait  la  même  tongueur  de  canon  qu’aujottrd’hui,  et  la  haîonnotte 
0*41.  Do  reste  les  formes  et  la  nomenclature  étaient  les  mêmes  que 
ci-dessus. 

Les  fusils  d’infanterie  de  1777,  corrigés  de  l’an  ix  (1801),  et  ceux  de 
voltigeur,  étaient  des  mêmes  longueur  et  calibre  que  ceux  de  1816  ; 
mais  iis  en  différaient  par  quelques  détails  de  forme,  soit  dans  la 
lumière,  soit  dans  la  platine,  soit  dans  les  garnitures. 

Leur  nomenclature  présente  les  différences  suivantes  avec  celle  des 
fusils  précédents. 

Ctmon.  Bouton  de  culasse  ê encoche  répondant  à la  lumière. 

Platine.  Bassinet  sans  garde-feu. 

Sout-garde.  Point  d’ailettes  à l’écusson , détente  retenue  par  une 
goupille  qui  traverse  le  bois. 

Tous  les  fusils  qui  ont  été  reconnus  d’un  bon  service  ont  été  trans- 
formés sans  distinction  d’origine,  et  mis  aux  nouvelles  dimensions,  et 
ils  ont  rc(;u  la  baïonnette  de  1822. 

La  différence  entre  les  modèles  de  1816  et  de  1822  ne  tenant  qu’à 
des  modifications  de  lumière  et  de  platine,  cette  différence  cesse  d’être 
appréciable  aujourd’hui,  par  l’effet  de  la  transformation  et  de  la  mise 
4 la  même  longueur. 
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DEUXIÈRIE  LEÇON. 

. . ' 

8 I".  Dcscriplion  des  fusils  fabriqués  i percussion,  luodëes  1810.42.  — Modiü- 
cations  de  1817.  — Modèles  en  fabrication  de  1853.  — Modèdes  de  1851  dits  de 
la  garde  impériale. 

8 II.  Nomenclature  du  fusil,  modèle  18VÎ,  modifié  et  rayé.  — Id.  du  sabre  de 
troupes  II  pied.  ' 

8 III.  Description  des  projectiles  : — balles  sphériqnes  ; — Neasler  ; — de  la  garde 
impériale  ; — modèle  1857. 

8 IV  Description  et  nomenclature  des  outils  et  ustensiles  nécessaires  pour  l’en- 
treticn  des  armes  et  faisant  partie  de  l'armement. 


g I.  Deirriptinn  de>  fimh'à  perctwion,  modèlf$  18W-t2. 

L’iibandon  de  la  platine  à fpierro  obligeant  à créer,  pour  les  armes 
neuves,  de  nouveaux  modèles  t(jut  à fait  appropriés  au  système  per- 
etit.nnt,  on  ndopt.i  d’abord  le  modèle  IWO,  dont  le  canon  a une  cu- 
lasse k chambre  {fig.  i,  pl.  (i),  .système  dont  nous  avons  déjà  expliqué 
les  inconvénients.  O modèle  fut  bientfit  remplacé  par  le  modèle  de 
1812. 

Ges  lieux  modèles  diffèrent  des  armes  transformées,  principalement 
par  le  canon  et  par  la  platine. 

La  première  platine  à p<’mission  pour  armes  de  guerre  est  celle 
repré,sontéc  (/îg.  !l,pf.  .3)  ; le  grand  re.ssort  a une  position  inverse  de 
celle  qu’il  occupait  dans  l’ancienne  platine  {fig.  8)  : il  agit  de  bas 
en  haut;  le  res.sort  de  gâchette  est  compris  entre  les  branches  du  grand 
ressort,  puis  vint  ensuite  celle  fig.  8,  pl.  (1  (I8.'U)... 

La  platine  adoptée  en  1810.  pour  les  armes  fabriquées  à percussion, 
est  imitée  de  celle  des  armes  de  luxe  {fig,  7.  pl.  4 bis),  dont  une  expé- 
rience déjà  assez  longue  avait  sanctionné  l’usage.  On  pourrait  craindre 
que  cette  platine  ne  fût  d’un  mécanisme  trop  délicat  pour  être  mise 
entre  les  mains  du  soldat  ; mais  comme  cette  platine  ne  devra  être  diV 
monté'e  que  fort  rarement , attendu  qu’elle  n’est  point  salie  par  la 
déflagration  de  la  poudre  comme  l’était  celle  à pierre,  il  est  à croire 
qu’elle  se  conservera  mieux  que  cette  dernière  ; c’est,  du  reste,  ce 
qui  a lieu  pour  les  armes  de  chasse. 

La  disposition  de  cette  platine  est  inverse  de  celle  des  armes  trans- 
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Ibnn^es  ; le  ressort  R (^.  7,  pl.  4 6<»)  est  du  côté  de  la  frbese  : la 
grande  iiranctae  agit  de  bas  en  haut  sur  la  noix  N,  k laqaelie  il  est 
lié  par  une  chaînette  C,  petit  levier  terminé  par  deux  cylindres,  ruM 
pénétrant  dans  la  griffe  du  ressort,  et  i’antre  dans  ia  noix , qui  sont 
fendues  A cet  effet  {/ig.  Î8  et  9).  Par  cette  disposition^  le  frottement 
se  trouve  très-amnindri.  La  deuxième  branche  du  ressort  H fait  office 
de  ressort  de  gâchette  et  presse  sur  cette  pièce.  Le  ressort  n’a  pas  de 
vis  et  est  retenu  en  place  par  son  élasticité. 

La  noix,  au  lieu  de  porter  un  carré,  porte  un  prisme  à 6 pans, 
destiné  â recevoir  lechien ; celui-ci  ne  présente  pas  d’espalet, et,  pour 
y suppléer,  la  noix  se  termine  par  un  talon  T,  qui,  en  s'appuyant  sur 
la  bride  de  uoLx  B,  arrête  le  mouvement  du  chien. 

Dans  ces  armes,  lu  noix  ne  porte  que  deux  enuis,  celui  du  bandé 
et  ceJui  de  sûreté. 

La  bride  de  noix  est  fixée  par  deux  vis  ; la  gâchette  porte  deux 
pivots  cylindriques,  l’un  entrant  dans  le  corps  de  platine,  et  l’autre 
dans  la  bride.  La  vis  de  gâchette  a été  supprimée,  parce  que  le  soldat 
serrant  trop  cette  vis,  il  en  résultait  souvent  un  frottement  nuisible 
à l’eBel  de  la  platine.^  , 

La  nouvelle  platine  ne  renferme  que  10  pièces. 

Le  corps  de  platine  s’étend  du  côté  de  la  poignée  de  F en  G [fig.  18, 
pl.  G),  cl  tend  à la  consolider  ; l’encastrement  de  la  platine,  très-peu 
profond,  ne  répond  plus  au  logement  du  canon  , en  sorte  que  les 
montures  qui  se  cassaient  si  souvent  dans  cette  partie*,  deviennent 
plus  solides  ; In  corps  de  platine  est  maintenu  en  place  par  une  seule 
grande  vis  mobile  F,  placée  en  avant,  et  par  une  vis-crochet  de  pla- 
tine G,  à demeure  dans  le  bois,  dont  la  tète  présente  deux  trous 
comme  une  tète  de  compas,  do  telle  sorte  que  le  soldat  ne  puis.se  pas 
la  démonter  ; la  contre-platine  est  remplacée  par  une  rosette. 

' Le  départ  des  armes  de  guerre  (l’action  de  faire  partir  le  chien  en 
pressant  sur  la  détente)  doit  toujours  exiger  l’emploi  d’une  certaine 
force,  autrement  il  arriverait  des  accidents  dans  les  manœuvres  ; 
mais,  d’un  autre  côté,  comme  lé  tir  perd  de  sa  Justesse  quand  la  dé- 
tente est  trop  dure,  on  a adopté  une  détente  arquée  {fiij.  IG,  pl.  4 bin), 
analogue  à celle  des  armes  de  luxe  ; de  cette  manière,  le  bras  de  levier 
de  la  détente,  étant  plus  long,  le  départ  du  fusil  devient  plus  doux. 
Cette  détente  est  en  acier. 

Les  angles  vifs  que  présentaient  les  anciennes  montures  étant  sujets 


' On  ne  saurait  croire  combien  de  montures  ont  été  remplacées  pour  leaUii 
an  esyer. 
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à se  détériorer , et  à donner  naissance  à des  éclats,  on  a arrondi  ces 
angles  dans  les  nouvelles  : la  joue,  qui  existait  à 1a  crosse  des  anciens 
fusils,  a été  supprimée  dans  les  nouveaux  ; on  a remarquéque  cet  évi- 
dement, ne  correspondant  presque  jamais  à la  figure  de  l'homme,  était 
plus  nuisible  qu’utile.  Le  bois  a été  rendu  plus  fort  dans  toutes  ses 
parties,  afin  de  pouvoir  supporter,  sans  être  trop  aminci,  les  grat- 
tages qui  peuvent  devenir  nécessaires. 

Füsn-  d’infantekib,  MOoèLU  1842. 

Le  canon  a I^IOS  de  longueur , le  calibre  est  de  18”,  le  tonnerre 
porte  une  ma.sselotte  d’acier  • arrosant  le  pan  de  droite  du  canon.  Cette 
masselotte  M,  soudée  en  forgeant  le  canon,  est  façonnée  extérieurement 
à peu  prés  comme  le  grain  de  liimiére'du  fusil  transformé  [fig.  6,  pl.  4 
bit)  ; elle  est  percée  du  canal  de  lu?uière  qui  est  cylindrique,  et  reçoit 
la  cheminée.  Le  bouton  de  culasse,  plus  court  que  dans  le  fusil  mo- 
dèle 1822,  a ses  filets  plus  fins  ; il  est  taraudé  A gauche,  de  manière 
que  la  percussion  du  chien  ne  tende  pas  A dévi.sser  la  cheminée  ; le 
talon  de  culasse  ne  présente  pas  d’échancrure. 

La  platine  dite  à chaînette  et  à un  seul  ressort  est  celle  de  1840; 
le  reste  comme  il  a été  expliqué  ci-dessus. 

MontFICATlONS  I.NTBODUITBS  UN  1847. 

En  1847,  la  platine  (1840-1842)  a été  modifiée.  On  avait  reconnu 
que  les  deux  vis  de  bride  de  noix  étaient  trop  rapprochées,  et  que 
leur  position,  oblique  par  rapport  au  pivot  de  gàcliettc,  permettait 
au  mécanisme  un  certain  ballottement. 

Dans  la  platine  de  1847,  les  deux  vis  de  bride  ont  été  écartées  de 
manière  A former  la  base  d’un  triangle  isocèle  dont  le  pivot  de  gA- 
chette  serait  le  sommet  : disposition  qui  assure  mieux  le  jeu  régulier 
de  la  platine  {fig.  21,  pl.  4 bit). 

Ce  changement  a conduit  A modifier  la  noix  : le  talon  de  cette  pièce, 
au  lieu  de  s’appuyer  sur  le  pied  supérieur  ou  cylindre  de  la  bride, 
pour  limiter  le  mouvement  du  chien,  vient  s’appuyer  sur  le  pied  ou 
cylindre  inférieur,  en  passant  sous  la  bride. 

On  se  plaignait  depuis  longtemps  de  la  facilité  avec  laquelle  se  faus- 


* Oq  conçoit  q»e  si  elle  était  en  fer  elle  s'userait  très-vite,  la  cheminée  qui  se 
visse  dedans  étant  en  acier  trempé.  C’est  pour  ce  mémo  motif  que  le  grain  de  lu- 
mière des  armes  transformées  est  en  acier.  Quelquefois  les  ouvriers  api>eUent  le 
grain  mntselotlf. 
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sait  le  coude  de  la  baïonnette.  On  a remédié  4 oet  incouTénient  en 
faisant  le  coude  plus  court  et  beaucoup  plus  fort,  et  la  section  du 
coude,  au  lieu  d’étre  ronde,  est  ovale,  la  plus  grande  épaisseur  répon- 
dant à la  direction  du  plus  grand  effort.  Le  pontet  a été  renforcé  afin 
qu’il  ne  puisse  pas  s’ouvrir. 

Fusa  n’iXFAXTEBJE,  MODÈLE  1853. 

Canon  de  même  longueur  que  le  précédent,  calibre  intérieur  17”^. 
n diffère  du  précédent,  en  ce  que  la  masselotte  fait  saiHie  sur  le  pan 
de  droite  du  canon,  de  manière  que  la  cltemiuèc  démasque  mieux  la 
ligne  de  mire.  La  platine  est  celle  de  1847,  mais  avec  cette  différence, 

(|ue  la  direction  de  la  tête  du  chicrt  a été  mise  en  rapport  avec  la 
nouvelle  position  de  la  cheminée.  Le  neeud  postérieur  du  pontet,  au 
lieu  d’être  rond,  est  méplat,  ce  qui  est  plus  commode  pour  les  tireurs. 

La  baïonnette  est  celle  à coude  renforcé  1847. 

Fusil  modèle  1854,  pour  la  garde  impèrulb. 

Ne  diffère  du  précèdent  qu'en  ce  qu’il  est  rayé  à quatre  rayures 
progressives,  au  pas  de  2'°,  et  ayant  0™5  de  profondeur  an  tonnerre 
et  0““1  à la  bouche,  qui  est  très-légèrement  évasée  ; que  la  hausse, 
plus  élevée  que  dans  le  modèle  précédent,  est  arrondie  au-dessus  ; 

(jue  le  fond  du  cran  de  mire  est  rond  ; que  la  baguette  est  à tête  plate, 
l^èrement  évidée  au  milieu,  en  calotte  sphérique. 

Les  fusils  de  voltigeurs  ne  diffèrent  des  fusils  d’infanterie  de  même 
date  qu’cn  ce  que  leurs  cauous  sont  plus  courts  de  54““,  et  n’ont  que 
1“03  environ. 

§ U.  1°  Dtêcriplion  el  nomencüUure  du  fusil  d'infanterie,  mo- 
dèle 1842,  tnodi/U  et  rayé. 

D’après  la  décision  ministérielle  de  1837,  tous  les  fusils  de  ce  mo- 
dèle, entre  les  mains  des  troupes,  ont  été  réduits  è la  longueur  du 
fusil  de  voltigeur  et  rayés.  Cette  disposition  a été  adoptée  en  partie 
pour  rendre  le  fusil  plus  facile  è chaiger  pour  les  hommes  de  petite 
taille. 

Les  rayures  sont  au  pas  de  2“,  leur  profondeur  uniforme  est  0““2, 
comme  dans  le  fusil  du  modèle  1822.  La  bouche  est  légèrement  évasée, 
la  hausse  est  très-saillante  sur  le  canon,  comme  dans  le  modèle  1854.. ., 
la  baguette  est  è tête  plate  et  eu  focmode  clou. 

Les  élèves  de  l'Ecole  militaire  sont  armés  de  ce  fusil.  Nous  allons  f 

> en  donner  ici  la  nomenclature,  qui  servira  de  type  pour  celle  des 
nouvelles  annes. 
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I.  CANON.  Comme  au  fusil  de  1822,  transform*' et  rayé,  avec  cette 
différence  que  la  masselott»'  remplace  le  grain  de  lumière. 

a*  Culotte  vissée  à gauche;  point  d’échancrure  au  talon. 

3*  et  Ckenmtée  et  fi»  de  eulaste...  i pièces. 

II.  PLATI.NE  ; 

f“  {fis-  ’J)-  Corps  de  platine.  En  fer  trempé  : 1.  devant  ; 2.  milieu  ; 

3.  queue  ou  derrière  ; 4.  échancrure  circulaire  pour  la  vis-crochet  de 
platine  ; .*i.  trou  de  l’arbre  de  la  noix  ; 0.  trou  de  la  vis  de  platine  ; 

7.  les  deux  trous  de  vis  de  bride  ; 8.  les  trous  des  pivots  de  la  gâ- 
chette et  du  ressort  ; 9.  l’épaulement  pour  la  patti;  du  ressort  avec  son 
entaille. 

2*  Chien.  En  fer  trempé  {fi(j.  8,  pl.  4 6i«)  : 1.  corps;  2.  pied  ; 

3.  gorge  ; 4.  tète  et  son  évidement  ; ü.  crête  et  sou  quadrillage  ; ti.  six 
pans  ; 7.  embase. 

3°  Noix  en  acier  (fig.  9).  Elle  est  liée  au  grand  ressort  par  une 
chaînette  : 

4.  Trou  de  là  vis;  2.  si.v  pans;  3.  arbre;  4.  pivot;  cran  de 
sûreté  ; 6.'  cran  de  bandé  ; 7.  talon  qui  limite  le  mouvement  du  chien 
en  s'appuyant  contre  la  bride;  8.  entaille  on  fente  pour  loger  la  chair- 
nette  quand  on  fait  mouvoir  la  noix  ; 9.  trou  du  pivot  de  la  chaînette  ; 

10.  évidement  poiir  l’entrée  dudit  pivot;  11  embase.  - ' • ^ 

'4°  Bride  de  noix  autrefois  eu  fer  ; on  la  fait  maintenant  en  acier 
(yiÿ.  iü):  • ' • 

' 1.  Corps;  2.  2'.  trous  du  pivot  de  la  noix  ; id.  du  pivot  de  la  gâ- 
chette; 3.3.  les  deux  cylindres;  4.4  troUs  pratiqués  dans  les  pied» 
ou  cylindres  pcjur  les  deux  vis  de  bride.  • ‘s-*’/ 

(iâchtUe.  Elle  est  en  acier  {fig.  11)  : 

1.  Corps;  2.  double  pivot  pénétrant  dans  la  bridé  et  dans  le  corps 
de  platine;  3.  queue;  4.  bec;  .'i.  embase. 

fi"  Ressort  en  acier  {fig.  12).  La  grande  brandie  est  liée  â la  noix 
par  la  chaînette  : 1.  petite  branche;  2.  patte;  3.  pivot;  4.  grande 
branche;  fi  griffe;  6.  cnUiille  ou  fente,  pour  riîcevoir  la  chaînette; 

7.  chanfreins  du  ressort  ; 8 rouleau,  partie  arrondie  qui  presse  sur 
la  g.Vhette. 

7“  Chaînette  en  acier  {fig.  13)  : " ' 

1 . Corps  ; 2.  et  3.  doubles  pivots  cylindriques  qui  entrent  dans  la 
noix  et  dans  la  griffe  du  ressort. 

8",  9",  10".  Deux  vis  de  bride  et  une  do  noix;  les  deux  premières 
sont  égales , là  dernière  se  distingue  des  autres  par  une  tête  plus 
large.  / 

Total  du  nombre  des  pièces  de  la  platine,  10. 
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, m.  GARNITURES.  Trois  boucles. 

1.  Embauchoir;  2»  grenadière;  3*  capucine;  4°,  6*,  6»  ressorts 
comme  au  fusil  m.  1822,  0 pièces. 

2.  {Fig.  H,pl.  4 6fs.)  1“  floselle.  Eh  ter  trempé  : 1 . le  corps  ; 2.  la 
bOuterolle;  3.  le  trou  taraudé  ; 3.  la  vis  de  platine...  3 pièces...  rem- 
plaçant la  contre-platine. 

(Fig.  13,  pl.  4 6is.)  i"  vis  crochet  de  pialine  : 1.  la  tête  et  ses  deux 
trous  ; 2.  la  partie  filetée. 

' .3.  Sous-garde.  1*  Ecusson  ou  pièce  de  détente  ; 2*  vis  h bois  d’é- 
cusson. 

3*  Pontet  ; 4*  détente  en  acier , /ig.  16,  pl.  4 bis;  vis  de  détente; 
6*  battant  de  s<ias-gardc  ; 7*  goupille  a tête  fraisée,  7 pièces,  comme 
au  fusil  modèle  1822,  s;mf  la  forme  delà  détente  (fig.  il,  pl.  4 bis). 

IV.  Mü.NTURE...  Comme  au  fusil  m.  1822...  sauf  la  différence  des 
formes.  Point  de  joue.  La  partie  appelée  cayer  dans  les  anciennes 
montures,  et  qui  était  si  sujette  à se  fendre,  n’existe  plus  dans  les 
nouvelles. . 

V.  BAGUETTE...  Ressorti  3 pièces. 

VI.  BAÏONNETTE,  3 pièces,  comme  au  fusil  modèle  1822. 

Les  anciennes  baïonnettes- qu'on  est  obligé  de  remplacer  le  sont 
par  dés  b.iïonnettesde  1817...  quelle  que  soit  la  date  de  l’arme  réparée. 

Total  du  nombre  de  pièces,  37. 

On  pourra  admettre  que  les  fusils  d’infanterie  pèsent  4 kil.  500,  en 
nombres  ronds. 

Description  et  nomenclature  du  sabre  de  troupes  à pied,  modèle  1831 , 
avec  foutr eau  de  1810  (Fig.  3,  pl.  8). 

Le  fusil  est  l’arme  par  excellence  du  fantassin;  il  suffit  seul  il 
toutes  les  exigences  du  combat  ; le  sabre  n'est  donné  que  comme  nn 
signe  de  distinction,  et  surtout  comme  outil  pour  servir,  en  guise  de 
serpe,  à couper  du  Iwis  dans  les  travaux  de  cmnpement  ou  de  siège. 

Le  peu  d’utilité  du  sabre,  comme  arme , a fait  naître  l’idée  d’en 
faire  une  baïonnette , ce  qui  simplifie  l’armement  du  .soldat  ; mais 
quand  l’arme  est  aussi  longue  que  le  fusil,  le  bout  du  canon  est  triqi 
chargé  par  le  sabrediaïou nette  jiour  qu’on  puisse  mettre  en  joue  fa- 
cilement; autrement,  il  faudrait  diminuer  tellement  les  dimensions  du 
sabre,  qu’il  deviendrait  trop  léger  et  trop  fragile  pour  servir  d’outil. 

Le  sabre  se  compose  d’une  lame  d’acier  fixée  sur  une  monture  en 
cuivre,  et  d’un  fourreau  en  cuir. 

NOMENGLA’IT'RE  (fig.  3,  pl.  8).  — A,  lame  d’acier  à deux  tran- 
cbants  siuis  évidements,  présentant  un  pan  creux  an  milieu  de- 
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pois  18S3;on  y distingue:  1.  la  pointe  en  langue  de  carpe;  8.  le 
corps;  3.  l’arMe  du  milieu;  t.  le  talon;  S.  la  soie  rivée  en  clou  de 
chaudière;  et  les  pans  creux  dans  les  nouveaux,  etc.  B,  monture  en 
cuivre  jaune,  coulée  d’une  seule  pièce  ; 6.  croisière  qui  sert  k garM- 
tir  le  poignet  ; 7.  poignée  ornée  de  cordons  pour  assurer  l'arme  dans 
la  main;  8.  cloison  intérieure;  9.  pommeau  terminé  par  un  bouton 
demi-olive  sur  lequel  se  rive  la  soie. 

(Fig.i.)  C,  fourreau  : 7.  le  corps  en  cuir  de  vache  ; 8.  la  couture  ; 9. 
la  chape  en  cuivre  laminé;  10.  le  pontet  en.cuivre,  auquel  est  fixé  le 
tirant  en  buffle  15  ; 8.  le  bout  en  cuivre  laminé,  terminé  par  un  bou- 
ton demi-olive,  les  alèses  en  buffle  pour  assujettir  la  lame. 

La  chape  et  le  bout  s<mt  collés  et  épinglés  sur  le  fourreau.  Pmda 
total  du  sabre,  1 kil.  38  ; longueur,  48  cent.  7;  longueur  totale  66  cmU; 
prix,  9 fr.  68  c. 

Le  fourreau  ne  présentant  pas  le  degré  de  solidité  nécessaire,  on  a 
donné  plus  d'épaisseur  an  cuir  ; on  y a pratiqué , k chaud  et  par 
compression,  des  nervures  qui  lui  donnent  plus  de  rigidité.  O porte, 
vers  le  bas,  un  bourrelet  ou  embase  sur  lequel  doit  s’appuyer  l’ou- 
verture supérieure  dn  bout  ; la  couture  est  perdue  sur  le  c6t^ 

On  place,  dans  l’intérieur  du  fourreau,  une  espèce  de  cône  creux 
méplat,  en  cuivre  laminé,  terminé  par  une  tige  cylindrique,  qui  pé- 
nètre dans  le  bouton  du  bout,  et  y est  assujetti  par  une  goupille. 

Par  ce  moyen,  le  bout  n’a  pas  besoin  d’être  collé  ni  épinglé  , étant 
retenu  en  haut  par  le  bourrelet  du  fourreau , et , en  bas , par  la 
goupille  dn  cène. 

Les  dimensions  des  armes  étant  souvent  amoindries  par  des  acci- 
dents, on  a dû  tolérer  quelqpies  réductions  dans  leurs  longueur  et 
épaisseur.  Ainsi,  le  maximum  de  réduction  toléré  pour  la  longueur  des 
canons  est  de  0~014.  On  tolère  la  même  réduction  de  longueur  sur  la 
lame  de  la  baïonnette. 

Le  maximum  de  tolérance  pour  le  sabre  de  troupes  à pied  est  de 
(H)37  de  rédaction  de  longueur,  et  de  0~005,8  de  réduction  de  lar- 
geur. 

S rV.  Des  projeclUe»  de  l’infanierie,  ballet  spAcfrtqttes,  ballet  Neuler, 
ballet  ditet  de  la  garde  impériale,  ballet  modèle  1857. 

Pendant  longtemps,  on  a porté  peu  d’attention  à la  forme  des  pro- 
jectiles. Ce  n’est  que  depuis  plusieurs  années  que  cette  partie  si  im- 
portante du  service  des  armes  a fait  de  grands  progrès. 

La  balle  employée  jusque  dans  ces  derniers  ten)ps  était  de  forme 
.sphérique,  les  balles  sphériques  étant  d’un  effet  d’autant  meilleur 
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qu'elles  sont  plus  grosses;  vers  1842,  on  porta  le  calibre  des  fusils  E 
18““,  afin  de  les  rendre  propres  à lancer  une  balle  de  17““  de  dia- 
mètre. 

En  1848,  on  crut  remarquer  que  la  balle  de  17““,  dont  le  tir  était 
incontestablement  supérieur  à celui  des  balles  précédentes,  entrait  dif- 
ficilement dans  le  canon  après  un  tir  de  moins  de  50  coups,  par  suite 
de  l’encrassement  pn;duit  par  la  poudre  ; ce  défaut  ponvant  devenir 
un  grave  inconvénient  en  présence  de  l’ennemi,  on  adopta  la  balle  de 
16““/  du  poids  de  27  gr.;  cette  balle  ayant  1““3  de  jeu,  dans  le  canon, 
était  d’un  tir  moins  exact  que  la  première,  bien  que  lancée  avec  une 
charge  plus  forte. 

La  balle  de  16““7  est  la  seule  balle  sphérique  employée  pour  les 
armes  de  guerre  à canon  lisse. 

Les  balles  allongé«i  se  rapportent  E la  flèche,  qui  en  est  le  type.  On 
sait  que  dans  ce  projectile,  le  centre  de  gravité  se  trouve  près  de  la 
jwinte  qui  est  en  for  ou  en  acier,  et  que  les  pennes  qui  sont  en  ar- 
rière, donnant  prise  à la  résistance  de  l’air,  retiennent  cette  partie  du 
projectile,  et  maintiennent  ainsi  la  pointe  du  côté  du  but. 

^ C'est  un  fait  d’expérience,  que  si  on  lance  un  mobile  dans  l’air,  il 
' s’avance  en  tournoyant  autour  de  son  centre  de  gravité  : qu’on  lance 
E la  main  ou  avec  une  arme  une  pierre,  une  balle  ronde  ou  une  halle 
allongée,  cet  efi'et  a toujours  lieu  ; à moins  que  la  balle  ronde  ou  allon- 
gée ne  soit  constituée,  pour  se  mouvoir  à la  manière  des  flèches,  ou 
qu’elle  soit  douée  d’un  mouvement  de  roution  qui  paralyse  la  force 
qui  tend  à la  renverser. 

Si  l’on  adapta  E une  halle  sphérique  un  clou  d’épingle  de  2 E 3““ 
de  grosseur  cl  de  4 à 5 cent,  de  longueur,  comme  le  représente  la 

13,  pl.  5,  en  plaçant  celte  balle  dans  le  canon,  la  pointe  du  côté 
de  la  poudre,  on  remarque  que  ce  tir  devient  beaucoup  plus  exact, 
surtout  aux  grandes  distances.  * 

Il  est  à croire  que  les  gar  de  la  poudre  agissant  symétriquement 
autour  de  l’espèce  de  queue  que  forme  le  clou,  empêchent  que  la  balle 
ne  puisse  tourner  dans  le  canon.  11  paraîtrait  que,  dans  l’air,  il  se 
produit  un  elTet  analogue.  Cette  expérience  est  due  E M.  Nessler. 

La  balle  Nessler  peut  être  considérée  comme  une  sorte  de  flèche 
séduite  à son  minimum  de  longueur.  La  /iÿ,  1,  pf.  b bit,  représente 
. la  coupe  de  celte  balle. 

Le  corps  du  projectile  est  de  forme  cylindrique,  de  17““2  de  diamètre 
et  de  8*“  de  hauteur;  la  pointe,  qui  a 6”“  de  hauteur,  présente  une 
troncature  plane  de  7““  de  diamètre  ; le  profil  de  la  pointe  est  formé 
par  deux  arcs  de  cercle. 
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A la  partie  postérieure  do  projectile  se  trouTe  un  évidement  cy- 
lindrique de  9*“de  diamètre,  présentant  un  évasement  conique  à son 
pourtour,  et  un  petit  mamelon  m au  centre  du  vide.  Le  poids  de  cette  ' 
balle  est  de  30  gy. 

Le  jeu  de  ce  projectile  est  fondé  sur  la  force  d’inertie,  c’est-à-dire  sur 
là  résistance' que  les  corps  opposent  au  mouvement.  On  conçoit  que 
pendant  que  la  balle  résiste,  en  vertu  de  son  inertie,  les  gaf  produits 
par  la  combustion  de  la  poudre  pénètrent  dans  sa  cavité  j dilatent  ses 
parois,  et  les  font  serrer  contre  le  Canon  ; la  balle  se  trouve  donc  forcée 
dans  rame.  De  plus  les  gaz,  agissant  circulairement  autour  du  mame- 
lon m,  se  font  équilibre  autour  de  cette  petite  saillie,  et  maintiennent 
la  balle  dans  l’axe  du  canon,  de  telle  sorte  qu’elle  ne  peut  prendre 
aucun  battement  dans  l’àme,  et  qu'elle  est- lancée  dans  la  direction  de 
l'axe.  ' 

* On  eonçoitj  du  reste , que  le  mouvement  du  projectile  sera  régulier, 
si  la  résistance  est  plus  grande  à sa  partie  postérieure  qu’à  sa  partie^ 
antérieure  soit  dans  le  canon,  soit  dans  l’air. 

, Dans  l’air,  le  centre  de  gravité  de  la  balle  étant  très-près  de  la  pointé, 
si  Ib  mobile  tend  à tourner  , il  éprouve  beaucoup  plus  de  résistance 
que  s’il  conservait  sa  position  directe  ; de'  là  résulte  qu’il  s’y  trouve 
ramené,  en  sorte  que  cette  balle  Se  meut  directement.  Cependant  elle 
finit  par  prendre  un  mouvement  de  balancement  autour  de  son  centre 
de  gravité,  ce  qui  nuit  à la  justesse  du  tir  aux  grandes  distances. 

* Cette  balle  est  d'un  effet  bien  supérieur  à la  balle  sphérique  dans  les- 
armes  à canon  lisse  ; elle  convient  aussi  pour  les  armes  rayées,  ses  par- 
rois  se  moulant  sUr  les  raynres  du  canon. 

* Les  ballés  de  cette  espèce  sont  appelées  balles  expansives,  parce  qtlo 
la  force  de  la  poudre  suffit  pour  les  forcer. 

Balle  de  la  garde  impériale.  Cetto  balle,  dont  la  conpe  est  représentée 
{fig.  i,pl.  5 6fs),  a t7““2  de  diamètre  ; sa  partie  cylindrique  a f l"“ 
de  hauteur  et  sa  i»inte  i2"“.'^Cette  pointe  se  termine  par  une  section 
plane  de  8““de  diamètre  ; son  profil  est  formé  de  deux  arcs  de  cercle. 

A là  base  du  projectile  se  trouve  un  évidement  sensiblement  cylin- 
dro-sphérique,  terminé  par  Un  évasement  conique,  destiné  à amincir  la 
partie  inférieure  de  ht  balle,  et  à favoriser  le  forcement. 

' ^te  baileporte  Une  saillie  circulaire  ce  appelée  cannelure,  destinée 
à donner  prise  à la  résistance  de  l’air  et  à agir  à la  manière  des 
pennes  des  flèches.  Poids  36  gr. 

' Ici,  comme  d*ne  le  prejectile  prfeédént,  les  gai  pénètrent  dans  fà 
cavité  de  là  balle,  en  dilaWht  les  parois  et  les  forcent  à pénétrer  dan» 
les  rayures  de  l'àme;  en  sorte  que  cette  balle,  àe  trouvant  forcée,  sort 
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du  canon  es  touriuul  imr  elie-meme,  comiua  une  toupie  tournitnt  sur 
son  axe. 

Ce  projeclite,  d’un  bon  service,  avait  le  défaut  de  manquer  de  con- 
sistance, de  se  déformer  dans  les  transports  ; quelquefois  même  l-i 
balle  se  déchirait  dans  le  canon,  j laissant  sa  partie  tubulée. 

Ce  mobile  dérive  de  la  balle  & culot  (/iy.  2 bi$,  pl.  5 bi»)  dans  la-  ^ 
quelle  un  petit  culot  do  tôle  emboutie  C,  mis  en  mouvement  par  la 
poudre,  pénétre  dans  la  balle  et  en  détermine  le  forcement,  avant  que 
l’inertie  de  celle-ci  n'ait  été  vaincue. 

Balle  modèle  1857  (Fig.  3,  pl.  5 bis). 

- i 

La  balle  actuellement  en  service,  quoique  plus  légère  que  la  précé^ 
dente , présente  plus  de  consistance , est  un  peu  moins  sujette  é se 
déformer  dans  les  transports,  et  présente  très-peu  de  chances  de  rup- 
ture dans  le  canon.  Cette  balle  de  de  diamètre,  a 31  "■'S  de  hauteur, 

dont  10  pour  la  partie  cylindrique , et  ll'"'°5  pour  la  pointe;  celte 
pointe  se  termine  par  une  section  plane  de  6°“°  de  diamètre  ; à è"** 
de  la  base  se  trouve  un  évidement  circulaire  de  3<*°  de  largeur  et  0*'°8 
de  profondeur , destiné  à former  cannelure  et  à favoriser  l’évasemeat 
de  la  balle. 

A la  base  de  la  balle  se  trouve  un  vide,  ayant  la  forme  d’une  py- 
ramide triangulaire faces  courbes , dont  les  arêtes  sont  rabattues, 
trois  chanfreins  elliptiques  raccordent  laipyramide  avec  le  creux  in- 
térieur, de  telle  sorte  que  la  base  présente  une  couronne  d’environ 
t ■■2  d’épaisseur. 

Les  balles  creuses,  étant  coulées  par  la  pointe,  présentent  toujours, 
au  sommet  de  celle-ci,  une  partie  plane,  résultant  de  la  section  du  jet. 
Poids,  33  gr.  4.  - • ' 

Le  principe  du  fortement  de  cette  belle  est  le  même  que  pour  la 
balle  de  la  garde. 

Les  balles  que  nous  venons  de  décrire  se  forçant  d’elles-mèmes;  et  le 
chargement  étant  aussi  rapide  quecelui  avec  des  balles  sphériques  , lea 
motifs  qui  avaient  fait  rejeter,  jusqu’à  ce  jour,  l’emploi  dee  armes  ca- 
rabinées n’existant  plus,  aujourd’hui  toute  notre  infanterie  est  armée 
de  fusils  rayés  lançant  la  balle  modèle  1857. 

9 IV.  Description  et  nomenelafnre  des  objets  nécessaires  pattit  l’Sn- 
treiûn  des  ormes  el  fàisant  paétte  dé  F armement,  ■ 

. Lee  soldats  doivent  ètoe  pennrds , pour  l’entretien  et  i’nsaga  dM 
armes,  de  divers  objets , les  itte  appartenaat  4 l'fiintt  *4  autres 

«*. 
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qui  sont  leur  propriété  particulière.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  qne 
de»  premiers. 

Les  objets  dépendant  de  l’armement  sont  ; 1°  le  nécessaire  d’armes  ; 
2»  le  monte-ressort  ; 3°  la  clef  de  cheminée  ; 4“  le  tire-balle. 

1“  Le  necessaire  d'armes,  modèle  1831 , est  donné  à chaque  soldat'  : 
''  c’est  un  petit  cylindre  ovale  en  tùle  d’acier,  contenant  une  petite  fiole 
d’huile,  une  lame  de  tournevis,  un  chasse-noix  et  un  chasse-goupille. 

NOMENCLATURE.  — Corps  : 1 . boite  ; 2.  fond  ; 3.  tampon  en  bois 
dur  ; 4.  rivets  du  tampon  ; S.  fente  pour  la  lame  du  tournevis. 

Huilier  servant  de  couvercle  ; 1.  la  fiole;  2.  le  fond;  3.  trou  ta- 
raudé; 4.  bouchon  à tête  aplatie  ; Î5.  rondelle  en'cuir  qui,  en  cédant  à 
la  pression  de  la  vis,  ferme  hermétiquement  l’huilier. 

Lame  de  tournevis  : elle  a deux  côtés,  l’un  approprié  aux  grandes 
vis  et  l’autre  aux  petites;  — chasse-iioijr,  de  forme  tronc-conique  ; — 
chasse-goupille,  bourre-noix:  1.  tige  mince  servant  de  chasse-gou- 
pille ; 2.  tête  ; 3.  trou  pour  recevoir  le  pivot  de  la  noix.  Le  tour- 
nevis, le  chasse-noix  et  le  chasse-goupille  sont  en  acier  ; ils  se  placent 
dans  une  petite  trousse  en  drap,  qu’ou  met  dans  le  corps  du  nécessaire 
d’armes. 

Emploi  du  nécessaire  d’armes.  La  fiole  contient  l’huile  nécessaire 
pour  l’entretien  de  l’arme  ; la  lame  du  tournevis , s’engageant  dans  la 
/ente  du  corps  qui  fait  office  de  manche,  donne  un  tournevis  assez  com- 
mode ; la  fente  dont  on  vient  de  parler  sert  encore  pour  serrer  ou  des- 
serrer le  bouchon  à vis  de  l’huilier.  Le  chasse-noix  est  employé  pour 
dégager  la  noix  du  chien , quand  ces  deux  pièces  tiennent  fortement 
l'une  à l’autre.  A cet  effet,  on  enfonce  le  chasse-noix  dans  le  trou  de  la 
vis  de  noix  et  on  frappe  sur  le  gros  bout,  avec  le  coriis  du  nécessaire 
d’armes.  Le  bourre-noix  sert  à enfoncer  le  carré,  ou  le  six-pans  de  la 
noix,  dans  celui  du  chien.  La  tête  du  bourre-noix,  recouvrant  le  pivot 
de  la  noix , permet  de  frapper  sur  cette  pièce  sans  la  détériorer  ; la 
tige  du  bourre-noix  sert  de  chasse-goupille , elle  est  souvent  employée 
pour  mettre  de  l’huile  aux  articulations  de  la  platine.  Enfin,  le  corps 
du  nécessaire  d’armes  fait  oGSee  de  marteau. 

2°  Le  monte-ressori  en  acier  : il  n’y  en  a qu’nn  par  escouade  ; il  est 
entre  les  mains  du  caporal.  Le  monte-ressort  sert  à comprimer  les 
ressorts  pour  les  ôter  ou  les  remettre. 

NOMENCLATURE.  — {Fig.  29,  pf.  4)  : 1,  corps;  2.  3.  barrette; 
4.  vis  de  pression  qui  pousse  la  barrette  vers  la  griffe  ; 5.  griffe,  espèce 
de  coude  taillé  on  lime;  6.  tète;  7.  fente  longitudinale  oU  se  meut 
la  vis  de  la  barrette;  8,  visée  la  barrette  dont  la  tète  est  du  côté  op- 
posé ; 9.  les  mentonnets  lisws  et  arresdis. 
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Montt-tmort,  nonvean  modèle  1844  modifié.  La  griffe  corps  ; 
b fente  ; l’écrou  pour  la  grande  vis  ; les  mentonnets  lisses  et  arron- 
dis ; l’entaille.  La  barelte  ; l’épaulement  ; b partie  carrée  quadrillée  ; la 
partie  dentelée.  La  grandevit  ; la  petite  vis.  Il  diffère  du  précédent,  en 
ce  qu’il  a un  mentonnet  de  plus,  et  que  la  barrette  ne  présente  pas 
d’épaulement  ni  de  dégagement  {fig.  îii,  pl.  4 bie). 

Emploi  du  monte-ressort.  On  engage  la  barrette  sous  la  grande 
branche  du  ressort  qu’on  vent  ôter,  la  griffe  du  monte-ressort  aussi 
loin  que  possible  du  coude  du  reisort,  puis  on  serre  la  vis.  Si  l’on  met- 
tait b griffe  du  monte-res<ort  trop  près  du  coude,  il  faudrait  employer 
beaucoup  plus  de  force,  et  l’on  s’exposerait  à casser  la  vis  de  pression 
du  monte-ressort,  ou  à gâter  le  ressort  en  le  forçant  près  du  coude. 

3*  La  clef  de  cheminée  en  acier  ; il  n’y  en  a qu’une  par  escouade. 

NOIŒNCLA'TURE.  — 1.  corps;  3.  évidement  s’adaptant  au  carré 
de  b cheminée  ; 3.  soie  et  sa  contre-rivure  ; 4.  manche  eu  noyer 
avec  sa  virole.  La  clef  de  cheminée  sert  à démonter  celle-ci  ou  â la 
changer. 

4’ Le  tire-balle.  Il  y a deux  espèces  de  tire-balle,  le  tire-balle  an- 
cien et  le  tire-balle  nouveau  modèle  ; tous  deux  sont  en  acier. 

T ire-balle  ancien  modèle.  11  sert  également  de  tire-bourre;  on  le 
Tisse  au  bout  de  b baguette. 

'NOMENCLATURE.  — (Fig.  3i,  pl.  4.)  : 1.  tête  percée  d’un  trou 
taraudé  ; 3.  les  deux  branches  spirales;  3.  la  branche  droite  â filets 
allongés,  destinée  à pénétrer  dans  la  balle.  Cette  branche  avait  l’incon- 
vénient de  se  détériorer,  quand  on  servait  du  tire-balle  comme  tire- 
bourre;  en  outre,  la  pointe  nuisait  â l'action  du  tire-bourre  et  empê- 
chait qu’il  ne  pût  atteindre  les  débris  de  papier,  restés  au  fond  du 
ua<m. 

Tire-balle  modèle  1841. 11  se  compose  de  deux  parties  : le  tire-bourre 
et  b tire-balle. 

NÜMENCLATLUE.  — (Fig.  pl.  4 6is.)  Tire  balU  A:  l,tige 
êiraudée  qui  se  visse  dans  le  tire-bourre  ; 3.  embase  percée  d’un 
tno  ; 3.  tire-fond,  sorte  de  vis  â bois  pour  ôter  les  balles.  Tire-bourre 
B ; 1.  tète  ; 3.  deux  branches  spirales  ; 3.  trou  taraudé  perçant  de  part 
ta  part  ; 4.  trou  non  taraudé. 

Emploi.  Pour  ôter  une  balle,  on  visse  la  partie  A à la  partie  B,  puis 
en  fixe  le  tire-balle  A B â l’extrémité  de  la  baguette  qui  se  place  entre 
les  branches  spirales.  En  campagne,  ce  sera  toujours  de  cette  manière 
qæ  se  présentera  le  tire-balle. 

- Si  l’arme  n’est  chargée  qu’à  poudre,  il  faut  d'abord  démonter  le  tire- 
balle  ; à cet  effet,  on  introduit  deux  broches  d’acier  (deux  cbasse-noix, 
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par  exeniple)  dans  les  trous  du  tire-balle  ; on  ôte  le  tire-fond  et  on 
Tisse  la  baguette  dans  le  trou  qu’il  occupait,  de  manière  i pouvoir  faire 
usage  des  branches  en  spirales.  11  y a un  tire-balle  (modèle  ISèl)  par 


escouade. 

Prix  dn  nécessaire  d'armes 1 fr.  48  c. 

— du  monte-ressort 2 St 

— de  la  clef  de  cheminée O 90 


, . , „ ancien  modèle.  ...  0 20 

— du  Ure-balle  _ o 74 
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TROISIÈME  LEÇON. 

E.'tTBSm.'?  DES  4RMS9.  — Co:;FBCTIO!(  PES  CIRTOÜCHBS 
D'tKFAMTKBUt. 

• I.  DémoDligc  et  remontage  dee  rnsils  i silex  et  percutants.  — Principes  dn  d<- 
moDtage.  — Précautions  i prendre  pour  ne  pas  dégrader  les  armes.  — Mani^  ' 
de  procéder  dans  le  démontage  et  le  remontage. 

• II.  Nomenclature  des  objets  dont  le  soldat  doit  être  pourru  pour  l’entretien  dé 
ses  armes.  — Nettoiement  des  parties  en  fer  et  en  acier  et  graissage  ; — sd.  du 
bois;  — id.  des  parties  en  cuivre;  — id,  du  cuir;  Défenses  faites  dans  l'in- 

• térét  de  la  conservation  des  armes.  — Entretien  journalier  de  l’arme  ; — 
déchargement.  — Eotrelien  du  sabre. 

I ni.  Confection  des  cartouches  d'infanterie.  — Uatériaux.  — Outillage.  — Ate- 
liers. — Travail.  — Manière  de  couper  le  papier  ; — de  ronler  ; — de  faire  le* 
paquets.  — Produits  du  travail. — Sachets  de  capsules  pour  paquets  de  car- 
touches à balles  ; — id.  pour  paquets  de  cartouches  d’exercice.  — CartouehM 
à balles  Nessler;  — id.  pour  balles  évidées. 

• A ' 

§1.  L’entretien  dea  arniea,  comme  il  est  orgsniié  meintmant,  re- 
monte A 1823;  avant  cette  époque,  les  armes,  entretenues  par  des  pro- 
cédés vicieux,  se  dégradaient  promptement,  et  bien  peu  atteignaietf 
le  terme  de  leur  durée  légale,  qui  doit  être  de  cinquante  ans. 

Le  principe  fondamental  de  l’entretien  des  armes,  c’est  de  faire  en 
sorte  que  les  épaisseurs  des  différentes  pièces,  et  particulièrement  dU’ 
csnon,  ne  soient  pas  trop  amoindries  par  des  nettoyages  multipliés  par 
l’acliou  de  la  limeou  de  substances  mordantes  ; on  arrive  A oc  résaltat, 
en  préservant  les  armes  de  l’oxydation  par  l’emploi  de  la  graisse.  Ep 
général,  les  armes  seront  d’autant  mieux  conservées  qu'elles  auront  été 
démontées  et  nettoyées  moins  fréquemment. 

L’entretien  des  armes  comprend  trois  opérations  : 1°  le  démontage  ; 
2“  le  nettoyage  ; 3*  le  graissage. 

YDimmiage. 

L’expérience  ayant  fait  eonnaltre  lei  avantages  qui  rémitalrat  d’ot 
démontage  méthodique  pour  la  conservation  des  armes,  le  règlemeat 
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a fixé  l'ordre  snirant  lequel  chaque  espèce  d’arme  doit  être  démontée  ; 
voici  cet  ordre  pour  les  dilTèreates  espèces  de  fusil  : 


Fusils  transformés. 

On  mettra  d’abord  le  chien  an  cran  du  re*1 
pos,  puis  on  Ôtera  ; 

t°  La  baïonnette;  S*  la  bretelle;  3*  la  ba- 
gnette;  4*  lesdeui  grandes  ris;  5°  le  porte- 
vis  ; 6°  la  platine  ; 7*  l'embouchoir  ; 8°  la  gre- 
nadière;  9°  la  vit  de  culasse  ; 40*  la  capucine  ; 
44*  le  canon,  si  l’on  doit  ôter  la  sous-garde; 
4i°  la  goupille  du  battaotde  sous-garde  ; 43°  la 
vis  de  sous-garde  ; 44*  la  sous-garde , 45*  le 
ballant  de  sous-garde  ; 46*  le  pontet  ; 47*  la 
vis  de  détente  ; 48*  la  détente. 


Fusils  4842. 

On  mettra  d’abord  le  chien  au 
cran  du  bandé. 

On  procédera  comme  au  fusil 
transformé,  excepté  que  les  n°*  3 
et  4 seront  modiOés  ainsi  : 

3*  La  vis  de  la  platine;  4*  la 
rosette. 


Ce  démontage,  qui  se  fait  quand  l’arme  doit  être  nettoyée  & fond, 
n’est  pas  le  plus  ordinaire  ; habituellement,  le  soldat  ne  démonte  pas 
la  sous-garde. 

' Remorque.  On  voit  qu’on  ne  doit  ôter  l’embouchoir  que  quand  on 
veut  enlever  le  canon,  en  procédant  autrement,  le  bout  du  fût  se  trou- 
vant à découvert,  pourrait  être  endommagé  s'il  venait  à éprouver  un 
choc,  ce  qui  n’aurait  pas  lieu  si  cette  partie  était  garantie  parl’embou* 
choir.  Ce  serait  donc  une  faute  contre  le  principe,  que  d’ûter  l’embou- 
■ ehoir  avant  d’ûter  la  platine. 

Pour  ûter  1a  platine,  on  met  le  chien  an  bandé  et  on  l’abat  après. 

• Pour  la  platine  transformée,  on  commence  par  desserrer  la  vis  du 
milieu,  puis  celle  de  devant;  on  achève  de  retirer  ces  vis  dans  le 
même  ordre. 

Pareillement  on  prescrit  d’ôter  la  vis  de  culasse  avant  la  capucine  ; 

- si  l’on  agissait  différemment,  le  canon  n’étant  plus  retenu  au  bois  que 
par  sa  vis,  formerait  une  sorte  de  levier  tendant  à tourner  autour  de  s 
cette  vis  ; et,  comme  le  bras  entre  la  vis  et  le  bout  du  canon  est  au 
moins  80  fois  plus  grand  que  celui  de  l’extrémité  de  la  queue  de  cu- 
lasse à la  vis,  la  moindre  pression,  le  moindre  choc  au  bout  du  canon, 
pourrait  casser  la  vis,  ou  endommager  la  culasse  ou  la  monture. 


Démontage  de  la  platiné. 

On  commence  par  abattre  le  chien,  afin  de  diminuer  la  pression  que 
doit  subir  le  grand  ressort  pour  être  enlevé  : on  reconnaîtra  que  le 
monte-ressort  est  assez  serré  quand  le  chien  pourra  prendre  un  l^er 
ballottement.  ... 
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Platine  transformée. 

Appliquer  le  monte-ressort,  la  barrette  sous 
la  grande  branche  du  grand  ressort,  puis  tter  : 

4*  La  ris  du  grand  ivasort  ; S*  le  grand  res- 
sort ; 3°  la  ris  du  ressort  de  gdchette  (on  dte 
d'abord  cette  ris  h moitié,  puis  on  frappe  le 
coude  du  ressort  pour  dégager  le  tenon  de  sa 
mortaise,  on  Kbére  ensuite  d'dter  la  ris  du 
ressort  de  glchetle)';  4*  le  ressort  de  gdchette  -, 
5*  la  ris  de  gécfaette  ; 6*  la  gécbetle;  7*  la  ris 
de  bride  de  noix  ; 8*  la  bride  ; 9*  la  ris  de 
noix  : 40*  la  noix;  44*  le  chien  ; 42*  le  corps 
de  platine. 

Oo  ne  démonte  jamais  la  pièce  du  bassinet 
ni  sa  ris.  La  platine  démontée  se  compose  de 
42  pièces, dont  5 ris. 

La  connaissance  du  nombre  des  pièces  est 
un  inojen  d'ériterd'en  perdre,  si  l’on  doit  dé- 
placer l’arme  démontée. 


4842-4847. 

Appliquer  le  monte-ressort,  la 
barrette  sur  la  grande  branche  du 
ressort,  serrer  la  ris  arec  ménage- 
ment, et  juste  autant  qu’il  le  faut 
pour  dégager  la  chaînette  ; dter  : 
4*  le  ressort  ; 2*  et  3*  lea  Jeux  ris 
de  bride  ; 4*  la  bride  ; 5*  la  gi- 
chette;  6*  la  ris  de  noix;  7*  le 
chien  ; 8*  le  corps  de  platine  ; 9*  la 
noix;  40*  la  chainette. 

40  pièces  dont  3 ris. 


r-  ts  * * 


Remarque.  On  commence  toujours  par  enlever  le  grand  ressort,  parce 
que  la  platine  serait  très-incommode  à démonter,  si  on  laissait  ce  res- 
sort en  place  ; la  même  observation  s'applique  au  ressort  de  gdchettc. 
Quant  aux  autres  pièces,  la  règle  est  de  n'ôter  de  vis  que  celles  qui 
permettent  d'enlever  immédiatement  une  pièce,  en  procédant  de  l'in- 
térieur à l'éxtérieur.  Ainsi,  par  exemple,  après  avoir  ôté  le  ressort  de 
gâchette,  j'ôte  la  vis  de  gâchette,  qui  me  permet  d'ôter  la  gâchette  et 
non  la  vis  de  bride  de  noix  qui  ne  me  permettrait  d'èter  aucune  pièce. 

On  prescrit  de  n'èter  la  vis  du  ressort  de  gâchette  qu'à  moitié,  et  de 
dégager  alors  le  tenon  de  sa  mortaise  ; sans  cette  précaution,  le  res- 
sort pourrait  sauter  par  l'efTet  de  son  élasticité  et  se  perdre. 

Les  armes  seront  remontées  dans  un  ordre  inverse  de  celui  indiqué 
ci-dessus  pour  le  démontage  , excepté  que,  pour  la  platine  de  18^, 
on  placera  la  noix  avant  de  mettre  le  chien. 

Le  soldat  doit  éviter  de  frapper  les  pièces  d’arme  avec  des  objets  en 
fer  ou  en  acier,  ce  qui  les  mutilerait  ; si  l’on  est  obligé  d’avoir  recours 
à la  percussion,  il  ne  faut  se  servir  pour  frapper  que  d'un  objet  en  bois; 
si  la  platine,  la  contre-platine,  la  rosette  ou  l’écusson,  tenaient  forte- 
ment dans  leur  encastrement,  on  se  servirait  des  vis  pour  les  repousser 
tout  doucement,  et  jamais  de  lames  de  couteaux  ou  de  pointes  qui  pour- 
raient endommager  le  bois. 

ün  6te  la  rosette  en  y vissant  la  grande  vis  de  platine.  Ordinaire- 
ment on  la  nettoie  sur  place. 
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Sonyent  il  est  nécessaire,  pour  dtcr  l’écDSson,  d'agir  fortement  sur 
le  pontet,  et  de  lui  imprimer  de  légers  mouvements  en  tirant  4 soi. 

En  démontant  la  vis  de  calasse,  le  soldat  a soin  de  maintenir  soli- 
dement son  tourne-vis,  de  telle  sorte  qu’il  n’échappe  pas  la  vis  et 
ne  raie  pas  la  monture  ; il  appuie  sur  le  pontet  ou  l'écusson  avec  la 
main  gauche,  pour  que  ce  dernier  ne  soit  pas  poussé  hors  de  son  loge- 
ment, ce  qui  pourrait  gâter  l’écrou  de  la  bouterolle. 

On  ne  repoussera  les  goupilles  qu’avec  un  chasse-goupille  seulement, 
ayant  soin  de  mettre  cet  instrument  en  contact  avec  les  goupilles,  et 
d’éviter  qu’il  ne  passe  â côté,  ce  qui  endommagerait  le  bois. 

Pourôter  la  baïonnette,  la  bretelle  et  la  baguette,  il  faut  tenir  l’arme 
à peu  près  verticale,  la  crosse  à terre. 

Pour  enlever  la  platine  et  la  contre-platine , ou  la  rosette , placer 
l’arme,  la  crosse  reposant  sur  une  table , la  main  gauche  maintenant 
la  platine  ou  la  rosette , suivant  le  modèle  de  l’arme  ; à défaut  de 
table , placer  le  bout  du  canou  sur  le  pied  gauche. 

Descendre  la  crosse  à terre  ; ôter  l’embouchoir  en  le  faisant  tourner 
pour  dégager  le  guidon,  le  pouce  gauche  poussant  sur  le  ressort,  en- 
lever la  grenadiëre  dans  la  même  position. 

Pour  ôter  la  vis  de  calasse,  placer  l’arme  horizontalemeut  sur  la  ta- 
ble, la  roaiu  gauche  soutenant  l’écusson  ou  le  pontet,  enlever  ensuite 
la  capucine,  la  main  gauche  maintenant  le  canon  dans  son  logement. 

Oter  le  canon  en  saisissant  l’arme  de  la  main  gauche,  â 20*  de  la 
oulasse , le  canon  en  dessous , la  bouche  à 3*  de  terre , frappant  de 
la  main  droite  sur  la  poignée,  la  gauche  maintenant  le  canon.  Si  cela 
ne  suffit  pas , on  frappera  quelques  petits  coups  du  canon  sur  un 
objet  en  ^s,  la  main  gauche  tenant  le  canon , la  main  droite  à la 
poignée  ; le  canon  dégagé,  saisir  la  monture  avec  la  main  droite. 

Pour  ôter  la  goupille  du  battant  de  sons-garde,  coucher  l'arme 
horizontalement  sur  une  table  ou  un  banc , la  main  gauche  mainte- 
nant le  chasse-goupille  bien  au  droit  de  celle-ci , frapper  tout  dou- 
cement ; la  goupille  ôtée,  relever  l’arme  sur  la  crosse , le  fût  sur  le 
bras  gauche , enlever  la  sous-garde. 

Dans  le  démontage  delà  platine,  on  dégagera  les  ressorts  du  monte- 
ressort  aussitôt  qu’ils  seront  enlevés.  On  placera  les  pièces  en  ordre 
avec  leur  vis,  afin  d'éviter  toute  méprise  ou  perte  de  temps. 

i*  Retnonlage. 

D importe,  dans  le  remontage,  de  ne  pas  confondre  les  vis  les  tinet 
avec  les  autres.  Dans  le  cas  où  elles  auraient  été  mêlées,  voici  com- 
ment on  les  reconnaîtra  : 
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Petites  vis.  — Platine  transformés. 


Platine  4 SU. 


Li  vis  de  noix  se  distingue  psr  la  largeur  de 
sa  tête; les  autres, classées  par  ordre  de  lon- 
gueur, sont,  en  commentant  par  la  plus  conrle  ; 

4*  la  ris  du  grand  ressort;  2*  celle  du  res- 
sort de  gicbette;  3°  celle  dp  bride  de  noii; 
4*  celle  de  géchettc. 


La  ris  de  noix  se  distingue  par 
la  largeur  de  sa  tête. 

Les  deux  ris  de  bride  sont  éga- 
les, La  ris  supérieurs  et  le  cylin- 
dre de  bride  correspondant  présen- 
tent chacun  un  repère  consistant  en 
un  coup  de  pointeau. 


Grandes  vis  de  platine  transformée. 


Nouveau  meiète. 


La  ris  de  derant  de  la  platine  est  un  peu  II  n*y  a qu'une  vis  de 
plus  longue  que  l'autre,  elle  se  distingue  de  tine. 
celle-ci  par  une  petite  fente  qui  se  trours  à 
l'eitrémité. 


pla- 


La  vis  de  culasse  se  distingue  des  vis  de  platine  en  ce  que  U tite 
est  fraisée  en  dessous. 

Pour  replacer  la  chaînette,  on  observe  de  mettre  le  pivot  le  plus 
court  dans  l’encastrement  de  la  noix,  de  manière  que  la  plus  courte 
partie  de  l’autre  double  pivot  soit  du  côté  du  sLx-pans. 

Pour  le  placement  de  la  noix  dans  les  fusiU  à silex  et  transformés, 
on  amènera  la  griflc  à la  position  de  l’abattu , l’espalet  du  chien  de- 
vant être  tout  près  du  bord  supérieur  du  corps  de  platine  , il  n’y 
aura  point  à tâtonner. 

Pour  la  platine  à chaînette,  on  amènera  le  talon  de  la  noix  près  du  trou 
de  la  vis  supérieure  de  la  bride  ( 1842  et  inférieure  1847  ) , et  on 
mettra  le  chien  à l’abattu  t. 

On  aura  attention , dans  le  placement  des  ressorts , que  les  bran- 
ches de  ces  mêmes  ressorts  excèdent  un  peu  la  griffe  et  la  barrette  du 
monte-ressort  ; on  évitera  do  trop  serrer  les  ressorts , co  qui  les  for- 
cerait ; ils  ne  doivent  jamais  être  aussi  serrés  qu’ils  le  sont  au  bandé. 

En  serrant  trop  la  vis  do  gâchette,  dans  les  platines  â silex  et  trans- 
formées, on  fait  naître  un  frottement  qui  nuit  au  jeu  de  la  platine. 
Cette  observation  s’appliqua  â la  vis  de  batterie  de  la  platine  à silex. 

pour  replacer  la  goupille  du  battant  do  sous-garde,  on  se  sert  du 
chasse-noix  dont  on  engage  le  petit  bout  dans  la  fraisure. 

Pour  placer  le  ressort  de  gâchette,  on  mettra  la  vis  â moitié,  enr 
suite  on  pressera  sur  le  coude  du  ressort  pour  faire  arriver  le  tenon 
dans  la  mortaise  ; puis  on  achèvera  de  serrer  la  vis. 


* Il  y aurait  de  l'arantage  à ce  qu’une  ligne  de  repère,  tracée  sur  ta  noix  et  le 
•Wea,  empéchll  tonte  hésitation  dans  l’aaseaablage  de  ce»  deoi  pièces. 
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Pour  placer  le  canon,  on  tiendra  le  bois  verticalement,  la  crossé 
reposant  sur  un  banc  ou  sur  une  table  ; on  placera  le  canon  avec  la 
main  droite,  puis,  saisissant  l'arme  avec  la  main  gauche,  on  donnera 
un  léger  coup  de  crosse  sur  le  banc,  pour  faire  descendre  la  culasse 
à fond;  on  remettra  la  capucine  et  la  vis  de  culasse,  ayant  soin 
d’appuyer  sur  l’écusson  avec  la  main  gauche , afin  de  mettre  la  vis 
à fond. 

Cette  précaution  est  essentielle  ; On  conçoit  que  si  la  culasse  du 
canon  ne  portait  pas  contre  le  bois,  et  qu’on  vint  à tirer  à balle,  l’effet 
du  recul,  repoussant  brusquement  le  canon  au  fond  de  la  monture  , 
pourrait  la  fendre  et  l’endommager.  L’attention  de  presser  l’écusson  , 
quand  on  met  la  vis  de  culasse,  est  indispensable  pour  la  conser-j 
vation  de  l’écrou  de  la  bouterolle.  La  vis  de  culasse , supportant 
tout  l’effort  du  canon,  doit  toujours  être  bien  assujettie. 

Dans  le  placement  de  la  grenadiëre , on  aura  soin  de  mettre  la 
partie  la  plus  large  en  bas,  ce  qui  aura  lieu  quand  le  petit  point  rond 
qu’elle  présente  sera  en  haut  par  rapport  à la  crosse.  Sans  cette  pré- 
caution, la  capucine  serre  fortement  le  bois,  et  doit  être  frappée  pour 
être  ôtée  et  remise. 

Pour  replacer  la  platine  transformée,  on  fait  mordre  les  filets  des 
deux  vis  dans  leurs  écroux,  en  commençant  par  celle  du  milieu;  puis 
on  observe  de  les  serrer  dans  le  même  ordre. 

En  replaçant  les  vis , on  évitera  de  faire  contre-mordre  les  filets, 
ce  qui  userait  les  écrous  ; à cet  effet , on  commencera  par  les  placer 
et  les  faire  tourner  doucement  à la  main,  puis  on  les  mettra  à fond 
avec  le  tourne-vis , sans  trop  les  serrer. 

* 

3°  Nettoyage  ét  graissage,  entretien  jowmalier. 

Le  soldat  est  pourvu , pour  l’entretien  de  ses  armes,  d’une  brosse 
rude  ; de  curettes  de  bois  tendre  ; d’une  petite  brosse  douce  à long 
manche  servant  à nettoyer  la  platine  quand  on  no  la  démonte  pas  ; 
d’une  pièce  grasse,  morceau  de  drap  imprégné  de  graisse  ; de  plu- 
sieurs morceaux  de  drap  et  de  linge  ; d’une  baguette  de  bois  pour 
nettoyer  et  graisser  lecanon  du  fusil  ; d’une  petite  boite  pour  la  graisse 
et  pour  le  cirage  ; d’une  épinglette  qu’il  porte  après  lui , destinée  à 
dégorger  le  canal  de  lumière  ; d’un  bouchon  de  canon  destiné  à ga- 
rantir l’intérieur  de  celui-ci  de  la  pluie  et  de  la  poussière  ; d’un  tam- 
pon en  nerf  de  bœuf,  servant  .’i  préserver  la  cheminée  de  la  percussion 
du  chien  dans  les  exercices.  Le  tampon  est  fixé  au  nœud  aâtémnt4a 
pontet  par  un  bout  de  ficelle.  -, 

Les  substances  dont  on  fait  usage  potB-  nettoya*  et  entretenir  le* 
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armes  sont:  !•  Thnile  d’olive  ou  de  pied  de  bœuf;  2*  l’émeri  fin  ; 
3®  la  brique  brûlée  , pulvérisée  et  tamisée  ; 4°  le  tripoli  ou  le  blanc 
d’Espagne,  humectés  d'eau-de-vie  ou  de  vinaigre  ; 5°  la  graisse  pour 
préserver  les  armes  de  la  rouille.  Cette  graisse  est  composée  d’une 
partie  de  suif  de  mouton,  fondue  et  passée  à travers  un  linge  d’un 
tissu  peu  serré,  puis  mêlée  à deux  parties  d’huile  d’olive.  Celte  es- 
pèce de  pommade  doit  être  garantie  de  la  poussière  ; G®  de  cirage 
destiné  & l’entretien  des  fourreaux  en  cuir  et  du  grand  équipement. 
Ce  ciragejest  formé  de  3 parties  de  cire  jaune,  1 de  blanche,  7,5  d’es- 
sence dé  térébenthine,  1 de  noir  d'ivoire,  0,164  d’arcanson,  sorte  de 
résine  qui  donne  plus  de  brillant,  mêlés  à froid  et  formant  une  espèce 
de  pommade  .liquide 

ti’bttile  d'oUve  renferme  des  parties  aqueuses  qui  présentent  l’in- 
oonvénient  de  faire  rouiller  les  pit^ces  en  fer  et  en  acier.  On  la  purifie 
de  la  manière  suivante  : Ün  verse  dans  un  kilogramme  d’huile  froide 
250  grammes  de  plomb  fondu  ; on  répète  cette  opération  trois  fois  ; on 
laine  déposer  le  liquide  au  soleil  ou  ê une  chaleur  artificielle  pendant 
quelques  joorS)  et  on  obtient  une  huile  d’un  bon  service  pour  les  armes 
et  qui  donne  peu  de  cambouis 

NttloUment  des  pariies  en  fer  et  en  acier. 

Lorsque  les  armes  sont  fortement  rouillécs , on  fait  usage  d’émeri 
humecté  d'huile  d’olive^;  à défaut  d’émeri,  on  servira  de  grès  pul- 
vérisé et  tamisé,  également  humecté  d'huile  ; mais,  autant  que  pos- 


• Préparation  du  cirage  i 

On  répe  toute  la  cire,  on  la  met  dans  un  pot,  et  l’on  «erse  dessus  asseï  d'es- 
sence pour  qu’elle  en  soit  recourerte  entièrement.  On  réduit  ensuite  l'areanspa 
en  poudre,  on  le  met  dans  un  autre  «ase,  le  recourrant  d’essence  destinée  4 le 
dissoudre  ; on  courre  les  deux  «ases  pour  que  l’essence  ne  s’évapore  pas.  Au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  on  réunit  les  deux  dissoluGons  dans  un  même  vase,  j ajou- 
tant le  noir  d’ivoire,  puis  remuant  avec  une  spatule  et  versant  pou  4 peu  le  reste 
de  l'essence  jusqu’4  ce  que  le  mélaugc  soit  complet. 

• On  doit  employer  un  vase  de  métal  pour  cette  opération  ; le  plomb  fondu  fai- 
sant une  sorte  d'explosion  en  tombant  dans  l'huile,  pourrait  briser  le  vase  s'il 
était  en  terre.  C'est  pour  cette  raison  qu’on  se  place  de  côté,  en  versant  le  plomb 
fondu,  pour  éviter  d’étre  atteint  4 la  ligure  par  les  parcelles  d’huile  et  même  de 
plomb  qui  sont  souvent  projetées  hors  du  vase. 

• Dans  les  bataillons  de  chasseurs,  l'huile  n’est  point  employée  et  est  rem- 
placée par  la  graisse,  qui  présente  Tivanlage  de  ne  point  former  de  cambouis;  mais 
l’huile  présente  ravanUge  de  pénétrer  plus  facilement  dani  les  trticulttmM  et  de 
ne  point  obliger  4 démonter  l'ernte. 
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sible,  le  soldat  ne  doit  employer  que  la  brique  brûlée  , pulvérisée  et 
tamisée,  qui  est  moins  mordante  et  enlève  une  couche  plus  mince  de 
fer  -,  on  frotte  avec  des  curettes  de  bois  tendre,  agissant  dans  le  sens 
du  polissage  primitif,  afin  que  les  pièces  d’arme,  ne  paraissent  jamais 
rayées  par  l'ellet  du  nettoyage.  Quand  on  opère  sur  le  canon  ou  sur 
une  lame  de  sabre,  il  faut  avoir  soin  de  les  poser  k plat,  sur  un  banc 
ou  sur  un?  table,  pour  éviter  de  les  courber. 

On  doit  laver  le  canon  toutes  les  fois  qu’on  a fait  feu , autrement 
les  résidus  que  laisse  la  poudre  attaqueraient  le  fer  en  formant  dilTé- 
rents  sels  sulfureux  qui,  parleur  décomposition,  amèneraient  une 
oxydation  profonde  sur  certains  points  des  parois,  suivant  la  contex- 
ture du  fer  et  l'icretè  des  résidus  avec  lesquels  il  se  trouve  en  contact. 
La  nécessité  do  laver  les  armes  est  d'autant  plus  impérieuse  que  le 
climat  est  plus  humide.  Au  contraire,  lorsque  l’air  est  très-sec,  il  y a 
moins  d’inconvénients  à no  point  laver  immédiatement  le  canon. 

Lorsqu’un  canon  a été  rouillé  dans  son  intérieur,  il  présente  sou- 
vent après  le  nettoyage,  des  parties  rugueuses  ou  galeuses , sur  les- 
quelles grippe  le  projectile  (terme  d'armurier).  Ün  conçoit  que  lo 
présence  de  ces  parties  rugueuses  peut  devenir  très-nuisible  k la 
justesse  du  tir  , surtout  dans  les  armes  rayées  : aussi  ne  saurait-on 
apporter  trop  de  soin  k l’entretien  de  l’intérieur  du  canon. 

On  se  sert,  pour  laver  le  canon,  d’une  baguette  de  bois,  fendue  au 
bout,  pour  recevoir  un  morceau  do  linge.  Un  plonge  le  canon  dans 
l’cau,  et  on  y fait  jouer  la  baguette  jusqu’à  ce  que  l’eau,  qu’on  change 
aü  moins  une  fois,  sorte  à peu  prés  claire. 

Cette  opération  terminée,  on  touille  fortement  dans  la  cheminée  ; 
puis  on  renverse  le  canon  pour  le  laisser  égoutter,  après  quoi  on  y 
passe  à diverses  reprises  un  linge  sec , puis  un  linge  imprégné  de 
graisse.  On  essuie  également  le  canal  de  la  cheminée  avec  un  brin  de 
linge  tortillé,  on  un  petit  bout  de  ficelle  qu’on  y p.isse  plusieurs  fois. 

Grainage.  L’arme  ayant  été  nettoyée,  est  essuyée  avec  soin,  de 
manière  qu’il  ne  reste  ni  brique  pilée,  ni  émeri , ni  substance  mor- 
dante quelconque  sur  aucune  pièce,  et  particuliérement  dans  les  trous 
de  vis  et  de  pivot,  sous  les  garnitures,  dans  la  douille  de  la  baTonnette 
et  sous  sa  virole.  On  conçoit  que,  sans  cette  précaution , les  filets  des 
vis  seraient  Usés  et  leurs  écrous  élargis  ; les  garnitures  et  la  douille 
de  la  baïonnette  useraient  ou  rayeraient  le  canon , la  virole  se  dété- 
riorerait et  userait  sou  embase. 

Le  fusil , étant  bien  essuyé , sera  graissé  intérieurement  et  exté- 
rieurement, dans  toutes  ses  parties  eu  fer  ou  eu  acier,  de  manière  à 
présenter  un  aspect  d’un  blanc  |gaat,  dû  à la  présenoe  d’une  couche 
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de  greilse , âesee  mince  pour  ne  pas  gftter  les  Tètemcnts.  L’intérleuï 
dn  canon  sera  graissé  a l'aide  de  la  baguette. 

Lorsque  l’arme  est  en  bon  état,  on  se  contente  de  la  frotter  avec  des 
curettes  en  bois  tendre,  ou  même  avec  un  linge  sec,  puis  on  la  passe 
à la  pièce  grasse  comme  il  vient  d'étre  expliqué.  La  graisse  doit  être 
tenue  bien  proprement , et  ne  doit  renfermer  ni  poussière  ni  sub- 
stance mordante. 

Si  la  platine  n’a  pas  besoin  d'être  démontée,  on  l’essuiera  avec 
soin,  à l’intérieur,  au  moyen  d’un  linge  sec  et  de  curettes;  ensuite  on 
la  frottera  avec  la  brosse  à long  manclie , qu’on  fera  d’abord  passer 
sur  la  pièce  grasse  ; on  brossera  a diverses  reprises,  ayant  le  soin  de 
mettre  le  chien  au  bandé,  pour  que  tout  le  mécanisme  soit  graissé. 

Cuivre.  Les  parties  en  cuivre  seront  nettoyées  avec  du  tripoli  ou 
du  blanc  d'Espagne,  humecté  d’eau-de-vie  ; on  les  essuiera  avec  soin, 
mais  on  ne  les  graissera  pas,  les  corps  gras  ayant  l’inconvénient  de 
former  du  vert-de-gris  à la  surface  du  cuivre. 

Bois.  Si  la  monture  était  malpropre,  on  la  frotterait  avec  un  linge 
sec  ou  légèrement  humecté  d’huile , et  on  l’essuierait  ensuite.  On 
doit  avoir  soin  de  graisser  le  logement  du  canon , le  canal  de  la  ba- 
guette et  tous  les  encastrements,  excepté  celui  de  la  platine. 

Cuir.  Les  fourreaux  et  tous  les  objets  en  cuir  ayant  re{u,une 
légère  couche  de  cirage,  on  laissera  évaporer  l’essence  pendant  vingt- 
- cinq  minutes  ; on  frottera  ensuite , avec  un  morceau  de  drap  fin 
très-propre,  agissant  toujours  dans  le  même  sens,  jusqu’à  ce  qu’on  ait 
obtenu  le  brillant  convenable. 

L’arme,  ayant  été  nettoyée  et  graissée,  sera  remontée  ; on  aura 
soin,  avant  de  placer  les  vis , de  mettre  une  goutte  d’huile  à leu^ 
partie  filetée;  on  mettra  paiement  de  l’huile  à la  griÇe  et  aux  crans 
de  la  noix,  an  bec  de  gicbette,  à la  virole  de  la  baïonnette,  et  partout 
où  il  y a frottement. 

Il  est  défendu  aux  soldats  de  démonter  la  sous-garde  et  la  platine 
sans  l’autorisation  d’un  sous-ollicier.  Ils  ne  doivent  jamais  démonter 
la  culasse,  la  cheminée,  les  ressorts  de  garniture  et  la  plaque  de  cou- 
che, ces  objets  devant  être  nettoyés  sur  place.  i 

U est  également  défendu  d’ôter  la  virole  de  la  baïonnette  pour  net- 
toyer l’embase.  Tout  ce  qu’on  pourra'faire,  dans  ce  cas,  sera  d’ùtcr  la 
vis  des  rosettes , et  de  les  ouvrir  assez  pour  pouvoir  faire  passer  la 
Virole  par-dessus  l’étouteau. 

Le  soldat  ne  doit  jamais  démontêf  les  ressorts  qu’avec  le  monte- 
fessort  ; il  ne  doit  jamais  frapper  le  chien  ou  la  noix  pour  les  désas- 
sembler ou  les  joindre,  mais  faire  usage  du  chasse-noix  et  du  bourre- 


të  rnSMIÈRE  ANNBB. TROISIÈME  LEÇON. 

noix  ; on  ne  doit  jamais  mettre  les  ressorts  au  feu  pour  les  adoncir  ; 
car  on  les  détrempe,  et  ils  n’ont  plus  la  force  nécessaire.  On  doit 
s'abstenir  de  faire  ployer  la  baguette,  et  de  la  mettre  au  feu , ce  qui 
la  détremperait  et  la  mettrait  hors  de  service. 

Il  est  défendu  de  limer  le  bout  du  canon,  pour  placer  plus  facile- 
ment la  baïonnette. 

Le  poli  brillant  des  armes,  ne  pouvant  que  nuire  à leur  conservation, 
est  prohibé. 

Enfin,  on  ne  doit  employer,  pour  nettoyer  les  armes,  que  les  ob- 
jets que  nous  venons  d’indiquer. 

Lorsque  l’arme  sera  au  râtelier  dans  les  chambres,  le  bouchon  devra 
être  à l’extrémité  du  canon,  et  le  chien  devra  être  abattu.  Toutes 
les  pièces  en  fer , passées  à la  pièce  grasse , seront  légèrement  onc- 
tueuses. Quand  on  prendra  les  armes , on  les  essuiera  avec  un  linge 
sec , pois  on  les  repassera  à la  pièce  grasse,  avant  de  les  mettre  au 
râtelier. 

Le  tampon  ne  doit  être  placé  sur  la  cheminée  que  pour  les  exercices 
en  blanc. 

Pour  le  tir,  le  chien  sera  abattu  sur  la  cheminée  quand  l’arme  ne 
sera  pas  chargée,  et  au  cran  de  sûreté  quand  elle  le  sera  *. 

Le  canon  sera  lavé  et  graissé  toutes  les  fois  qu’on  aura  fait  feu. 

Lorsqu'on  devra  décharger  une  arme  avec  le  tire-bourre  ou  le  tire- 
balle,  on  commencera  par  ûter  la  capsule  ; on  nettoiera  les  bords  de 
la  cheminée  pour  s’assurer  qu’il  n’y  reste  aucune  parcelle  de  poudre 
fulminante , puis  on  abattra  le  chien.  On  vissera  ensuite  le  tire- 


' Armes  à pierre.  Le  démontage  de  ces  armes  s'opère  comme  celui  du  fusil 
transformé,  à quoi  il  faut  ajouter  pour  achever  le  démontage  de  la  platine  t dter 
la  vis  de  batterie,  la  laiterie,  la  vis  du  ressort  de  batterie,  le  ressort  de  batterie. 
Le  bassinet  ne  s'ôte  pas  et  se  nettoie  sur  place.  Dans  la  platine  à silex,  la  pierre 
est  assujettie  entre  les  mâchoires  du  chien  à l’aide  d'une  cnvelop|ic  en  plomb,  qui, 
cédant  à la  pression  de  la  vis,  répartit  cette  pression  d’une  manière  uniforme.  La 
pierre  est  placée  le  biseau  T en  dessus  et  le  tranchant  parallèlement  à la  face  de  la 
batterie  (fig.  î,  pl.  4). 

Quand  le  tranchant  de  la  pierre  est  émoussé,  on  le  rétablit  en  frappant  légère- 
ment dessus  avec  la  boite  du  nécessaire  d’armes  ou  le  dos  d’uu  couteau. 

L’elfct  de  la  pierre  est  de  détacher  de  la  face  de  la  batterie  des  particules 
d'acier  qui  sont  assez  écbaulTées  par  le  frottement  qui  les  a produites  pour  brûler 
vivement  dans  l’air  et  enllamnier  la  poudre  du  bassinet.  Plus  la  face  de  la  batterie 
est  dure,  plus  le  frottement  nécessaire  pour  l'entamer  devient  énergique  et  mieux 
la  production  des  étincelles  est  assurée. 
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hfmfre'  où  tlre-klllR  à,  TiOitréiuiK  de  la  baguette  « ; nprit  extrait  h 
bourre  ou  la  bafle^  ou  re)tver»erâ  le  oarjon  pour  faire  tomlwr  là  pou-  ' 
-<1»-;  sii’arme  est  cbaigô»  depuis  longtemps,  on  lavera  le  canon  et  ou 
. le  graissera.  Eu  agissant  ovec  le  tire-bourre  ou  tire-balle,  sans  â-coup 
et  tout  doucement,  ropi'ration  up  préçeute  aceim  danger. 

De  teuips  Aautrt,  on  essuiera  le  cain! jouis  foriUt'  par  l’huüe  et  la 
IKin.ssiAre^  et  on  inettta  do  l’huile  fruîrfie  aux  articubrtious. 

Si  des  annes  sortent  des  magasin.s  soiît  salies  [lar  le  cambouis  (j[ue 
forme  l’huile  desséché,  iiiêlée  à la  poussière  et  à un  peu  d’oxyde,  ou 
lo8  nettoiera  ti<s-racil(MmTrt  en  les  rouvràni  d’huile  fralclm  qu’on  y 
laissera  s^ourner  pendant  quelque  temps,  et  eu  tes  essuyant  ensuite 
avec  Un  linge.  - 

. Si  les  fourreaux  de  baïonuette  ont  été  mouillés,  ou  en  retirera  la 
. baïimiiette,  on  b»  fera  sécher  sans  les  chauller  ; pais  ou  les  frottera , 

• particobèrenieat  à la  couture,  a\ec  un  linge  légèrement  humecté 
d'huile  ; ou  y appliquera  ensuite  le  cirage,  puis,  avant  graissé  la  lame 
“de  labaïunuelte<  on-'la  remettra ilans  son  fourreau. 

•,  Entretien  du  sabre.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  par  rapport  an 
fu.sil  s'applique  au  sabre;  nous  ajonlerous  scuioment  que  la  lame  tje 
; rette  arme  restant  presque  toujours  dims  le  fourreau,  doit  être  fqrte- 
^ ment  graissée. 

Il  est  défendu  au  soldat  de  faire  des  entailles  à la  lame  du  sabre,  ou. 
de  la  faire  aiguiser. 

. Les  armes  doiyent  être  nettoyées  et  graissas  tous  les  samedis;  on 
en  passe  riiLspeclion,  ainsique  celle  dos  objets  qui  serveut  à les  eie- 
trelenir. 

Il  est  établi  dans  chaque  régiment  une  école  lln^orique  et  pratique 
sur  la  tenue  des  armes  portatives.  Cette  étale,  qui  est  surveillée  par 
le  liputenant<otonel,  est  dirigée  par  un  officier  choisi  par  le  coloiml, 
parmi  ceux  qui  se  sont  déj.\  occupés  spécialement  de  l’annemeiit.  Les 
officiers,  soos-ufficiers  et  soldats  y passent  successivement;  ces  dei*- 
niers  sout  exercés  dans  les  cLamUréas  sur  la  nomenclature,  le  déinon- 
tnge  et  l’entretien  des  armes.  Dans  chaque  compagnie,  escadron  ou  bat-» 
terie,  il  y a deux  armes  h>»rs  de  sen'ice,  affectées  à cet  usage. 

Inspection  des  armes.  Un  examine  si  l'armé  est  propre,  sans  rouille 
’ *>t  graissé»!  cûuveiiabicmcut. 

Pour  le  fusil,  rattention  doit  se  porter  priocipulement  sur  In 
(ijfcis  du  cauon,  à sa  jonction  avec  le  bois  ; on  racle  l’inlérienr  gvn 
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• Aks^  le  tire-balle,  sncien  modèle,  il  est  qitetqvefois . nécessaire  de  frapper 
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la  baguelle  pour  Voir  si  le  catum  u’est  pas  rouillé  ; on  fait  ployer  la 
baguette  pour  s’assurer  qu’elle  est  en  bon  état;  on  voit  si  la  baïon- 
nette n’est  (ws  émoussée  ou  faus.sée;  si  la  virole  se  meut  farilcniont 
sur  son  embase  ; si  celle-ci  est  propre,  et  si  l’intérieur  île  la  ilouille 
n’est  pas  rouillé;  ou  déplace  légèrement  les  garnituri's  pour  voir  si 
le  canon  est  propre  au-dessous  ; on  s’assure  si  le  ' canon  cet  bii>n 
monté,  si  la  culasse  porte  bim  contre  la  monture, •si  la  vis  est  bien 
à’ fond;  si  la  cheminée  n’est  ni  émoussée  ni  él>réehée;  on  ^'l'rifil■  si  la 
platine  ajuslc'  limn  Contre  le  canon;  si  le  chien  frajq)e  bien  dans  l’axe 
de  la.  cheminé»;  ; si  la  vis  dit  milieu  de  la  jdatinç  ne  gène  pas  son  moü- 
vemeiii  ; si  la  platine  appidle  biiui'  c’e.^-é-dirc  si  elle  rend  un  spfa 
clair;  si  ses  mouvemoals  présentent  un  certain  moelleux;  si  le  cliich 
part  pas  au  craii  de  repos  ; si  lé  départ  du  chien  n’est  ni  tmp 
djirPi  trop  doux*.  On  voit  si  la  mouture  est iiroprc, en  Ixm  état,  sans' 
fentes  ni  éclats,  si  les  pièces  en  fer  ou  le  Jwis  ne  sont  pas  mutilés  par  la 
^itussiori'!*.  ' . ■ *.  . 

Outre  ces  inspections  hebdomadaires , les  officiers  et  sousaofficioris 
Rivent  voir  les  armes  dèmonté’e.s,  au  niojas  une  fois  par  mois.  Us' 
s’attachent  dans  cette  visite,  qui  a lieu  dans  les  cbariibrées , à fairo 
ftphtiaitre  aux  .soldats  les  réparation's  dont  leurs  arinw  peuvent  avoir' 
besoin,  afin  de  leur  apprendre  à les  signaler  eux-mômes  ; ils  leur  font 
'Connaître  également  dans  quel  cas  ces  réparations  peuvent  leur  être 
imputées.  Deux  fois  par  an,  on  passe;unti  visite  générale  de  l’armeinent. 

Les  réparations  d’armi's  «ont  do  deux  espèces  : |es  premiSres^^qui 
sont  une  suite  de  l'usage  jourmdier,  sont  efiVetüées  aux  frais  de  l'Etatj 
les  deuxièmes , (jui  sont  une  suite  de  l’incurie  ou  de  la  maJadtiesje  du 
Soldat,  solil payé»'S  par  lui,  sur  sa  masw  dt*  linge  et  chaussure,  J’après 
‘tii»  tarif  arrêté  p:ir  le  ministre  de  guerre. 

'Afin  de  mieux  atssurer  l’exécution  du  règlement,  dés  tableaux , ,ia- 
"ïiquant  la  manière  de  démontér  et  d’entretenir  les  armes,  sont  placés 
'(Èins  les  diverses  chantljrées.  ’ ■ , ... 

w'  - ■ ■ ■ ~ T ■ T” 

• Lorsqu’on  a’a  pas  soin  de  ineiue  de  l’bulle  auxgrilTcs  da  la  noix  et  du  grand 
r«esqrt,ces  deux  parties^  quoique  étant  en  acier  trempé,  grippent  l’une  sur  l'autre 
et  s’usent  au  |K>iut  de  foriiior  de  la  limaille.  Cet  ilTct  est  annoncé  par  un  bruit 
prliculier  ; on  dit  alors  que  la  platine  chante.  Cette  observation  s’applique  aussi  au. 
’lîcc  de  la  gâchette  et  aux  crans  de  la  noix  (platine  transformée); 

WrsqiiB  les  pièces  d’armes  font  mutilées  il  faut  nkessairenicnt  les  repolir 
pour  faire  disparaîlre  les  empreintes  qui  s’y  trouvent,  ce  qui  est  une  CÆuse  d’aiuin- 
cissemenl  |>our  les  armes,  cl  surtout  pour  les  canons  de  fusil.  Pareillenienl,  si  le 
1)018  est  sale  et  mutité;  il  fout  le  faite ’gra'llcr  (i,w  l’armarier.  Cette  ’opératiun,  plu- 
sieufs  fais  réitérée,  lui  e«ière  Sa  solidhé  et  peut  te  niettte  boré  de  sèfVicé.  !T-_' 


■ CÔxFKCTIOn’ DÉS  CAHTOrCHKS.  * . • "j| 

' î ConfecHon  dei  cariouthe»  d'infauuriei 

Les  cartonches  sont  les  charges  toutes  pn'tes  pour  le  service  Â's  ' 
armes  Meo  portatives;  il  y a deux  espèces,  de  cartouches,  celles  à 
Ules  et  cell«  à poudre;  ordmaircment  les  premières  soûl 
nèts  par  I arttllene,  et  tes  autres  par  les  corps  qui  en  font  usage 
Les  matériaux  nécessaires  au  travail  sont;,  de  la  pcmdre  i fusil" 
des  balles,  du  jiapier,  des  sachets  de  capsules,  delà  ficelle,  du  savon’ 
Les  cartouches  à balles  se  divisent,  1»  en  cartmiches  à lialles  ronC 
' dèle  i cartoucl.es  à balles  èvidèes,  uuA 

Quant  aux  cartouchès  d'exercice,  clics  sont  toujours 'les  luèlues,  nuè 
1 arme  soit  à canon  lisse  ou  rüyS.  ^ 

Nous  allons  d’akird  nous  occuper  des  cartouches  à balles  rondes  et 
des  cartouches  d exercice.  * 

■ 1.  s,,/irW,«es.  Les  halles  dont  ou  fait  usagé  aujourd’hui  sont 

de  dekilogr.  (26  gr.  8)  ; elles  ont  10-7  de  diamètre,  c’est-à-diré 
V I 1“'^  '''  «iifrèrence,  qu'on  apiK-lle  le  vcni 

fieu  V - «"'■^™«>‘J’««™ient  du  canon,  qiû  a , 
n par  I effet  du  tir,  empMiera.t  qu'dn  pût  introduire  la  cartouche 
au  Ixiut  d un  certain  nombre  de  coups. 

La  charge  des  cartouches  à halles,  pour  fusils  p,'rcutants,  est  de  Û ef 
ou  de  ^ de  kilogr.,  celle  pour  (jarloudies  à poudre  est  de  tgr.  .seii- 
leinent  . Le^  pajiier  employé  doit  avoir  de  la  consisLina',,  être  bien 
colh  ce  qu’on  reconnaît  en  le  mouillant.  Les. dimensions  les  plus  - 
avantageuses  sont  de  4^  sur  35%  ou  encore  de  42'  sur  tu  raiiW 
de  5<X)  feuilles  doit  présenter  une  épaisseur  de  54  à 57—  feuilles 
ouverte*.  ’ 

‘ La  ficelle  doit  être  de  bonne  qualité,  à 3 brins,  forte,  bien  tordue 
de  1—  do  diamètre.  ’ 

Le  savon  n’est  employé  ffue  pour  faciliter  la  raanmuvrc  des  oniils'. 

Les  ustensiles  et  outils  dont  ou  f;iit  usjige  consish*nt  ; en  une  Uible 
à roiiler,  um^  à ronpiir  ; des  Juillets  ou  sébiles  de  bois  pour  con- 
.tenir  l.i  poudre  et  les  balles;  de  petites  passes  pour  mettre  Icscar- 

é ta  charge  pour  I,  balle  de  t7»-  étailde  8 grammes.  Les  charges  'piui^le 
.fo«la  sdci  sont  de  tO.62  ou  t/9b  dc.kil.  L-ncédam  de  t gr.  t/î-«t  Jesairé 

pour  amorce,  qu’on  évalue  à t gr.,  et  pour  suppléer  è la  perte  de  gaa  qui  a lieu 
par  la  lumière.  . r b ^ 

» Ce  p.ipier,  désigné  dans  le  commerce  sons  le  nom  de  couronne  Bulle.,  ost 
qemi'gns.  * 
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tourbes,  au  fur  et  à mesure  qu'on  les  roule  ' ; un  grand  coÉteau  pour 
couper  le  papier;  des  mandrins  en  bois  sec  et  dur  de  18  cent,  de 
longueur,  et  d’un  diamètre  moindre  que  celui  des  kdles  de  0““«,  afin 
que  celles-ci  soient  bien  retenues  et  serrf-esdans  les  cartouches  (fy.  10, 
pi.  5)  : ces  mandrins  portent,  d’un  côté,  une  cavité  sphérique  où  la 
Iwlle  pénètre  environ  d’un  tiers  de  son  diamètre,  et  sont  arrondis  à l’au- 
tïe  bout  ; des  dés(/îg.  7,  pt.  5),  esptxes  de  c>  lindres  creux,  en  bronze, 
d’un  diamètre  plus  fort  de  que  celui  des  balles,  terminés  par  un 
hémisphère,  et  fixés  dans  une  monture  en  bois  dur,  avec  une  contre- 
rivure  : ces  instruments  servcai  à serrer  les  cartouches  et  à les  cali- 
brer en  même  temps  ; des  mesures  cylindriques  en  cuivre,  terminées 
por  un  petit  manche,  et  dont  la  contenance  est  appropriée  à l’espèce 
de  cartouches  ; de  petits  entonnoirs,  également  en  cuivre,  présentant 
une  anse  pour  les  saisir,  et  dont  la  douille  entre  facilement  dans  les 
cartouches  ; une  grande  brosse  molle  pour  nettoyer  les  tables  et  caisses. 

Les  travailleurs  sont  divisés  en  ateliers  de  if  hommes,  ainsi  com-  , 
posés:  i sergent,  chef  d’atelier,  S couleurs,  1 rcmplissour,  2 plieure 
et  S einpaqneteurs. 

TravitU.  Le  chef  d’atelier  coupe  lui-même  le  papier,  ou  désigne 
un  homme  pour  le  faite  ; il  doit  y avoir  du  papier  préparé  à l'a- 
vance. 

Manière  de  couper  te  papier.  L’enveloppe  des  cartouches  a la  forme 
d’un  trapèze  abcd  (,/ig.  10),  dont  la  grande  base  de,  à peu  près 
double  de  la  petite,  sert  à fermer  solidement  le  bas.de  la  cartouclie,' 
et  dont  le  côté  oblique  b c,  en  se  roulant  en  sjiirale  sur  le  cylindre, 
empêche  que  la  cartouche  ne  s’ouvre,  et  lui  donne  une  certaine  con- 
sistaqca.  La  largeur  de  la  petite  base  est  égale  au  développement  du 
mandrin  plus  0^1  de  recouvrement. 

La  cartouclie  d'infanterie,  fabriquée  de  cette  manière,  a pour  elle  la 
sanction  d’une  longue  expérience  de  la  guerre  : aussi  a-t-elle  fins 
par  prévaloir  sur  toutes  les  cartouches,  plus  ou  moins  ingénieuses, 
proposées  à diverses  époques. 

Pour  coupt'r  le  pajiier,  on  en  prend  12  feuilles  à la  fois,  afin  d’aller 
plus  vite.  Pour  les  cartouches  à halles  (fig.  !»),  on  plie  en  trois  le.côté  t3, 
on  coupe  dans  les  plis  avec  un  grand  couteau  ; ensuite,  on  partage  en 
deux  chaque  tiers,  dans  le  sens  3.1  ; enfin  on  divise  en  deux  chaque 
sixième,  suivant  une  diagonale  qui  prend  à 6 cent,  de  l’angle  supé- 
rieur de  gauche  du  côté  le  plus  long,  et  sctermiueè  la  même  distance 


* Ces  petites  caisses , en  sapin,  ont  une  planchette  mobile  pour  retenir  les  car* 
touche.s. 
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de  l’angle  iiiférieur  de  droite;  de  cette  manière,  la  feuille  donne 
teraent  12  trapèzes.  ' '■ 

' Pour  les  cartondieS  d’exercise,  chaque  feuille  doit  fournir  seize  tta*- 
pèzes  ; on  arrive  à Ce  résultat  en  partageant  le  cété  43  en  quatre  p*r^ 
ties  égales  et  achevant  le  travail  comme  11  vient  d’être  dit  •. 

Ce  mode  de 'division  s’applique  au  papier  ordinaire  du  commerce, 
qu’on  est  souvent  obligé  d’èmployer,  à défaut  d'autre  ; et,  bien  qdb 
les  trapèzes  n’aient  pas  tout  à fait  les  dimensions  voulues,  ils  peuvent 
être  employés  sans  inconvénient. 

Si  la  feuille  de  papier  avait  42  sur  53,  on  la  diviserait  en  3 dwiîr 
chaque  sens,  ce  qui  donnerait  0 rectangles  qu'on  diviserait  enaa|t»' 
chacun  on  2 trapèzes  pour  cartouches  à Iwlles.  * 

La  même  feuille  se  diviserait  en  4 dans  le  sens  42,"  et  foamiraj|-  ' 
ainsi  24  trapèzes  pour  cartouches  d'exercice. 

Si  le  papier  était  trop  petit  pour  se  prêter  à une  division  réguUêlèl; 
on  ferait  faire  un  trapèze  en  bois  ou  en  tôle,  et  on  s'en  servirai  pô^ 
découper  le  papier  à l’aide  d’un  tranchet. 

Les  rectangles  pour  faire  les  paquets  de  cartouches  à halles  oit» 
Û*32  1/2  de  long  et  O"*!!)  de  largeur;  les  enveloppes  pour  cartoocltais 
à poudre  ont  0™23 1 /2  de  hauteur  et  0“14  de  longueur. 

.'La  feuille  de  papier  ordinaire  fournit  2 enveloppes  pour  cartouclMÿ 
à balles,  et  3 pour  cartouches  d’exercice. 

Couper  la  /icelle.  On  plante  2 clous  espacés  de  0"5H,  on  les  ett<- 
toure  de  ficelle,  et  on  coupe  l’écheveau  ainsi  formé  au  milieu  de  sa  lan- 
gueur. Il  faut,  pour  1000  paquets  de  cartouches,  environ  150  gr.  ite 
ficelle. 

Le  travail  comprend  les  opérations  de  rouler,  de  remplir,  de  ptfèr 
et  d’empa-jueter.  \~ 

1®  Rouler.  Disposer  un  paquet  de  trapèïes  devant  soi,  fa  grandt 
basé  perpendiculaire  à sa  gauche,  le  côté  oblique  eh  haut  (/ig.  10) 
mettre  une  halle  dans  la  cavité  du  mandrin,  placé  parallèlement  ît* 
côté  rectangulaire,  la  balle  à 0“013  de  la  grande  base  ; relever  le 
pier  avec  la  main  gaucho  ; rouler  la  cartouche  avec  la  droite,  la  galo- 
che retenant  la  lialle;  relever  le  mandrin  verticalement;  fermer  la 
cartouche  par  quatre  plis,  le  1®''  sur  l'angle  aigu  du  trapèze,  la  CoilRi 
avec  le  dé,  et  frapper  deux  coups  pour  rompre  le  ressort  du  papier  ;, 


* Oaos  tes  grands  ateliers,  ou  roupe  G ou  8 mains  de  papier  » la  foie  «■  4» 
serrant  d'un  ciseau  de  menuisier  et  d'une  rè^e  de  fer.  On  trace  sur  une  feoAi 
de  papier  la  dirision  eiaole  en  trapèzes,  puis  on  répète  celte  division  sutanl  qi'n» 
le  veut  en  la  piquant.  . • 
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déposer  lc«  cartouches  horizontalement  dans  la  caisse  qui  est  devant 
A dt'faiit  (le  dé,  on  emploie  des  tiqiicts  ou  sabots  portant  dos 
c^v'Xtés  sphériques  {fiÿ.  11).  On  appuie  le  bout  de  lu  cartouchç'dans 
Ij^  cavité  du  taquet,' puis  on  imprime  un  mouvement  conique  au  maiiT 
• drln,  pour  acliever  de  rompre  le  ressort  du  papier. 

.Il'’  temps  à autre,  on  frotte  les  mandrins  avec  du  savon,  pour  les 
jouer  plus  façilçjrient.' 

‘.  ïi“  Ueniplir.  Avoir  soin  de^  bien  remplir  la  mesure  ; procéder  par 
ran(!,  pour  ne  pas  omettre  de  cartouches  et  pour  ne  pas  raeltro-dcux 
I tji/tfues  dans  la  même. 

' Plier.  Tiissor  la  poudre,  en  frappant  les  cartouches  b^ércnient 
lur  la  table  ; aplatir  le  papier  au  ras  de  la  ciiargo,  le  pcMce  gauche 
' gtir. lu  jonction  du  papier  ; plier  fa  cartouche  perpendiculairement  à 
«i  longueur  (/Sj/.  12)  ; puis,  par  un  deuxième  pli,  rabattre  l’excédant 
du  papier  sur  la  jonction  du  trap>2e. 

Empaqutltr-  Prendre  un  pu(|uet  de  rectangles  ; mettre  sur  le  I", 
.'iTpàrlir  du  milieu,  deux  couches  de  .3  cartouches,  disposées  {«arallèlo- 
^cut  au  ]sHit  cêté,  les  balles  s’alternant  dans  chaque  couche  et  d'une 
' couche  à l’autre,  afin  do  donuer  une  consistance  uniforme  nu  paquet  ; 
envelopper  en  sprrant  fortenuMit  ; fermer  chaque  côté  du  paquet  par 
plis,, mettant  un  sachet  de  capsules  .Vl’un  des  bouts  du  paquet,  les 
Î1  derniers  plisde  ce  c<Sté  recouvrant  de  sachet;  lier  le  paquoten  croix, 
o^ec  un  Imut  de  Ua'lle,  dont  on  tient  d’abord  ^extrémité'  entre  les  dents. 
^^1  importe  que  les  paquets  de  cartouches  soient  bien  serrés  et  bien 
PpltmKulairasÿ  .autrement  U .serait  ditUcilo  de  les  pincer  dans  les 
ro'ffri's  des  caissons.  De  plus,  si  les  paquets  n’étaient  pas  bien  si;rrt'«, 

t ^prtouches  ^urraieut  sc  détériorer,  suit  dans  le  eac , soit  dans 
gilie.rne  du  .soldat.  Dimensions  des  paquets  : hauteur  ü“083,  lar- 
O^îl,  épaisseur  0“03.‘>,  pojtLs  0 kil.  .'1H2. 

. ,4^  paquets  de  carloucbes  pour  fusils  k silex  s<'  font  c^iuntolcç  prè- 
^^.étUS,  avec  cotte  diiféreuco  qu’on  ne  met  pas  le  sacbet  tle  capsules. 
^.,|lajis  le  cüinmunceiuput  dU’ travail,  on  emploie  les  boimnes,  autres 
qyisjes  roulcurs,  è arranger  et  approvisionner  l’atelier  ; on  peut  même 
^ Çepuper  i|uelques-uus  rouler.  Une  fuis  le  travail  en  train,  il  Sc 
cuntinue  sans  piTte  de  temps  ; l’atelier,  ainsi  constitué,  peut  faire 
^,UI)0  cartpuclies  dans  une  Journée  de  10  heures. 

l^mir  les  cartouches  d’exercicC,  le  papier  excède  le  mandrin  do  deux 
timtimètres  ; on  tord  le  bout  du  trapèze  pour  donner  plus  de  solidité 
'lutoho;  on  sé  tart  de  la  partie  arrondie  iiui  représente  la  balle  *. 

' . ■ - 

’disfaul  dê  lié,  oh  place  la  partie  eoncatc  du  maodria  du  oété  de  la  gTaudo 
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Tons.lfis  paqoftts  coatiennent  dix  carUjuchrs  et  dcjuzo  capgulee, ïen- 
fermées  dans  un  petit  sachet  eu  papier.  , . . - 

II.  Carlouehes  à balles  iym/«r.,,Elhîs  se  confeetionnent  de  la  mêmn 

manière  que  les  cartouches  à halles  rondes.  On  place  la  basa  de  la  halle 
sur  le  bout  creux  du  mandrin.  , 

Les  dimensions  des  trapèzes  sont  : grande  base  de  I d à IJ>  cent. J petite 
8 cent.,  hauteur  11  cont^  La  charge  de  poudre  est  de  gr.;  avant 
r0inp.aquetage  on  trempe  dans  la  graisse  ‘ le  bout  de  la  cartouche,  du 
cèlè  de  la  balle,  dans  une  longueur  d’environ  1 cent.  Les  enveloppes 
des  paquets  sont  en  papi(\r  gros  vert.  .,i- 

III.  Cflrto«c/ifs  «6oltc.s  fridcc.<i,  modèle  18.o7.  . 

Cette  cartouche  se  compose  de  trois  enveloppes  : 

1*  Un  petit  rectangle  de  carton,  de  la  consistance  des  cartes  àjouôr, 
et  constituant  un  p'tit  tube  en  carton  formant  l’ctui  à poudre. 

2*  Un  petit  trapèze  enveloppant  l’ètui  à poudre  et  servant  à enfer- 
mer une  extrémité,,  pour  loger  la  pointe  de  la  Kalle.  , - 

3“  Un  grand  trapèze  enveloppant  la  balle  et  l’étui  .'k  p<iudre,  et  dont 
une  des  bases  sert  à retenir  la  ludle,  et  l’autre  à fermer  l'i'lni. 

Atelier:  I l hommes,  un  chef,  I rouleurs  d’èluis,  l roulcursdc  cartou- 
ches, 1 remplissenr,  2 plieurs,  2 empaqueteurs.  ^... 

Les  mandrins  sont  en  bronze  avec  manches  en  bois.  Les  remplissoirs 
sont  en  laiton.  • »i 

Rnukr  l’éiui  à poudre.  Placer  nn  rectangle  A sur  un  petit  trapéè; 
Il  (fy.  1 8,  pL  ü 6is),  comme  l’indique  la  figure,  placer  le  mandrin  M des- 
sus, rouler  le  carton  i>t  le  trapèzi;,  rabattre  l'e-xcèdant  du  papier  dans 
la  r.avilé  du.mandriu  par  un  premier  pli  sur  l’imglo  aigu  du  trapéac^ 
faire  un  second  pli  opposé  au  premier,  achever  d'eufoncer  le  reste  dans 
-la  cavité  du  mandrin,  retirer  celui-ci. 

Rouler  les  cartouches.  Prendre  l’étui,  y iiilroiJuire  le  mandrin,  pla- 
cer une  balle,  la  pointe  dans  la  cavité  de  celui-ci,  presser  dfssus  pour 
rompre  le  ressort  du  papier.  Placer  le  tout  sur  un  grand  tr:qièze,  et 
rouler  comme  une  cartouche  k poudre,  tordre  l’excédant  du  pupiefi 
l’enfoucer  dans  la  cavité  de  la  balle,  à L’aide  d’un  dé;parlicnliec  pré- 
sentant une  saillie  intérieure.  , , .s.  >-  ■ ? 

Remplir.  Verser  la  charge  de  4 gr.  1/2  de  poudra  dans  chaque  car- 
toupbe,. ayant  soin  de  bien  remplir  la  mesure. 

Paaslles  grands  ateliers  ou  fait  usage  d’un  remplissoir,  instrument 


hite  •,  00  tord  le  papier,  et  on  l’enfooce  dans  la  cavité  : on  obtient  ainsi  des  oar- 
touches  Irts-sotidcs.  , , . . 

‘ * La.  graisse  est  gomposée  de  pgrlics  de  suif  el  d'âne  de.. cite.  ••  .fi 
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conton.int  six  tubp.s  graduôs,  renf'ennaut  exueteiiient  ta' ciiargo 
i gr.  t /2  de  poudre  ; on  coiüî»  les  six  tubes  avec  six  cartouches,  cl  eu 
renversant  l’appareil,  la  poudre  tombe  dans  les  cartouches, 

P/ier.  Tasser  la  poudre,  tordre  le  papier  qui  dépasse  le  carton,  le 
repousser  dans  l’intérieur  de  Tétui  justiu’à  la  poudre,  rabattre  l’excé- 
dant sur  le  côté  de  la  cartnuclie. 

Graisser,  Tremper  le  bout  de  la  cartouche  oü  se  trouve  la  bajie  ,• 
dans  la  graisse,  sur  une  hauteur  de  1 cent.  ' 

Empaqueter.  Comme  à l'ordinaire,  excepté  que  le  paquet  ne  con- 
tient que  six  cartouches  et  8 capsules.  Le  papier  des  enveloppes  est 
de  couleur  brune.  ' 

UiEiiensions  des  rectangles  en  carton  82"”  sur  42"*. 

Trapézes(petits), grande baselTceut., petite,  14ccnt.  l/2,hant.6.1"”. 
■Trapèzes  (grands),  grande  Irdse  lîjcent.,  petite,  8 cent.,  liant.  l.‘>',.’i. 
Les  mandrins  ont  K!""  de  diamètre  ; leur  cavité  e.st  couoïde  ; leur 
diamètre  n partir  de  cette  base  jusqu’à  38""  est  réduit  à 13""  (fig.  18, 
pUa  (ns)}  cet  amineissomont  sert  au  roulage  de  l’étui  .à poudre. 

On  a àoin  de  calibrer  les  cartouches  dans  des  Ixmls  de  canons. 

-.>Bctids  des  cartouches,  ompaquelage  et  capsule  compris:  Balle  ronde 
38  gr.  2 ; halle  Nessler37  gr.  .3  ; balle  évidéo  iOgr. 

Los  lialles  rondes  et  celles  Nesslcr  sont  les  seules  qui  conviennent 
pour  les  armes  à canon  lisse,  tandis  que  les  armes  rayées  peuvent  lcJ> 
lancer  toutes. 

Confeclimi  des  sachets  de  capsules.  Ce  travail  doit  se  faire  dans  un 
local  où  il  ne  se  trouve  ni  poudre  ni  munitions.  Un  sacbet  de  cap- 
sules SC  aimposfl  : d’une  enveloppe  formant  sachet,  de  douze  capsules, 
et  d’une  languette  en  papier  servant  à les  dégager  et  à vider  le  sachet. 

La  feuille  do  papier  ordinaire  étant  ouverte  et  pliée  en  trois  dans 
les  deux  sous,  donne  neuf  rectangles  pour  enveloppes.  Un  rectangle 
divisé  en  deux,  perpendiculairement  à son  grand  cAté,  fournit  deuxpetils 
reitangles  qui,  pliés  en  quatre  dans  la  longueur,  forment  une  bande 
ou  languette. 

L’ontillage  consiste  en  une  fourchette  en  cuivre  {fig.  22,  pt.  { his)  ; 
le  côté  B se  rapporte  aux  sachets  pour  cartouches  à lialles,  cl  le  côté 
A à ceux  pour  cartouches  d’exercice. 

Sachats  pour  cartouches  à balles.  Prendre  un  paquet  de  rectangles, 
h grand  côlé  dayadt  soi  ; appliquer  la  fourchette  dessus,  parallélemeiit 
à ce  côté  et  vers  le  milieu  du  rectangle,  le  côté  A à gaucho  ; mettre 
six  capsules  dans  chaque  fente  de  la  fourchette,  le  rebord  en  bas  ; les 
couvrir  de  la  languette,  qui  dépasse  les  rectangles  à gauchi'  ; relever 
le  papier  de  la  main  droite  pour  envelopper  les  capsules  ; aoliever  de 
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rouler  Je  ^iàchet  eu  serraut  Je  papier  ; fermer  le  côté  droit  ; ôter  la 
■ fourchette  en  retenant  les  capsules  avec  la  main  droite,  replier  la  lan- 
guette, puis  fermer  le  côté  gauche  du  sachet. 

Sachet»  pour  cartouche»  d’exercice.  Comme  ci-dessus,  excepté  que 
la  fourchette,  ayant  le  côté  B à gauche,  ne  reçoit  que  dix  capsules,  et 
qu’on  est  obligé  d’en  mettre  deux  par-dessus,  dans  les  interstices  du 
preniier  lit,  et  vers  le  milieu  ; cette  réduction  de  la  hauteur  du  sachet 
est  motivée  par  le  peu  de  largeur  du  paquet  de  cartouches  d’exercice. 
' Sachet»  pour  cartcutchc»  à boite»  évidte».  Ils  ne  renferment  que  8 cap- 
sules ; du  reste  ils  se  font  exactement  comme  les  autres  ; leur  enveloppe 
est  formée  d'un  carré  de  papier  de  14  cent,  de  côté. 
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QUATRIÈME  LEÇON. 

“ TnÉonre  DU  nn. 

\ ■ 

g I.  KITels  dp  la  poudre  dans  les  .irmea  h feu.  — Vitesse  ini(i.ile  de  la  balle. — 

' Recul  de  Parme.  — Nécessité  (le  bien  appuyer  l’arme  b l'épaule.  — Considéra- 
tions sur  les  armes  rayées.  • 

g II.  Ligne  de  mire  ; — de  tir;  — trajectoire.  — But  en  blanc  ; — causes  qui  le  • 
font  yarior.  — Manière  de  yiser  suivant  la  position  du  but.  — De  la  bausse  ; — , 

de  son  utilité;  — manière  de  la  trouver.  — Règles  du  tir  du  fusil  d'infanterie, 
g 111.  Détermination  de  la  trajccloitc  moyenne  par  les  points  d’impact  ; — cnn-  ^ ■ ' 
struction  graphique  de  la  trajectoire;  — détermination  liu  but  en  blanc.  — Ué- 
termination  du  degré  de  précision  d’une  arme  ou  du  degré  d’adresse  d'un  ti- 
reur. — Cercles  des  déviations  moyennes,  — Déviations  eïtrémes  cl  moyennes, 
g IV.  Des  causes  d'erreur  indéfiendanles  de  la  raaladresse  des  tireurs  ; — mau-' 
vaise  disposition  do  la  ligne  de  mire  ; — vent  de  la  balle  ; ballemgnt.s  qui  en 
sont  la  suite; — mouvements  de  rotation;— déviations  qui  en  résultent  ;—mou- 
.^vements  des  balles  allongées; — dérivation; — effets  de»  cannelures;  — dé- 
viations dues  é l’agitation  de  l’air.  — Principes  qui  servent  de  base  à l'inslruc-" 
tion.  — DisUinces  auxquelles  s'cffcclue  le  tir.  — Dimensions  des  cibles  et  pan- 
neaux.— Evaluation  des  distances.  — Idée  de  l'organisation  du  service. 

§ d".  Malgré  tout  le  parti  que  la  valeur  de  nos  troupes  a su  tirer 
lie  l’emploi  de  la  ba'ionnettc,  il  est  Lien  dénioutré  aujourd’hui  qui’  la 
force  d’uiie  boiino  iiifaiiterie  réside  letgenliellemciit  dans  sou  feu.  Uu 
conçoit,  en  effet,  que  la  multiplicité  des  coups  doit  rendre  ce  f>-u  _ 
vraiment  redoutable,  lorsqu’il  est  exécuté  avec  calme  et  i Ivonnc  jKvr- 
ti'‘e  ; mai.s  il  arrive  presque  toujours  que  l’ou  tire  avec  priV-ipititioii,  à 
(le  trop  grandes  dislances  ; de  b'i  résulte  que  rennemi  nVproiive  vjue  ' 
des  pertes  légères,  et  (lu’oii  gaspille  une  énorme  quantité  de  cartevuebes. 

Ainsi,  par  exemple,  la  prise  d’Alger,  qui  a duré  quinze  jours,  a axigé . 
trois  millions  de  cartouches  d’infanterie. 

L’instruction  du  tir  à la  cible  éDiit  autrefois  à peu  prés  nulle.  Le  ’ 

célèbre  (inibertin.siste,  dans  ses  ouvrages,  sur  la  nécessité  d’exercer  li's  ' ' 

soldats  au  tir,  mais  les  ri'gles  qu’il  donne  à cet  égard  sont  tout  à fait 
arbitraires.  Pendant  toute  la  période  des  guerres  de  la  Révolution  et 
do  l’Empire,  cette  partie  de  rin.structinn  du  soldat  fut  trés-iiégligée, 
et  chacun  se  formait  des  règles  suivant  les  résultats  qu’il  avait  été  à 
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même  d'observor.  Parmi  l^s  (livrrsps  iiifanterios  qni  forèrent  sur  le 
ttiL'itre  (le  nn»  guerres,  celle  des  Anglais  fut  la  seule  qui  se  lit  remar- 
quer par  l’elTicaeiW  constante  de  ses  feux. 

Pareillement,  bien  qu’on  ait  vu,  daiusune  foule  de  rencontres,  l’in- 
fanierie  franeaisc  arrêter  et  repousser  des  charges  de  (vjvalerie  par 
IVmpUd  dç  la  baïonnette,  popi'iidant  on  n’a  jamais  formulé  nulle  part 
si  la  défense  devait  être:  aelive  ou  passive,  c’est-.Vdire  si  les  fantassins 
devaient  pointer  au  nez  des  chevaux,  ou  s’ils  devaient  sc  borner  ;ï 
croiser  la  tiaïonnette , comme  le  prescrit  le  réglement. 

' Le  premit'r  règlement  rationnel  sur  le  tir  remonte  ,ï  1822;  mais 
ce  n'glement  porta  peu  de  fruit,  it  cause  de  la  négligence  avei'  laquelle  il 
' fut  suivi,  et  (le  la  fausse  impulsion  donnée  à l’instruction  de  l’infanterie. 

Le  tir  du  fusil  et  le  ixm  emploi  de  la  baïonnette  sont  des  points 
essentiels  do  rinstrilction  indindiielle  du  fantassin  L Cette  vérité, 
bien  sentie,  dans  (xs  derui(;rs  temps,  par  tous  les  généraux,  a amené 
kl  création  de  Ttsmle  de  tir  de  Vincenties  ; établissement  mï  l’on  s’oc- 
(nijie  incessamment  de  tout  ce  qui  est  relatif  au  perhvtionneinent  du 
tir  et  au  bon  emploi  des  armes,  et  où  l’on  forme  des  officiers  et  sous- 
(«lliciers  instructeurs,  destinés  iv  entretenir  et  ^ propager  dans  les 
dilTèrents  corps  de  l’armée  les  véritables  principes  du  tir. 

l'ne  instruction  provisoire  sur  le  tir,  à l’usage  (b’s  corps  de  l’in- 
lanU'rie,  a été  promulgué*'  eh  IHIÎ».  Cette  instruction  a éW  modifiée 
en  I8l!l  et  en  18.‘i7;  nous  allons  en  développer  ici  bipartie  théorique, 
en  y introduisant  lesinodilicatioiisqiii  doivent  résulter  du  changement 
de  la  Iwlleet  de  la  charge  du  fusil.  Nous  ferons  précéder  ces  dét.-iils  do 
(jnelqucs  oliservations  sur  les  effets  de  la  poudre  dans  les  armes  à feii, 
(ians  les  armes  A canon  lis.se  et  dans  les  armes  rayées. 

La  poudre,  en  s'enffammaut  dans  le  canon  d'une  arme  (pielcnnque, 
y (jéyeloppe  une  certaine  quantité  do  fluide  élastique,  qui,  s’échap- 
'pant  avec  violence  du  côté  où  il  trouve  le  moins  de  résistance,  chas.se 
devant  lui  le  projectile  qni  lui  est  opposé. 

On  appi’lle  vitesse  l’espace  que  le  mobile  parcourrait  dans  une  se- 
cpiide,  si  aucune  cause  ne  venait  retarder  son  mouvement;  la  vitesse 
(je  la  balle,  au  sortir  de  la  IxHiche,  s’appelle  sa  vitesse  initiale. 

L'action  de  la  poudre  n’est  point  instantam'>e,  et  bien  que  la  lialle 
emploie  moins  dé  I/20Ü'  de  seconde  pour  parcourir  le  canon,  elle 
ne  reçoit  p«jurtant  sa  vitesse  (pie  par  degrés  successifs.  La  vitesse  des 


Je  pcBse  qu’it  serait  <l  désirer  qu’on  s'occupM  aussi,  à Vinceones,  de  l’es- 
cgime  à la  biüoimeUe,  eu  daonant  à l'acaion  de  pointer  toute  l'attentioa  qu'elle 
>wile.  On  sait  qscc  quel  loia  l’iafaotcric  romaine  était  eie.rcée  à pointer. 
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gaz  (lévéloppés  par  la  poudrn  est  énorme,  et  a été  évaluée  A plus  de 
3,000  mètres  par  seconde. 

Cette  grande  vitesse  des  gaz  de  la  poudre  fait  que  les  premiers 
qui  sont  produits  traversent  rapidement  la  charge,  à l’aide  des  inter-  , 
stiees  qui  existent  entre  les  grains  et  enflamment  ces  derniers.  Quant 
à la  durée  de  la  comhustion  entière  de  chaque  grain,  bien  qu’elle  soit 
fort  rapide,  elle  est  lieaucoup  plus  lente  que  l’inflammation,  et  dépend  ' 
de  la  grosseur  et  de  la  consistance  de  chaque  gr.ain. 

11  résulte  de  là,  1®  que,  puisque  l'inflammation  a lieu  par  les  inter- 
stices des  grains  de  poudre,  un  iKuirrage  excessif  ayant  pour  elTet  de' 
tasser  la  poudre  et  d’annihiler  les  interstices,  doit  diminuer  la  vitesse 
de  là  Iwlle  ; le  bourrage  doit  être  réglé  do  manière  à bien  appuyer 
le  projectile  contre  la  charge,  et  à placer  celle-ci  dans  les  mêmes 
circonstances  à chaque  coup  ; 

2”  Que  quand  les  cartouches  ont  été  ballottées  et  portées  sans  soin 
dans  la  giberne,  le  poussier  que  forment  les  grains  de  poudre  écrasés, 
ob^niant  les  interstices  des  grains  et  fusant  au  lieu  de  détoner, 
doit  encore  diminuer  la  vitesse  du  projectile  ; c’est  pourquoi  les  cjirtau- 
ches  renferment  un  petit  excédant  de  charge  pour  compenser  les  effets 
de  la  détérioration  de  la  poudre  ; 

3”  Que,  puisque  les  grains  de  poudre  brûlent  d’autant  plus  vile 
qu'ils  sont  moins  gros,  pour  une  longueur  donnée  de  canon,  il  y aura 
d’autant  plus  de  poudre  brûlée  et  d’autant  plus  d’effet  produit  sur  la 
balle,  que  la  poudre  sera  d’un  grain  plus  fin  ; c’est  pour  cette  raison 
que  la  poudre  fine  de  chasse  donne  de  plus  grandes  vitesses,  à poids 
égal , que  la  poudre  à fusil  ; l’avantage  en  est  d’autant  plus  marqité 
que  l’arme  est  plus  courte  et  la  charge  plus  faible. 

La  poudrf!  perd  d’autant  plus  de  sa  force  qu’elle  contient  plus 
d’humidité  ; ainsi  les  effets  sont  moindres  par  les  temps  humides  que 
par  les  temps  chauds  et  secs. 

La  poudre  mouillée  fuse  au  lieu  de  détoner. 

La  vitesse  initiale  de  la  balle  dépend  de  la  charge  et  de  la  quotité 
de  la  poudre,  de  la  longueur  du  canon,  de  la  grosseur  et  de  la  densité 
du  projectile,  de  la  grandeur  du  vont  de  la  halle  et  du  diamètre  de 
fa  lumière. 

Pour  une  longueur  donnée  de  canon  et  pour  un  projectile  connu , 
il  y a une  charge  maximum,  passé  laquelle  les  vitesses  n’augmentent 
plus.  Celte  charge  , d'après  l'expérience,  est  d’environ  30  grammes, 
répondant  à une  vitesse  d’environ  720“  pour  le  fusil  d’infanterie  lan- 
çant la  halle  rondo  de  tG“*3  : elle  est  moindre  pour  les  armes  phis 
courtes.  Mais,  d’après  les  considérations  que  nous  développerons  plu.s 
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tard,  il  est  à peu  près  arrêté,  en  prineipo,  de  ne  point  epiployer  des 
charges  plus  fortes  que  celles  du  tiers.  Pour  les  canons  rayés,  la  fati- 
; gue  des  parois  de  l'arme  et  le  frottement  éprouvé  par  le  projectile 
auinnentent  à mesure  que  le  pas  de  l’hélice  diminue,  et  les  vitesses 
maximum  qu’il  est  pos.sihle  'd’obtenir  vont  en  diminuant  à me- 
sure que  la  longueur  et  le  poids  du  projectile  deviennent  plus  consi- 
dérables; en  sorte  que  les  plus  grimdes  vitesses  répondent  aux  hélices 
les  plus  allongées,  et  rtViproquemeul. 

On  conçoit  que,  plus  le  canon  a de.  longueur,  plus  le  mobile  reste 
longtemps  soumis  à l’action  accélératrice  des  gaz;  mais,  passé  une  cer- 
taine l'imite,  les  chocs  et  frottements  que  la  balle  éprouve  compensent 
.sou  augmentation  de  vitesse;.  roxpérienCe  démontre  qu’il  y a peu 
d’avantage  à donner  plus  de  1 mètre  à I^IO  de  longueur  aux  canons 
de  fusils. 

La  poudre  développant  d’autant  plus  de  force  qu’elle  rencontre  plus 
. "d’obstacles  à son  expansion,  il  arrive  que  plus  le  projectile  est  lourd, 
plus  la  quimtilé  de  mouvement  qu’il  reçoit  est  cousidéraljle.  Ainsi, 
un  projectile  deux  fois  plus  lourd  qu’un  autre  reçoit  d'une  même 
charge  une  vitesse  beaucoup  plus  grande  que  la  moitié  de  celle  tfue 
prend  le  plus  léger. 

Pou?  une  cb.irge  donnée,  les  projectiles  les  moins  denses  et  ceux  du 
plus  petit  diauiélrc  sont  ceux  qui  reçoivent  le  plus  de  vitesse;  mais 
' ‘ l'avantage  disparaît  bientôt  hors  du  canon,  parce  que  ces  mobiles 
sont  aussi  ceux  qui  éprouvent  le  phis  de  résistance  de  la  part  de  l’air. 

Les  portes  de  gaz  qui  ont  lieu  par  le  vent  et  par  la  lumière  des  ar- 
mes diminuent  d’autant  plus  la  vitesse,  que  ees  ouvertures  sont  plus 
larges. 

• La  vitesse  initiale  de  la  balle  de  1C“»7,  pesant  2t»F,8,  lancée  avec 

une  charge  do  ü grammes  de  poudre,  a été  trouvée  de  parse^ 
conde  *. 

Une  force  ne  saurait  agir  sans  point  d^ppul:  aussi  arrive-t-il  que 
le  fond  du  canon  e.st  poussé  en  arriére  .avec  d'autant  plus  d'énergie  que 
la  charge  est  plus  forte  et  que  la  section  de  l’arme  offre  une  plus 
grande  surface.  L’action  exercée  sur  le  canon  est  proportionnellement 
. . plus  grande  que  celle  exercée  sur  la  balle,  à cause  des  fuites  de  gaz, 
• et  ensuite  parce  que  le  fluide  élastique  continue  de  s’échapper,  alors 
que  le  pVojectile  est  déjà  sorti  du  canou.  Cette  vitesse  imprimée  an 
fusil  s’appelle  recul. 

* Cours  de  Balistique,  de  M.  le  chef  d’escadron  d'artillerie  Didhi».  — Pari.i, 
<848.  . - 
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Dans  l'hypolhésc  d’unu  vitesse  initiale  Jt;  par  seconde,  impri- 
mée à la  balle  ronde  Hi”",  le  recul  du  fusil,  en  vitesse  de  la  balle, 
serait  de  712""”,  c’est-i-tlire  qu’il  faudritit  que  la  balle  eût  cette  Vi-i 
tesse  pour  qu’en  chriquaut  le  fusil  elle  lui  commiiniqUiU  le  recul  qu’il 
a réellejjienl , Mais  les  -vitesses  sont  en  raison  inverse  des  masses  à 
mouvoir;  or,  le  poids  moyeu  des  fusils  équivaul  à environ  17i  fois  le 
poids  de  la  balle.  La  vitesse  rétrograde  iniprittiée  i l’amic  ne  sera 
donc  plus  que  de  ».  Celtè  vitesse  e.si  telle,  -que  l’arme  fe^ 

■raitprojeelile,  et  ble.sserait  le  tireur  par  son  eboe,.  s’il  n’avait  pas  lueil 
soin  d’apjiliquer  la  crosse  contre  l’épaule,  de  manière  à joûnlre  sa 
, masse  à celle  de  sem  fusil  ' 

En  supposant  que  la  masse  agissante  de  rhomme  équivale  à dix 
. fois  le  poids  de  sou  arme,  le  recul  sera  réduit  à 0“40,  cè  qui  est  to^ 
lérablc.  ■ . 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sujtpose  que  la  monture  du  fusil  est  ' 
entièrement  driite  ; mais  il  n’cfl  est  point  ainsi  : cette  iiionturc  pré- 
sente une  certaine  courbure  qui  décompose  l'action  du  recul,  et  soit.; 
lage  l’épaule  du  tireur,  en  tendant  à relever  ün  peu  Je  boüt  du  canon, 
sans  toutclois  que  ce  relôvcinenl  .soit  assez  énergique  pour  nuire  .a  la 
_juste.sse  du  tir.  Le  pistolet  {)ré.s*;iite  l’c-vcmple  d’une  arme  dans  lu- 
xpiclli*  on  a traiisfûimé  le  recul  direct  en  ün  mouvçmont  de  rotation 
autour  de  la  main,  pai-relTet  do  la  courbure  de  la  crusse. 

Ou  peut  coudure  de  là  iju’on  ne  saurait  réduire  le  poids  aeluc!  du 
fusil  sans  en  rendre  le  recul  plus  gênant,  à moins  qu’oi)  ne  diminuât 
la  charge,  et  par  conséquent  lu  pui.ssanec  du  fusil. 

La  halle  parcourt  si  rapidement  l’iritérieur  du  anon,  que  l’effet  du 
_recul  est  à peine  sensible,  quant  à la  direction  du  tir.  Gu  a démoiiln') 
ce  fait,  en  plagaal  sur  les  deux  côtés  d’un  chàssishorizontàl,  Susjieudu 
par  ses  quatre  angles  à nu  fil  de  fer,  deux  canons  de  fusil,  l’uii  chargé  ‘ 
et  le  second  destiné  seuleiinmt  à faire  éijuilibre  au  pj-emier.  Le  canoir 
^chargé  et  raduk'  ayant  été  tiré,  la  balle  est  arrivée  au  but,  et  sa  dévia- 
tion a été  à peine  .scn.sible,  bien  que  le  ctiàssis  ait  jiris,  par  l’effet  dn  " 
recul,  un  mouvement  de  rotation  trùs-rapidc  autour  du  fil  dé  fer. 

D’où  l'on  peut  conclure  que  le  recul  ne  commence  à sc  faire  sen- 
tir que  quand  la  balle  est  trés-prés  do  sortir  du  canon,  et  que  le 
rwul  du  fusil,  entre  les  mains  de  l'homme,  est  sensiblement  rectiKgne. 
“ïoutefois,  l'appréhension  du  recul  nuit  beaucoup  à là  justes.se  du  tir. 


* A peu  près  celle  d’uu  cbcrallancé  au  grsml  trot. 

• L'Iiabilleincnl  du  soldai  devrait  peul-élrc  porter  un  coussinet  pour  iiier  la 
position  de  la  cre<se  et  garantir  l'épaule  du  tireur. 
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Dans  lésantes  rayées  lançant  dés  bàÜe.s allongées,  le  recul  est  uiwus 
sulût  et  ni^is  violent  J oo  qui  est  un  trés-j|rmd  avantage  pour  lés 
^urs.  D;ins  ions  lès  cas,  sur  l’ensfiniblo  d’un  grand  nombre  do  eoîips 
tirés,  6a  remarqtio  tonjonra  que  les. écarts  do  direction  sont  un  peu  plus 
abmlJrcux  à'  droite  qu'à'  gàuéha.  . , - 

Lorsque  la  Balle  no  pOrtè  pas  sar.la  diarge,  les  gas,  àaiméà  d'uné 
mdi'  vitesse,  viennent  fa  fmpper  ; biais,  étant  arrêtés  par  lu  force 
'mertiodii  projecüie,  ils  tendent  i rejaillir  en  arrière  en  vertu  de 
Jour  élnstirité,  ft  à dio^p  les,  nouveaux  gaz.  qui  -Sp  d<Weloppèiil^ 
Veffpt  dei^  flitc  est  dè  faire  èéfaiefle  canoU  près ’iie  la  Balle.  Lnrsijüe 
la  disbnee  entre  la  tollé  ct;la  ^rge  est  âssrt  faible,  Fàrme  de  guerre 
est  asSeï  solide  (iosr  qu’il  «y  .ait  aucop  denger-.et  alors  un  l^er  vide 
entre  la  poudre  Balle  péut- devenir  uii  moyen,  de  forcément  trés-r 
wtif,  surtout  pour  U«  projectiles  à baje  Creuse.;,  on  oiînçoil  que  l’elftt 
qui  ^ produit  iûr  1*  parois  du  canon  tioit  So  prOduiru  'égaleuienl  suç 
celles  do  la  balle  eV  donner  un  fortieiUent  très^'nergiqiié^ 

11  r&nltc  de  là  qu'un  hOürrage  trop  fort  est  préjodiciable  à relTct 
"des  balles  cretfses,  et  rtiéme  qu’une  balfc  rtmde'pRur  Cire  forcé»  par  le 
"dwÿcn'ti^essus;  én  J’arrêtaut. à une  distancé  convenable. 

tfe. danger  de  voir  éclab-r  l’artne  est  d’autaiU  plus  grand,  que  le  pro- 
jectile est  arrêté  à Une  di$meo  plus  considérable  dé  la'chargè. 

Sdn-seolemont  le  canon ’^tétlater  pour  le  motif  que  nous  venons  • 
d'iiuliquer,  mais  pneora  parce  que  l’âme  en  est  obstruée  pur  un  ob- 
stecle  moins  réslstanf  qu’une  balle  \1  alb.si  au  bouchon  de  canon,  de  la  ' 
boue  séchée,  dn  sablé,  dé  la  neige  même,  durcie  par  le  froid,  ^uveut 
taire  éclater  lé  canon. 

Cepuulant  lés  canons  déê  arWies  français  prÀsentent  une  grande 
polidité;  un  bon  canon  de  fusil  r^istc  au  tir  db  deux,  trois  et  même' 
quatre  cartouches  à tollés,  placées  l’uüe  sur  l’autre  et  sans  inter- 
. ville.  . 

L’emploi  dés  .irfaes^rSyêes  uotis  bblige  à entrer  dans  diverses  6ons1-'' 
dictions  relativ^  î.laianne  (feS  projdfcliles  et  à lu  rayure  dés  canons. 
Quant  à la  forme  dés  projecllbsi.  On  conçoit  qu’elle  doit  avoir  ûue  • 
trés-gr.Hide  inllueucè,  'Ct  qu’une  forme  allongée  surmonte  mieux  la  ré- 
flîslanfee  dè  l’air'qu’urtc  pointe  obtùse  comme  rhémisjiüère  d’une  balle 
sphériqbe.  7 

La  poiute  ogivale,  c’jîsl-à-dire  formée  Je  deux  arcs  de  cercle  se  . 
jbiguanl  pl.  5 bi$],  paraît  préférable  ti  une  pointe  conique  de 

méiné  hauteur  une  légère  troncature  BC  île  la  poiule  (Jig.  3,  pl.  5 bis). 
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.semble  favorable  à la  stabilité. 
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Lii  résis^uce  do  l’air  étant  eoncentrée  sur  la  partie  antérieure  du 
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moyre,  reste  la  même,  quelle  que  soit  la,  ltqjgj\eur  de  «eïtii-êî  j sloeWe 
lôngucuf  devient  telle  (jue  le  poids  de  là  badle  soit  doublé,.le  nombre 
des' points  matériels  que  contient  le  projectile  devieiit  detrt  fois  j)las 
grànd,  et  la  résistance  do  l'àir  pour  un  idc  c»»  points  devient  deux  fois 
plus  petite,  et  ainsi  de  suite.  On  peut  doiiç^-cu.ullougisuÿUc  mobile, 
atténuer,  autant  qu'on  le  voudra,  la  résisiaijce  du  milieu. 


Ue  là  résulte  qu’on  peut  compçjiscr  la  dinùnutiun  du  dîainétrnule ■ 
l’augmentation  de  sa  longueur;  c’est aiiisi  que  la  carablnn 


••■4 


là  ballè,  par  „ 

suisse  lance  un  balje  de  ItT^Sde  diamètre,  de  84»“'3  de  bautearet  du 
poids  de  Ifi  g,r.,Ü(i,  quia  autant  déportée  que  les  balles, deux  et  truie 
fois  plus  lourdes,  que  lancent  nos  armes  actuelles. 

S’il  était  poMiblo  (Taugmeu^'à  volonté  la  longueur  du  projeelile, 

on  obtienilrait' des  portées  bien  plus.  étciidOcs;  niais  passé  cerlabies 

. fimites,  variables  avec  le  calibre,  les  vitesses  qu’on  peut  hnprimer  aa  ' 
mobile  deviennent  de  moins  en  moins  grandes,  malgré  l’augnioxitalion  ^ 
do  la  charge,  et  alors  l’ayantage  que  présenterait  l'augmentaliun  dè,  • 
longueur  se  trouve  paralysé. 

Itubins  ^ assimilé,  ave<^  beaucoup  de  raison,  id  nmuvcment  d’une 
balle lancée  par  unonrmé  rayée  à celui  d’ùne  toupie,  ün  couçoil  que, 
plus  la  toupie  est  élevée,  plus  elledoit  tourner  vite,  pour  paralyst^rl’ac. 

. y action  de  la  pesanteur,  qui  tend-  à la  faire  tomber.  Pareiileuieiit,  plus 
la  balle  est  allongée,  plus  elle  doit  tourner  vite  pour  paralyser  la 
force  qui  tend  à la  renverser. 

Nous  avons  vu  q U on  appelait  pas  Je  Hiélice.  la  longueur  que  dc>~ 
vrait  parcourir  la  halle  pour  faire  un  tour  sur  elle-même  ; il  est  clair 
que  si  le  pas  de  l'hélice  est  deux  fois  plus  court,  la  Italie  faisant  un 
tour,  dans  un  espace  deux  fois  moins  long,  aufa^une  vitesse  de  rota- 
tion deux  fois  plus  grande. 

On  voit  aisément  qu’à  mesure  que  )e  pas  de  l'hélice  diminue,  Ip 
frottement  et  la  difficulté  que  le  mobile  éprouve  à se  mouvoir  dans 
le  canon  dcHenuent  de  plus  en  plus  considérable^  et  la  kilie  peut 
.alors,  ou  traverser  le  canon  sans  tourner,,  çoinfnc  elle  traverserait  une 
.filière  lai.ssantdu  plomb  duus  les  rayures,  ou  bieu  si  elle  est  très-lourde, 
ne  prendre  qu  iiiie,vitcsse  très-faible;  il  peut  même  wriver  qu'elle 
n ait  jKis  la  force  de  sortir  du  canon,  étant  prevue  aussi’ inunobilc 
que  la  culasse.  Ou  conçoit  que,  dans  ce  cas,  les  iwrois  de  l arme 
éprouvent  une  trôs-gramle  fatigue. 

U résulte  de  ce  qui  jrrécède  que  les  prcyectiles  qui  n’ont  besoin  que 
d uii  mouyelueut  de  rulatiou  assez  lent  sont  ceux  qui  peuvent  être 
lancés  avec  les  plus  grandes  vitesses  Lniliales,  et  réciproquement. 

^ous  avons  déjà  dit  qu'un  projectile  allongé  homogène,  lancé  par 
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une  arme  .'i  canon  lisse , se  ronversuit  au  sortir  de  l’arme  et  tournait 
en  travers. 

Mais  lorsque  le  projectile  est  constitué  à la  manière  des  flèches, 
c’est-à-dire  qu’il  n’est  pas  homogène,  il  ne  se  renverse  pas,  et  frappe 
le  but  par  sa  partie  antérieure. 

Pour  que  le  mobile  puisse  se  mouvoir  la  pointe  en  avant,  il  faut 
que  le  centre  de  gravité  soit  aussi  rapproché  (jui'  possible  de  sa  partie 
antérieure  : ainsi  un  projectile  formé  d’une  |>uinte  en  plomb  montée 
sur  un  sabot  en  bois  dur  {fig.  I,  pl.  (i  bit)  se  meut  la  pointe  en  avant 
à la  manière  d’une  flèche. 

La  pointe  pourrait  encore  être  évidée  à sa  ba.se  en  forme  de  tube  très- 
mince  pour  recevoir  un  tampon  en  liois  destiné  à donner  de  la  consi- 
stance à la  partie  tubulée  {fiy.  i a,  pl.  C bis). 

Si  la  balle  est  très-courte,  et  que  la  partie  creuse  soit  assez  solide, 
le  tampon  en  bois  n’est  pas  nécessaire,  et  ou  arrive  à la  balle  Nessler. 

Ces  balles  sont  de  véritables  flèches,  dont  la  balle  Nessler  est  le  mi- 
nimum, quant  à la  longueur. 

H.  llobins  dit,  en  parlant  de  la  construction  d'une  flèche  : • Il  n’est 

• aucun  arbalétrier  qui  ne  sache  qu'il  biiit  en  dispo.ser  les  plumes  en 

• forme  de  spirale  pour  lui  communiquer  un  mouvement  de  rotation 

• autour  de  son  axe,  sans  quoi  on  la  verrait  faire  des  ondulations  et 
< s’écarter  de  la  direction  qu’on  lui  donne.  » 

Le  carabinage  est  donc  encore  utile  dans  ces  projectiles,  pour  neu- 
traliser l’espèce  de  lialancement  qu’ils  prennent  autour  de  leur  centre 
de  gravité  ; mais  comme  ici,  le  mouvement  de  rotation  doit  être  assez 
lent,  on  voit  que  les  proji>ctiles  de  cette  nature  seront  ceux  auxquels 
on  pourra  imprimer  les  plus  grandes  vitesses. 

Le  canon  du  fusil  s'écliaulTc  d’autant  plus  qu'il  est  plus  poli  et  plus 
brillant  ; un  canon  rendu  blanc  mat  par  le  graissage  s'irhaulTe  moins 
cpi’un  canon  bien  clair.  On  a expérimenté  que  le  fusil  cessait  d’être 
maniable,  quand  le  canon  était  arrivé  à la  température  de  7.'>“  à 80"  /et 
comme  il  faut  une  température  de  plus  de  200"  pour  enflammer  la 
poudre,  on  voit  que  tant  qu’on  peut  faire  usage  de  l’arme,  il  n’y  a 
point  à redouter  de  voir  la  jioudre  s’enflammer  par  l’elfet  de  réchauf- 
fement du  canon. 

I. 1C  fusil  parvient  à la  température  de  75"  centigrades  après  un  tir  de 
(H)  coups,  effectué  en  20',  la  température  étant  de  15  à 20®. 

§ il.  Dans  le  tir  des  armes  à feu,  il  est  nécessaire  de  connaître  les 
trois  lignes  suivantes  et  leur  disposition  relative  [fig.  1,  pl.  5);  la 
première  de  ces  lignes  s’appelle  ligne  de  mire  : c’est  le  rayon  visuel 
A 11  E G passant  par  les  points  les  plus  élevés  de  la  culasse  et  du  bout 
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du  oiinon,  rt  dirigi'  sur  le  but  qu’on  veut  atteindre  ; la  dmixit'me  est 
la  liyne  de  tir  ou  axe  ; c’est  l’axe  (jUX  du  canon,  prolongé  sutTisam- 
iiient  ; la  troisième  et  la  trajectoire,  c’est  In  courbe  1)  T G K que  décrit 
réellement  le  centre  de  la  balle. 

Le  projectile  étant  lancé  suivant  la  direction  de  l’axe,  parcourrait 
cette  ligne  s’il  n’était  pas  sollicité  par  la  pesanteur  ; mais  par  l’effet 
de  cette  force,  la  balle  s’abaisse  et  se  trouve  toujours  au-dessous  de 
DX.  Sans  la  résistance  de  l’air,  la  trajectoire  serait  une  parabole;  mais 
cette  résistance  modifie  d’autant  plus  la  forme  de  la  courbe,  que  la  vi- 
tesse de  la  balle  est  plus  grande. 

Urdinaireinent,  le  diamètre  des  canons  est  plus  grand  k la  culasse 
que  vers  la  bouche , en  sorte  que  la  ligne  de  mire  fait  un  certain  angle 
B E D avec  l’axe,  et  le  coupe  en  un  point  E toujours  très-rapproché  ; 
l’angle  HE  D s’appelle  l’am/fe  de  mire. 

Comme  l’abaissement  du  projectile  au-dessous  de  l'axe,  dans  les 
premiers  instants  do  sa  course,  est  fort  petit,  la  trajectoire  coupe  la 
ligne  de  mire  en  un  premier  point  E',  situé  très-peu  au-dessous  de 
l’axe  dans  les  armes  à feu,  et  par  conséquent  fort  rapproché  du  point 
E,  passe  au-dessus  de  A B G,  et  vient  couper  cette  ligne  en  un 
deuxième  point  G qu’on  appelle  but  eu  blanc. 

Au  delà  du  point  G,  la  trajectoire  s’abaisse  de  plus  ert  plus  au-dessous 
de  la  ligne  de  mire,  et  finit  par  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  la  verti- 
cale, à mesure  ipie  la  vitesse  diminue  par  l’effet  de  la  résistance  de  l’air. 

L’axe,  lu  ligne  de  mire  et  la  trajectoire  sont  compris  dans  un  même 
plan  vertical,  qu’on  appelle  plan  vertical  de  tir.  (3n  conçoit,  en  effet, 
que  tout  étant  suppo.'ié  égal,  des  deux  cAtésdu  plan  vertical  mené  par 
l’axe,  il  n’y  a pas  de  raison  pour  que  le  projectile  se  jette  plutôt  d’un 
côté  que  de  l’autre,  quand  il  est  bien  régulier. 

On  appelle  portée  la  distance  à laquelle  la  balle  est  lancée;  la  di- 
gère B G est  la  portée  de  btit  en  blanc. 

'On  appelle  angle  de  tir  l’angle  que  fait  l’axe  avec  l’horisontale  ; 
en  teirain  horizontal,  la  portée  augmente  avec  l’angle  do  tir,  jusqu’à  une 
certaine  limite,  dépendant  de  la  grosseur  du  projectile  et  de  la  vitesse. 
Cet  angle,  qui  s’appelle  angle  de  plus  grande  portée,  est  de  ■i.’S®  au 
plus;  l’angle  de  43°  qui  correspond  au  tir  dans  le  vide,  suppose  la  vi- 
tesse du  projectile  très-faible;  mais  quand  la  balle  du  fusil  a toute  sa 
vitesse,  l’angle  do  plus  grande  portée  est  d’environ  2.'i“  à .13'. 

Plusieurs  causes  peuvent  faire  varier  la  portée  de  but  en  blanc  ; 
Parmi  ces  causes,  nous  signalerons  les  plus  importantes,  savoir  : 
1‘  la  vitesse  de  la  balle;  2*  son  diamètre,  sa  forme  et  son  poids; 
3*  l’inclinaison  de  la  ligne  de  mire  ; 4“  la  configuration  du  canon. 
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1"  Nou.s  avons  VU  que  la  viles.>ie  de  la  balle  dt^pend.iit  de  In  charge, 
de  la  longueur  du  canon....  (Voir  le  S 1); 

2“  Le  diamètre,  In  forme  et  le  poids  de  la  balle  déterminent  une 
certaine  difl’érence  dans  les  portées  ; pour  des  inobile.s  de  même  forme, 
plus  la  balle  sera  grosse,  plus  sa  densité  sera  grande,  mieux  elle  sur- 
montera la  résistance  di?  l’air,  plus  elle  conservera  longtemps  sa  vi- 
le.sse,  et  plus  elle  aura  de  justesse  dans  son  tir,  eoniparativement 
une  autre  balle  animée  de  la  même  vitesse  initiale,  nu  môme  d’une 
vitesse  plus  grande,  mais  plus  ]>etite  et  d’une  substance  moins  dense. 
Ainsi,  par  exemple,  une  balle  de  fer  aurait  moins  de  iwrlêc  et  de  jus- 
tesse de  tir  qu’une  balle  de  plomb  t ; 

.V  L’inclinaison  de  la  ligne  do  mire  no  détermine  de  grandes  dilTé- 
rences  dans  les  portées  de  but  en  blanc,  qu’autant  que  celte  inclinai- 
son est  fort  grande  ; en  effet,  lnrs([u’on  tire  de  bas  en  haut  sous  un 
grand  angle,  l’action  do  la  pe.santenr  étant  presque  directement  op- 
posée à la  force  d’impulsion,  la  trajectoire  devient  moins  étendue  et 
le  but  en  blanc  diminue  ; le  fait  contraire  a lieu,  quand  on  tire  sous  un 
grand  angle  de  haut  en  bas,  parce  que  la  pesanteur  ajoute  son  action 
à celle  de  la  force  impnlsivc. 

Mais  pour  des  inclinaisons  ordinaires  de  0"  à 15°  au-dessus  on  an- 
dessqus  de  l’horizon,  les  différences  .sont  tout  à fait  n^ligeables. 

La  fiq.  2,  pl.  5,  indique  trois  buts  en  blanc  g,  g,  y,  égaux,  obtenus 
pratiquement  dans  les  limites-j-1.5,  tr  et  — LS».  I41  trajectoire  peut 
donc  être  considérée  comme  constante  pour  ces  diverses  inclinaisons. 
De  Ié  résulte  qu’on  peut  donner  au  canon  une  position  fixe,  et  qne  si 
l’on  fait  varier  l’inclinaison  de  la  ligne  de  mire,  on  obtiendra  sensible- 
mentles  mômes  buts  en  blanc  qu’on  eût  trouvés,  en  faisant  varier  le 
canon,  à chaque  fois,  pour  en  rendre  la  ligne  de  mire  borizontale. 

■i°  Plus  la  différence  entre  le  diamètre  de  la  culas.se  et  celui  de  la 
bouche  sera  grande,  plus  l’angle  de  mir»^  BEI)*=XE(î,  sera  ouvert 
{fig.  i)  ; plus  le  but  en  blanc  sera  éloigné,  au  contraire,  moins  la  dif- 
férence des  diamètres  sera  grande,  plus  le  but  en  blanc  sera  rappro- 
ché. Au-dessous  d’un  certain  angle,  pour  lequel  B’  et  U sont  réunis 
en  un  seul  point,  c’est-à-dire  dans  lequel  la  ligne  de  mire  devient 
tangente  à la  trajectoire,  il  n’y  a plus  de  but  en  blanc.  On  voit  donc 
par  là,  que  si  l’angle  de  mire  était  nul,  on  si,  en  d'autres  termes,  la 
ligne  de  mire  était  parallèle  à l’axe,  il  n’y  aurait  plus  de  but  en  blanc 
/ig.  3)  ; à plus  f rte  raison  cette  circonstance  aurait-elle  lieu,  si  cette 
môme  ligne  était  divergente  par  rapport  à l’axe. 


* Voir  la  noie  à i U fln  du  Cours. 
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Pour  une  inÉniP  pspw?  il’aniips,  les  fortnps  sont  à pou  près  idenli- 
qiii's  ; l’anglo  Je  mire  reste  donc  le  inÉiiie  ; les  charges  sont  constan- 
tes ; les  balles  sont  les  mêmes  , les  inclinaisons  habituelles  de  la  ligne 
de  mire  sont  comprises  entre  ± 13'  : on  peut  donc  considérer  les  buts 
en  blanc  et  trajectoires  comme  pratiquement  invariables. 

Il  résulte  de  la  que  la  ligne  de  mire  et  la  trajectoire  peuvent  être 
considérées  comme  liées  entre  elles  par  une  relation  constante  ; et 
que  les  régies  du  tir  seraient  connues,  du  moment  oii  l’on  connaî- 
trait la  position  des  divers  points  de  la  trajectoire,  par  rapport  à la 
ligne  de  mire. 

En  effet,  la  fig.  1 montre  : 1“  que  pour  atteindre  un  objet  situé  au 
but  en  blanc  G,  il  faut  y viser  directement  ; 2“  que  si  l’objet  est  situé 
au  point  P,  en  deçà  du  but  en  blanc,  il  faut  viser  au-dessus  de  la 
quantité  PM' = PM,  dont  la  trajectoire  est  plus  élevée  que  la  ligne 
de  mire  à cette  distance,  autrement  le  coup  serait  trop  haut  de  cette 
même  quantité  PM;  3° que,  si,  au  contraire,  l’objet  qu’on  veut  at- 
teindre est  eu  Q,  au  delà  du  but  en  blanc,  il  faut  viser  au-dessus  delà 
quantité  QN'  = QN  qui  est  l’abaissement  de  la  trajectoire  en  ce  point  ; 
car,  si  l’on  visait  directement  au  point  Q,  le  mobile , après  avoir 
coupé  la  ligne  de  mire  eu  G,  arriverait  au  point  N,  trop  bas  de  la 
quantité  QN. 

La  trajectoire  est  dite  rasante  quand  sa  courbure  est  très-peu  pro- 
noncée , plongeanje  quand  sa  courbure  est  très-grande.  On  conçoit  que 
plus  la  trajectoire  est  rasante,  plus  la  probabilité  d’atteindre  est  grande; 
car,  la  quantité  dont  il  faut  viser  au-dessus  du  but  étant  moins  grande 
que  quand  la  trajectoire  est  plongeante,  les  chances  d’erreur  sont 
moins  cousidérabhis.  On  sait  qu’à  la  guerre  , c’est  plutôt  pour  les 
hauteurs  que  pour  la  direction  des  coups  que  le  tir  manque  d’exac- 
titude, les  lignes  ennemies  étant  généralement  fort  étendues,  tandis 
que  leur  hauteur  est  limitée  par  adle  du  fantassin  ou  du  cavalier. 

Les  élévations  et  abaissements  de  la  trajectoire  se  mesurent  suivant 
des  verticales,  passant  par  les  points  qu’on  considère. 

Quand  la  ligne  de  mire  ne  rencontre  pas  la  trajectoire,  il  faut  tou- 
jours viser  au-dessus  du  point  qu’on  veut  atteindre  (fiy.  3),  d’uue 
quantité  qii',  égale  à l’abaissement  qnde  la  trajectoire  en  q. 

Balles  allongées.  Les  balles  allongées  se  rapportent  à la  flèche  : dans 
ces  balles,  la  pointe  «ant  soutenue  par  la  résistance  du  milieu,  beau- 
coup plus  elücawment  que  la  partie  postérieure,  celle-ci  descend  un 
peu  plus  rapideînent,  dés  lors  la  pointe  du  mobile  s’élève  de  plus 
en  plus  au-dessus  de  la  trajectoire  (fiy.  7,  pl.ü  bis). 

Les  molécules  d’air  que  frappe  le  mobile,  ne  pouvant  s’écliapper 
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instantanément,  se  compriment  sur  le  cAté  BC  de  la  pointe,  exposée 
à l'action  directe  de  la  résistance  du  fluide,  tandis  qu’elles  se  raréfient 
du  côté  opposé  AB.  On  voit  donc  que  l’air  est  comprimé  au-dessous 
du  mobile,  et  raréfié  au-<lessus  (/ig.  7 bii,  pl.  5 bi$).  Iv»  mobile,  ainsi 
soutenu,  obéit  moins  rapidement  à l’action  de  la  pesanteur  et  décrit 
une  trajectoire  plus  rasante  que  celle  décrite  par  une  balle  ronde. 

A poids  égal  et  à diamètre  égal,  plus  une  flèihe  est  allongée,  plus  la 
trajectoire  est  rasante,  car  elle  est  d’autant  mieux  soutenue  qu’elle 
présente  une  plus  grande  surface  fl  l’action  de  l’air  comprimé  ; c’était 
un  résultat  bien  connu  des  anciens  archers. 

Pareillement  à poids  égal  et  à diamètre  égal,  plus  le  projectile  est 
allongé,  plus  la  trajectoire  doit  être  rasante. 

Les  Iwlles  dont  il  vient  d’ètre  question  n’ont  point  encore  été  étu- 
diées, si  l’on  en  excepte  toutefois  la  balle  >îessler,  encore  cette  balle 
n’a-t-rtile  pas  été  essayée  dans  les  armes  rayées. 

Les  balles  évidées  se  rattachent  évidemment  à ce  type  ; mais  comme 
on  est  obligé  de  donner  à leurs  parois  une  certaine  épaisseur,  afin 
qu’elles  ne  SC  déforment  pas  dans  les  transports,  ou  qu’elles  ne  se  dé- 
chirent pas  dans  le  canon  des  armes,  le  centre  de  gravité  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  la  base,  et  alors  il  devient  nécessaire  de  leur  im- 
primer un  mouvement  de  rotation  plus  rapide,  afin  de  les  maintenir 
sur  la  trajectoire,  et  alors  le  mobile  ne  peut  plus  être  lancé  avec  au- 
tant de  vitesse.. 

Toutes  les  balles  ont  un  mouvement  de  balancement  plus  ou  moins 
prononcé  autour  de  leur  centre  de  gravité  ; ce  mouvement,  combiné  fi 
celui  de  rotation,  fait  que  la  pointe  du  mobile  décrit  une  spirale,  et 
on  conçoit  que  la  masse  d’air  déplacée  et  choquée  par  la  pointe  est 
d’autant  plus  grande  que  cette  pointe  est  plus  longue  et  plus  éloignée 
du  centre  de  gravité. 

D’où  l’on  peut  conclure  qu’une  légère  troncature  peut  devenir  avanta- 
geuse pour  diminuer  la  résistance  de  l’air;  et  que  plus  le  centre  de  gravité 
d’un  mobile  est  rapproché  desa  pointe,  moins  les  excursions  de  celle-ci 
ont  d’étendue,  et,  par  conséquent,  plus  cette  pointe  peut  être  aigufi*. 

Lorsque  l’angle  de  mire  augmente,  le  segment  de  la  trajectoire  E'TH, 
situé  au-dessus  de  la  nouvelle  ligue  de  mire  IIK,  devient  plus  grand  ; 
car  le  mobile  étant  lancé  sous  un  plus  grand  angle,  doit  aller  plus  loto, 
et  le  nouveau  but  en  blanc  K doit  être  plus  éloigné  que  le  premier  <}. 


* La  question  du  csrabioage  sera  traitée  atec  plus  d'étendue  dans  U 2*  leçon 
du  cours  de  deuxiènic  année. 
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. Comme  eo  visant  au-dessus  de  l’objet  qu’on  veut  atteindre,  le  tir 
perd  beaucoup  de  sou  exactitude,  certaines  armes  sont  pourvues  de 
hausses  mobiles  AH,  qui,  étant  mises  à la  hauteur  voulue,  permettent 
de  viser  directement  sur  le  but  qu’on  veut  atteindre  {(ig.  1,  pi.  îl). 

- Jusqu’à  présfuit,  il  n’y  a rien  d’.irrètii  pour  le  fusil  d’infanterie  ; il 
me  semble  qu’une  hausse,  destinée  à être  mise  entre  les  mains  des 
troupes  de  ligne,  devrait  pouvoir  so  monter  à œmmandement,  à l’aide 
d’un  mécanisme  ad  hoc,  et  ne  présenU'r  Jamais  qu’un  seul  point  de 
mire,  afin  que  le  stddat  ne  soit  point  exposé  à se  tromper  dans  la 
précipitation  du  combat. 

> La  hausse  convenable  pour  chaque  distance  peut  être  obtenue  pra- 
tiquement de  la  manière  suivante  : 

A l’aide  d’un  chevalet  de  pointage,  on  dirigera  la  ligne  de  mire  du 
fusil  .sur  le  point  de  repère  1)  pl.  B his),  qui  s’élève  au-dessus 

de  la  mouche  C d’une  quantité  égale  à relie  dont  on  doit  pointer  au- 
dessus  du  but. 

A di'-faut  do  chevalet,  on  formera  un  faisceau  de  trois  fusils,  entre 
les  baïuunelles  desquelles  on  placera  un  sac  rempli  de  sciure  Je  bois, 
de  sou  ou  do  terre,  et  on  placera  un  quatrième  fusil  sur  le  sac,  en 
y appuyant  la  sous-garde,  pour  l’imprimer  dans  le  sac,  et  donner  à l’arme 
une  certaine  lixjté,  dans  la  position  voulue. 

Ensuite  on  coupera  par  tàWnJiement  une  petite  tige  de  buis  A H, 
d’une  hauteur  telle,  qu’en  lui  donnant  la  position  indiquée  par  la  ligure, 
le  rayon  visuel  IlUt'.,  passant  par  le  sommet  de  cette  tige , et  celui  du 
guidon  almutissi’ut  au  point  C qu’il  faut  atteindre,  et  Ali  sera  la 
hausse  cherchée.! 

. Le  calcul  de  AH  ne  présente  aucune  difficulté,  ün  voit  que  l’angle 
étant  sensiblement  droit,. les  deux  triangles  HAH  et  ÜCB  peuvent 

être  considérés  comme  semblables,  et  que  l’on  a 44?  d’où  l’on 

, , A U UL 

tire  .\H=  ; c’est-à-dire  que  la  haus.se  est  égale  à la  distance 

/ * • I 

entre  les  deux  points  de  mire,  multipliée. par  la  quantité  dont  il  faut 
pointer  ÿu-flessus  ilu  but,  divisée  par  la  distance  à laquelle  on  se 
trouve  de  ce  même  but. 

Aujourd’hui  on  supplée  à l'emploi  do  la  hausse  en  plaçant  le  pouce 
sur  la  c.’ipudnc,  et  élevant  ou  abaissant  la  partie  de  ce  doigt,  par  la- 
quelle doit  passer  la  ligne  de  mire,  suivant  la  distance  à laquelle  on 
ée  trouve  du  but  *. 


* Comme  la  jio.siiion  du  pouce  doit  varier,  noQ-seulemenl  avec  la  dralance,  mais 
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On  confit  facilement  que  remploi  de  la  hausse  ri^poml  à l’augmen- 
tation de  l’angle  de  tir;  car  il  est  évident  que  plus  on  donne  de 
hausse,  plus  on  abaisse  la  culasse,  et  plus  par  conséquent  la  bouche  du 
canon  se  trouve  relevée,  ce  qui  est  précisément  i’cllet  que  produit 
l’augmentation  de  l’angle  de  tir. 

Dans  le  tir  des  armes  actuelles,  la  ligne  do  mire  AB  passe  par  le  fond 
de  la  visière  de  la  hausse  et  le  sommet  du  guidon  : c’est  ce  qu’on  appelle 
viser  à guidon  fin  {fig.  1,  pf.  .*i).  Autrefois  on  faisait  passer  la  ligne  do 
mire  par  le  pied  du  guidon  c’est  ce  qn’on appelle  viser  ^ guidon  plein. 
Cette  dernière  manière  de  tirer , qui  augmentait  un  peu  l’angle  de 
mire’*,  a été  abandonnée  parce  que,  pour  les  grandes  distances,  le  gui- 
don masquait  le  point  visé. 

n,  résulte  d’un  grand  nombre  d'expériences  que,  pour  le  fusil  d’in- 
fanterie à percussion,  avec  ou  sans  baïonnette,  la  trajectoire  se  trouve  , 
par  rapport  i la  ligne  de  mire  ; 


avec  la  conformalion  de  la  main,  nous  penson.s  que  l’emploi  ilc  ce  moyen  doit  être 
dirigé  par  une  inslruclion  préalable. 

Ainsi,  le  fusil  étant  supposé  dans  une  position  rue  {pg.  4,  pl.  8 his),  chaque 
soldat  placera  son  pouce  sur  la  capucine  de  manière  t ce  que  la  ligne  de  mire, 
rasant  ce  doigt  et  le  sommet  du  guidon,  aille  aboutir  à la  mouche  G. 

Toulefois,  l’inslrueiion  du  |>oinlage  pour  le  tir  eui  grandes  distance*  n’a  pas 
besoin  d'élre  donnée  à ces  distances  mêmes.  Ilsuflit  d’avoir,  au  champ  d’exercice 
ou  même  dans  la  cour  du  quartier,  une  mire,  mobile  sur  une  règle,  dont  les  di»i- 
sions  seront  calculées  de  manière  i donner  toutes  les  lignes  de  mire  répondant 
aui  distances  réglementaires  pour  une  distance  unique  de  80“  ou  t00“,  plus  ou 
moins  {fig,  4 bis,  pt.  8 bis). 

Celle  règle  porterait  den*  ronds,  en  carton  ou  en  tôle,  présentant  une  mouche 
noire.  L’un  C,  fixe;  et  l’autre  M,  mobile  et  susceptible  de  s’arrêter,  4 l’aide  d'nne 
cherllle  ou  d'une  vis  de  presaion,  4 la  hauteur  correspondant  4 la  distance  du  tir. 

La  règle  serait  terminée  par  une  pointe  P 8’eDronçaDl.dana  le  sol. 

Il  sa  >ana  dire  que  la  distance  4 laquelle  sera  placé  cet  appareil,  doit  être  rigou- 
reusement celle  pour  laquelle  la  graduation  a été  établie  i autrement,  1 instruction 
du  soldat  serait  fautive. 

La  graduation  peut  être  obtenue  par  le  calcul  on  par  la  pratique  ; il  suffit  de 
déterminer  C'  D'  pour  chaque  distance  du  tir. 

On  peut  encore  raiporter  ces  cotes  sur  l’un  des  murs  d un  bdlimcnt,  et  au 
moyen  de  ronds  de  diverses  couleurs  déterminer  les  re|H;res  suivant  la  distance. 

• Les  fusils  4 silex  n'ayant  pas  de  hausse,  et  le  guidon  étant  sur  rcmbouchoif, 
comme  on  visait  4 guidon  plein,  l’angle  de  mire  était  beaucoup  plus  petit  qdc 
maintenant  cl  était  différent,  selon  que  l’arme  avait  ou  n avait  pas  sa  baionnclle.  # 
Le  but  en  blanc  était  réduit  à 60*  quand  l’arme  avait  s»  baïonnette,  tandis  qu'il 
était  de  100"  «ans  la  baïonnelle  à cause  de  U réduction  du  diamètre  versja  bouclw. 
(Epaisseur  de  la  baïonnelle.) 
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Distances  . . 

Balle  ronde 
do  16'““  .T. 
Balle  évidée, 
mod.lssT. 

so” 

78" 

100"' 

150" 

175“ 

•200“ 

250” 

SW" 

350” 

IOO-" 

+0,09 

-fO,37 

+0.0» 

+«,« 

0 

-H>,58 

-0,15 

-H,K7 

-0,57 

+0,51 

—0,7* 

+0,3* 

—0,15 

+0,09 

—0,45 

-0,70 

—*.70 

-1,» 

—7,80 

—2,13 

ll,*0o 

—*,50 

Le  signe  indique  la  quantité  dont  ou  doit  viser  au-dessous  du  but,  et  le 
signe  — la  quantité  dont  on  doit  viser  au-dessus. 


Balle  ronde*.  La  trajectoire  rencontrant  la  ligne  de  mire  à 100“,  le 
but  en  blanc  du  fusil  se  trouve  à cette  distance. 

Les  règfes  pratitjues,  indiquées  p;ir  le  râlement  pour  frapper  un 
fantassin  au  milieu  du  corps,  sont  : depuis  la  plus  petite  disUiue 
jusqu’à  12S“,  viser  à la  ceinture  ; à l.“>0”,  viser  à la  poitrine;  à l'.'i”, 
à la  tête  ; A 200“,  au  sommet  de  la  coiffure  ; au  delà  de  cette  distance, 
on  manque  de  point  de  mire,  et  l'on  tire  au  jugé;  on  roni;oit  (pi’il 
est  diOicile  à 400”  de  viser  à 12“4ü  au-des.sus  du  jwinl  qu'on  veut  at- 
teindre. et  qu'une  hausse  serait  fort  utile  dans  ce  cas. 

La  cavalerie  présentant  un  but  plus  élevé  que  l'infanterie,  peut  être 
atteinte  de  plus  loin  ; en  visant  au  sommet  de  la  coiffure  des  cavaliers, 
on  peut  atteindre  le  cheval  à 2o0“. 

Le  fusil  d'infanterie,  tiré  sous  l'angle  de  4”  1/2 — , porte  à plus  de 
000”  ; dans  ce  cas,  il  faudrait  viser  à près  de  47“  au-de.ssus  du  but.  IjCS 
balles  sont  encore  trés-meurtriéres,  mais  la  probabilité  d'atteindre  est 
très-petite  même  à 400”.  La  portée  maximum  du  fusil  peut  aller  à plus 
de  1,000".  Mais  la  portée  vrainwnt  cOicace  de  la'balle  sphérique  est 
de  150  à 200“.  — Balle  Neseler.  Son  tir  est  exact  jus<in'à  400“. 

On  se  propose  de  frapper  l'homme  au  milieu  du  Éorps,  non  parce 
que  les  blessures  sont  plus  dangereuses  dans  cette  partie,  inaLs  parce 
qu'il  y a plus  de  chance  de  l'atteindre,  en  agissimt  de  cette  manière, 
qu'en  se  proposant  de  frapjior  tout  autre  jioint  de  son  corps. 

Balle  évidee.  Le  but  en  blauc  du  fusil  est  à 200“  environ. 

Les  règles  du  tir  peuvent  se  formuler  ainsi  ; de  100  à L50*,  viser 
aux  genoux  ; à 200™,  visera  la  ceinture;  à2.*i0”,  viser  an  sommet  de 
la  coiffure.  Au  delà,  viser  toujours  à la  ceinture,  en  faisant  passer  la 
ligne  de  mire  de  telle  sorte  qu'elle  effleure  le  pouce  placé  à la  capucine 
et  le  sommet  du  guidon  : à 300",  placer  la  pouce  sur  la  capucine,  et 
faire  passer  la  ligne  de  mire  par  la  naissance  de  l'ongle  ; à .l-Slè",  faire 
passer  la  ligne  de  mire  par  un  point  à égale  distance  de  la  nais.sance 
de  l'ongle  et  du  .sommet  de  l'articulation  ; à 400",  viser  par  le  sommet 


* Nous  désigneroas  souvent  la  balle  sphérique  par  le  nom  de  balle  ronde.  Du 
reste,  tout  ce  qui  est  relatif  à cette  balle  doit  être  lu  r,vpideiueat. 
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de  l’articulation  ; à 4S0“,  viser  de  même  par  le  sommet  de  l'articula- 
tion, en  la  serrant  pour  lui  donner  plus  de  hauteur. 

A KüO",  placer  le  ponce  levé  contre  la  capucine,  le  sommet  de 
l’ongle  dans  le  plan  de  tir,  l’articulation  du  pouce  restant  au-dessous 
de  la  capucine  d’environ  4““;  à viser  comme  à l’articula- 
tion étant  à hauteur  du  sommet  de  la  capucine.  A 600",  viser  comme 
à .'>0tl®,  le  sommet  du  pouce  s’élevant  au-dessus  de  la  capucine  de  la 
hauteur  de  l’élui  à poudre  *. 

A l’aide  d’une  hausse,  le  tir  pourrait  être  bien  réglé  ju.squ’à  800". 
La  balle  est  meurtrière  jusqu'à'  1000". 

§ 111.  Les  principes  du  tir  supposent  la  connaissance  de  la  trajec- 
toire. Cette  courbe  peut  être  calculée  à l'aide  d’une  équation  approxi- 
mative, mais  il  vaut  mieux  employer  ce  moyen  pour  relier  entre  eux 
des  points  obtenus  par  l’expérience. 

Quelquefois  on  tire  sur  des  châssis  légers  recouverts  de  papier  collé, 
et  on  relève  les  points  obtenus,  à l’aide  d’une  bonne  lunette  dirigée 
sur  un  point  fixe  et  d’une  mire.  On  observe  alors  de  grandes  variations 
dans  le*  trajectoires  ; la  figure  18,  planche  4 bis,  en  montre  deux  ob- 
tenues dans  les  mêmes  circonstances.  C’est  l’instabilité  de  la  trajec- 
toire de  la  balle,  qui  rend  le  tir  du  fusil  à canon  li.sse  si  difficile. 

moyen  ordinairement  employé  consiste  A tirer  un  certain  nombre 
de  conps,  à chacune  des  distances  pour  lesquelles  on  vent  obtenir  un 
point  de  la  trajectoire.  La  surface  sur  laquelle  on  tire  doit  être  assea 
grande  pour  recevoir  presque  tous  les  coups.  Dans  les  expériences  fai- 
tn à 'Vincennes  sur  la  balle  de  lG""7,on  tirait  l’arme  au  posé,  mais  à 
l’épaule.  Dans  les  expériences  faites  à Metz,  en  1817  et  1818,  le  canon 
était  monté  sur  une  sorte  d’alTùt  et  enchâssé  dans  une  monture  rec- 
tangulaire glissant  dans  une  coulis.se  ; l’axe  était  placé  horizontale- 
ment à chaque  coup,  avec  un  mandrin  d’acier  portant  un  niveau  à bulle 
d’air  et  qu’on  enfonçait  dans  le  canon. 


' La  conformation  des  mains  des  soldats  rariant  bien  plus  encore  que  leur 
taille,  il  serait  à désirer  que  les  élévations  de  la  ligne  de  mire,  au-dessus  de  laça* 
pucine,  fussent  données  en  millimètres,  les  instructeurs  auraient  ainsi  un  moven  de 
diriger  le  placement  du  pouce,  suivant  la  conformation  de  la  main  des  tireurs.  ^ 

On  pourrait  peut-être  faire  usage  d'une  hausse  mobile,  formée  d’un  coulisseau  en  ' ) 

bois  pré.sentant  un  cran  de  mire,  glis.sant  sur  le  canon  et  serrant  contre,  è l'aide 
d’une  petite  jarrclicre  en  caoutcbouc.  On  repousserait  cette  hausse  vers  1e  bout  du 
canon  siiivaut  des  divisions  établies  le  long  du  fût.  Ces  divisions  pourraient  être 
de  diverses  couleurs,  afiu  d’éviter  toute  espèce  de  confusion.  On  aurait  ainsi  le 
moyen  de  (lointer  jusqu'è  4,000'*.  Lorsque  la  hausse  ne  serait  pas  nécessaire,  on 
la  tournerait  de  manière  à amener  la  jarretière  sur  le  devant  du  canon. 
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L’arny*  i'‘tant  bii'ii  rliargi'p  et  tirà'!  avec  le  plus  grand  soin,  il  semble- 
rait que  la  balle  devrait  dik'rire  sensibletnciit  la  môme  trajectoire  à 
chaque  coup;  mais  il  n’en  est  point  ainsi,  et  les  balles  forment  par 
leurenscmble,  une  espèce  de gerl)o  ou  eoiwïde  (fig.  1.1,  j>l.  5),  dont  le 
sommet  est  It  la  bouche  du  canon  et  dont  la  section  transversale,  par 
un  plan  vertical,  est  d’autant  plus  grimde  que  la  distance  à laquelle 
on  tire  est  plus  considérable. 

On  voit  par  14,  que  la  surface  qui  sert  do  but  doit  être  d’autant  plus 
étendue  qu’on  tire  de  plus  loin,  et  que  l’arme  est  d’un  tir  moins  exact. 
Ooinine  il  n’y  a pas  de  raison  |ionr  que  la  balle  aille  plutôt  h droite 
qu’4  gauche,  trop  haut  que  trop  bas,  tous  les  coups  sont  plus  ou  moins 
probables  ; en  sorte  qu'en  prenant,  d’aiirès  la  n’igle  du  calcul  des  pro- 
babilités, la  moyenne  générale  des  touchés,  4 chaque  distance,  on  aura 
un  jKiint  de  la  traji'ctoire  moyenne  ou  |m)l>able.  C’est  sur  la  connais- 
sance de  la  irajeclmre  nmjenne  d’une  arme,  que  sont  basées  les  règles 
de  son  tir. 

Pour  la  ib'dermination  des  points  de  la  trajectoire  jusqu’à  200”,  on 
peut  se  servir  d’un  panneau  en  volige  (fig.  20,  pl.  3 bit)  de  -i“  de 
côté,  au  centre  duquel  se  trouve  une  mouche  qui  sert  à viser;  une 
verticale  et  une  horizontale,  passant  par  co  même  point,  sont  desti- 
nées à servir  de  re|M‘ros  jiour  relever  la  |Kisition  des  différents  coups. 

Cola  |K)si'',  il  est  évident  que  le  n'-sultat  obtenu  par  la  moyenne  sera 
d’autant  plus  probable,  que  le  nombnî  de  coups  tirés  géra  plus  gnind 
et  qu’il  serait  tout  à fait  exact,  si  le  nombre  des  coups  était  inlini  ; 
car  alors  toutes  les  chanc4«  d'erreur  se  lialanceraicnt  et  se  corrige- 
raient mutuellement.  Cependant  la  théorie  des  proliabilités  donne  déjà 
une  assez  grande  approximation  pour  200  coups  tirés  à chai(ue  dis- 
tance : il  est  clair  qu’on  doit  exclure  les  coups  qui  frappentieul  la  cible 
par  ricoc  het  ; il  en  est  de  même  de  ceux  qui  ne  touclicraient  pas  la  cible. 

On  appelle  (loint  d’impact  d’une  balle,  le  point  où  elle  a frappé  la 
cible.  La  moyenne  de  tous  ces  toucluHi,  pour  une  distance  donnée,  s’ap- 
pelle point  d’impact  moyen.  C’est  un  point  de  la  trajectoire  moyenne. 

La  détermination  du  |K>iut  d’impact  moyen  ne  présente  aucune  dif- 
llculté  ; on  mesure  l'élévation  ou  l'abaissement  de  chacun  des  points 
d’impact  au-dessus  de  l’horizontale  passant  par  le  point  O ; on  ajoute 
ensemble  toutes  les  élévations,  d’une  part,  et  tous  les  nlKiisscinents  de 
l’autre  ; on  retranche  la  deuxième  somme  de  la  première;  on  (ffitieiit 
un  reste  qu’on  divise  par  le  nombre  des  touchés  Ç 

‘ Kn  iui|ii>lanl  y félévalion  ou  l’sliaissemcnt  du  point  d’impact  moyen^^n-  a 

>j  — • > St  y cOrrespOBuait  à un  sbaisseineal,  il  serait 

négatif.  Le  nombre  de  coups  tirés  Tarie  avec  l'importance  des  points  à obtenir. 
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Si  la  somme  des  élévations  est  la  plus  grande,  le  quotient  y répoa- 
dra  à une  élévation,  et  devra  être  porté  au-dessus  de  ITiorizuntale,  et 
réjwndra  à un  point  situé  éfi  deçA  du  Imt  en  blanc  ; si,  au  contraire,  la 
ssunuie  des  aliaisseuients  l’emporte,  le  quotient  y=AO  (fig.  2<),  pl.  t 
6is)éfantiin  alwisseiuent,  devra  être  ptjrU' au-dessous  de  l’horizontale 
dp  repère,  et  correspondra  A un  p)int  situé  au  delà  du  but  en  blanc. 

Les  nombres  que  nous  avons  donnés  (x-mr  diriger  le  tir  du  fusil  ont 
été  obtenus  de  cette  manière  ; ces  nmubres  pi'rmettent  de  construire 
graphiquement  la  trajectoire  ainsi  qu’il  suit  : ayant  tiré  la  droite  indé- 
finie .\B  (/i.7- Iti,  pt.  i bis),  on  portera  sur  cette  ligne,  A partir  du 
point  A des  distances  AP,  .AP',  .Ap,  .\p',  égales  A celles  auxquelles  on 
a tiré  ; en  chacun  de  ces  points  on  élèvera  des  perpeniliculaires  PM, 
P'M',  pm,  p'm',  auxquelles  on  donnera  des  longueurs  égales  aux  élé- 
vations ou  abaissements  trouvés  ponr  la  distance  correspondante,  ayant 
soin  de  placer  les  cotes  répondant  aux  élévations  au-dessus  de  la  ligne 
de  mire,  et  celles  répondant  aux  abaissements  au-dessous , joignant 
ensuite  les  points  AMM  mm'  par  une  courbe  aussi  régulière  que  pos- 
sible, on  aura  le  tracé  de  la  trajectoire. 

Si,  dans  ce  tracé,  quelques  points  présentaient  des  anomalies  qui  don- 

A'  * 

Vn*.  *'  .æU  ' ' ' ■ 

Pour  éviter  les  erreurs,  U conrient,  lorsque  le  nombre  de  coups  tirés  est  consi- 
dérable, de  relever  les  points  d’impoct  psr  séries  de  40  ou  SO,  plus  ou  moins.  Ou 
prend  ensuite  Is  mojemie  des  moveaues  trourées,  et  l'on  obtient  les  coordonnées 
du  point  d'impact  moyen  pour  la  dislauce  qu’on  considère. 

On  conçoit  que  le  panneau  n'ajrant  que  4 mètres  de  hauteur  ne  serait  pas  atteint 
aux  grandes  dislances  pour  lesquelles  la  balle  s’ahais.se  beaucoup  au-dessous  de  la 
ligne  de.  mire.  C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  Faire  préalablement  quelques  expé- 
riences pour  connaître  rabaissement  des  halles  et  permettre  de  déterminer,  du 
moins  approximativenient,  la  liauteur  du  point  de  repère  P sur  lequel  ou  doit  viser 
pour  atteindre  le  point  O de  la  cible  (fig.  20,  »/.  4 bis). 

Les  ordonnées  doivent  évidemment  être  mesurées  4 partir  de  l'horizontale  pas- 
sant par  le  point  P et  sont  négatires  comme  étant  au-dessous  de  la  ligne  de  mire. 
Mais  il  sera  plus  commode  de  prendre  toujours  les  moyennes  4 partir  de  l'borizoïl- 
lole  passant  par  le  point  O et  d'ajouter  à OP  ou  d'en  retrancher  la  moyenne  trou- 
vée, selon  qu’elle  sera  au-dessus  ou  au-di'ssous  du  point  O. 

Lorsqu'il  sera  possible  de  le  Faire,  ou  placera  la  cible  à mi-haulcur  d'une  butte 
de  polygone  ou  d’un  escar(iemenl  quelconque,  ce  qui  permettra  de  tenir  compte 
des  coups  hauts  ou  bas  qui  ne  toiiclieraient  pas  la  cible,  et  de  voir  s'ils  se  bal.io- 
eent  4 |i«u  près  mutuellement.  Ainsi,  un  coup  qui  passerait  un  peu  au-dessus  de 
la  cible,  |ieut  amener  la  suppression  d'uii  coup  qui  toucherait  le  bas  du  panneau, 
et  l’on  serait  fondé  4 supprimer  ce  coup,  si  surtout  cette  suppression  rapprochait  la 
moyenne  de  Ut  série  4 laquelle  il  appartient,  de  la  moyenne  des  autres  séries  obte- 
nues pour  les  ruémes  distances. 
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nassenl  lieu  à une  forme  irrégulière,  il  faudrait  tracer  la  courbe,  de  ma- 
nière à ce  qu’elle  s’écartât,  autant  au-dessus  qu’au-dessous  des  points 
qu’on  veut  réunir  ; de  telle  sorte  que  la  trajectoire  fût  aussi  régulière 
que  possible. 

Comme  la  trajectoire  est  de  forme  très-aplatie,  on  rend  ordinaire- 
ment les  lignes  PM  P'M'...  vingt-cinq  fois  ou  même  cinquante  fois  plus 
grandes  qu’elles  ne  le  seraient  réellement  à l’échelle  des  distances  AP 
AP',  afin  de  mieux  accuser  la  forme  de  la  courbe. 

Le  point  d’intersection  delà  courbe  avec  AB  donne  le  but  en  blanc,  et 
la  distance  AG,  mesurée  i l’échelle  de  AV,  est  la  portée  début  en  blanc. 

lairsfju’on  dispose  l’axe  horizontalement,  il  est  évident  qu’on  n’ob- 
tient que  des  abaissements  par  rapport  à cette  Ugne  ; il  faut  alors,  pour 
avoir  le  but  en  blanc,  tracer  la  ligne  de  mire  dans  sa  position  réelle  ; 
cette  ligne  donne,  par  son  intersection  a;  avec  la  courbe,  le  but  en  blanc 
cherché  {/ig.  19,  pl.  i bis). 

On  aura  le  point  d'impact  moyen,  par  rapport  â la  verticale,  eu  opé- 
rant comme  il  a été  dit  pour  1a  droite  horizontale,  c’est-à-dire  en  re- 
tranchant de  la  somme  des  distances  des  points  d’impact  qui  sont  à la 
droite  de  la  verticale,  la  somme  des  distances  de  ceux  fpii  sont  à 
gauche,  et  divisant  le  reste  par  le  nombre  des  touchés.  Ce  quotient 
a;  = OC  [fig.  20)  devra  être  porté  dans  le  sens  de  la  plfis  grande 
somme  * . 

On  trouvera  la  position  du  point  M de  la  trajectoire moj'cnne  en  me-- 
nant  .\M  parallèle  à OC,  et  C.M  parallèle  à AO,  et  l’intersection  M de 
ces  deux  droites  sera  le  point  cherché.  La  distance  OM  est  ce  qu’on 
appelle  l’écart  moyen  absolu. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  trajectoire  moyenne  occupe  le 
centre  du  conoïde  de  dispersion  des  balles,  et  que  les  régies  du  tir,  soit 
pour  la  direction,  soit  pour  la  hauteur  des  coups,  devront  être  calcu- 
lées d’après  la  position  de  cette  courbe. 

Toutefois  on  suppose  toujours,  dans  la  pratique,  que  la  trajectoire 
moyenne  est  comprise  dans  un  plan  vertical. 

Il  est  évident  que  pour  chaque  tireur  et  même  pour  chaque  armet 
il  y a une  gerbe  de  dispersion  particulière , et  que  plus  le  tireur  sera 
habile,  plus  l’arme  sera  parfaite,  moins  l’écart  moyen  alisolu  sera  grand, 
ou  moins  la  section  du  conoïde  aura  d’étendue,  pour  chaque  distance 
du  tir. 


* En  a|ipelant  x la  distance  cherchée,  on  aura  : 
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Los  gorbes  de  dispersion  des  balles  comportent  toutes  les  causes  d’er- 
reur du  tir,  soit  qu’elles  proviennent  de  l’arme,  soit  qu’elles  provien- 
nent des  tireurs  ; et  bien  que  l’écartement  des  balles  ne  soit  pas  le  même 
dans  le  sens  vertical  que  dans  le  sens  horizontal,  néanmoins  on  appré- 
cie le  volume  de  la  gerlx>  par  le  cercle  qui  comprend  la  totalité  des 
coups  qui  doivent  la  composer. 

On  appelle  cercle  des  déviations  extrêmes  pour  une  distance  don- 
née, le  cercle  décrit  du  point  d’impact  moyen  comme  centre  et  qui  em- 
brasse la  totalité  des  points  d’impact.  Le  cercle  des  déviations  moyennes 
est  celui  qui , ayant  son  centre  au  même  point,  comprend  la  moitié 
des  points  d’impact , et  celte  moitié  est  évidemment  celle  qui  com- 
prend les  coups  les  mieux  tirés. 

Pour  trouver  le  rayon  du  cercle  des  déviations  moyennes  pour  une 
distance  du  tir,  on  rapportera  sur  une  feuille  de  papier  à une  échelle  as- 
sez grande,  celle  de  1/10',  par  exemple,  tous  les  points  d’impact  et  le 
pbint  d'impact  moyen  M.  De  ce  point,  comme  centre,  on  décrira,  par 
tâtonnements  successifs,  un  cercle  comprenant  la  moitié  du  nombre  des 
points  d’impact,  et  le  rayon  ainsi  obtenu  sera  le  rayon  cherché  pour  la 
distance  que  l'on  considère. 

Pour  apprécier  le  degré  de  justesse  relatif  de  plusieurs  armes  , on 
trace  par  rapport  à un  même  axe  A B {fig.  (1,  pl.  .‘i  bü)  les  profils  AMM' 
M"...;  A m m' m"...;  A p p'p"  de  la  gerU'  des  déviations  moyennes. 

Pour  tracer  le  profil  dont  il  s’agit,  on  tirera  une  horizontale  AB  {/ig. 
d,  pl.  5 6ts),  sur  laquelle  on  portera  losdislauces  AP,  A P',  P".  AP'"... 

do  tir,  et,  à chacun  de  ces  points,  on  élèvera  une  perpendiculaire  PM', 
M'P',  P"M",...  qu’on  fera  égaleau  rayon  du  cercle  des  déviations  moyen- 
nes, chacune  pour  la  distance  qu’on  considère;  ici,  comme  pour  la  tra- 
jectoire, on  rendra  l’échelle  des  ordonnées  2r>  ou  .oO  fois  plus  grande 
que  celle  des  ancisses,  afin  de  mieux  accuser  la  foniie  de  la  courbe,  et 
l’on  joindra  tous  les  points  obtenus  par  une  ligne  bien  régulière. 

En  rapportant  à un  même  axe  et  à une  même  échelle,  les  profils  des 
courbes  A A pp'p"p"'...  des  déviations  moyennes  rela- 

tives à d’autres  armes,  on  jugera  aisément  de  la  valeur  relative  de  ces 
diverses  armes. 

Par  exemple , si  l’on  demande  à quelles  distances  répond  le  rayon 
donné  BX  pour  les  trois  courbes  de  la  /ig.  ti,  il  suffit  de  mener  une  pa- 
rallèle à AB,  et  les  distances  AB,  Ab,  Ab'....  seront  les  distances 
cherchées. 

On  a trouvé  pour  le  fusil  d’infanterie  lançant  la  balle  ronde,  que 
le  rayon  du  cercle  des  déviations  moyennes  était  de  l'“4S  à 2(K)"',  tandis 
que  le  rayon  du  cercle  de  même  nature  ôtait  de  l'“'lü  senlement  àïOü“, 
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pour  la  carabine  des  chasseurs  et  des  zouaves.  On  en  conclura  que  la 
carabine  est  d’un  tir  aussi  juste  à 700“,  (jue  le  fusil  à canon  lisse 
lançant  lu  balle  sphérique  <t  2ÜU“. 

On  voit,  à l'inspection  de  la  fig.  0,  pl  li  bis , que  les  quantités 
dont  les  halles  s’écartent  ne  sont  pas  proportionnelles  aux  distances  ; 
ainsi,  à une  distance  double,  l’écart  sera  plus  que  doublé  et  ainsi  de 
suite. 

Souvent  on  désigne  les  rayons  des  cercles  des  déviations  moyennes 
par  la  dénomination  de  déviations  moyennes. 

Les  déviations  moyennes  pour  la  halle  ronde  de  lti“’'7  sont  de  0”.‘t8 
à 100“;  de  1”48  il  2tH)“;  de  é“.'t0  à 30(»“,  et  de  9-10  é 400“,  tandis 
qu’elles  n’étaient  que  de  0“27;  l"0.’l  ; .'t“50  et  ti“34>  aux  mêmes  distan* 
ces  pour  la  balle  de  I7““;  on  voit,  piir  là,  que  la  balle  de  17““  était 
d’un  tir  plus  exact  que  celle  de  l(i"“7. 

(Juant  aux  déviations  extrêmes,  elles  sont  considérables,  surtout  aux 
grandes  distances  ; ainsi  à 100"  elles  sont  de  0“7O;  à 200,  de  3“30;  à 
3ü0“,dc  11",  et.à  lüO"  de  23“  pc>ur  la  balle  do  17,  et  elles  sont  encore 
plus  fortes  pour  celles  de  l(i"7 

Pour  la  balle  Nessler,  à 200",  la  déviation  moyenne  n’est  que  de  1" 
environ;  à .300",  elle  est  de  1"80  à 4"Ü0,  de  4“IH)  à .300.  Quant  aux 
baltes  évidées , leurs  déviations  moyennes  sont  environ  deux  fois  plus 
petites  que  celles  des  Iwlles  Nessler. 

Ces  résultats  montrent  qu’on  ne  peut  pas  juger  de  l’adresse  d’un  ti- 
reur par  un  seul  coup,  et  qu’on  ne  peut  pas  allirmor  qu’une  déviation 
est  due  à la  maladresse  du  soldat,  quand  elle  est  comprise  dans  les  li- 
mites de  l’écart  extrême,  pour  la  distance  à laquelle  on  tire. 

§ IV.  D'après  ce  que  nous  avons  dit,  la  dispersion  des  halles  tient 
à des  causes  indépendantes  de  la  maladresse  des  tireurs  et  à d’autres 
qui  en  dépendent  essentiellement.  L’instruction  du  tir  a pour  objet 
d’analyser  les  premières,  de  déterminer  exactement  leur  influence, 
et  de  faire  disparaître  les  autres  ]>ar  un  euseiguemeut  ratiouuel  donné 
aux  troupes. 

Dès  causes  de  déviation  indépendantes  de  la  maladresse  des  tireurs. 

1”  Canon.  Le  défaut  de  rectitude  du  canon  enlève  au  tir  toute  es- 
pèce de  justesse.  Une  légère  altération  dans  les  dimensions  de  la  hausse 
et  du  guidon  change  l’angle  de  mire,  et  modifie  les  portées. 

Il  pourrait  arriver  encore  que  la  ligne  de  mire  aB  (fig.  fi,  pl,  îi)  ne 
fût  pas  dans  le  plan  vertical  passant  par  l’axe,  et  dont  .\B  est  la  trace  ; 
on  conçoit  que  cette  ligne  coupant  ce  plan,  s’en  écartera  plus  ou  moins 
vers  le  but  D.  Comme  la  balle  se  meut  dans  le  plan  de  tir  ABC,  elle 
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frnppera  donc,  non  le  point  visé  D,  mais  un  point  il  gaucho  du  pre- 
mier; la  hauteur  du  coup  sera  également  influencfV,  mais  d’une  quan- 
tité tout  à fait  m^ligeablc. 

L’écart  se  trouve  ici  par  une  simple  proportion  ; si,  par  exemple,  la 
ligne  de  mire  s’écartai t de  2“  de  sa  vraie  position,  en  suppiwant  Acelte 
ligne  une  longueur  de  1“>,  pour  une  portée  de  200"’,  l’cvart  serait 
200X’2”"=ü”40. 

La  ligure  suppose  que  le  guidon  est  dans  le  plan  vertical  de  tir,  ce 
qui  n'aura  pas  toujours  lien  ; mais  nous  remarquerons  qù’ou  peut  tou- 
jours imaginer  parle  point  Bim  plan  vertical  parallèle  au  plan  de  tir,  et 
qui  en  sera  si  peu  éloigné,qii’il  pourra  lui  être  substituésans  inconvénient. 

Dans  les  armes  neuves,  les  causés  d’erreur  que  nous  signalons  ici 
n’existent  pas  ; et  ce  n’est  que  par  suite  de  dégradations  ou  de  répara- 
tions mal  faites,  qu’on  peut  les  trouver  dans  nos  fusils. 

1j6  mauvais  état  de  l’intérieur  du  canon  peut  encore  avoir  une  in- 
fluence trés-préjudiciableà  la  justessedu  tir,  surtout  pour  les  armes  rayées. 

2"  Le  mauvais  état  des  munitions,  soit  que  la  poudre  soit  avariée  ou 
réduite  en  poussier,  soit  que  les  diarges  soient  mal  nlesurées  et  que 
les  projectiles  soient  mal  coufectiennés  ; 

.■f"'Les  vibrations  du  canon,  le  canon  fouettant  par  l’cITet  du  frotte- 
ment des  gar  et  de  la  balle , son  extrémité  tend  à décrire  une  spirale 
elliptique  dont  le  grand  axe  est  vertical,  et  la  direction  du  coup  dépend 
de  la  poshion  de  la  bouche,  à l’imslant  oïl  la  balle  en  sort.  Let  effet,  extrê- 
mement sensible  pour  une  arme  dont  le  recul  est  empêché,  est  peu  .stui- 
sible  pour  une  arme  tirée  à l’épaule.  L'effet  des  vibrations  est  insriLsi- 
ble  dans  les  canons  rayéS  , parce  que  le  projectile  est  constamment  en 
contact  avec  leurs  parois. 

4e  Jiallt  ronde  non  forcée.  Le  vent  du  projectile  ou  le  jeu  de  la  balle 
dans  le  canon  fait  que  celle-ci  pouvant  ballotter  dans  r.4me,  produit 
des  chocs  appelés  battements,  de  lA  résulte  que  le  mobile  n’est  pas  lancé 
suivant  l’inclinaison  et  la  direction  voulues,  tout  dépendant  de  la  po- 
sition du  dernier  battement. 

Les  gas.  en  s’échappant  entre  le  canon  et  la  balle,  déterminent  dans 
celle-ci  un  mouvement  de  rotation , c’est  l’effet  qu’on  obtiendrait  en 
poussant  une  balle  en  même  temps  qu’on  presse  dessus. 

Tout  choc  d’une  balle  sur  les  parois  tend  à y développer  un  mouve. 
ment  de  rotation,  on  conçoit  que  le  point  choquant  a (fig.  14,  pl.  5)  est 
retardé  dans  son  mouvement  parle  choc  et  le  frolleinent,  tandis  que  le 
point  opposé  b,  étant  sollicité  par  les  gaz,  doit  tendre  à s’abaisser,  dé- 
terminant un  mouvement  de  rotation  de  a vers  b. 

b*  I.’e«c«nlrtef4é.' Lorsque  le  projectile  n'est  pas  homogène,  le  cen- 
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In'  (1p  figure  et  le  rentre  de  graviti5  Bc^wïnriJeiit  pas  et  sont  plus  on 
MKiiiis  écartés.  L’t^rleinent  des  deux  centres  constitue  ce  qu'on  ap- 
jielle  V excentricité.  ' * 

La  force  d'impulsion  étant  appliquée  au  centre  de  figure  C (fig.  !i 
bif,  pl.  5 bis),  Uiudis  que  l’inertie  du  inuliile  rigide  au  centre  de  gra- 
vité G.  Li  jiartie  la  plus  légère  part  lu  première,  et  le  muliilo  tourne 
autour  d’un  axe  qui  passe  jiar  le  centre  de  gravité.  Le  mouve- 
ment est  d'autant  plus  énergique  que  le  bras  du  levier  CG  est  plus 
grand.  L’excentricité  est  généralement  très-faible  dans  les  projectiles. 

Un  conçoit  qu’on  diminuera  la  vitesse  de  rotation  due  ft  l'excentri- 
cité, en  plaçant  les  jKiints  C et  G,  c’est-à-dire  les  centres  de  figure  et  de 
gravité,  autant  que  possible,  sur  l’axe  du  canon. 

Le  mouvement  de  rotation  effectif  de  la  balle  est  le  résultat  de  la  com- 
binaison des  inouvcmeiits  de  rotation  dus  au  vent  et  à l’excentricité. 

6°  Mouvement  de  rotulion.  — Uu  moment  où  la  balle  a un  mouve- 
ment du  rotation  autour  de  son  centre  de  gravité  , elle  dévie  plus  ou 
moins,  et  sa  |)ortée  est  plus  ou  moins  diminuée. 

Pour  faire  comprendre  cet  effet,  nous  observerons  que  la  trajectoire 
tbéorique  ne  considère  que  le  raouvcinent  d’un  point  qui  est  le  centre 
de  gravité  du  mobile  ; tandis  que  le  mobile  ayant  un  diamètre  plus  ou 
moins  grand,  si  par  suite  d’un  mouvement  de  rotation,  les  points  d’un 
hémisphère  frappent  l’air  avec  plus  de  vitesse  que  ceux  de  rbèmisphère 
opiX)sé,  l’équilibre  sera  rompu  et  le  mobile  déviera  du  côté  oU  il  éprou- 
vera le  moins  de  résistance,  c'est-à-dire  du  côté  où  le  projectile  frappe 
l’air  avec  le  moins  de  vitesse. 

Supposons,  pour  fixer  les  idées  , qu’une  kdle  homogène  tourne  autour 
d’un  axe  projeté  eu  son  centre  U (fiy.  5,  pl.  5 bis)  ; de  telle  sorte  qué 
le  point  A tourne  vers  B en  avançant  de  .M  vers  X;  on  voit  que  pour 
le  point  A,  la  vitesse  de  rotation  s’ajoute  à celle  de  translation , tan- 
dis que  pour  le  point  G,  qui  tend  à fuir,  elle  s’en  retranche;  cette  ob- 
servation s’applique  respectivement  à tous  les  points  des  demi-liéinir 
sphères  projetés  en  AB  et  BC.  Le  demi-bèmispbëre  AB,  frappant  l’air 
avec  plus  de  force  que  celui  BC,  le  mobile  sera  jeté  en  I*,  c'est-à-dire 
du  côté  où  il  éprouve  le  moins  de  résistance , c'est-à-dire  dans  le  sens 
vers  lequel  il  tourne. 

Bi  donc  le  mobile  tourne,  de  gaudiè  à droite,  autour  d’un  axe  verti- 
cal, il  déviera  à. gauche  ; s’il  tourne  en  sens  contraire,  il  déviera  à droite. 

Si.  l’axe  de  rotation  est  horizontal  perpendiculaire  au  plan  de  tir,  le 
pointu  restera  dans  le  plan  de  tir;  car  tout  étant  symétrique  de  part  et 
d’autre  du  point  0,  il  ne  saurait  y avoir  de  déviation. 

Mais  si  le  mouvement  a lieu  de  dessus  eu  dessous,  on  voit  que  la  plus 


< «■ 


J 


r • 


: ( 


Digitieed  by  Google 


TUÉUlUK  UU  IIH.  • ' 81 

granJo  ré«isUince  ayant  lieu  en  dessus,  la  portée  devra  être  diminuée;  tan- 
dis, qu’au  contraire  la  portée  serait  augmentée,  si  le  mobile  tournait 
de  dessous  en  dessus,  puisque  la  résistance  la  plus  forte  sc  trouverait 
en  dessous. 

Il  résulte  de  là  que  si  l’axe  de  rotation  était  oblique,  et  tel  que  le  mo- 
bile tournât  de  dessus  en  dessous  et  de  droite  à gauche,  la  portée  serait 
diminuée  et  le  mobile  se  jetterait  à guurbe,  et  réciproquement. 

Les  déviations  et  altérations  de  portée  dépendent  donc  de  la  position 
de  l’a.xe  de  rotation,  et  du  sens  vers  lequel  le  mobile  tourne.' 

(k>mme  rien  n’enclialne  la  position  de  l’axe  de  rotation  ab  (/îg.  17, 
pl.  S),  on  conçoit  que  si  la  résistance  de  l’air  vient  ù faire  changer  la 
position  de  cet  axe,  pour  lui  en  donner  une  diamétralement  opposée , 
le  mobile  partant  de  M,  après  avoir  dévié  dans  un  sens,  en  s’écartant 
d’un  côté  du  plan  de  tir  MN,  peut,  par  l’effet  du  changement  de  posi- 
tion de  l’axe  de  rotation,  revenir  sur  ce  plan,  le  couper  en  P,  pour  su 
jçter  en  Q,  du  côté  opposé  {/ig.  17). 

, Si  le  mobile  est  excentrique  (/ig.  5 bis,  pl.  S bis),  la  vitesse  de  ro- 
tation qu’il  aura  reçue  dans  le  canon  sera  plus  grande,  mais  cette 
vitesse  sera  contrariée  par  l'effet  de  la  résistance  de  l’air;  ou  conçoit 
que  la  force  impulsive  étant  appliquée  au  centre  de  gravité,  tandis 
que. la  résistance  de  l’air  agit  au  centre  de  ligure  G,  cette  résistance 
tendrait  à faire  naître  un  mouvement  de  rotation  dans  le  mobile,  et 
cela,  avec  une  énergie  proportionnelle  au  bras  de  levier  CG,  ou  à l’ex- 
centricité. 

C’est,  du  reste,  mi  effet  analogue  à ce  qui  sa  passe  dans  le  canon , 
mais. directement  opposé.  On  s’en  rendra  compte  en  supposant  que  le 
projectile  soit  immobile  et  que  l’air  vienne  le  choquer  avec  la  vitesse 
de  ce  même  mobile,  formant  un  courant  agissant  comme  celui  des  gaz 
de  la  poudre,  mais  en  sens  contraire. 

11  (ésulte  de  ce  qui  précède,  que  les  mouvements  de  rotation  exer- 
cent une  très-grande  influence  sur  le  mouvement  des  projectiles,  pour 
les  écarter  de  leur  direction  et  en  modiGer  la  {x>rtéc. 

Si  la  balle  est  forcée  par  un  moyen  quelconque,  il  n’y  a ni  plus  batte- 
ment ni  mouvement  de  rotation  dans  l’ame,  et  le  mobile  est  lancé  exac- 
tement suivant  la  direction  de  l’axe. 

Toutefois,  pour  les  balles  rondes,  si  le  canon  n’est  pas  rayé , le  tir 
H’est  amélioré  que  pour  de  petites  distances,  bientôt  la  résistance  de 
l’air  y fait  naître  les  causes  de  déviations  que  nous  avons  signalées  dans 
les  b.'dles  roulantes,  et  le  tir  est  presque  aussi  inexact,  aux  grandes  dis- 
tances, que  celui  de  ces  mêmes  balles. 

Nous  avons  vu,  p.  33,  qu’en  traversant  une  balle  ronde  par  un 
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clou  d’épingle  {fig.  13,  pi.  3),  le  mouTement  de  rotation  était  entmé 
€t  que  le  tir  devenait  bien  plus  exact. 

Ualift  Na$ler.  Pour  la  balle  Nessler,  et  pour  tous  les  projectiles 
où  le  centre  de  gravité  est  porté  en  avant  comme  celui  (^j/.  i , pl.  6 hit), 
le  mobile  a une  position  stable,  mais  il  prend  un  mouvement  de  balan- 
cement plus  ou  moins  sensible  sur  sa  trajectoire,  et  qui  devient  nuisi- 
ble i la  justesse  du  tir,  surtout  vers  la  fin  du  trajet.  On  neutraliserait 
ce  balancement  en  imprimant  au  projectile  un  léger  raouveinent  ds  ro- 
tation autour  de  son  axe,  c’est-à-dire  en  rayant  l’arme  à un  pas  trés- 
allongé. 

Mouvement  de  rotation  normal.  Si  le  mobile  tournait  autour  d’un 
axe  dirigé  suivant  sa  trajectoire,  toutes  les  causes  de  dévbitions  sc  neu- 
traliseraient respectivement,  et  il  n'y  aurait  pas  de  déviation.  Ce  mouve- 
ment de  rotation,  que  les  canons  rayés  donnent  à leur  projectile,  ne  sc 
produit  jamais  naturellement  dans  les  balles. 

L’air  étant  élastique,  ses  particules,  ne  pouvant  s’échapper  de  suite 
après  le  choc  du  projectile,  se  compriment  en  avant  et  se  raréfient  en 
arriére,  la  masse  d’air  comprimée  qui  se  trouve  eu  avant  du  mobile 
s’appelle  proue.  Cette  proue  change  à tout  moment  par  le  renouvelle- 
ment et  la  fuite  des  molécules  qui  la  composent,  et  participe  au  mou- 
vement de  rotation  du  projectile.  On  conçoit  que  si  la  proue  venait  à 
sc  solidifier,  elle  soutiendrait  le  mobile  qui  s’y  trouverait  engagé. 

ballet  allongéet.  On  voit,  par  cette  simple  observation,  que  la  proue 
tond  à soutenir  lu  partie  antérieure  du  mobile  et  que,  pour  un  projec- 
tile allongé,  la  pointe  étant  soutenue  plus  efficacement  que  la  queue , 
celle-ci  obéit  plus  rapidement  à l’action  de  la  gravité,  c’est  ce  qui  fait 
que  la  pointe  du  mobile  s’élève  do  plus  en  plus  au-dessus  de  la  trajec- 
toire (/îj.  7,  pl.  5 bit)  •. 

De  là  résulte  que  l’axe  de  rotation  n’étant  plus  disposé  suivant  la 
direction  de  la  trajectoire,  la  compensation  exacte  et  régulière  dont  nous 
avons  parlé  n’a  pas  lieu. 

Examinons  les  conséquences  de  cette  disposition  ; L’air  comprimé  se 
trouvant  au-dessous  du  mobile  ( fig.  7 hit) , tandis  que  l’air  raréOé  sc 
trouve  au-dessus,  le  pmjectile  se  trouve  retardé  dans  sa  chute  et  sa  tra- 


* I.«  mobile,  poussant  devant  lui  de  l’air  coniprinié,  tend  à produire  le  vide  en 
arrière.  De  là  résulte  qu'il  doit  y «voir,  rers  la  base  d’un  projectile  allongé,  une  es- 
pèce de  succion  qui  tend  à y diminuer  la  tension  de  l’air  comprimé.  On  conçoit 
alors  comment  il  se  fait  que  la  pointe,  étant  soutenue  parjun  air  plus  dense,  doit 
tomber  plus  lentement  que  la  queue,  et  partant,  s’élerer  sans  ytesse  au-dessuo  de 
la  trajectoire. 
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jecloire  derient  plus  rasante,  ou  en  d’autres  termes,  la  portée  est  aug- 
mentée. 

Eu  second  lieu,  dans  les  amies  françaises,  le  dessus  de  la  balle  tourne 
de  gauche  à droite  et  le  dessous  de  droite  h gauche.  Or,  la  résistance 
que  l'air  oppose  à ce  mouvement  agit  dans  un  sens  opjiosé  à celui  du 
mouvement  de  rotation,  et  comme  la  résistance  dans  l’air  comprimé  R 
est  plus  grande  que  celle  r dans  l’air  raréfié,  la  résultante  de  ces  deux 
actions  agira  dans  le  sens  R , c’est-à-dire  de  gauche  à droite,  la  balle 
dérivera  donc  à droite.  Cet  écart  de  direction  est  ce  qu’on  appelle  la  dé- 
rivation (fig.  »,pl.  mit)*. 

La  dérivation  a toujours  lieu  dans  le  même  sens,  elle  est  à peu  près 
constante  pour  les  mêmes  distances,  pour  le  même  projectile  lancé  avec 
b Blême  vitesse  ' 

11  est  facile  de  voir  que  la  position  du  centre  de  gravité  joue  un  grand 
rôle  dans  la  dérivation.  On  conçoit  que  si  le  centre  de  gravité  se  trouvait 
très-près  de  la  pointe,  la  queue  du  mobile  serait  entraînée  à droite,  et 
le  projectile  dériverait  à gauche,  de  la  même  manière  qu’une  fnséé 
volante,  dont  la  queue  est  entraînée  à droite  par  le  vent,  marche  h 
puche. 

On  voit  que  par  un  centr.age  bien  entendu  du  projectile , on  peut 
diminuer  et  même  atténuer  la  dérivation,  c’est  en  partie  ce  qui  a lieu 
dans  les  balles  creuses,  mais  les  conditions  imposées  par  le  service  ne 
permettent  pas  toujours  d'avoir  recours  à ce  moyen. 

Les  premières  balles  allongées  présentaient  des  dérivations  assez  no- 
tables, on  a corrigé  ces  dérivations  à l’aide  de  cannelures  ccc  {fig.  9,  pf. 
5 6m) 'qui,  en  se  présentant  directement  à l’action  du  milieu,  tandis 
que  celles  opposées  c'c'c'  sont  masquées,  tendent  évidemment  h rame- 
ner la  pointe  du  projectile  sur  la  trajectoire.  Et  comme  cette  action  so 
résume  en  une  vitesse  imprûnée  à la  partie  inférieure  du  mobile , b 
pointe  de  celui-ci,  après  avoir  été  un  instant  sur  la  trajectoire,  s'abaisse 
au-dessous  de  cette  courbe  jus<{u’à  ce  que  la  vitesse  qu’elle  a acquise 
soit  éteinte. 

Dans  cette  nouvelle  position  {fig.  10),  l’air  comprimé  se  trouvant  au- 
dessnsdu  mobile,  la  portée  est  diminuée,  et  la  résistant  que  l’air  com- 
primé oppose  au  mouvement  de  rotation  tend  à faire  dériver  le  mobile 
à gauche  (/iÿ.  11)*. 


I Uq  a coiiqiaré,  aveo  beaucoup  de  justesse,  celte  actioa  de  la  résistance  de, l’air, 
i celle  de  l'eau  sur  les*  palettes  de  la  rooed'an  bateau  k vapeur  qui  remonte  une 
rivière  contre  l’action  du  courant  et  même  du  vent. 

V Ou  se  rend  facilement  compte  du  mouvement  de  rotation  de  la  balle,  et  du 

8. 
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Mnis  ulors  les  cauneiurcs  supérieures  étant  en  évidence^  tandis  que 
celles  de  dessous  sont  masquées,  l’action  de  la  résistance  sur  les  can- 
nelures tend  à relever  la  pointe  (/îj..  H),  et  ainsi  de  suite.  : 

Par  l’ellet  de  ce  Italancemcnt  compensateur,  les  dérivations  des 
balles  allongées  sont  presque  atténuées,  et,  pour  ainsi  dire,  insen- 
sibles. 

L’excentricité,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  armes  à canon  lisse, 
ne  produit  qu’un  effet  très-peu  important  dans  les  armes  rayées. 

On  conçoit  qu'une  balle  excentrique  étant  lancée  par  une  arme  à ca- 
non rayé,  le  centre  de  gravité  décrit  une  spirale  dans  le  canon,  et  qu’au 
sortir  <le  la  bouche,  le  centre  de  gravité  s’échappe  suivant  la  tangente  à 
cette  spirale.  Ces  déviations,  qui  ont  lieu  dans  tous  les  sens,  suivant  la 
position  du  centre  de  gravité  dans  le  canon,  sont  très-peu  importantes 
et  négligeables  dans  la  pratique  du  tir. 

La  résistance  de  l’air  étant  la  cause  des  déviations  des  balles,  plus 
cette  force  sera  considérable  par  rapport  à leur  poids,  moins  le  tir 
sera  exact,  car  la  force  déviatrice  s’exerçant  sur  la  surhicc  restera  la 
même  pour  toutes  les  balles  de  même  diamètre  et  de  même  forme;  or, 
si  la  balle,  avec  le  même  volume,  était  deux  fois  moins  lourde,  la  ré- 
sistance cpi’ellc  éprouverait  de  la  part  de  l’air  à sa  sortie  du  canon,  se- 
rait de  « X 2 fois  sou  poids,  et  les  déviations  seraient  bien  plus  consi- 


wns  de  l'iDclinaison  des  hélices  du  canoD,  en  tenant  nne  ris  à beis  par  ta  tête  et 
la  faisant  tourner  comme  pour  la  mettre  en  place;  on  voit  que  le  dessus  de  la  ris 
tourne  de  gauche  i droite  et  le  dessous  de  droite  à gauche,  et  que  l’inclinaisoa 
lies  Ilicts  supérieurs  est  de  gauche  é droite,  tandis  que  celle  des  filets  inférieurs 
est  dirigée  en  sens  contraire. 

Pareillement , pour  un  tireur  qui  voit  filer  la  halle  devant  lui,  le  dessus  de 
celle-ci  tourne  de  gauche  i droite  et  le  dessous  de  droite  à gauche.  L’Inclinaison 
(Tes  hélices  de  la  partie  supérieure  du  canon  est  de  gauche  é droite,  celle  des  hé< 
lices  inférieures  est  dirigée  en  sens  contraire. 

La  considération  de  la  proue  fluide  peut  servir  à cipitquer  la  dérivation  et  l’cCTel 
des  cannelures. 

En  mécanique,  la  réaction  est  égale  et  directement  opposée  è l'action  ; or,  la 
la  balle  communiquant  le  mouvement  de  rotation  i la  proue,  celle-ci,  par  sa  ré- 
sistance, entraîne  la  balle. 

Lorsque  l’air  comprimé  est  au-dessous  du  mobile,  la  proue  a,  comme  celui-ci, 
un  mouvement  de  rotation  de  droite  i gauche  ; la  réaction  de  la  proue  a donc  lieu 
de  gauche  à droite.  C’est  celle  réaction  qui  entrainc  le  mobile  à droite  cl  produit  la 
dérivation. 

Si,  par  l’cITet  des  cannelures,  l’air  comprimé  se  trouve  au-dessus  du  mobile,  la 
proue  a un  mouvement  de  gauche  i droite  et  la  réaction  a lieu  de  droite  i gauclie, 
«nlraiuant  la  balle  i gauche. 
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durables.  Noos  supposons  ici  que  la  résistance  de  l’air  est  égale  à « fois 
le  poids  de  la  lialle. 

PareHlemant,  les  balles  éprouvent  d’autant  plus  de  résistance  de 
la  part  de  l’air,  et  dévient  d’autant  plus,  qu’elles  sont  d’un  plus  petit 
diamètre. 

En  ellet,  une  balle  d’un  diamètre  deux  fois  moindre  que  celui  do 
la  balle  du  fusil  ne  pèserait  que  le  1/8  de  cette  même  balle  ; la  rési- 
stance de  l’air  due  à son  poids  serait  donc  n X 8 ; mais  la  surface  de 
la  petite  balle  est  quatre  fois  plus  petite  que  celle  de  la  balle  du  fusil, 
donc  l’effet  initial  de  la  résistance  do  l’air  sur  la  petite  balle  serait 

de*^  = nX2- 

On  voit  donc  que,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  balles  les  plus 
grosses  et  les  plus  denses,  celles  dont  la  forme  est  la  plus  parfaite,  se- 
ront celles  dont  le  tir  sera  le  plus  exact. 

-i®  La  température  et  l'humidité  de  l'air,  ces  causes  et  le  degré  pins 
on  moins  grand  de  siccité  de  la  poudre,  modifient  les  portées,  mais  tes 
modifications  ne  sauraient  être  l’objet  d’aucun  calcul. 

S°  L'agitation  de  l'air,  ou,  en  d’autres  termes,  le  vent,  exerce  une 
action  déviatrice  sur  les  balles,  qui  dérivent  plus  ou  moins,  suivant  sa 
force  et  sa  direction.  Si  le  vent  est  supposé  agir  uniformément  et  souf- 
fler perpendiculairement  au  plan  de  tir,  l’effet  produit  par  ce  fluide 
peut  être  assimilé  à l’effet  d’une  force  accélératrice  constante  ; et  la 
trajectoire  devient  une  courbe  à double  courbure,  dont  la  trace  hori- 
zontale est  concave  connue  AMM'  (fig.  i3,pl.  5),  en  sorte  que  les  dé- 
viations croissent  dans  un  rapport  plus  grand  que  les  portées.  Ces  dé- 
viations sont  encore  augmentées  par  l'action  directe  du  vent.sur  le  ti- 
reur et  sur  son  arme,  action  qui  tend  à entraîner  le  bout  du  canon, 
particuliérement  quand  on  presse  sur  la  détente. 

Kon-seulement  la  balle  est  jetée  du  c6té  où  le  vent  souffle,  mais  elle 
peut  être  soulevée  ou  abaissée,  suivant  que  l’action  est  exercée  de  bas 
en  liaut,  ou  do  haut  en  bas,  et  la  direction  et  la  hauteur  de  la  balle 
peuvent  être  altérées  ; toutefois,  il  est  à remarquer  que  beaucoup  de 
balles  paraissent  se  soustraire  à cette  causé  de  déviation.  La  variabilité 
du  vent  rend  ces  effets  très-difficiles  à apprécier. 

Toutefois,  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire,  c’est  de  régler  le  pointage 
d’après  l’cdMcrvation  des  coups. 

On  remarque  que  le  tir  est  plus  régulier  par  un  vent  fort,  mais 
constant,  que  par  un  vent  faible,  mais  variable. 

Il  est  d’expérience  que  les  Iwlles  creuses  très-allongées  marchent  sur 
le  vent;  c’est  un  effet  analogue  à celui  qu’on  oliseire  dans  les  fH^es 
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YobiUcd,  dont  la  queii»  étant  entraînée  plus  rapidement  que  la  Ute,  il 
faut  nécessairement  que  celle-ci  marche  contre  le  vent. 

L’inégalité  du  terrain  entre  le  tireur  et  le  but  trompe  sa  vue,  et  di- 
minue la  chance  de  toucher. 

Lorsque  l’inclinaison  de  la  ligne  de  mire  est  très-grande,  et  que  le 
but  est  en  deçà  du  but  en  blanc,  il  devient  nécessaire  do  viser  au-des- 
sous du  point  qu’on  veut  atteindre,  et  alors  la  ligne  de  mire  rencon- 
tre le  terrain  en  avant  du  but  (/îj.  5,  pl.  Le  choix,  du  point  qu’on 
doit  viser  est  difficile  à faire,  surtout  si  le  terrain  est  accidenté;  il  est 
d’expérience  que  le  tir  de  bas  en  haut  est  plus  exact  et  plus  facile  que 
celui  de  haut  en  bas. 

Les  tirs  sont  moins  bons,  par  un  beau  soleil,  que  par  un  temps  cou- 
vert. Le  pointage  au  soleil  est  d’autant  plus  fatigant  que  le  canon  a plus 
de  brillant. 

I.orsqu’on  tire  sur  un  but  mobile,  il  faut  diriger  la  ligne  de  mire 
sur  le  .point  où  l’on  présume  que  se  trouvera  le  but,  quand  la  balle 
arrivera  jusqu’à  lui.  Ainsi,  par  exemple,  un  cavalier  so  mouvant  au 
galop,  perpendiculairement  au  plan  du  tir,  à lîiü”,  avec  une  vitesse 
de  C'^’CV  par  seconde,  la  balle  emploie  une  demi-seconde  pour  par- 
courir 150"',  et  pendant  ce  temps,  le  point  visé  se  serait  avancé  de 
S?.'!;!  ; or,' la  longueur  du  cheval  est  do  3“  environ.  Il  conviendra 
donc,  pour  être  sûr  d’atteindre,  de  viser  à I"  ou  l^oO  en  avant  de 
la  tête  du  cheval.  . - 

Causes  d’erreur  dépendantes  de  la  maladresse  des  tireurs.  — Bases 
de  l'instruction. 

Le  plus  grand  obstacle  à la  précision  du  tir,  c’est  l’appréhenskm  du 
recul  de  l’arme  ; souvent  le  soldat,  après  avoir  bien  visé,  perd  la  di- 
rection par  le  mouvement  brusque  qu’il  imprime  à son  fusil  en  pres- 
sant sur  la  détente  >.  Or,  nous  avons  dit  que  le  recul  ne  changeait  pas 
sensiblement  la  direction  du  tir.  Les  écarts  qui  viennent  de  cette 
cause  doivent  donc  être  attribués  à la  maladresse  des  tireurs.  L'objet 
principal  de  l’instruction  est  d’habituer  le  soldat  à être  surpris  par  le 
coup,  en  pressant  insensiblement  sur  la  détente. 

On  apprend  au  soldat  à viser,  en  plaçant  l’arme  sur  un  chevalet  ou 
sur  un  sac  à terre,  placé  entre  les  baïonnettes  d’un  faisceau  de  trois 
fusils,  ce  qui  lui  donne  assez  de  stabilité  pour  qu’on  puisse  on  vérifier  le 
pointage.  Le  rayon  visuel  devra  raser  les  points  de  mire  de  la  culasse 


‘ Arec  la  balle  Nessler,  et  surtaul  «rec  la  balle  éviilée,  le  recul  est  beaacnu|> 
moins  violent  qu’avec  la  balle  ronde,  ce  qui  est  favorable  i la  justesse  du  tir. 
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ol  de  la  bouche  ; en  plaçant  rreil  trop  haut  on  augmente  l’angte  de' 
mire  et  le  coup  va  trop  loin  (fig.  7,  pJ,  S). 

On  enseigne  au  soldat  le  mécanisme  et  l’objet  delà  hausse,  on  à y sup- 
pléer, en  plaçant  le  pouce  do  diverses  manières  sur  la  capucine,  suivant 
la  conformation  de  sa  main,  ainsi  qu'il  a été  expliqué  pages  72  et  73. 

On  habitue  le  soldat  tenir  son  arme  bien  carrément,  la  haussa 
dans  une  position  verticale.  I-orsque  le  canon  inclino  d’un  côté,  ft 
droite,  par  exemple,  la  ligne  de  mire  se  jette  de  ce  côté,  et  elle  devient 
d'antant  plus  fautive,  que  le  point  de  mire  delà  culasse  est  plus  élevé 
par  rapport  au  guidon.  Le  coup  doit  alors  porter  du  côté  où  l'arme 
penche,  c’est-à-dire  à droite.  Les  effets  do  cette  cause  d’erreur  se  cal- 
culent comme  il  a été  expliqué  p.  76  (fig.  6,  pl.  5). 

On  lui  apprend  ensnite  à prendre  les  positions  les  plus  commodes  et 
les  plus  stables,  soit  pour  tirer  debout  ou  U genoux.  On  Ini  enseigne- 
à viser  et  à tirer  on  blanc,  en  conservant  l’immobilité  du  corps  et  de 
l’arme.  - 

Lorsque  le  tireur  est  faible,  on  remarque  généralement  que,  pour  le 
fusil,  le  coup  s’abaisse  d’autant  plus  âii  départ  que  l’arrae  est  plus  lourde 
et  plus  longue,  que  l’homme  est  plus  faible,  que  la  détente  est  pins 
dure  et  que  la  pression  exercée  dessus  o.«t  plus  rapide. 

Le  peu  de  succès  des  feux  d’ensemble  tient  à ce  que  les  hommes  doi- 
vent agir  brusquement  sur  la  détente  au  commandement  ; feu.  Généra- 
lement, il  y a abaissement  et  les  coups  sont  trop  bas.  ' 

Le  tireur  doit  agir  graduellement  sur  la  détente,  de  manière  à être 
surpris  par  le  cotrp  ; il  doit  retenir  sa  respiration  dans  ce  moment , le 
mouvement  de  la  poitrine  pouvant  déranger  le  fusil. 

Pour  habituer  les  hommes  à agir  graduellement  sur  la  détente,  on 
leur  fait  tirer  dos  éapsulos  contre  une  chandelle  allumée,  placée  à -l™tO 
environ  ; si  l’arme  e.sl  bien  dirigée  , le  jet  de  gaz  que  produit  la  eap^ 
suie  doit  éteindre  la  chandelle On  termine  cette  instruction  pré- 

paratoire en  faisant  brûler  aux  soldats  quelques  cartouches  à poudre. 

On  procède  ensuite  au  tir  à la  cible,  quia  lieu  aux  distances  de  tOO; 
125, 150, 175,  200,  250  et  .’WO",  pour  la  balle  ronde  ; jusqu’à  400  avec 
la  balle  Nessler,  et  à 600  avec  la  balle  de  1K57. 

La  cible  consiste  en  un  rectangle  de  2*  de  ha^itenr  et  de  0"50  tle  lar- 
genr;  à 89*,  se  trouve  une  mouche  noire  de  20'  de  diamètre  : c'est 
sur  cette  mouche  que  les  coups  bien  ajustés  doivent  frapper.  La  eihV 
présente  différentes  bandes  on  repères, 'qui  servent  à diriger  la  ligne  do' 
mire,  suivant  la  distance  à laquelle  on  se  trouve  du  but.  Voir  le  tabteu 
n®  1 , Imtrucdon  pratique.  ' ' '■ 

Ainsi  pour  la  balle  rondo,  la  cible  (fig.  21 , pl.  4 bit)  porte  à 37'  du 
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' centre  de  la  mouche,  une  bande  noire  de  1ü'  qui  représente  la  poi- 
trine; à 0”70  de  la  mouche  se  trouve  une  demi-bande  de  10'  qui  re- 
présente la  tête.  . 

Quelquefois  la  cible  est  formée  d’un  panneau  en  volige  de  0“02  d'é- 
paisseur, doué  sur  deux  pieds  qui  servent  à la  fixer  sur  le  sol.  Au- 
jourd’hui on  se  sert  d’une  cible  plus  solide  cl  d’un  meilleur  service. 
Celle  cible  consiste  en  un  châssis  en  fer  plat,  de  champ,  composé  de 
deux  montants  et  de  quatre  traverses,  assemblés  à tenons  et  mortaises, 
et  dont  toutes  les  parties  exposées  au  feu  sont  chanfreinées  pour  dé- 
composer l’effet  de  la  percussion  des  Iwlles, 

Les  montants  sont  terminés  par  des  pointes  de  IS”  de  longueur,  des- 
tinées .â  être  enfoncées  dans  le  sol  (fig.  2,  pl.  C Mi). 

I,  Un  arc-boutant,  également  en  fer  et  présentant  un  crochet  d’un  efiité 
et  -une  pointe  de  l’autre,  sert  de  troisième  point  d’appui  à la  cible  ; à 
■cet  effet,  la  pointe  de  l’arc-bout.mt  se  fiche  dans  le  sol  et  son  crochet 
S’engage,  le  Imjc  en  dessus,  dans  un  anneau  rivé  sur  la  traverse  du  mi- 
lieu de  la  cible. 

Le  cadre  de  la  cible  est  revêtu  d’un  manchon  en, toile  de  coton  re- 
couvert de  papier  collé.  Après  le  tir,  on  colle  des  morceaux  de  pai>ier 
sur  les  trous  des  balles,  et  à la  longue,  ces  morceaux  collés  forment, 
par  leur  superposition,  une  surface  cartonnée  très-résistante. 

Il  y a aussi  de  doubles  cibles  de  de  largeur , établies  d’après  les 
mêmes  principes;  mais  il  est  préférable,  pour  le  service,  de  n’avoir 
. qu’une  seule  espèce  de  cible. 

Le  matériel  du  tir  consiste  en  quatre  cibles,  -l  panneaux  carrés,  1 pan- 
neau circulaire  avec  une  règle  graduée,  uue  chaîne  d’arpenteur  , par 
bataillon,  dos  fanions  et  objets  divers  relatifs  â l’entretien  des  cildes. 
Ges  objets,  que  les  corps  n’emporleut  point  avec  eux,  fout  partie  du 
casernement. 

Quant  aux  sacs  et  chevalets  de  pointage,  corde.aux  pour  mesurer  les 
distances  et  servant  aux  exercices  préparatoires,  ils  appartiennent  aux 
corps,  qui  les  emportent  avec  eux. 

L’instruction  se  termine  par  des  feux  d’ensemble,  auxquels  les  sol- 
dats sont  préparés  par  des  feux  simulés  en  blanc , avec  des  capsules , 
puis  avec  des  cartouches  à poudre  ; le  but  consistera  en  un  panneau  de 
2"  Ueliauteur  et  de  4“  de  largeur  fçrmé  par  lu  réunion  do  huit  ciblw 
simples  ou  de  quatre  doubles.  A défaut  de  cibles,  on  fait  usage  de  deux 
panneaux  en  volige  de  2“  de  hauteur  et  de  2”  de  largeur  et  do  2 cent. 
dVj)ais8cur.  On  exécute  trois  feux  de  pdotons  et  un  feu  de  deux  rangs, 
à 6 cartouches  par  homme.  Chaque  homme  tire  50  coups  à kille  par  an.. 
. Pour  régler  le  tir  avec  précision,  il  imparte  de  connaître  quelle 
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Jisliure  on  se  trouve  du  but.  On  évalue  la  distance,  soit  en  la  mesu- 
rant au  pas,  soit  au  simple  coup  d’œil,  soit  à la  stadia. 

Pour  mesurer  les  distances  au  pas , il  faut  être  habitué  à rapporter 
son  pas  au  mètre,  ce  qui  est  l’objet  d’une  instruction  particulière. 

Pour  évaluer  les  distances  à l’œil,, on  place  des  hommes  à des  distan- 
ces f/)nnues,  et  on  fait  remaicjuer  !x  dtacun  des  autres,  quelles  sont  les 
parties  du  corps,  de  riiabillement , des  armes , qui  cessent  d’être  dis- 
tinctes et  même  visibles,  suivant  la  force  de  sa  vue.  Cette  connaissance 
acquise,  on  place  un  homme,  A une  distance  inconnue,  et  on  fait  évaluer 
A ch.acun  l’éloignement  où  il  se  trouve.  On  vérifie  ensuite  cette  évalua- 
tion, A l’aide  d’un  cordeau  métrique  ou  d’une  chaîne  d’arpenteur. 

La  stadia  consiste  en  une  petite  tige,  qu’on  tient  verticalement  de- 
vant l’œil  droit,  entendant  le  bras,  afin  qu’elle  se  trouve  toujours  A la 
même  distance.  On  fait  passer  deux  rayons  visuels,  l’un  rasant  le  haut 
(le  la  tige  et  passant  par  le  sommet  de  la  coiffure  de  l’homme,  le  deuxième 
pissant  par  les  pieds  du  soldât  servant  de  but,  et  rasant  le  pouce  de  la 
main  qui  tient  la  stadia. 

On  sait  que  quand  les  angles  sont  très-petits,  les  tangentes  se  con- 
fondent .avec  les  arcs.  Or,  la  hauteur  du  but  étant  supposée  constante 
et  de  1“80  pour  un  fantassin  de  taille  ordinaire,  et  de  2“50  pour  un 
homme  A cheval,  l’angle  sera  d’autant  plus  petit  que  le  rayon  du  cercle, 
ou  que  la  dislaucc  sera  plus  grande.  Mais  si  l’angle  est  deux  fois  plus 
petit,  pour  une  longueur  constante  (celle  du  bras),  l’arc  intercepté,  ou 
plutôt , la  longueur  de  la  stadia  sera  ég.alement  deux  fois  plus  petite 
(/*</•  -î,  pl.  6 bis.) 

Si  donc  on  a déterminé  la  longueur  de  la  stadia  pour  une  distance 
(le  .’i0“,  et  qu’on  divise  cette  longueur  en  8 parties  égales,  par  exem- 
ple, et  que  pointant  un  homme  placé,  dans  la  campagne,  on  reconnaisse 
qu’il  correspond  A deux  parties  seulement  do  la  stadia,  on  en  conclura 
qu’il  SC  trouve  A ou  ù 200“. 

Le  défaut  de  la  stadia,  c’est  de  ne  pouvoir  être  employée  que  pour 
les  petites  distances,  les  divisions  de  rinstrumenl  et  le  pointage  étant 
très-confus  et  incertains,  pour  les  grandes  distances.  Le  fusil,  muni 
(l’une  hausse,  pourrait  servir  de  stadia  et  donnerait  plus  d’exactitude 
en  visant  au  posé. 

On  fait  encore  us;\gc  d’une  stadia  plus  compliçptée,  mais  donnant  des 
O’sultals  plus  exacts. 

Cette  stadia  consiste  en  une  plaque  de  cuivre  (fig.  3,  pl.  C tw)  (Lins 
laquelle  on  a évidé  un  triangle  isocèle  ABC,  dont  la  base  AB  est  lu  hau- 
teur apparente  d’un  fiintassin  placé  .A  100",  par  exejnple  ; un  curseur 
ab  glisse  ilans  nne  coulisse,  de  manière  à être  constamment  p.aral- 
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ièie  à AB  et  forme,  à proprement  parler,  la  stadia,  dont  la  hautenrai 
est  déterminée  par  l’écartement  des  c6tés  du  triangle  au  point  où  le 
curseur  est  arrêté.  La  similitude  des  triangles  ACB  et  aC6  permet  de 
substituer  an  rapport  de  AB  h o6  celui  de  AC  A <iC,  ou  encore  celui  des 
hauteurs  de  ces  mêmes  triangles.  On  conçoit  que  plus  la  hauteur  du 
triangle  ACB  sera  grande,  plus  l'instrument  donnera  des  résultats 
exacts,  par  l'ampliQcation  des  divisions  qui  servent  ^ évaluer  les  dis- 
tances. On  peut  même  substituer  au  triangle  un  trapèze  dont  le  petit 
côté  correspondra  ù la  distance  de  1200”,  limite  de  la  vision  distincte, 
ce  qui  permettra  de  simplifier  la  partie  vraiment  utile  de  la  stadia. 

Pour  que  la  stadia  soit  toujours  à la  même  distance  de  Tml,  on  a 
placé  au  curseur  on  bout  de  ficelle  de  0"6î>,  terminé  par  un  petit  nœud , 
qu’on  serre  entre  les  dents.  La  main  droite  tient  la  plaque , le  pouce 
gauche  est  au  curseur.  On  doit  avoir  soin  que  le  fil  soit  toujours  tendu 
et  que  le  curseur  soit  bien  vertical.  Le  pointage  est  réglé , de  manière 
que  les  rayons  visuels  qui  rasent  les  cAtés  du  triangle , près  du  cur- 
seur, passent  exactement  par  les  pieds  et  le  sommet  de  la  coiffure  des 
fantassins. 

Cet  instrument  peut  être  gradué  par  l’expérience  on  par  le  calcul  *. 
ün  des  côtés  est  relatif  an  fantassin  et  l'autre  au  cavalier. 


* {Fig.  3 et  4,  pl.  6 bis.)  Soit  b la  base  du  triangle  ACB,  h sa  hauteur,  1)  la 
distance  k laquelle  correspond  b ponr  réloipncmenl  d dn  curseur  par  rapport  .1 
IVil,  X la  graduation  correspondant  k la  distance  D',  b'  la  base  du  triangle  aCb 
dont  la  hauteur  est  h — x,  H la  hauteur  constante  du  but. 
t*  Les  triangles  semblables  AOB  et  FOG  donnent  et  part«nt 


2”  Dans  les  deux  triangles  seniblahles,  aOé  et  KOI,  on  s dî4';;D';H 
ê'il' 

cl  cl  = (s)  parlant  iD=*4'D'  {fig.  3). 

3»  Les  triangles  ACB  et  acb  donnent  h Z h — x y,  b Z b'  d’oîi  l'on  tire  ; 

(s) 

ElTectuant  les  calculs,  (liminanl  b'  et  tirant  la  valeur  de  a:  on  a x =»  — 


Quand  x=o  on  a 6’=4  et  partant  D=D',  il  reste  alors  d = — . Celle  équa- 
tion permet  de  calculer  b;  en  effet  on  a 6»=^ c'est  l’éqnalion  de  la  stadia  or- 
dinaire, elle  donne  D = rf  étant  ta  longueur  du  bras,  H la  hantenr  du  but, 
et  b celle  de  la  stadia. 
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L’éTaluation  des  distances  est  une  partie  de  l’instruction  très-impor- 
tante pour  les  officiers,  et  ils  dirigeront  d’autant  mieux  les  feux  des 
hommes  qu’ils  commandent  qu’ils  auront  le  coup  d’œil  mieux  exercé  ; 
cette  connaissance  leur  sera  fort  utile  dans  les  manœuvres  et  dans  le 
service  de  guerre.  Los  soldats,  envoyés  en  tirailleurs,  auront  un  grand 
avantage  sur  l’ennemi,  s’ils  savent  évaluer  exactement  la  distance  à la- 
quelle il  se  trouve;  car  leur  tir  aura  alors  bien  plus  de  précision  cl 
d’efficacité. 

D’après  l’instruction  pn)visoire  du  13  juillet  1813,  il  est  établi  dans 
chaque  régiment  d’infanterie  une  école  de  tir,  sous  la  direction  du  lieu- 
tenant-colonel. Un  capitaine,  spécialement  désigné,  est  cliargé  des  fonc- 
tions d’instructeur  de  tir  ; ce  capitaine  est  assisté  d’un  lieutenant  ou 
sous-lieutenant  par  bataillon,  U y a dans  chaque  compagnie  un  ser- 
gent instructeur  du  tir  et  un  sous-instructeur. 

Des  registres  servant  à l’inscription  des  résultats  du  tir  sont  ouverts 
dans  chaque  bataillon. 

Le  lieutenant-colonel  surveille  la  tenue  des  registres  du  tir , il  pré- 
side une  conférence  qui  a lieu  tous  les  mois,  et  à laquelle  assistent  les 
chefs  de  bataillon  et  capitaines,  et  dans  laquelle  on  traite  une  partie  do 
l’instruction  indiquée  par  le  colonel. 

Le  capitaine  instructeur  fait  la  théorie  aux  lieutenants  et  sous-lieu- 
tenants. 

Les  lieutenants  ou  sous-lieutenants  instructeurs  font  la  théorie  aux 
sous-officiers  de  leurs  bataillons  ; ils  forment  les  sous-officiers  instnic- 
teurs  et  leurs  aides,  et  tiennent  les  registres  du  tir  sous  la  surveillance 
du  capitaine  instructeur  et  du  chef  de  leur  bataillon. 

Le  sous-officier  instructeur  est  chargé  de  l'instruction  des  hommes 
de  recrue. 

Le  lieutenant  d’armement  est  chargé  de  la  conservation  et  do  la  dis- 
tribution des  munitions  et  de  l’entretien  du  matériel.  Fofr  l’instruc- 
tion pratique  h la  lin  du  cours. 


«■ 
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raSTRÜCTION  THÉORIQUE. 

QUATOnZB  LEÇONS  ORALES  SUR  LES  ARMES  ET  L'ARTILLERU. 


INSTRUCTION  PRATIQUE. 

MANOEUVRES  SES  BOUCHES  A FEU  DE  CAMPAGNE  ET  DE  SIÈGE.  — 
CONFECTION  DES  TRAVAUX  DE  FASCINAGF..  — RÉPARATION  DES  BAT- 
TERIES FIXES.  — CONFECTION  DES  ARTIFICES  NÉCESSAIRES  AU  SER- 
VICE DES  BOUCHES  A FEU.  — TIR  A LA  CIBLE  ET  AUX  DIVERSES 
BATTERIES  DU  POLYGONE.  — IDÉE  GÉNÉRALE  DU  SERVICE  DE  L AU- 
TILLERIE  DANS  LES  DIFFÉRENTS  GENRES  DE  GUERRE. 

— I ■ Il  8 a 8 ■ r ■■ 

1»®  LEÇON. 

Armes  a feu  portatives.  — Première  partie. 

S I.  Notions  historiques  sur  les  armes  i feu  autres  que  le  fusil.  — Aperçu  sur 
les  anciens  fusils. 

$ II.  Description  et  nomenclature  du  fusil  de  dragons; — frf.  des  mousquc- 
lons  do  gendarmerie  ; — de  caralcrie  ; — Id.  des  pistolets  de  catalcrie  ; — de 
gendarmerie  ; — Id.  des  fusils  et  pistolets  de  m.irine.  — Entretien  et  démon- 
tage des  armes.  — Cartouches.  — Tableau  présentant  les  principes  du  tir  des 
direrses  armes.  — Tableau  synoptique  des  modèles. 

1 111.  Armes  se  chargeant  par  la  culasse  ; — leurs  aranlages  et  leurs  iaconré— 
niants. — Armes  h plusieurs  coups.  — ReroWers.  — Des  armes  étrangères  corn* 
parées  aux  ndtres.  — Tableau  de  leurs  dimensions  principales. 


g 1 . Nous  avons  vu,  l’année  dernière,  par  quelles  pliases  avaient 
passé  les  armes  à feu  portatives,  pour  arriver  au  point  où  nous  les 
voyons  maintenant  ; nous  avons  décrit  les  divers  fusils  en  usage  dmis 
l’infanterie  ; nous  avons  enseigné  la  manière  de  les  entretenir  et  d'en 
diriger  le  tir;  nous  allons  entrer  ici  dans  les  mêmes  détails  relative- 
ment aux  autres  armes  à feu. 

Nous  avons  vu  que  la  cavalerie  avait  commencé  de  bonne  heure  A 
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prendre  les  armes  à feu  et  l’ordre  profond  * ; on  vit  bientôt  des  corps 
entiers  armés  de  pistolets,  d’arquebuses  et  de  pétrinals  ; on  en  vint 
même  à donner  des  carabines  rayées,  se  chargeant  au  maillet,  à une 
compagnie  de  chaque  régiment  de  cavalerie  ; mais  on  reconnut  dans  la 
suite  le  vice  d'un  changement  si  lent  et  si  dilücile  pour  des  cavaliers, 
et  l’on  supprima  presque  toutes  les  carabines  rayées,  pour  les  rempla- 
cer par  des  mousquetons,  espèces  de  mousquets  non  rayés,  plus  faciles 
et  plus  prompts  à charger  *. 

Les  effets  des  pistolets,  dans  les  tnélées  de  cavalerie,  portèrent  le 
dernier  coup  à l’ancienne  gendarmerie,  et  amenèrent  un  engouement 
général  des  armes  à feu;  on  vit  des  épées,  des  haches,  des  lances  aux- 
quelles étaient  adaptés  des  pistolets,  et  qui  étaient  à la  fuis  armes  do 
main  et  armes  de  jet.  Mais  l’expérience  ayant  prouvé  que  ces  armes 
étaient  lourdes  et  d’un  mauvais  service,  elles  furent  bientôt  abandon- 
nées, Les  Allemands  paraissent  s’ètre  servis  du  pistolet  avant  nous. 
Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  l’infanterie  se  servit  avec  avan- 
tage de  cette  arme,  à la-bataille  de  Cérisolles,  en  1541. 

A l’exemple  do  Gustave-Adolphe,  la  cavalerie  française  amincit  son 
ordonnance,  et  sous  Louis  XIV,  les  armes  de  mains  reprirent  leur  an- 
cienne importance,  surtout  sous  le  grand  Condé  ; mais  les  généraux 
médiocres  conservèrent  l’action  de  feu.  Il  était  réservé  au  grand  Fré- 
déric de  changer  cet  état  de  choses,  et  de  démontrer  que  toute  la  force 
de  la  cavalerie  est  dans  sou  choc,  et  non  dans  un  feu  que  la  position 
vacillante  des  cavaliers  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  peuvent  y pren- 
dre part  rendent  tout  à fait  nul. 

Los  armes  à feu  en  usage  vers  la  An  du  règne  de  Louis  XTV  étaient 


» La  manl>re  donl  a’ciénilaient  les  fcui  1 cette  époque  fut  peut-être  la  eanac 
pour  laquelle  la  cavalerie  adopta  les  nouvelles  armes  ; car  tes  changements  de 
rang,  alors  en  usage,  devaient  s'exécuter  plus  vite  par  des  cavaliers  que  par  des 
hommes  à pied  ; mais  aussitdt  que  les  feux  s'exécutèrent  avec  plus  de  rapMité, 
ceux  de  rinraulcrie  acquirent  une  sopériorité  décisive,  et  la  cavalerie,  réduite  aux 
armes  de  main,  fut  rendue  à sa  véritable  destination,  qui  est  de  charger  l’ennemi, 
> Une  ordonnance  de  tC92,  qui  réunit  les  carabiniers  en  un  seul  régiment, fixe  la 
longueur  du  canon  du  pistolet  à O^IO.  La  carabine  rayée  avait  un  canon  de  0°>95;  sa 
langueur  totale  était  de  4<°30.  Les  carabiniers  avaient  deux  espèces  de  balles  ; les 
unes  qui  s’cnfouçaieul  au  maillet,  et  les  autres,  plus  pcliles,  qu'on  employait  quand 
on  voulait  tirer  très-vile.  Les  mousquetons  étaient  de  même  longueur  que  les  ca- 
rabines. 

Il  par.vltrait  que  l’ordonnance  de  1692  ne  fut  pas  mise  à exécution  puisque 
Saiul-Reniy  dit,  dans  la  3*  édition  de  scs  mémoires  1745,  qu’il  y a,  dans  chaque 
régiment  de  cavalerie,  nne  compagnie  armée  de  carahines  rayées. 
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le  fusU,  le  mousqueton,  le  pistolet  et  la  carabine  rayée  ; ces  armes,  ex- 
cepté les  carabines,  étaient  calculées  do  inniiière  à faire  usage,  comme 
encore  aujour’hui,  des  mêmes  balles  que  l'infanterie.  Le  fusil  des 
dragons  était  le  même  que  celui  de  l’infanterie,  avec  les  garnitures  eu 
cuivre. 

11  y avait  en  outre  de  gros  fusils,  npptelés  aujourd’hui  fusils  de  rem- 
part, et  d’un  calibre  plus  fort  que  ceux  de  munition. 

L’emploi  général  do  lu  platine  é pierre  fqt  alors  un  fait  aussi  im- 
portant que  l’adoption  do  la  platine  à percussion,  qui  rient  d’avoir  lieu 
tout  récemment. 

La  découverte  des  poudres  fulminantes,  pur  le  chimiste  français  Der- 
Iboilet,  donna  l’idée  à l’armurier  Lojrage  d’amorcer  les  armes  à feu 
avec  tme  de  ces  poudres  ; mais  la  substance  qu’il  choisit,  attaquant  for- 
tement le  fer  et  l’acier,  cette  invention  fut  peu  goûtée  en  Franco.  Le 
chimiste  anglais  Howard  ayant  reconnu  que  le  mercure  fulminant 
est  tout  à fait  sans  action  sur  le  fer,  l'idée  Lepage  fut  adoptée  et  per- 
fectionnée par  les  Anglais,  et  bientôt  les  armes  de  luxe  et  celles  de 
chasse  furent  à percussion. 

Kous  allons  entrer  maintenant,  pour  chaque  arme  en  particu- 
lier, dans  le  détail  des  perfectionnements  successifs  dont  elle  a été 
l’objet. 

Les  armes  que  nous  avons  à examiner  sont  : les  fusils  d’infanterie  cl 
de  voltigeurs,  le  fusil  de  dragon,  le  mousqueton  de  cavalerie  et  celui 
de  gendarmerie,  le  pistolet  do  cavalerie,  le  pistolet  de  gendarmerie,  le 
fusil  de  rempart.  Les  modèles  de  la  plupart  de  ces  armes  ont  été  crées 
avec  la  platine  à pierre  et  à canon  lisse.  Aujourd’hui,  toutes  celles  de 
service  ont  été  transfoniiées  .’i  percussion.  On  a commencé  à en  rayer 
quelqUcs-uncs,  les  autres  le  seront  bientôt,  en  sorte  que,  dans  un 
avenir  trés-rapproché,  il  n’existera  plus  d’armes  à feu  û canon  liss*; 
que  les  fusils  de  chasse. 

On  sait  que  le  fusil  dérive  du  mousquet  à mèche,  dont  le  canon  avait 
l°’âU  de  longueur,  et  dont  la  balle  était  de  vingt  à la  livre. 

Les  fusils  adoptés  en  1703,  pour  toute  l’infanterie,  étaient  très-im- 
parfaits ; quelques-uns  présentaient  le  double  mécanisme  de  la  mèche 
et  de  la  pierre,  mais  on  reconnut  bientôt  que  la  platine  à pierre 
était  d’un  effet  assuré;  dès  lors  l’emploi  des  mèches  fut  définitivement 
abandonné. 

Le  premier  uKxièlc  de  fusil  connu  est  celui  de  1717  ; ce  fusil  avait 
le  canon  rond  de  l'élude  longueur,  avec  un  panà  la  partie  supérieure: 
il  portait  quatre  teuous,  qui  servaient  à le  fixer  sur  le  bois  ; le  tenon 
de  la  baïonnette  faisait  office  de  guidon.  La  platine,  carrée,  très- 
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gniluie,  avait  le  iKissinct  en  fer  ; la  baïonnette  était  à douille,  fendue, 
sans  pontet  ni  virole;  sa  lame  était  triangulaire,  non  évidée,  et  avait 
ü^dS  de  longueur  ; une  grenadiOre  et  deux  battants  ovales  servaienL 
à porter  l'arme  en  bandoulière,  la  baguette  était  en  bois,  retenue  dans 
son  canal  par  trois  porte-baguettes  ; une  capuche  de  fer  consolidait  le 
bout  du  fût  ; toutes  les  vis  avaient  la  tète  arrondie  *■ 

On  trouve,  a partir  de  ce  modèle,  ceux  de  1728, 1746,  1754,  1765, 
1766,  1768,  1770,  1771,  1773,  1774,  1776  timbré,  1777....  Nous  no 
dirons  un  mot  que  des  plus  importants. 

Mixlèle  de  1728  ; le  canon  est  retenu  sur  le  bois  par  un  embouchoir, 
une  grenadière  et  une  capucine  ; les  tenons  et  porte-baguettes  sont  sup- 
primés, la  tète  de  la  baguette  présente  une  douille  en  fer. 

Modèles  de  1746  et  1754  : canon  à huit  pans,  battants  en  forme  d’an- 
neaux, Iwguette  en  fer  i tète  de  clou,  baïonnette  évidée. 

Les  anciens  fusils  étaient  trop  longs  et  difficiles  è charger  ; eu  1763, 
on  raccourcit  le  canon,  qui  fut  réduit  a l"!!  et  fut  rond  dans  toute 
sa  longueur.  Le  bassinet  était  en  for,  et  à garde-feu  ; la  baguette  était 
en  acier,  à tète  en  poire;  la  kVïonnettc  était  à virole. Cette  arme  peut 
être  considérée  comme  le  type  des  fusils  su]>séquents. 

Modèle  1770,  écusson  h taquet,  platine  demi-ronde.  Modèle  1776, 
timbré  1777,  canon  rond  de  1”14,  platine  arrondie,  bassinet  en 
cuivre,  sans  garde-feu  ; l’embouchoir  porte  un  guidon  en  cuivre  et 


^ Anciens  fusils  de  rempart.  Gros  fusils  i pierre  qui  étaient  beaucoup  plus 
longs  et  plus  lourds  que  les  fusils  d'infaoterie,  et  sans  haîonnetle.  Le  plus  ancien 
modèle  connu  est  de  1717,  et  à peu  près  de  môme  forme  que  le  fusil  d’infanterie 
de  cette  époque,  et  du  ralibre  de  32  au  kil. 

Ces  fusils  se  tiraient  sur  un  pieu  armé  d’une  fouri.lielte.  Quelques-uns  de  ces 
fusils  étaient  du  calibre  de  14  k la  livre  ; leur  canon  était  à 8 p.ins,  cl  avait  l^SO 
de  longueur.  D'autres,  du  calibre  de  12  i la  livre,  étaient  montés  sur  «ne  four- 
chette à pivut.  Toutes  CCS  armes,  manquant  de  solidité  cl  d’uniformité,  ont  été 
abandonnées  dans  ces  derniers  temps. 

Les  fusils  de  rempart  dérivent  de  l’arquebuse  à croc,  dont  le  canon  était  en 
brome,  et  lançait  une  balle  de  10  à la  livre,  avec  une  charge  de  poudre  d'une  once 
et  demie,  c'est-à-dire  supérieure  au  poids  du  projectile. 

On  voit  par  les  Mémoires  de  Saint-Rcmy)  3’  édition,  1745,  que  l’arquebuse  à 
croc,  fig.  2 pt.  3,  était  encore  en  usage  à cette  époque.  Le  même  auteur  donne 
ensuite  la  description  d'une  machine,  qu'il  appelle  orgue,  qui  eonsitc  en  plusieurs 
canons  de  fusil,  retenus  sur  un  plateau  en  bois  mobile  autour  de  deus  tourillons 
montés  sur  un  pied,  assez  solide  pour  que  le  renversement  du  système  n’ait  pas 
lieu.  Une  petite  tige,  articulée  au  plateau,  servait  à donner  l'inclinaison,  en  péné- 
trant dans  une  crémaillère  que  portait  le  pied  ; cette  machine  était  atnorcce  par 
une  traînée  de  poudre. 
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Rst  fixé  par  une  vis;  lu  baïonnette  est  triangulaire,  évidée  et  à 
Tirole. 

A l’époque  de  la  révolution,  on  fabriqua  des  armes  irrégulières  avec 
des  pièces  de  diflérents  modèles,  coordonnées  les  unes  aux  autres.  Ces  | - 

armes  étaient  très-imparfaites,  et  furent  désignées  sous  le  nom  de 
modèle  répuldicain  ou  modèle  dé|>areillé. 

Tout  imparfaites  qu'elles  étaient,  ces  armes  devinrent  fort  précieu- 
ses |Kiur  1a  défense  de  la  France,  attaquée  par  presque  toutes  les  puis- 
sances de  l’Europe,  mais  elles  ne  pouvaient  faire  un  bien  long  service;  ^ 
aussi  dut-on  les  remplacer  loules  vers  1801,  c'cst-ii-dire  en  l’an  0. 

En  l’an  9 ou  en  1801,  on  créa  le  modèle  dit  de  1777  corrigé  ; le  canon 
de  ce  fusil  avait  1<°U  de  longueur  ; la  baïonnette  avait  de  lon- 
gueur, et  était  à embase  et  k virole  ; les  garnitures  étaient  en  fer,  et 
étaient  retenues,  ainsi  que  l’enibouchoir,  par  des  ressorts.  Ce  fusil  ne 
diffère  de  celui  de  182*2  que  par  des  modifications  de  détail,  expliquées 
page  25.  Jamais  aucun  modèle  n’a  été  employé  aussi  longtemps,  et  sur 
une  aussi  vaste  échelle. 

On  créa  également,  en  l’an  9,  le  fusil  de  voltigeur,  servant  aussi  aux 
dragons  et  k l’artillerie  à pied  ; ce  fusil  ne  différait  de  cefui  d’infante- 
rie qu’en  ce  qu’il  était  plus  court  de  0"I1  environ,  que  les  garnitures 
étaient  en  cuivre , à l'exception  de  la  grenadière , qui  était  en  fer  et  à 
deux  bandes. 

Les  inconvénients  des  modèles  de  l’an  9 étaient  les  ratés  fréquents, 
dus  k l’encoche  de  la  lumière,  et  k la  mauvaise  disposition  de  la  pla-  > 
line  ; les  garnitures,  serrées  sur  le  bois , étaient  difficiles  à 6ter,  et  ne 
laissaient  aucune  résonnance  à l’arme.  Ce  défaut , léger  en  apparence, 
avait  pour  conséquence  la  destruction  des  montums,  que  le  soldat  amin- 
cissait, outre  mesure,  avec  le  couteau  et  la  rèpe,  et  en  introduisant  la 
baguette,  rougie  au  feu,  dans  le  canal  du  fût. 

En  1816,  on  perfectionna  le  fusil  d’infanterie  dans  toutes  ses  parties, 
en  lui  laissant  les  mêmes  dimensions  que  ci-dessus  ; la  lumière  fut 
rendue  légèrement  conique , de  l’intérieur  k l extérieur  ; l’encoche  fut 
supprimée  ; la  platine  fut  perfectionnée  ; le  bassinet  fut  à garde-feu  ; la 
détente  fut  fixée  à l’écusson  k l’aide  de  deux  ailettes;  traversées  par  une  . . 
vis,  disposition  plus  solide  que  la  goupille  qui  existait  dans  les  modè-  . * v 
les  de  l’an  9.  Les  ganiitures  furent  allégées,  de  manière  à s’ôter  facile- 
ment ; on  donna  une  légère  résonnance  k l’arme , en  élargissant  le 
canal  de  la  baguette  et  donnant  plus  de  saillie  au  bec  de  l’embou- 
eboir. 

Le  fusil  de  voltigeur  de  1816  ne  diffère  du  fusil  d’infanterie  qu’en  cc 
qu’il  est  plus  court  d’environ  6*41,  Les  modèles  de  1816,  plus  solides 
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que  ceux  de  l’an  9,  ne  donnaient  qu’un  très  - petit  nombre  de  ratés 
mais  ils  avaient  l’inconvénient  de  produire  un  crachement  assez  fort, 
à cause  de  la  forme  conique  de  la  lumière 

Le  fusil  modèle  1822  n’est  qu’un  léger  perfectionnement  de  celui  de 
1816  ; seulement  le  canon  fut  raccourci  de  5«  environ,  pour  faciliter  le 
chargement  de  l’arme  ; mais  comme  la  longueur  totale  du  fusil  était  re- 
connue nécessaire  pour  la  défense  des  trois  rangs  de  l’ordonnance  contre 
les  charges  de  cavalerie,  la  baïonnette  fut  allongée  d’environ  S-l“;  en 
sorte  que  la  longueur  totale  du  fusil  est  restée  de  1“92.  La  lumière  fut 
rendue  un  peu  moins  conique,  on  releva  le  bassinet  et  on  modlfla  la 
batterie. 

Le  fusil  de  voltigeur  ne  diffère  do  celui  d’infanterie  qu’en  ce  qu’il 
est  plus  court  que  ce  dernier  d’environ 

Outre  que  les  fusils  de  voltigeurs  sont  plus  maniables  et  surtout  plus 
faciles  à tenir  en  joue  que  ceux  d’infanterie,  ils  présentent  encore  l’a- 
vantage d’utiliser  les  canons  de  fusils  d’infanterie  qui  seraient  devenus 
trop  courts,  et  qui,  bien  que  très-bons  , seraient  pourtant  mis  hors  du 
service,  si  cette  disposition  n’existait  pas. 

Par  suite  des  améliorations  successives  qu’il  a reçues,  le  fusil  à pierré 
était  arrivé  au  dernier  degré  de  perfection,  lorsque  l’adoption  du  sys- 
tème percutintest  venue  en  moJiller  les  formes  et  le  mécanisme. 

Les  modèles  antérieurs  à 1816,  quelques  fusils  fabriqués  par  le  com- 
merce et  un  certain  nombre  do  fusils  anglais,  sont  compris  sous  la  dé- 
nomination de  fusils  n”  1. 

§ ir.  Indépendamment  des  armes  dont  nous  venons  de  parler,  et  dont 
il  a été  fait  mention  dans  le  cours  de  la  1™  année,  on  fait  encore  usage 
dans  l’armée  : 1“  du  fusil  de  dragon  ; 2*  du  mousqueton  de  gendarme- 
rie; 3* du  mousqueton  de  cavalerie;  du  pistolet  de  cavalerie;  S*  du 
pistolet  de  gendarmerie.  Ces  armes , originairement  ^ pierre,  ont  été 
tinnsformées  en  système  percutant;  B"  du  fusil  à canon  double. 

Armes  à percussion.  Nous  avons  dit,  dans  le  cours  de  1'*  année,  que 
les  armes  4 silex  présentaient  l’inconvénienl  de  donner  beaucoup  de  ra- 


* Le  crachemcDt  était  produit  par  le  jet  de  gai  qui  a’érluippait  par  la  lumière  ) 
ce  jet  de  gaz,  qui  atleigiiail  les  soldats  à 1a  figure,  était  fort  iocomiaode  pour  l'eié- 
cution  des  fcui  a rangs  serrés. 

* Le  canon  du  fusil  ayant  une  forme  conique,  on  conçoit  que  le  raccoorcisse- 
meiil  donne  à la  bouche  un  surplus  d’épaisseur,  ce  qui  est  nécessaire  pour  beau- 
coup de  fusils  dont  la  bouche  est  devenue  trop  mince.  U semblerait  que  de- 
puis 1857  le  fusil  d'infanlerc  serait  devenu  un  fusil  de  grenadier,  et  en  effet,  les 
gitMdiers  de  la  gsrde  impériale  ont  dès  fusils  de  1*08  c.  de  canon,  t ' ' 
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tés,  partieulièreiiient  dans  les  temps  liiiiuides,  de  ne  pouvoir  faire  fea 
par  les  temps  de  pluie,  de  donner  un  crachement  qui  tourmente  les  soU 
data  dans  l'exécution  des  feux  à rangs  serrés,  et  d'étre  d’un  entretien 
difficile  et  dispendieux.  Nous  avons  vu,  au  contraire,  que  les  armes  S 
percussion  étaient  d’un  eiïet  assuré  par  tous  les  temps,  que  leur  entre- 
tien était  plus  facile  et  peu  coûteux  ; nous  avons  expliqué  lus  moyens 
employés  pour  transformer  les  armes  à silex  au  système  percutant  ; 
nous  avons  signalé  les  inc:  nvéuieuts  des  culasses  à chambre , et  les 
avaulages  que  présente  le  système  de  trausbarmatiou  adopté  en  1H41, 
qui  Consiste,  comme  ou  sait  : 1°  X Loucher  l’ancieune  lumière,  et  A 
visser  sur  le  canon  un  grain  de  lumière  en  acier  portant  la  cLcminéa 
{fig.  2,  pl.  i bii)  et  dans  lequel  s’engage  le  taraudage  du  boutou  de  cu- 
lasse ; 2°  X supprimer  le  bassinet,  la  batterie  et  son  ressort  dans  la  pla- 
tine, X remplacer  le  chien  à méchoircs  par  un  ebieu  à percussion,  X 
fermer  l’encastrement  du  bassinet  par  une  pièce  rapportée,  à bouchuir 
les  trous  devenus  inutiles,  et  à donner  un  (Tau  de  sûreté  à la  noix  (fig. 
S,  pl.  G),  .1°à  mettre  une  hausse  et  un  guidon  sur  le  canon,  pour  lixer 
la  ligne  de  mire  d’une  manière  invariable  ; 4°  à augmenter  un  p<‘u  lu 
calibre  des  armes  en  élargissant  le  canon. 

Nous  avons  également  expliqué  comment  la  fraisure  et  le  chanfrein 
faits  X la  cheminée  assuraient  les  effets  de  la  grosse  capsule , même 
dans  les  plus  petites  armes. 

L’expérience  faite  sur  les  fusils  d’infanterie  et  de  voltigeurs,  mis  eu 
service  dans  toute  l’infanterie , ayant  démontri'  que  le  système  de  trans- 
formation,  adopté  en  18il,  ne  présentait  aurun  inconvénient,  ce  sys- 
tème de  transformation  a été  appliqué  X toutes  les  armes  dont  nous 
venons  de  parler,  qui  ont  pris  la  dcmHiiinatiou  de  transformées  X per- 
cussion. Toutes  ces  armes  ont  reçu  la  même  cbemiiiée  que  le  fusil 
d’infanterie,  pour  pouvoir  être  amorcées  avec  la  même  capsule  ; le  ca-^ 
non  a reçu  de  mèuic  une  Juusse  et  un  guidon.  Cerlaiues  de  ces  armee 
ont  été  fabriquées  à percussion  depuis  184U,  elles  ont  reçu  la  platine  à 
chaînette  M.  i8iü  et  relies  faites  ejisuite,  adle  modifiée  en  1847.  il  J 
a des  modèles  de  1812  et  de  1842  modifié,  difiéreuce  qui  eel  indiquée 
pr  la  lettre  M...;  enfin  les  modélea  di  18b3  prèsenteut  les  modifica- 
tions indiquées  pour  les  fusils,  savoir  la  saillie  de  la  luasseloUc  sur 
le  pu  de  droite  du  canon,  l’écartement  de  la  tète  du  chien  pur  le 
mettre  en  rapprl  avec  la  cheminée. 

Les  bois  sont  renforcés,  les  détentes  recourbées  X la  touche,  les  baïon- 
nettes sont  celles  modifiées  en  1847. 

On  s’est  attaciié  Asintplifier  les  êtres.  Ainsi,  la  même  platine  sert  pour 
les  fusils  de  l’infanterie,  ceux  de  dragon  et  les  carabines  de  cliasseum. 

7. 
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Le  mooiqueton  de  gendarmerie  a une  pUtine  qui,  probablement,  servira 
pour  tous  les  autres  mousquetons  et  le  pistolet  de  cavalerie.  En  géné- 
ral , on  s’est  attaché  à rendre  le  plus  grand  nombre  de  pièces  d’armes 
possible,  identiques  quand  cela  se  pouvait,  pour  faciliter  les  répara- 
tions, chose  fort  essentielle  à l’armée. 

Il  est  à croire  que  toutes  ces  armes  seront  rayées , déjà  une  partie 
des  mousquetons  de  gendarmerie  l’ont  été. 

Nous  allons  donner  successivement  l’origine,  la  description  et  la  no- 
menclature de  toutes  ces  armes,  ne  faisant  mention  que  des  pièces  qui 
diffèrent  de  celles  du  fusil,  renvoyant  pour  le  reste  au  cours  de  pre- 
mière année. 

1»  Fuiü  d ' dragon  (fig.  9,pl.  6),  modèle  1822.  Ce  fusil  est  de  même 
forme  que  celui  d’infanterie , mais  plus  petit  dans  tontes  ses  parties  ; 
le  canon  n’a  que  0"92  de  longueur,  les  garnitures  sont  en  cuivre.  Muni 
de  la  baïonnette  du  fusil  d’infanterie,  il  constitue  le  fusil  dit  d’artille- 
rie, qui  servait  à l’artillerie  à pied  avant  l’organisation  de  1829  ; cali- 
bre 17»«8. 

Poids  du  fusil,  .3  kil.  61  ; longueur,  1“.11  ; prix,  31  fr.  Cette  arme  dé- 
rive du  fusil  d’artillerie  modèle  1816 , qui  avait  exactement  les  mêmes 
formes  et  dimensions.  Ce  fusil  lui-même  était  de  même  longueur  que 
le  fusil  d’artillerie  modèle  17T7*. 

11  existe  des  fusils  de  dragon  modèle  1842  pur  et  de  1842  modifié 
en  1847,  dont  le  calibre  est  de  18“. 

Le  dernier  modèle  est  de  1853,  son  calibre  est  de  17“^.  Foir  ce  qui 
a été  dit  en  première  année  pour  les  fusils  de  même  date. 

2*  Moutqueton  de  gendarmerie  (fig.  i,pl.  6),  modèle  1825.  Arme 
à baïonnette,  de  dimensions  moindres  que  le  fusil,  ayant-un  canon  de 
0^6  de  longueur,  monté  sur  un  fftt  proportionnellement  plus  court  et 
ne  présentant  que  deux  boucles.  La  platine  est  la  même  que  celle  du 
lïisil  de  dragon  ; là  grenadière  a la  forme  de  la  capucine  du  fusil  ; la 
Itaguette  est  à tête  en  cène  tronqué  renversé  ; la  baïonnette  est  celle  du 
fusil  ; les  garnitures  sont  en  cuivre  ; le  battant  de  sous-garde  est  rivé 
au  bas  de  l’écusson  ; calibre.  17*^. 


< Il  y avait  autreroia  on  fosil  de  dragon,  modèle  1777,  dont  le  canon  avait 
<•08  de  loogoeur  et  dont  les  garnitures  étoient  en  cuivre,  eieepté  la  grenadière. 
Cette  arme,  raccourcie  de  0*05,  forma  en  l'an  ix  le  fusil  de  voltigeur. 

intérieurement  è <777,  les  dragons  avaient  le  fusil  d’infanterie  avec  les  garni- 
tores  en  cuivre.  Le  fosil  de  dragon  est  porté  par  les  cavaliers,  le  boni  do  canon 
CB  l’air.  — Voir  ce  qui  a été  dit  poor  la  nomenclature  do  fusil. 
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Poids  du  mousqueton,  3 kil.  68  ; longueur,  sms  baïonnette , ; 

prix,  31  fr.  34  c. 

Les  nouveaux  modèles  sont  de  1843  pur , 1843  modifié  en  1847  et 
1833.  Fotr  ce  qui  a dit  pour  les  fusils  de  même  date,  première  année 
d’étude. 

Cette  arme  dérive  du  mousqueton,  modèle  an  9,  qui  servit  à la  cava- 
lerie jusqu’en  1816*. 

NOMENCLATURE.  — Comme  pour  le  fusil,  excepté  qu’il  n’y  a qu’un 
embouchoir  et  une  grenadière  ; que  le  noeud  antérieur  du  pontet  est 
retenu  par  une  vis  ; que  l’écusson  n’a  point  de  taquet  et  qu’il  porte  le 
battant  de  sous-gardc  et  a deux  vis  à tois  ; que  la  baguette  a la  tète  en 
cône  tronqué  renversé  ; que  le  taquet  est  à demeure  au  fond  du  canal 
de  la  baguette. 

3*  Moutquelon  de  cavalerie,  modèle  1833  {fig.  i.pl.  6)  ».  Arme  très- 
courte  sans  baïonnette,  dont  le  canon,  de  0*SO  de  longueur,  est  fixé 
sur  une  monture , également  très-courte,  par  un  embouchoir  {fig.  3 , 
pl.  6).  Le  mousqueton  est  porté,  la  bouche  en  bas,  à l’aide  d’une  trin- 
gle garnie  de  deux  anneaux  ; cette  tringle  a deux  branches,  qui  forment 
un  coude  en  remontant  vers  la  crosse  : cette  disposition  a pour  objet 
de  placer  le  centre  de  gravité  du  mousqueton  au-dessous  du  point  d’at- 
tache, et  de  donner  plus  de  stabilité  à l'arme.  La  platine  est  semblable 
à celle  du  pistolet  de  cavalerie,  afin  de  n’avoir  qu’une  seule  espèce  de 
platine  dans  les  régiments.  La  baguette  est  à tête  de  clou  et  à an- 
neau, elle  se  fixe  à une  courroie  attachée  à la  bufOeterie  du  cavalier 
pour  éviter  qu’elle  ne  se  perde  ; les  garnitures  sont  en  cuivre.  Dans  ces 


* Ce  mousqoetoa  porlait  origioairemeat  oae  tringle  fixée  d’ua  eèlé  i la  greaa- 
diére,  et  de  l’autre  à 1a  ris  du  milieu  de  la  platine  ; cette  tringle,  garnie  de  dent 
anneaux,  serrait  é suspendre  l’arme  au  porte-mousqueton,  la  bouche  en  bas.  Ce 
mousqueton  était  d’un  maurais  service  pour  U cavalerie  ; il  était  dilDcile  de  le  char- 
ger étant  b cheval,  et  la  baguette  se  perdait  souvent  ; la  baïonnette  était  b peu 
prés  inutile  pour  le  cavalier.  Le  point  d'attache  étant  vers  le  centre  de  gravité  de 
l’arme,  cella-ci  se  pls(ait  souvent  en  travers  ; ce  qui  était  fort  gênant  dans  les 
marches  rapides.  En  1816,  la  tringle  a été  remplacée  par  deux  ballants,  et  le 
mousqueton  a été  donné  aux  sapeurs  de  l’inlanterie  et  b la  gendarmerie. 

Ce  mousqueton  dérivait  du  mousqueton  de  4777,  b peu  prés  semblable.  On  se 
servait  antérieurement  d’un  mousqueton  dont  le  canon  n’avait  que  0"70  de  lon- 
gueur et  qui  n'avait  pas  de  baïonnette.  Vers  4745,  le  mousqueton  de  cavalerie 
avait  un  canon  de  0»95  de  longueur  (Saint- Betng). 

• Cn  officier  général  d’artillerie  a qualifié  ces  armes  do  nom  de  pistolets  alles- 
gés  : expression  d’autant  plus  vraie  que  les  anciens  pistolets  étaient  presque  aussi 
longs  que  les  mousquetons  aetoels. 
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(Itmiers  tmpt,  on  a consolidé  lu  tringle  à l’aide  d'nne  vis  placée  près 
du  coude,  et  dont  la  tète  s’appuie  sur  une  petite  rosette  en  cuivre,  qui 
se  trouve  près  de  la  platine  ; calibre,  17"*8. 

Poids  du  mousqueton,  2 kil.  4i;  longueur,  ()*88  ; prix,  24  fr. 

Ce  mousqueton  dérive  de  celui  des  mêmes  formes  et  dimensions  Créé 
en  1816,  pour  remplacer  le  mousqueton  modèle  an  9 <• 

Il  n’en  a pas  encore  été  fabriqué  du  nouveau  modèle. 

NüMENCLATüRE.  - Embouchoir  ou  capucine  en  cuivre.  1 . le  corps; 

les  deux  pivots  ou  ailettes;  3.  leurs  trous;  4.  l’embase  intérieure. 
La  tringle  en  fer;  t.  la  grande  branche;  2.  la  petite  branche  ; 3.  le 
trou  de  la  vis  de  tringle  ; 4.  le  coude  et  son  arrondissement  ; B.  les 
roeeltes.  Les  deux  anneaux  en  fer  glissant  le  long  de  la  tringle.  La  ba-» 
guette  en  acier  ; 1.  la  tète  en  forme  de  clou  ; 2.  le  corps  ; 3.  l’anneau  ; 
3.  le  taraudage. 

A cheval,  cette  arme  se  porte  la  bouche  en  bas,  attachée  parles  an- 
neaux au  porte-mousqueton,  gros  anneau  è ressort,  en  acier,  semblable, 
sauf  les  dimensions,  èceux  dont  on  se  sert  aujourd'hui  pour  porteries 
bijoux. 

é°  Piilolft  de  cavalerie , modèle  1822  ( fig.  3,  pi.  6).  Le  canon  du 
pistolet  a ü'*20  de  longueur  ; la  platine  est  appropriée  aux  dimensions 
de  l’arme,  et  la  môme  que  pour  les  petits  mousquetons,  le  bois  est  ter- 
miné par  une  crosse  trés-recourbée,  portant  un  anneau  qui  sert  è sus- 
pendre le  pistolet,  è l’eide  d’une  courroie  fixée  b l’arçon  de  la  selle, 
ponr  que  le  cavalier  ne  soit  point  exposé  à perdre  cette  arme  quand  il 
la  replace  vivement  dans  la  fonte  pour  saisir  son  sabre  ; la  baguette  eat 
à tète  de  clou,  la  garniture  est  en  cuivre;  calibre,  17”“8. 

Poids  i kil.  .30  ; 18  fr.  29  centimes. 

• Ce  pistolet  dérive  de  relui  de  1816,  dont  il  ne  diHère  presque  pas. 
Le  modèle  1816  dérivait  de  celui  de  l’an  0,  qui  manquait  de  point  d’at- 
tache et  avait  la  poignée  trop  courte  pour  être  Lien  en  main  ; le  canon 
était  fixé  sur  le  bois  à l’aide  d’un  embouchoir  en  cuivre  à deux  ban- 
des, comme  celui  du  fusil  Un  donnait  autrefois  deux  pistolets  à 
chaque  cavalier;  depuis  1816,  on  ne  leur  en  donna  plus  qu’un  aenl. 


I En  <636,  OD  créa  un  mousqueton  pour  les  lanciers  ; ce  monsqoelon,  de  mêmes 
forme  si  longueur  que  celui  de  csvslerie,  n'aeait  pas  de  tringle,  et  était  porté 
par  deut  bailanta,  l'un  4 la  crosse  et  l'autre  à ta  capucine,  il  n'est  plus  en  usage 
maintenant. 

» Le  modèle  an  ix  dérivait  de  celui  de  <777,  on  peu  plus  court,  dit  4 tolfre  et 
preaenIsiM  un  erechet  de  neinturc  en  acier. 

Le  ploa  aacin  modé<e  régulier  parotl  ramonUr  4 4763  ; te  canon  de  l'armo 
avait  0"23  de  longueur. 
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Un  'en  a paa  encore  été  fait  du  nouveau  modèle. 

NüMENCLATURE.  — Capucine  en  cuivre  ; 1 . le  corps  ; 2.  la  brida 
aervani  i l’attacher  au  porte-vis  ; le  trou  recevant  la  vis  du  devant 
de  la  platine  ; 4.  le  trou  de  la  baguette  ; bride  de  poignik;  en  fer  ser- 
vant a consolider  la  poignée  et  formant  le  pralongemcnt  de  la  queue 
de  culas.se,  et  allant  jusqu’à  la  calotte,  ses  deux  trous,  sa  vis;  l’écus- 
•on  en  fer,  ses  deux  bouterollcs  ; la  calotti!  en  cuivre  embrassant  la 
bout  de  la  crosse,  sa  vis  à piton  et  à anneau  ; les  échancrures  pour  la 
juxtaposition  des  diverses  pièces. 

Pittakld»  gendarmerie,  modèle  1822.  Cette  arme  n’est,  à pro- 
prement parler,  qu’un  gros  pistolet  de  poche,  assez  solide  pour  être 
* donné  aux  soldats.  Le  canon  n’a  que  Û'°I3  de  longueur  ; les  formes  sont 
les  mêmes  que  dans  1e  pistolet  de  cavalerie,  mais  les  dimensions  sont 
beaucoup  plus  petites;  les  garnitures  sont  eu  fer.  Ce  pistolet  ne  pré- 
sente ni  hausse  ni  guidon  au  canon,  il  n’a  ni  bride  de  poignée,  ni  point 
d'attache  à la  crosse.  Son  calibre  est  de  l;»™"!. 

Poids  du  pistolet,  0 kil.  67;  prix  13  fr.  54  centimes. 

Ce  pistolet  dérive  de  celui  de  1816,  exactement  des  mêmes  forme  et 
dimensions.  Le  modèle  1816  était  un  perfectionnement  du  modèle 
an  9 , qui  se  distingue,  à première  vue,  par  un  emboueboir  à deux 
bandes. 

Ce  pistolet  remonte  au  modèle  de  1763,4  peu  près  des  mêmes  for- 
me et  dimensions. 

Il  7 a un  pistolet  de  gendarmerie,  modèle  1842,  dont  la  platine  | 
les  formes  de  celle  1847,  la  bride  de  capucine  de  ce  pistolet  est  main- 
tenue par  la  vis  du  pontet. 

Le  nouveau  modèle,  modifié  en  1348,  ne  diffère  du  précédent  qu’en 
ce  que  la  tête  du  chien  et  sa  fraisure  sont  de  forme  ovale.  , 

NOMENCLATURE.  — Voir  le  n*  6. 

Le  pistolet  de  gendarmerie  n'est  p.is  de  calibre , c'est-à-dire  qu’il 
exige  pour  son  service  des  balles  plus  petites  que  les  balles  ordinaires. 
Cette  disposition,  qui  présenterait  de  graves  inconvénients  pour  des 
troupes  destinées  à agir  contre  l’ennemi,  en  présents  moins  pour  la 
gendarmerie  ; cependant,  il  serait  à désirer  que  cette  arma  fût  ramenée 
au  principe  de  Tunité  de  calibre. 

6“  Futü  double  de  voltigeurs  corses.—  Le  service  de  la  gendarme- 
rie, dans  les  montagnes  de  la  C<«s)> , réclamait  depuis  longtemps  la 


Les  ancieus  pistolets  avaient  des  canons  encore  plus  longs  ; en  1691,  le  canon 
avait  0**40  de  longueur;  en  174S,  cetie  longueur  était  réduite  à 0°>38  ciot. 
{Saint-Bemy). 
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création  d’on  fusil  à canon  double  et  à baïonnette , dont  le  modèle  a 
été  établi  récemment. 

r.Ptle  arme  est  un  gros  fusil  de  chasse  à canon  double,  & rubans* , 
mis  eu  couleur  de  rouille,  du  calibre  de  17“5,  et  fixé  au  bois  par  un 
tenon  et  un  tiroir.  La  culasse , qui  est  à demeure  sur  le  bois,  est  dite 
à foudre,  et  porte  deux  fentes  dans  lesquelles  s’engagent  les  crochets  à 
b.ascule  qui  terminent  les  boutons  de  culasse  de  chacun  des  deux  ca- 
s nous.  Il  y a deux  cheminées  ; le  tenon  de  la  baïonnette  est  sur  le  canon 
droit.  Les  deux  pl.atines  sont  à chaînettes  et  bronzées,  ainsi  que  les 
garnitures.  La  baguette,  à tète  de  clou,  est  retenue  par  deux  porte- 
baguettes,  brasés  sur  le  canon,  dent  celui  du  bas  porte  un  battant  qui, 
avec  celui  de  crosse,  permet  de  porter  l’anne  en  bandoulière.  La  baïon-  * 
nette  est  & lamé  (|uadrangulaire,  aplatie,  évidée,  à pan  creux.  La  douille, 
qui  embrasse  les  deux  canons , est  à crochet  à ressort.  Prix  du  fusil,  93 
fr.  45  c. 

Fusil  double,  modèle  IB.'iü,  canon  double  de  0*80  de  longueur,  de 
même  calibre  que  le  précédent,  monté  de  la  même  manière,  cheminées 
des  armes  de  guerre,  les  deux  platines,  un  peu  différentes  de  celles  du 
modèle  précédent,  sont  retenues  par  deux  grandes  vis  an  lieu  d’être 
retenues  par  une  grande  vis  et  un  crochet.  Le  canon  présente  une  hausse 
qui  n'existait  pas  dans  le  modèle  précédent  ; baïonnette  à lame  plate, 
formes  et  monture  des  fusils  de  chasse. 

On  entend  par  armes  de  calibre,  celles  qui  peuvent  se  charger  avec 
la  cartouche  d'infanterie,  la  seule  qui  soit  en  usage  à l’armée.  Toute- 
fois, les  cavaliers  ne  tirant  qu’un  petit  nombre  de  coups,  l’encrasse- 
ment du  canon  n'est  point  à redouter,  comme  pour  les  fusils  d’infan- 
terie ; d'ailleurs , ces  armes  étant  portées,  pour  la  plupart,  la  bouche 
en  bas,  il  faut  que  la  charge  soit  assez  fortement  serrée  dans  le  canon, 
pour  qu’elle  ne  descende  pas  par  l’effet  de  l’allure  vive  des  chevaux. 

Le  calibre  intérieur  des  armes  de  l’infanterie  est,  en  principe,  de  0*“4 
plus  grand  que  celui  des  armes  de  la  cavalerie. 

7*  Armes  de  la  marine.  Les  armes  de  la  marine  consistent  : 1*  En 
fusils  de  marine,  modèle  1822,  semblables  i ceux  de  voltigeurs,  avec 
cette  différence  que  les  garnitures  sont  en  cuivre  ; 2*  en  pistolets  de 
marine,  modèle  1822,  qui  ne  diffèrent  de  ceux  en  usage  dans  la  cava- 
lerie , que  par  un  crochet  de  ceinture  en  acier,  fixé  par  un  pivot  et 
par  la  grande  vis  du  milieu  de  la  platine. 

Les  fusils,  nouveaux  modèles,  sont  de  1842,  pur  ou  modifié,  et  1853. 


' MO'le  de  rabricslion  qui  donue  beaucoup  de  lolidilé  su  cauon  et  permet  d'en 
diminuer  le  poids. 


Digitized  by  Google 


AIUIBS  A FKU  POBTATITM. 


lOS 

11  y a aussi  des  pistolets,  modèle  de  1837,  dout  la  baguette  est  re- 
temie  à la  bouche  par  une  bride  pour  empêcher  qu’elle  ne  se  perde, 
le  crochet  de  ceinture  en  acier  fait  contre-platine  ; les  garnitures  sont 
en  cuivre. 

Le  dernier  modèle  est  de  1839,  le  canon  a 0*217  de  longeur,  il  est 
du  calibre  de  15->2  (gendarmerie). 

La  platine  est  de  1&17,  le  crochet  de  ceinture  fait  contre-platine,  les 
garnitures  sont  en  cuivre,  la  baguette  est  retenue  par  une  bride  comme 
dans  le  modèle  de  1837,  qui  est  de  même  longueur  et  de  même  ca- 
libre. 

Entretien  et  démontage  des  armes. 


Fusil  de  dragon.  Voir  ce  qui  a été  dit  pour  les  fusils  d’infanterie  et 
de  voltigeur. 

Démontage  et  remontage. 


1 LU  MODaOCSTOlia 

Lt  PUTOLIT 
da 

aaaalaria. 

d«  ^adarmarie*. 

da  aaTalarie, 

1.  La  baîoaaaUa* 

t.  Lm  dtii  grudM  tri)  d. 

1.  La  bafaatia. 

t.  La  braiaile* 

piaiioe. 

9.  Lai  daax  graadai  «ta  d« 

3.  La  bagoalta. 

9.  La  plaliDa, 

plallaa. 

4.  LetgraadciTitdapUUaa. 

3.  La  «il  da  iriagU. 

3.  La  plalioe. 

S.  La  poria>Tia. 

4.  Lea  deat  aDBaaox. 

4.  La  «Il  da  ealasaa. 

6.  La  pbtina. 

5.  Le  parla-ria. 

5.  La  aapBetaa. 

7.  L'enboaeboir. 

6.  La  «ia  da  ealaiia. 

6.  La  parta>via. 

d.  La  «if  da  eulaMe. 

7.  La  eapielBa  avee  aa  Irto- 

7.  La  eaooB. 

9.  La  graoadièra. 

gl-. 

S.  La  «la  da  paigaéa. 

10.  Laeanoa. 

s.  Le  cuM. 

9.  La  aaaa»garda. 

11.  Lm  i «la  da  aoaa*garda. 

9.  L>  fis  di  Mui-gud.. 

10.  La  via  du  paatal. 

1i.  La  foaa- garda. 

10.  La  aoai-garde. 

II.  La  pooicl. 

tS.  La  «ia  da  paatat. 

11.  La  «ta  da  paatal. 

II.  La  «ia  da  déieala. 

14.  La  paaial. 

19.  La  paaiai. 

IS.  La  ddleele. 

Ift.  La  «il  de  ddlenla. 

IS.  La  «ia  da  déteota. 

IS.  Le  déteeie. 

14.  La  ddiaote. 

1 La  raaontaga  s'effeclne  daoi  un  ordra  laTerae.  I 

P. 

« 

Des  modèles  1830-42-S3. 

Pour  les  armes,  il  faut  substituer,  aux  deux  vis  de  la  platine  et  au 
porte-vis,  la  vis  de  platine  et  la  rosette. 


‘ Le  démontage  du  mousqueton  d'artillerie  s'elfeetue  d'une  manière  analogue  : 
oa  ête  la  baïonnette,  la  bretelle,  la  baguette,  lee  deux  grandes  ris,  etc. 
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(Voir  les  obMrvatioas  qui  ODt  été  faites  en  première  année,  relative- 
ment au  démontage  habituel  et  au  grand  démontage.) 

Le  démontage  des  platines  s'effectue  comme  il  est  indiqué  page  él. 

Tout  ce  qui  a été  dit  relativement  au  démontage,  au  nettoyage  et 
au  graissage  et  au  remontage  des  fusils,  s'applique  exactement  aux 
autres  armes  à feu.  Voir  la  3'  leçon  de  la  t"  année. 

Cartouches.  Elles  se  font  comme  celles  d'infanterie;  mais  il  n'y  a 
de  cartouches  particulières  qu’en  temps  de  paix  seulement  ; à l’année, 
la  cartouche  d’infanterie  sert  pour  toutes  les  armes,  le  soldat  rejetant 
l’excédant  de  poudre  qu'elle  renferme. 

Pour  la  balle  ronde,  on  jette  1/4  de  la  poudre  pour  le  fusil  de  dra- 
gon et  le  mousqueton  de  gendarmerie  ; pour  le  mousqueton  de  cava- 
lerie on  jette  la  moitié  de  la  charge,  et  pour  le  pistolet  les  2/3. 

Tout  ce  qui  a été  dit  pour  le  tir  du  fusil  s'applique  à celui  des  autres 
armes,  en  tenant  compte  des  différences  déchargé  et  de  longueur. 

, Nous  donnons  ci-après  un  tableau  du  tir  de  toutes  les  armes  porta- 
tives, et  un  tableau  récapitulatif  des  différents  modèles. 

§ III.  Armes  se  chargeant  par  la  culasse. 

Sous  Louis  XV,  M.  de  la  Chauraette  ayant  proposé  de  petits  canons 
ie  chargeant  par  la  culasse,  on  voulut  appliquer  cette  idée  à la  fabri- 
cation des  armes,  et  l’on  fit  des  fusils  dits  d/aCAaumefte.  Ces  armes, 
fort  goûtées  du  maréchal  de  Saxe,  tiraient,  à balle  forcée,  avec  beaucoup 
de  rapidité  et  de  justesse  ; mais  leur  manque  de  solidité  y fit  bientôt 
renoncer. 

Cette  ancienne  idée,  qui,  comme  on  sait , remonte  à l’invention  des 
armes  à feu,  a été  reproduite  de  nos  jours  avec  quelque  succès;  mais 
les  expériences  faites  par  l’artillerie  ont  démontré  qu’il  était  dilCcilé 
de  donner  & ces  armes  le  degré  de  solidité  m-cessaire  pour  le  service  de 
guerre,  surtout  avec  les  calibres  actuels. 

Les  avantages  qu’on  tr  uve  aux  armes  se  chargeant  par  la  ruIasM 
sont  : I'  que  le  chargement  par  la  culasse  présente  plus  de  sécurité 
que  le  chargement  par  la  bouche;  2“  qu'il  est  impossible,  même  au 
soldat  le  plus  maladroit,  de  mettre  plusieurs  charges  dans  le  canon, 
comme  cela  arrive  pour  les  armes  ordinaires;  3°  de  ne  point  exiger 
de  baguette  pour  leur  chargement,  ce  qui  est  un  grand  avantage  pour 
la  cavalerie  ; 4"  la  fixité  de  la  bulle  qui , étant  forcée  dans  le  canon, 
est  lancée  avec  plus  de  justesse  et  ne  peut  descendre  par  l’effet  de  l’al- 
lure vive  des  chevaux,  lorsqu’on  porte  l’arme  le  canon  en  bas  ; 5*  la 
faeilité  et  la  rapidité  du  chargement  et  du  déchargement. 

Mais  l’expérienoe  semblait  avoir  prouvé  que,  quelle  que  fût  la  per- 
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Mk>n  des  ajostements  dn  mécanisme  des  annes  qui  se  chargent  par 
h culasse,  comme  Texplosion  de  la  poudre  se  fait  dans  l’endroit  même 
3â  s'effectue  la  jonction  des  parties  mobiles,  ces  parties  s’encrassaient, 
jonaient  difficilement,  fermaient  mal,  se  disjoignaient  bientôt  par 
l'etTet  du  souffle  de  la  charge,  ce  qui  donnait  lieu  S on  crachement  in- 
supportable pour  le  tireur.  Cet  étal  de  choses  s’aggravait  encore  par  la 
rapidité  avec  laquelle  ces  armes  permettaient  de  tirer. 

' Un  premier  mécanisme,  déjS  usité  pour  les  anciennes  armes,  a été 
appliqué  au  mousqueton  de  cavalerie  et  an  fusil  de  rempart,  et  malgré 
la  solidité  des  ajustements  et  le  soin  qui  avait  présidé  à leur  confection, 
ces  armes  ont  présenté  tous  les  défauts  anciennement  reconnus,  et  on  a 
dh  y renoncer. 

' Nous  allons  donner  ici  la  description  de  ce  mécanisme  (/Ig.  lé,  pi.  0). 

La  partie  inférieure  do  canon  est  brasée  à une  boite  en  fer  A,  ou- 
verte par  le  haut,  et  se  terminant  par  une  queue  de  culasse  B et  un 
écusson  E,  entre  lesquels  se  fixe  la  monture  D,  réduite  â une  poignée 
et  une  crosse.  La  boite  ou  pièce  de  culaste  A reçoit  le  tonnerre  T,  qui 
Ht  rectangulaire  à l’extérieur  pour  s’adapter  exactement  à la  boite.  Le 
tonnerre,  dont  la  chambre  C est  conique,  porte  latéralement  deux  tou- 
rillons NN,  qui  glissent  et  roulent  dans  deux  trous  oblongs  00,  prati- 
qués dans  les  côtés  de  la  boite,  et  se  termine  par  un  prolongement 
conique  P,  qui  s'engage  dans  un  vide  de  même  dimension  pratiqué  dans 
le  canon.  Par  cette  disposition,  il  devient  facile  de  relever  le  tonnerre 
verticalement  pour  le  charger,  en  le  faisant  tourner  sur  ses  tourillons, 
de  l’abaisser  ensuite,  et  de  le  faire  glisser  pour  l'engager  dans  le  canon  'y_ 

et  le  fixer  quand  on  veut  tirer. 

Pour  maintenir  le  tonnerre  contre  l’action  du  recul,  on  le  cale  avec 
un  coussinet  F,  qui  occupe  exactement  tout  l’espace  compris  entre  sa 
partie  postérieure  et  la  pièce  de  culasse.  Le  coussinet  se  meut  au 
moyen  d’une  charnière  R,  placée  sur  le  côté  droit,  et  d’un  levier  à res- 
sort L,  susceptible  de  se  replier  sur  le  côté  gauche  de  la  boite  quand 
l’arme  est  chargée. 

Le  tonnerre  porte  une  poignée  qui  sert  k le  saisir,  et  une  cheminée 
en  acier;  la  platine  est  à percussion. 

Chargement.  — Après  avoir  ouvert  le  levier  et  dégagé  le  coussinet, 
ou  relèvera  le  tonnerre,  on  déchirera  la  cartouche,  dont  on  versera 
toute  la  poudre  dans  la  chambre  ; puis  on  mettra  la  balle  et  le  papier 
par-dessus,  on  enfoncera  le  tout  fortement  sans  frapper,  de  telle  sorte 
que  rien  ne  dépasse  la  tranche  ; l’arme  chargée,  on  rabattra  le  tonnerre, 
on  replacera  le  coussinet,  et  on  repliera  le  levier.  Si  l'arme  est  k per- 
(uuioa,  on  mettra  la  capsule  anr  la  cheminée. 
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Aiyourd’hui,  le  principe  de  la  plupart  des  armes  qui  se  chargent  par 
la  culasse  consiste  à mettre  à découvert  la  tranche  postérieure  du 
tonnerre , et  à faire  usage  d’une  cartouche  terminée  par  un  culot,  es- 
pèce de  capsule  en  cuivre  embouti,  que  la  poudre,  en  s’enflammant, 
dilate  et  serre  contre  les  parois  et  contre  le  fond  du  canon , ce  qui 
empêche  les  fuites  de  gaz,  si  nuisibles  à la  conservation,  et  si  gênantes 
pour  le  service  des  armes  du  modèle  précédent. 

Le  plus  simple  de  tous  les  mécanismes  usités  consiste  en  un  coussi- 
net i charnière  placé  sur  le  côté  droit  du  canon,  terminé  par  un  levier 
qui  peut  se  replier  et  s’arrêter  sur  le  côté  gauche. 

Le  canon  est  terminé  par  une  pièce  de  culas.se  qui  présente  un  encas- 
trement où  se  meut  le  coussinet;  lorsque  le  coussinet  est  abaissé,  le 
canon  est  fermé  ; lorsqu’il  est  relevé,  l’orifice  postérieur  du  canon  est 
ouvert,  et  comme  la  pièce  de  culasse  présente  un  vide  demi-cylindri- 
que, il  est  facile  d’introduire  la  c.irtoucbe  dans  l’arme,  abaissant  ensuite 
le  coussinet  et  le  repliant  sur  le  cêté  gauche,  on  a une  fermeture  assez 
solide,  si  surtout  l’arme  est  d’un  faible  calibre. 

On  voit  que  ce  mécanisme  est  une  imitation  du  coussinet  destiné  à 
caler  le  tonnerre  dans  le  modèle  précédent  •. 


> Dans  ces  derniers  leirps.  MH.  Hobert  et  Lefaulcheui  ont  proposé  des  armes 
se  chargeant  par  la  culasse,  dont  le  mécanisme  est  furt  ingénieui. 

Dans  le  fusil  Robert  {fig.  15,  pl.  VI) , le  canon,  ouvert  1 son  orifice  inférieur, 
porte  sur  le  tonnerre  deux  forts  tourillons  T,  sur  lesquels  se  meut  une  pièce 
de  culasse  mobile  A.  Rabattue,  la  pièce  de  culasse  suit  le  contour  de  la  poignée 
et  ferme  le  canon  : ouverte,  elle  découvre  l'onfice  inférieur  du  canon,  et  permet 
ainsi  d’j  introduire  la  charge.  La  chambre  destinée  b recevoir  la  cartouche  est 
d'un  diamètre  plus  fort  que  celui  du  canon,  afin  d’obtenir  les  avantages  du  tir  b 
balle  forcée,  et  d'empéchcr  que  l’encrassement  ne  puisse  jamais  s’opposer  b l’in- 
troduction de  la  cartouche. 

La  cartouche  porte  b sa  partie  inférieure  un  petit  tube  en  cuivre  H,  d’environ 
l*de  longueur,  contenant  la  poudre  fulminante.  Ce  tube,  qui  remplace  la  capsule, 
reste  en  dehors  de  la  chambre,  et  se  trouve  recouvert  par  la  pièce  de  cubasse 
qnand  elle  est  fermée. 

La  platine  est  remplacée  par  un  ressort- marteau  R,  Usé  sur  l'écusson,  dont  la 
tète  S vient  frapper  sur  le  tube  H,  quand  on  agit  sur  la  détente  ressort.  Le  mar- 
teau est  retenu  au  bandé  par  une  faillie  que  porte  la  détente- ressort  D,  et  qui 
pénètre  dans  la  tête  S du  marteau.  Une  simple  pression  suffit  pour  l’en  dégager. 

La  pièce  de  culasse  )>orle  un  prolongement  B termiué  (lar  un  galet  qui,  en  près— 
Mnt  sur  le  ressort-marteau  quand  on  la  lève  pour  charger  le  canun,  le  met  au 
bandé;  en  sorte  que  l'arme  est  prête  b tirer,  aussitét  qu’elle  est  chargée. 

On  désarme  en  ouvrant  la  pièce  de  culasse,  en  appuyant  sur  la  détente,  et 
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La  pressiun  exercée  par  les  gaz  étant  supposée  la  même  sur  tons  les 
points  des  surfaces  exposées  à leur  oction , la  fatigue  éprouvée  par  le 
fond  du  canon  sera,  à tension  égaie,  proportionnelle  au  carré  du  dia- 
luétrc  de  l’arme  ; ainsi  la  fatigue  éprouvée  par  le  mécanisme  d’une 
arme  du  calibre  de  12"“  sera  à celle  éprouvée  par  le  mécanisme  d’une 
arme  du  calibre  de  18"“  comme  4 : 9.,.,  c’est-à-dire  qu’elle  sera  plus 
de  deux  fois  moindre  : on  voit  donc  que,  ce  qui  n’est  pas  possible  avec 
un  fort  calibre  peut  le  devenir  avec  un  moindre. 


rerniant  la  pièce  de  culasse  en  même  temps,  de  manière  que  le  picot  de  la  dé  - 
lente  ne  puisse  entrer  dans  la  tète  du  marleao. 

U sons-garde  présente  une  ourerture  qui  sert  à l’écoulement  des  gaz,  crasses 
et  résidus.  Un  index  V,  qui  Fait  partie  du  ressort-marteau,  indique,  en  raisant 
saillie  à trarers  l'écusson,  si  le  fusil  est  au  bandé.  Le  logement  du  canon  est  con- 
solidé par  une  feuille  de  fer  destinée  à protéger  le  bois  contre  l’action  des  gaz. 
des  ebocs  cl  frottements. 

Dans  le  fusil  Lefaulclieux  (fig.  16,  pl.  VI],  la  platine  est  semblable  i celle  du 
fusil  i percussion  ordinaire;  mais  la  pièce  de  culasse  A est  fiie,  et  porte  l'écus- 
son, la  détente  et  le  |K>nlet.  La  monture  se  réduit  è une  poignée  et  une  crosse. 

A la  partie  antérieure  de  la  pièce  de  culasse  se  trouve  une  forte  charnière  B, 
autour  de  laquelle  tourne  le  canon  C,  portant  la  cheminée  M.  Le  canon  e-t  armé 
de  deux  crochets  N R placés  loogiludinalcmenl  sous  le  tonnerre,  et  d’un  boulon 
taillé  en  bisenu  O.  Un  boulon  C en  forme  de  T,  garni  d’un  levier  D,  appelé  clef, 
sert  à ouvrir  et  fermer  le  fusil. 

Pour  charger  l'arme  on  éloigne  la  clef  avec  la  main  gauche,  la  télé  du  boulon  se 
dégagé  des  crochets  NN,  et,  agissant  sur  le  biseau  0,  fait  basculer  le  canon,  même 
quand  le  mécanisme  serait  foricmeut  encrassé  ; la  chambre,  plus  large  que  le  canon, 
permet  de  tirer  è balle  forcée,  mais  la  cartouche  doit  assez  bien  la  remplir,  alin 
qu’elle  puisse  être  percée  par  le  jet  de  feu  produit  par  l’explosion  de  la  capsule. 
L'arme  chargée,  on  rétablit  le  canon  dans  la  direction  primitive,  en  le  faisant 
toorner  autour  de  la  charnière  B,  et  on  l'a.ssujettit  en  ramenant  la  clef  dans  la 
direction  du  canon,  de  manière  que  le  T du  boulon  remplisse  l’intervalle  entre  les 
deux  crochets  NN. 

H.  Lcfaulcheux  a eu  l'idée  de  former  l’enveloppe  de  sa  cartouche  d’une  feuille 
de  cuivre  extrêmement  mince,  qui,  étant  serrée  par  l’explosion  même  de  la  charge 
contre  les  jonctions  du  mécanisme,  empêche  les  fuites  de  gaz. 

Les  deux  dernières  armes  que  nous  venons  de  décrira  ont  l’avantage  de  tirer 
beaucoup  plus  vile  que  les  premières,  le  tir  pouvant  aller  à dix  coups  par  minute 
pour  le  fusil  Robert,  et  è six  pour  le  fusil  Lefaulclieux.  L’encrassement  du  mé- 
canisme arrête  moins  promptement  la  manceuvre  de  ces  armes,  mais  elles  sont 
évidemment  moins  solides. 

Il  existe  une  foule  de  mécanismes  différents  que  nous  ne  nous  arrêterons  pas  è 
décrire,  nous  nous  bornerons  è menlioDner  les  fusils  des  cent-gardes  qui  sont  è 
■ous-garde  tournante  et  de  très-petit  calibre. 
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Dm  armet  ilrangéret  comparMi  nus  armes  franfaitu. 

On  a attribué  la  supériorité  du  feu  de  l’infanterie  anglaise,  bien 
qu’elle  ne  se  place  que  sur  deux  rangs,  au  calibre  de  la  balle  dont  elle 
faisait  usage.  Cette  balle  était,  en  effet,  une  des  plus  fortes  balles  ron- 
des qui  fussent  employées  en  Europe  ; mais  nous  pensons  qu’on  doit 
attribuer  cette  supériorité  à l’instruction  des  soldats  et  des  officiers  qui 
les  commandaient. 

En  Angleterre,  en  Autriche  et  en  Prusse,  il  y a différents  calibres  de 
balles,  ce  qui  est  un  inconvénient  pour  le  service  de  guerre. 

Quant  à la  longueur  du  fusil  d’infanterie,  elle  est  à peu  près  la  même 
partout  ; les  baïonnettes  sont  de  longueur  et  de  formes  très-variées  ; 
beaucoup  n’ont  pas  de  virole,  et  leur  lame  triangulaire  est  presque  saiu 
évidements.  Les  mousquetons  de  cavalerie  sont  de  longueurs  et  de  formes 
très-variées  ; il  en  est  de  même  des  pistolets.  11  y a une  tendance  géné- 
rale à se  rapprocher  des  formes  et  dimensions  adoptées  en  France. 


T aU eau  des  dimensious  des  armes  élrangères. 
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Indépendamment  de  ces  armes  qui  sont  à percussion,  l’Autriche,  l’Es- 
pagne, la  Russie  et  quelques  autres  puissances  ont  encore  eu  service  des 
armes  à pierre.  En  Autriche,  beaucoup  de  pistolets  et  de  mousquetons 
sont  a pierre.  En  Espagne,  il  y a encore  des  fusils  à pierre  j les  mous- 
quetons et  pistolets  sont  dans  ce  cas.  Eu  Russie,  le  fusil  des  cosaques 
est  a pierre. 
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Le  système  adopté  pour  mettre  cés  armes  à percu»imi  est  peu  dif« 
férent  de  celui  adopté  en  France.  En  Angleterre,  les  culasses  sont  à 
chambre  ; la  Russie  a adopté  exactement  notre  mode  de  transforma- 
tion ; partout  on  fait  usage  de  capsules  placées  à la  main. 

L’Autriche  a d’abord  adopté  le  système  dit  Console,  du  nom  de  son 
inventeur.  Par  ce  système,  on  se  ménage  la  possibilité  de  revenir  au 
fusil  à silex.  Les  cartouches  portent  de  longs  tubes  étroits  contenant 
la  composition  fulminante,  ces  tubes  s’enfoncent  dans  la  lumière  et  le 
chien  vient  les  frapper  pour  les  faire  détoner.  Ce  système  était  sujet' 
à une  foule  d’inconvénients,  il  laisse  subsister  le  crachement,  si  in- 
commode dans  l’exécution  des  feux  à rangs  serrés  î aussi  a-t-il  été  aban- 
donné, et  les  modèles  de  1853  ont  la  platine  à percussion. 

Noweavx  fuiilt  rayé». 

Le  fusil  anglais  1853  est  du  calibre  de  l-i^^G;  il  a même  longueur 
que  celui  du  tableau  ; il  est  rayé  à trois  rayures  au  pas  de  1"98  de 
0“"‘36  de  profondeur  et  de  6"“’61  de  largeur;  la  balle  est  allongée,  elle 
a 14““43  de  diamètre  et  de  hauteur,  elle  est  creuse  à sa  base  et 
présente  un  tampon  en  buis  destiné  à empêcher  qu’elle  ne  se  déforme 
dans  les  transports  ; la  charge  est  de  4»'-4. 

Le  fusil  autrichien  1853  est  du  calibre  de  13““9  ; le  canon  a 0"'95 
de  longueur,  il  est  rayé  à quatre  rayures,  au  pas  de  2”11  et  de 
de  profondeur.  La  balle  allongée  a 13““"7  de  diamètre  et  23™4  de 
hauteur , elle  pèse  iOê'  2 et  est  lancée  avec  une  charge  de  4i'-  de  poudre. 
Cette  balle,  qui  se  force  par  l’action  des  gaz,  a la  forme  représentée 
fig.  18,  pl.  5. 

La  pression  des  gaz  sur  la  partie  postérieure  de  la  balle  en  déter- 
mine le  forcement. 

Le  fusil  rayé  belge  est  du  calibre  de  17“”3  ; il  a 1“09  de  longueur  ; 
il  est  rayé  à 4 rayures,  au  pas  de  2“",  de  ü“”5  de  largeur  et  de  0™"4.'> 
de  ppfondeur  au  tonnerre,  et  de  Ü^IS  ti  la  bouche  ; la  balle  allongée  R 
IT””!  de  dûimètre,  30““C  de  hauteur;  elle  pèse  47«'  7 ; elle  est  évidée 
à sa  base  ; elle  présente  à sa  base  un  évidement  avec  un  mamelon  cen- 
tral, c’est  une  balle  expansive;  la  charge  est  de  3 gr.  1/2. 

Le  fusil  rayé  des  chasseurs  suisses  est  du  calibre  de  i0“”5  ; le  canon 
a 0"90  de  longueur  ; il  est  rayé  à 4 rayures,  au  pas  de  0,81 , de  4“*  de 
largeur  et  1““3  de  profondeur.  La  balle  allongée  a 10“"  de  diamètre, 
24”“  de  hauteur;  elle  pèse  lü«'-7  et  est  lancée  avec  une  charge 
de  4«'-. 

Cette  arme,  dont  le  tir  est  comparable  à celui  des  meilleures  carabines, 
présente  l'avantage  de  n’exiger  que  des  balles  très-l^éres,  ce  qui  rend 
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les  approvisionneiuents  moins  dispeodieux  et  sartout  moins  difficiles  à 

transporter. 

Le  fusil  rayé  à aiguille  des  Prussiens  offre  l’exemple  d’une  arme  de 
guerre,  se  chargeant  par  la  culasse,  employéeà  une  grande  échelle: 
remplacement  destiné  R recevoir  la  cartouche  est  d’un  diamètre  tel  que 
celle-ci  y entre  facilement  ; celte  partie  du  canon  n’est  pas  rayée,  elle 
se  raccorde  avec  l’âme  par  un  tronc  de  cône.  Le  diamètre  de  la  balle 
étant  supérieur  â celui  de  l’âme,  le  tir  est  forcé. 

Ce  qu’il  y de  particulier  dans  cette  arme,  c’est  une  aiguille  mise  eu 
mouvement  par  la  platine , suivant  l’axe  du  canon , qui , après  avoir 
traversé  la  poudre , vient  frapper  une  amorce  fulminante  â friction 
(chlorate  de  potasse  et  sulfure  d’antimoine,  soufre)  contenue  dans  un 
sahot  en  certon  qui  supporte  la  balle.  Le  ciilihre  du  canon  est  de  13""’3  ; 
le  diamètre  de  la  balle  est  de  16"“27  ; le  canon  .a  0"'92  environ  ; il  est 
rayé  à 4 rayures,  au  pas  de  f“14,  les  rayures  ont  6"“  de  large  et 
0™*?  de  profondeur  ; la  balle  pèse  ; elle  est  lancée  par  une  charge 
de  4r-  1/4  (fig.  19,  pl.  b). 

Nous  allons  donner  une  idée  sommaire  de  ce  mécanisme  ; à l’extré- 
mité du  canon  est  vissée  une  boite  de  culasse  b qui  porte  â sa  partie 
supérieure  une  fente  coudée,  très-large,  permettant  de  placer  la  car- 
touche, et  qui  se  rétrécit  en  arrière  du  coude.  Un  cylindre  creux  c, 
contenant  la  platine,  glisse  dans  la  boite  de  culasse  et  est  mis  en 
mouvement  par  un  bouton  d.  Lorsque  le  bouton  est  abattu,  la  tige  por- 
tant contre  le  coude  de  la  fente,  la  partie  antérieure  du  cylindre  mo- 
bile qui  ne  présente  que  le  trou  de  l’aiguille,  ferme  le  tonnerre. 

Pour  ouvrir  le  tonnerre,  on  relève  le  bouton  pour  éviter  le  coude, 
puis  ensuite  on  éloigne  le  cylindre  mobile  de  manière  â pennettre  de 
placer  la  cartouche  ; cela  fait,  on  referme  l’arme  par  le  mouvement 
inverse  (fig.  Î0,pl.  S). 

Ce  sy.stéme  présente  quelque  analogie  avec  le  mouvement  de  la 
baïonnette  sur  son  tenon.  On  a proposé  de  faire  des  armes  se  chargeant 
par  la  culasse  et  présentant  ce  mécanisme,  en  supprimant  l’aiguille  et 
mettant  à l’arme  une  platine  ordinaire. 

La  platine  consiste  en  un  petit  tube  contenant  le  porte-aiguille  ; 
autour  de  ce  petit  tube  est  enroulé  un  ressort  en  spirale.  Lorsque  le 
fusil  n'est  pas  armé,  le  porte-aiguille  se  trouve  en  arriére;  on  le  re- 
pousse à la  main,  jusqu’à  ce  qu’un  ressort  arrête  le  porte-aiguille  par 
derrière,  tandis  qu’en  avant  il  vient  s’appuyer  sur  le  talon  du  ressort 
de  la  détente  ; en  prcs.sant  sur  celle-ci,  l'aiguille,  poussée  par  le  res- 
sort, traverse  la  poudre  et  enflamme  l’amorce  fulminante. 

Ce  mécanisme  est  très-compliqué  et  s’encrasse  aisément,  puis  il  se 
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produit,  par  le  trou  de  l'uiguillc,  un  crachement  incommode  pour  lu 
tireurs,  mais  il  permet  de  tirer  très-vite. 

Le  fusil  prussien  ordinaire  est  du  calibre  de  18"".”t;  le  canon  a 
l"05de  longueur;  il  est  rayé  à 5 rayures,  au  pas  de  1“36,  ayant 
5"  1/2  de  largeur  et  0*“26de  profondeur;  la  balle  allongée  a 17""63 
de  diamètre  et  pèse  4b,7  ; cette  balle,  à culot,  est  lancée  par  une  charge 
de.Sr-2. 

La  Rassie  possède  déjà  un  grand  nombre  de  fusils  rayés,  lançant  une 
balle  expansive. 

La  Suède  s’occupe  également  de  transformer  ses  anciennes  armes,  et 
de  les  approprier  aux  nouveaux  projectiles, 

TromUons,  armesàveni,  arma  à cottps  mulUplaÿ  retolren. 

On  appelle  tromblon  ouespingole  une  arme  courte,  à canon  conique, 
qu’on  charge  avec  des  chevrotines  (petites  balles)  et  dont  le  tir  est  très- 
divergent.  Cette  arme,  qui  ne  peut  être  tirée  que  de  très-près,  est  encore 
employée  dans  la  marine  pour  les  combats  à l'abordage.  La  cavalerie 
aatriebienne  s’est  servie  pendant  quelque  temps  de  tromblons,  qu’elle 
tirait  dans  Ig  mêlée.  L’usage  de  ces  armes  est  très-restreint  aujour- 
d’hui. 

FttsiU  è vent  (voir  le  cours  de  physique).  — On  sait  que  ces  armes 
ont  une  crosse  creuse,  en  fer  battu,  qu’on  remplit  d’air  comprimé,  à 
l’aide  d’une  pompe  de  compression.  Cette  crosse  chargée  se  visse  au 
canon.  Le  jeu  de  la  platine  consiste  à déplacer  la  soupape  et  à faire 
arriver  l’air  comprimé  derrière  la  balle.  Les  tirailleurs  autrichiens 
ont  fait  usage  de  fusils  à vent  pendant  quelque  temps.  En  1807,  on  a 
proposé  d’armer  les  mineurs  de  pistolets  à vent,  de  manière  qu’ils 
pussent  combattre  dans  la  guerre  souterraine,  sans  courir  le  danger 
d'être  étouffés  eux-mêmes  par  les  gaz  produits  par  la  détonation  de 
leurs  armes.  Les  efléts  de  ces  armes  sont  évidemment  bien  inférieurs  à 
ceux  des  armes  à feu  ; la  balle  n’a  comparativement  qu’une  trés-faible 
vitesse,  qui  va  en  diminuant,  à mesure  que  le  réservoir  a fourni  un 
plus  grand  nombre  de  coups. 

On  construit  maintenant  de  petits  pistolets  de  salon  rayés,  dans  les- 
quels une  balle,  d’environ  b^de  diamètre,  est  lancée  par  l’explosion 
d'une  grosse  capsule  fulminante  placée  dans  l’axe  du  canon, 

FutiU  et  pittoieU  à plueietart  coups.  — Le  premier  moyen  qui 
s’offre  à l'esprit , c’est  d’augmenter  le  nombre  des  canons  suivant  ie 
nombre  de  coups  qu’on  veut  obtenir  de  suite  ; c’est  ainsi  qu’on  a fait 
des  fusils  et  des  pistolets  à deux,  à quatre  et  même  à six  canons  ; 
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mais  on  conçoit  que  ces  armes  sont  tràs-lourdes,  volaminenses  et  dif- 
ficiles à charger. 

Pour  obvier  à cct  inconvénient,  on  a imaginé  de  faire  des  armes  à 
un  seul  canon,  dans  lesquelles  est  un  cylindre  tournant,  dont  la  circon- 
férence porte  des  chaïuhres,  chargées  et  amorcées.  Ces  cJiamhres  vien- 
nent, par  l’eflct  d’un  mécanisme  particulier,  se  mettre  successivement 
en  rapport  avec  le  canon.  Une  seule  platine  sullit  pour  mettre  Iq  feu 
aux  diverses  charges.  L’idée  de  ces  armes  parait  fort  ancienne,  pqis- 
qu’il  y en  a qui  remontent  à ItiOO. 

Ci's  armes,  dune  exécution  mal  entendue  et  peu  soignée,  manquaient  ' 
de  solidité,  et  étaient  même  d’un  mage  4angeceux,  surtout  avec  la 
platine  à pierre  ; aussi  étaieut-elles  à peu  près  oubliées,  lorsqu’il  y a 
environ  trenté-cinq  ans,  un  armurier  de  Paris,  nommé  Lfinormand, 
fit  un  pistolet  tournant  à cinq  coups.  Cette  idée  eut  peu  de  succès; 
cependant  quelques  armuriers  s’en  occupèrent  et  perfectionnèrent  l’idée 
de  Lenorm.ind. 

Il  y a environ  dix  ans  que  le  colonel  Colt  introduisit  l’nsage  de -ces 
armes  en  Amérique,  après  les  avoir  portées  à un  grand  di'gré  de  per- 
fection. Le  pistolet  de  M.  Colt  est  appelé  revolver,  mot  anglais  qui 
veut  dire  lourncr.  • 

Le  revolver  est  devenu  une  arme  extrêmement  commune  en  Anté-» 
rique  Pt  en  Angleterre;  c’est  même  presque  une  arme  de  guerre  *. 

Le  pistolet-revolver  Colt  {/!g.  U,  jd.  fi)  consiste  en  un  canon  en 
acier  fondu  ou  en  fer,  rayé  à 7 rayures,  au  pas  de  2“,  lançant  des 
balles  sphériques  ou  des  halles  allongèe.s. 

Le  canon  se  termine  par  une  pièce  do  culasse,  présentant  une 
section  plane,  qui  forme  la  tranche  postérieure  du  canon  ; celte  pièce 
se  prolonge  en  dessous,  pour  recevoir  la  platine  et  la  crosse  du  pis- 
tolet. . ’ ■‘'J'»' J. 

La  pièce  de  culasse  porte,  en  dessous,  une  broche  cylindrique  stlir 
laquelle  roule  un  tamlwur,  en  acier  fondn  on  en  fer,  présentant  six 
chambres  destinées  à recevoir  les  charges  et  les  ])roje<  tiles  ; ce  tambour 
glisse  A frottement  sur  la  tranche  postérieure  du  canon,  et,  au  moyen 
d’un  engrenage  cl  d’un  arrêt,  chaque  chambre  peut  être  mise  en  rap- 
port avec  le  canon.  . . 

Le  derrière  du  tambonr  présente  six  entailles  et  six  parties  saillantes 
de  même  largeur;  les  parties  creuses  reçoivent  les  cheminées.  L’objet 
de  cotte  disposition  est  d’empêcher  que  le  feu  ne  se  communique  d’iine 
cheminée  à l’autre,  les  mamelons  saillants  arrêtant  le  jet  de  feu. 


* U y A pa  rerolTcr  de  eerileris,  à six  eoops,  pesant  Sva.^lo  tout  chargé. 
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La  brocbe  ost  maintCDoe  dans  la  pièce  de  culasse  a l'aide  d’un  (iroir  T. 

A l’autre  extrémité  4c  la  broche,  et  dernére  le  tambour,  est  vissé  • 
nu  hémisphère  H,  appartenant  au  corps  de  platine;  une  petite  vis 
empêche  cette  pièce  de  se  détacher  de  la  broche.  La  platine  est  placée 
en  dessous  et  en  arrière  de  l'hémisphère  ; son  mécanisme  est  logé  dans 
la  pièce  de  culasse.  Elle  renferme  : 1°  un  chien,  dont  le  pied  lait 
noix,  et  offre  un  cran  d’arrêt  et  un  cran  de  bandé  ; 2?  un  grand  ressort 
qui  s’allonge  dans  la  monture  et  s’attache  au  pontet  ; 3*  une  détente- 
gâchette  ; é*  un  levier  qui  agit  sur  l’engrenage  pour  amener  les  cham- 
bres dans  la  direction  du  canon  ; 5°  un  petit  ressort  qui  presse  sur  U 
gâchette  et  snr  le  levier. 

Le  haut  du  chien  forme  visière,  la  tête  porte  une  petite  pntaillodcs' 
tinée  à s’adapter  à une  pointe  que  présente  le  milieu  de  chaque  m»” 
melon  du  tambour.  Lorsque  l’arme  est  chargée,  ou  abaisse  la  tête  du 
chien  sur  une  des  pointes,  et  il  n’y  a pas  le  moindre  danger. 

Pour  assurer  la  coïnridencc  du  canon  et  des  chambres,  il  y a aur 
dessous  un  arrêtoir,  rois  en  mouvement  par  le  petit  ressort,  et  qui 
engrène  arec  les  entailles  du  cylindre  tonmant. 

i , 2, 3 (/{ÿ.  H)  représentent  les  vis-broches  qui  retiennent  en  plaoe 
le  pbicn,  la  détente  et  l’arrêtoir. 

Qn  Conçoit  que  le  chargement  du  tambour  exige  qne  les  balles  y 
soient  forcées,  autrement  elles  pourraient  toml)er.  A cet  effet,  on  fait 
usage  d’une  baguette  articulée,  en  fer  ; la  1"  partie  B de  cette  baguette 
traverse  ia  pièce  de  cu|as.se,  so  trouve  en  rapport  avec  les  trous  du 
tambour  et  a son  articulation  en  A ; la  2'  C,  qui  est  retenue  par  un 
petit  ressort  R sous  le  rapon,  est  articulée  en  D sur  |.i  pièce  de  culasse  ; 
en  dégageant  la  baguette  et  la  faisant  tourner  autour  du  point  G,  od 
lorcc  aisément  les  projectiles  dans  leur  chambre. 

Le  grand  d.inger  que  présentent  les  revolvers,  clest  l’inflammation 
simultanée  de  plusieurs  charges,  soit  par  la  rupture  des  cloisons  qui 
séparent  les  chambres,  soit  par  la  ^rcc  de  pénétration  des  gax.  On 
conçoit  qu’on  parera  au  premier  inconvénient  en  augmentant  l’épais- 
seur des  cloisons,  c’est-â-dire  eu  diminuant  ic  nombre  des  coups. 
Quapt  au  second,  il  faudra,  pour  le  faire  disparaître,  que  la  balle  et 
la  bourre  serrent  assez  fortement  dans  le  canon,  pour  que  les  gaz  nS 
puissent  arriver  jusqu’à  la  poudre,  et  que  les  capsules  serrent  bien 
contre  les  cheminées. 

Les  revolvers  de  Colt  présentent  l’inconvénient  diexiger  l’emploi 
des  denx  mains  pour  leur  manœuvre,  et  d’être  k effet  intermittent. 
Aqjourd’hui,  les  revolvers  anglais  de  Deane  Adams  sont  â effet  contins 
et  siexigeot  que  ('emploi  dfune  seule  main. 

8. 
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Ces  revolvers  ont,  an  premier  coup  d’œil,  beaucoup  de  ressemblance 
avec  celui  de  Colt,  mais  ils  sont  beaucoup  plus  K'fers;  leur  monture 
est  plus  commode,  plus  solide  et  plus  gracieuse.  Le  tambour  ne  con- 
tient que  cinq  chambres,  ce  qui  le  rend  plus  solide. 

Le  canon  se  termine  par  un  prolongement  rectangulaire  présentant 
un  vide  où  vient  s’enchâsser  le  tambour  ; la  broche,  qui  sert  d’axe 
ù celui-ci,  traverse  les  côtés  du  châssis  et  s’y  fixe  solidement. 

Le  haut  du  châssis  fait  le  prolongement  du  canon,  et  porte  le  cran 
de  mire.  Vers  l’angle  inférieur,  opposé  au  canon,  se  trouvent  deux 
pattes,  l’une  formant  queue  de  culasse  et  l’autre  écusson.  L’écusson 
porte  le  grand  ressort  qui  pénètre  dans  un  encastrement  que  présente 
la  crosse,  qui  vient  se  placer  entre  les  deux  pattes  dont  nous  venons 
de  parler,  et  y est  fixée  par  des  vis  à bois. 

Le  côté  vertical  po.stérieur  du  châssis  est  fendu  pour  recevoir  la 
platine.  Le  tambour  porte  des  entailles  et  les  cheminées  sont  placées 
dans  l’axe  des  chambres.  Le  chien,  qui  généralement  n’a  pas  de  crête, 
afin  de  n’être  pas  susceptible  d’être  accroché,  se  termine  par  une  tige 
cylindrique  qui  vient  frapper  contre  les  capsules,  le  corps  venant  s’ap- 
pliquer contre  le  derrière  du  châssis. 

Le  pied  du  chien  fait  office  de  noix  ; il  est  lié  au  grand  ressort  par 
une  chaînette  ; il  porte  une  griffe  destinée  à mettre  le  tamhour  en 
mouvement. 

La  détente  est  sollicitée  par  un  ressort  ; elle  présente  deux  pattes 
articulées  avec  elle  ; l’une  sert  à soulever  le  chien  et  â le  mettre  au 
bandé  en  le  faisant  engrener  avec  la  gâchette,  et  l’autre,  présentant  un 
cran  dans  lequel  pénétre  la  griffe  du  chien,  sert  â faire  tourner  le 
barillet  pour  mettre  une  chambre  en  rapport  avec  le  canon.  La  dé- 
tente porte  elle-même  une  saillie  qui,  en  pénétrant  dans  l’engrenage, 
assure  la  coïncidence  des  parties. 

En  continuant  d’agir  sur  la  détente,  la  patte  qui  a servi  à soulever 
le  chien,  dégage  celui-ci  de  la  gâchette  ; le  coup  part,  et  l’arme  se 
trouve  dans  sa  position  première  ; nne  nouvelle  pression  sur  la  dé- 
tente donne  un  nouveau  coi^,  et  ainsi  de  suite.  Le  revolver  présente 
une  baguette  ordinaire  pour  charger,  et  un  levier  â bascule  pour 
forcer  les.  balles  dans  le  tambour. 

Un  revolver  Deane  Adams,  bien  établi,  â canon  rayé,  coûte,  avec 
son  outillage,  120  fr.  ; il  pèse  l'.lOO.  Se  trouve  chez  Liseray,  arque- 
busier, rue  de  l’Orangerie,  à Verêaillet. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  détails  : il  nous  suffira  d’ajouter 
que  les  revolvers  ont  été  bien  perfectionnés,  soit  en  Amérique,  soit  en 
Europe,  et  principalement  eu  Angleterre,  en  Belgique  et  en  France. 
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Dans  ces  derniers  temps,  on  a imaginé  un  revolver  dit  horizontal^ 
Dans  cette  arme,  le  cylindre  tournant  qui  contient  tes  charges,  au  lieu 
d’avoir  son  axe  parallèle  à celui  du  canon,  lui  est  perpendiculaire.  La 
tranche  du  cylindre  en  question  contient  cinq  ou  six  chambres  qui 
sont  successivement  mises  en  rapport  avec  le  canon.  La  description 
de  cette  aribe  nous  conduirait  trop  loin,  il  nous  suffira  d'observer  que 
le  cylindre  pouvant  s’éter  rapidement,  si  l’on  en  a un  de  rechange, 
on  pourra  tirer  douze  coups  très-facilement.  Avec  un  aide  et  des  cy- 
lindres de  rechange,  le  tir  ponrrait  se  continuer  presque  sans  inter- 
ruption. 

Un  autre  avantage  que  présente  ce  revolver,  c’est  que  les  charges 
sont  renfermées  dans  l’intérieur  de  l’arme  et  préservées  de  toute  avarie’, 
et  qu’en  étant  le  cylindre,  l’arme  ne  présente  plus  aucun  danger. 
Toutefois,  on  conçoit  que  les  inflammations  simultanées  sont  plus  à 
redouter  avec  ce  revolver  qu’avec  les  autres. 

Puis,  il  faut  le  dire,  le  revolver  ordinaire  permet  d’employer  des 
charges  beaucoup  plus  fortes  et  est  plus  propre  au  service  militaire. 

Les  armes  à canons  multiples  ne  conviennent  pas  pour  le  service  de 
guerre.  Le  fusil  à canon  double  serait  même  d’un  mauvais  service  à 
l’armée,  car  si  le  soldat,  dans  la  précipitation  du  combat,  met  plusieurs 
charges  dans  son  fusil , il  serait  à craindre  que  l’inconvénient  ne  fftt 
plus  grave  et  plus  fréquent,  avec  une  arme  & deux  coups,  qui  présente 
plus  de  chances  d’accidents  et  d’erreurs.  Sous  ce  rapport,  les  revolvers 
ont  évidemment  un  grand  avantage. 

Sans  doute,  les  revolvers  présentent  des  chances  d’accident , mais, 
s’ils  étaient  d’un  usage  aussi  dangereux  que  le  supposent  quelques 
personnes,  on  ne  verrait  pas  les  Américains  les  employer  i une  aussi 
grande  échelle. 
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DEUXIÈMB  LEÇON; 

Decxiâme  PABns.  — Carabines  et  auibs  a feu  a canons  ratés. 

t i.  historique.  — Bésutué  des  [irlpcipes  du  carabinage.  — Des  hélices  ordinaires. 

— fies  bchces  tiaraboliques.  — Des  rayures.  — Des  projectiles.  — Stabilité.  — 
Caunelures.  — lunueuee  de  la  position  du  centre  de  gravité  pour  la  stabilité. 

• II.  Anciennes  carabines, — Fusil  de  rempart,  modèle  <831.  — Carabines  char- 
gées i balle  aelatie;  — premier  essai.  — Carabine,  modèle  <842.  — Fusil  de 
rempart,  modèle  <842;  — ùl,  proprcmenl  dit  de  <840.  — Cartouches  et  tir. 
i ili.  Carabines  à balles  allongées,  balles  ogivales;  tige  de  forcement  ; inclinai- 
son des  nouvelles  rayures.  Carabine  à tige,  modèle  <846.  - Id.  1883.  - 
^îomenclàlure  ; entreticlt  ; rârtourhes  et  tir.  — Fusils  rayés  i tige.  — M»ns- 
qüelon  d’artillèrlé  tèansfornié  è tige. — Balle  è culot.  — Fusil  rayé  pour  idem, 

— Mousquetons  dè  gendarlberlb  ré^és. 

I IV.  Observations  générales  sur  les  armes  4 feu.  — Formes;— calibres. — Con4 
sidératidns  sor  le  tir. 

m 

§ i.  L'invention  des  carabines  prouve  qu’en  toutes  choses  l’expé- 
rience devance  la  théorie  ; ces  armes,  qu’ou  voit  paraître  à Leipzig  en 
14'J8,  étaient  à rayures  droites,  ce  ne  fut  que  plus  tard  que  Koller  de 
fîurciuberg,  mort  en  KiiO,  eut  l’idée  de  les  rayer  en  spirale.  Elles  se 
perfectionnèrent  assez  rapidement  ; on  possède  des  carabines  fabriquées 
à Nuremberg,  en  lo-IS. 

Le  mol  carabine  dérive  de  l’arabe  karab  qui  signifie  arme  dans  un 
sens  générique,  d’où  quelques  auteurs  avaient  conclu  que  les  Arabes 
avaient  inventé  les  carabines.  Après  tout,  celte  version  est  peut-être 
exacte,  car  on  sait  que  les  armes  portatives  nous  viennent  des  peuples 
de  rOrienl.  On  prétend  que  la  carabine  fut  employée  par  les  Russes 
on  1320. 

Il  existait  des  carabines  en  France  du  temps  de  François  !•'  ‘. 


< Les  carabines,  bien  qu'elles  fussent  en  usage  en  France  depuis  fort  longtemps, 
D’étaient  vraiment  connues  que  des  tireurs.  Voici  ce  qu'on  trouve  dans  les  mémoi- 
res de  Saitil-Reiiiy  sur  l'arlillerie,  3*  éilition,  <745  : 

« Les  carabines  dont  on  se  sert  pour  armer  une  compagnie  de  carabiniers 
K è chaque  régiment  de  cavalerie,  sunl  de  près  de  trois  pieds  de  long  (0*95), 
■ rayées  dépoli  U culasse  jusqu'à  l'autre  bout,  d'une  manière  circulaire,  en  sorte 
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Nons  avons  Vu  ; flaiis  la  preraiftrè  liartie  Jd  coars , qné  1«  arme* * 
carabinées  portaienl  dans  leur  intérieur  des  hyures  en  Spitule  des- 
tinées a imprimer  à la  balle  on  mouvement  de  rotation  autour  do 
l'ate  du  canon.  Ce  mouvement,  qiie  la  balle  conserve  au  sortir  du 
canon,  paralyse  tontes  les  causes  de  déviation;  tant  que  Taxe  du 
mobile  reste  dirigé  suivant  la  trajectoire. 

Nous  avons  dit  que  la  poititc  de  la  balte,  étant  soutenue  par  la  résis- 
tance du  milieu,  s’abaissait  moins  vite  que  s;i  partie  postérieure;  en 
sorte  que  l’a.xe  dd  projectile  S’élevait  de  plus  en  pins  au-dessus  de 
la  trajectoire  [fi§.  7,  pt.  S bi$),  et  qu’alors  les  causes  de  déviation 
n’étant  plus  compensées,  le  mobile  s’écartait  de  sa  direction,  produisant 
ce  qu’on  appelait  des  dérivations,  espèces  de  déviatioris  qui  avaient 
toujours  lien  â droite  pour  les  armes  françaises.  Les  dérivations  ont 
cela  de  particulier;  qu’elles  sont  X peu  près  constantes  pour  on  mèmè 
projectile  tiré  X la  même  distance , Cé  qui  est  Une  conséquence  du  mUu- 
veraent  de  rotation. 

Nous  avons  vu  lé  rôle  que  remplissaient  les  cannelures  poür  neutra- 
liser la  dérivation,  et  que  lé  centrage  des  projectiles.  C’est-à-dire  la 
position  plus  ou  moins  avaheée  du  centre  do  gravité,  pouvait  aussi 
contribuer  à diminuer  les  dérivations. 

Mais  l’cfTetdes  cannelures  nei’arrête  pas  là;  il  permet  de  lancer  des 


■ que  quand  la  balle  qui  est  ;ioussée  par  force  sort  par  rini|)éluosité  du  feu,  elU 
« s'alloDsc  d'uu  travers  de  doigt,  cnipreiole  des  rajures  du  canon.  La  carabiné 

• montée  est  de  quatre  grands  pieds  de  long  .loiSO);  sa  platine  ést  pareille  a 
« celle  des  fusils,  mais  on  observé  que  ces  platinés  suieul  bonnes,  et  roulent  bien 
« pour  ne  pas  manquer.  » 

Voila  tout  ce  que  dit  Sainl-Remy  sur  la  carabine  rayée,  du  voit,  par  cette  des- 
cription, cdnihien  celle  arme  était  peu  connue  en  Franée  : l'auteur  scitllde  suppo- 
ser, dans  les  quclipieS  Uiols  qu'il  èn  dit,  que  la  balle  s'allunge  par  la  |ttilssanrc  itri^ 
piilsire  des  gar.  sans  suitgcr  qu’elle  n’a  pu  éire  enfoncée  riaiié  te  canon  sans  pren- 
dre la  forme  allougée.  Il  résulte  de  là  que  le  tir  dont  il  s'agit  ici  était  un  ve-; 
rilable  tir  à balle  allongée,  et  Çiie,  dans  certaines  circonslanres  fav.irables,  â 
pu  donner  des  portées  énormes,  qui  uni  été  Imigleiiqis  considérées  comme  fabuleungt 
dans  l'artillerie,  et  dont  la  découverte  des  balles  ogivales  a démontré  la  rcalilé. 

Comme  rallongeaient  de  ta  balle  élnit  ebnsilléré  coititiic  élaiil  plnl31  nilisihli 
qu'utile,  on  augmenta  le  calibre  des  rarabiiies,  et  alors  les  balles  s'écartèrent 
tuoins  de  la  forme  .sphérique  ; ôn  tomba  alors  sur  la  foriuc  de  projectüé  la  plug 
défavorable  an  tir. 

’ dans  la  guerre  de  4744,  1rs  carabines,  qui  étaient  employées  en  grand  nombrg 
dans  l'armée  prussimne,  produisirenl  si  peu  d'elfel,  qué  lé  grand  Frédéric  led 
Snpphiisa  tontes  i là  poil. 
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balles  allongées,  qui  se  renverseraient  immédiatement,  si  elles  n’étaient 

pas  couvertes  de  cannelures.  < 

Les  balles  tendant  toujours  à se  renverser  pour  tourner  en  travers, 
leur  axe  s’écarte  d’autant  plus  de  la  trajectoire,  qu’elles  sont  plus 
allongées  ; ce  mouvement , combiné  avec  celui  de  rotation,  fait  que  la 
pointe  du  mobile  tend  à décrire  une  spirale  analogue  à celle  que  décrit 
le  haut  d’une  toupie  qui  est  sur  le  point  de  s'abattre. 

Les  cannelures  ayant  pour  elTet  de  faire  naître  dans  le  projectile  nn 
mouvement  oscillatoire  et  spiraluïde,  opposé  à celui  que  tend  à produire 
k force  de  renversement,  on  conçoit  que  le  cercle  décrit  par  la  pointa 
tend  à se  rétrécir,  et  que  par  là,  cette  force  se  trouve  paralysée. 

Le  mobile  étant  d’autant  plus  sujet  à se  renverser  qu’il  est  de  forme 
plus  allongée,  et  surtout  que  son  centre  de  gravité  est  plus  loin  de  la 
pointe,  le  mouvement  de  rotation  doit  être  d’autant  plus  rapide,  que  la 
force  de  renversement  est  plus  grande,  afin  de  neutraliser  cette  force 
par  le  peu  de  durée  de  son  action.  Au  contraire,  lorsque  le  projectile 
a,  par,  lui-mème,  une  certaine  stabilité,  comme  la  balle  spérique  on 
telle  de  Nessler,  le  mouvement  de  rotation  n’a  pas  besoin  d’être  bien 
rapide,  et  on  a trouvé  qu’une  vitesse  de  59  à 60  tours  per  seconde 
était  suffisante.  ^ . 

Nous  avons  vu  que  l’bélice  ordinaire  avait  pour  développement  un 
triangle  rectangle,  dont  la  base  était  égale  à la  circonférence  du  cylindre 
de  l’Ame,  et  dont  la  hauteur  était  la  longueur  que  le  projectile  devait 
parcourir  pour  faire  un  tour  sur  lui-même.  Cette  hauteur  est  ce  qu’on 
appelle  le  pas  de  l’hélice. 

’ Le  nombre  de  tours  que  la  balle  fait  dans  une  seconde,  à sa  sortie  du 
canon,  est  égal  au  quotient  de  la  division  de  la  vitesse  initiale  de  la 
balle  par  le  pas  de  l’hélice.  En  effet,  soit  H le  pas  de  l'hélice,  Y k 
vitesse  initiale,  en  unités  de  même  espèce,  k balle  aura  fait  un  tour 
sur  elle-même  en  parcourant  H,  et  il  est  clair  qu’elle  fera  autant  de 
tours  dans  une  seconde  que  Y contiendra  de  fois  H.  Si  donc  x est  le 
X Y Y 

nombre  cherché,  on  aura  -j  = goux=-jj.Le  diamètre  de  k balle 

étant  D,  sa  ciroonférence  sera  nD,  et  la  vitesse  initiale  de  rotation 

V 

du  projectile  à sa  circonférence  sera  : jjX’'  D. 

’’  La  vitesse  de  rotation  de  la  balle  croit  donc  à mesure  que  le  pas  de 
l’hélice  diminue  ; mais  alors  le  frottement  devient  de  plus  en  plus  éner- 
gique. On  conçoit  que,  passé  certaines  limites,  il  devienne  tellement 
gnind,  que  le  mobile  n’ait  pas  la  force  de  sortir  du  canon,  les  gaz  se 
refroidissant  et  s’échappant  par  le  canal  de  lumière.  Dans  ce  cas,  si  le 
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projeotile  ne  présente  pas  une  résistanoe  trop  grande  pour  être  diassé  ' 
hors  du  eanoD,  il  traverse  celui-ci  sans  prendre  le  mouvement  de  rota- 
tion, laissant  du  plomb  dans  les  rayures,  et  présentant  un  cylindre  lisse 
comme  s’il  sortait  d'une  filière. 

On  voit  donc  que  les  plus  grandes  vitesses  qu’il  est  possible  d’im- 
primer aux  projectiles  répondent  aux.  pas  les  plus  allongés,  et  réci- 
proquement. 

Une  vis  serait  promptement  détruite  sans  le  graissage  qui  en  adoucit 
le  frottement  et  le  rend  surtout  plus  uniforme.  Le  graissage  des  canons 
rayés  est  donc  un  moyen  de  donner  plus  de  justesse  au  tir,  en  rendant 
les  effets  de  la  poudre  plus  réguliers. 

Le  frottement  étant  trés-variable,  pour  une  foule  de  causes  difficiles 
il  apprécier,  surtout  quand  le  pas  des  rayures  est  très-court,  il  est  rare 
qu'on  fasse  des  canons  rayés  è un  pas  plus  court  que  0"S0,  encore  le 
tir  n’a-t-il  de  la  régularité  que  pour  des  charges  très-faibles. 

La  poudre  produisant  d’autant  plus  d'effet  qu’elle  rencontre  plus  d'ob* 
stades  à son  expansion,  exerce  une  pression  plus  forte,  toutes  propor- 
tions gardées,  dans  les  canons  rayés  que  dans  les  canons  lisses,  malgré  la 
faiblesse  des  charges  employées,  et  cela  à cause  du  frottement  qu’éprouve 
le  projectile  et  de  l'occlusion  complète  de  l'arme  ; c'est  pour  cette  raison 
que  les  canons  rayés  doivent  être  plus  épais  que  les  canons  lisses  *, 

Nous  avons  dit  qu'on  appelait  hélice  progres.sive  une  hélice  dont  la 
développement  était  un  triangle  curviligne  AM  BP,  dans  lequel  l’arc 
de  courbe  AM  B (/!p.  7,  pl.  6 bit)  traçait  l’hélice  sur  le  cylindre.  La 
courbe  peut  avoir  une  forme  quelconque,  pourvu  qu’elle  soit  convexe  ; 
généralement  on  prend  un  arc  de  parabole. 

Ün  sait  qu’on  peut  considérer  une  courbe  comme  un  polygone  d’un 
nombre  infini  de  c6tés  infiniment  petits  ; ainsi  l'hélice  progressive  se 
compose  d’un  nombre  infini  d’éléments  d’hélices  ordinaires,  mais  dont 
l’inclinaison  varie  è chaque  point,  et  se  trouve  déterminée  par  celle  de 
la  tangente  en  ce  même  point.  L’inclinaison  finale  de  l’hélice  progresr 
sive  est  déterminée  par  l’inclinaison  de  sa  tangente  extrême  BD.  (1  ). 

L’inspection  de  la  figure- 7 (pl.^bis)  fait  voir  que  le  triangle  généra- 
teur A M B P a moins  de  développement  que  le  triangle  rectiligne  D B P, 


< On  remarque  que  les  carabines  qui  ont  tiré  un  très  grand  nombre  de  coups 
finissent  par  perdre  nne  partie  de  la  justesse  de  leur  tir.  Ne  pourrait-on  pas  pen> 
ler  que  te  canon,  u'ofiraot  pas  la  même  résistance  dans  tontes  ses  parties,  éproure 
des  érasements  rariablrs  dans  les  différents  pointa  de  sa  hauteur , ce  qui  altère 
U rectitude  des  parois  et  des  rayures?  On  ferait  disparaître  ces  ondes  en  ptdisaaat 
rintêrienr  des  canons  et  les  repassant  è la  machine  è rayer.  • 

■J  . . 


Digilizèd  by  Google 


122  ' iiEt^réifE  a:<nëÈ.  — i^RrxiÉMK  i:f|ÿ5îf;  ' • ■ ' 

formnnt  l’tiflîte  dhllnàlrc  qui  doilnurait  la  même  vitesse  initiale  dë 
rotation  à la  baile.  ' ‘ • 

Dans  la  parabole  ordinaire  dont  i’êquation  est  ÿ’  = p'a; , la  sous- 
tangente  PD  (/!ÿ.  7,  pJ.  C bis)  est  double  de  l’abscisse  du  point  de 
tangence;  on  a doric  AP=j  DP.  Ainsi  donc,  si  ia  balle  fait  un  tour 
sur  elle-même  dans  une  arme  rayfe  ordinaire,  elle  ne  fait  qu’ün  demi- 
tour  dans  un  canon  à hdlices  paraboliques. 

Un  canon  rayé  paraboliquement,  dans  leqttéi  la  balle  fait  un  tour  et 
demi  sur  elle-même , répond  à un  fanon  rayé  ordinaire  dans  leqnel 
Cette  balle  ferait  trois  tours , en  sorte  que  L étant  la  longueur  dd 
canon,  on  a pour  le  pas  de  l’hélice  ordinaire,  correspondante  à l'hélicU 

' L 'H 

parabolique,  général  H = ÿ^,  n étant  le  nombre  de  tours. 

On  conçoit  facilement  les  grands  avantages  que  doivent  offrir  cek 
rayures,  mais  la  difficulté  que  présente  leur  éxérution  parfaite  lés  d 
fait  abandonner.  Elles  ont , d’ailleurs,  l’inconvénient  de  produire  un 
frottement  considér.ible,  les  saillies  en  plomb  du  projectile,  qui  glis^nt 
dans  les  rayures,  devant  changer  de  forme  suivant  la  variation  de  la 
courbure  des  hélices. 

Le.s  rayures  aciuelles  sont  rondes  et  frés-larges,  à peu  prés  tant  piciti 
que  vide,  ce  qui  est  avantageux  pour  le  nettoiement  et  l’entretien  de* 
canons.  Je  crois  cependant  qu’il  est  néressaire  que  l’angle  d’incidence 
des  rayure.S  avix  le  canon  soit  a.ssez  prononcé,  autrement  la  balle  ferait 
coin  et  amènerait  i la  longue  l’évasement  du  canon  '. 

Quant  au  nombre  dès  rayures,  l’expérience  démontre  que  le  projec- 
tile est  d'autant  mieux  assujetti  qu’elles  sont  plus  nombreu.Ses  ; mai* 
alors  le  frotteméiil  devient  trés-considérable  et  diminue  là  vitesse  du 
mobile,  ce  qui  hùit  à la  justesse  du  tir. 

A mesure  que  lé  nombre  des  rayures  diminue , le  frottement  dimi- 
nue cl  les  portéi's  deviennent  plus  régulières  ; cependant  lé  nohibrd 
des  rayures  ne  saurait  être  au-dessonS  de  trois.  En  France,  les  arme^ 
de  guerre  sont  rayées  S quatre  rayures,  tant  jilèin  que  vide,  c’est-, V- 
dire  que  la  largeur  des  rayures  est  égale  A celle  des  iiitérvallos  qUi  le* 
séparent. 

Suivant  quelques  auteurs,  les  rayures  devraient  toujours  être  en 
nombre  impair;  on  sait,  du  reste,  que  les  anciennes  carabines  étaient 
rayées  de  cette  manière,  à cinq  ou  sept  rayures.  Lorsque  les  rayures  sont 


f Une  pareille  disposition  de  rayures  dans  un  canon  en  fonte  en  .mii-nerait  l’é- 
etitêiueiit.  On  conçoit  qu'une  c.vi.se  qui  prUdiiirail  la  de-triiclion  d'une  pièce  en 
(date  peut  Irès-bica  amener  l’étUsemedl  d'uu  Canou  eu  fer. 
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anx  extri?mitésd’un  hiême  diailtètré;  !a  percOssion  doit  être  pltis  éilér- 
giqae  pour  y forcer  les  projectiles  que  quand  ces  rayures  sont  Sltop- 
nées  ; sous  ce  rapport,  les  canons  à trois  rayures  mo  paraissent  avan- 
tageux •. 

Quant  à la  profondeur  des  rayures,  nous  avons  vu  qu’on  appelait 
rayures  progressives  celles  dans  lesquelles  la  profondeur  allait  en  dé-^ 
croissant  du  tonnerre  vers  la  bouche  ; ce  mode  dé  rayures,  proposé 
pour  ménager  des  canons  qui  étaient  amincis  par  l’usage,  d été  trouvé 
avantageux  pour  la  justesse  du  tir,  en  Ce  qhe  li  îwllc  ne  peut  pat 
ballotter  dans  le  canon  quand  le  papier  qui  rcnviromiait  d été  usé 
par  le  frottement. 

Toutefois  l’expérience  prouve  que,  quand  le  forcement  est  trop  com- 
plet, le  frottement  devient  trop  énergique  ; aiissi  est-il  reconnu  qu’un 
forcement  modéré  donne  un  tir  bien  plus  régulier  qu’un  forcement 
complet. 

L’action  de  la  résistance  de  l’air  sur  la  pointe  d’un  projectile  semble- 
rait devoir  être  d’autant  moins  forte  que  cèlté  pointe  serait  plus  aiguë  ; 
et  cela  aurait  lieu,  Satis  doute,  si  le  mobile  ü’éprouvalt  pas  un  certain 
balancement  autour  de  son  centre  de  gravité,  ce  qui  fait  que  cette 
pointe  décrit  une  spirale  ; on  conçoit  alors  que  la  masse  d’air  déplacée 
et  choquée  par  cette  pointe  est  d’autant  plus  considérable  qUe  celle-ci 
est  plus  allongée  et  plus  élevée  au-dessus  du  centre  de  gravité.  Quoi 
qu’ii  en  Soit,  l’exjiéricnce  semble  démontrer  que  les  pointes  mousses, 
ou  de  forme  parabolique,  sont  préférables  aux  pointes  aiguës,  et  que 
lès  pdintes  dont  le  profil  est  un  arc  de  Courbe  sont  plus  solides  et 
plus  favorables  au  tir  que  les  poiiiteS  coriiflues. 

Pour  des  projectiles  de  même  forme  et  animés  dé  là  même  vitesse,  la 
résistance  de  l’air  est  évldéiiiffleilt  proportionnelle  à la  suCfacee.xposéeâ 
son  action,  C’est-à-diCe  attx  carrés  des  diamètre.s,  en  sorte qu’ert  appelant 
F 6t  P'  les  résistances  éprouvées  par  deux  mobiles  dont  lés  dialiiétros 
sont  b et  D',  on  a ; F ; F'  D’  ; b”. 

Pour  avoir  la  résistance  pour  tin  point  du  mobile,  il  faut  diviser  là 
résistance  qu’il  éproute  paC  le  nombre  de  points  matériels  qU’ll  fen- 
ferme,  nombre  qüi  est  pCoportionnel  à masse  oïl  à son  poids,  en 
sorte  qii’eri  dppelahtPet  P'  les  poids  des  mobiles,  et  U et  R'  leSR'sts- 
tauceS  éprdüvécs  par  un  de  leurs  points,  ou  aura  : 


• Ce  nombre  de  riyutei  a été  liidpté  pour  lé  fUsil  éagUli  du  detaiier  ntodéle. 
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Si  l’on  veut  qae  la  résistance  éprouvée  par  an  point  matériel  soit 
la  même  pour  les  deux  projectiles,  on  aura  : 

D*  D'» 

R=R'  ou  Y = 

c'est-à-dire  qu’il  faut  que,  pour  que  deux  projectiles  de  même  forme, 
doués  de  la  même  vitesse,  éprouvent  la  même  résistance  de  la  part  do 
l’air,  il  faut,  dis-je,  que  les  quotients  des  carrés  des  diamètres,  par  les 
poids  de  ces  mêmes  projectiles,  soient  égaux  entre  eux. 

Prenons  la  balle  allongée,  pesant  48^  gr.  et  ayant  17“*2  de  diamètre, 
et  supposons  qu’on  demande  quel  serait  le  poids  d’une  balle  allongée  de 

17  2*  ïü* 

10»>“de  diamètre,  en  appelant  a:  le  poids  cherché,  on  a -r^=  —,  d’où 

4o  X 

l’on  tire  x 48=  16*' 2.  Ceci  explique  pourquoi  une  balle, 

aussi  petite  et  aussi  légère,  donne  des  portées  aussi  étendues. 

C’est  par  son  augmentation  de  longueur  que  la  petite  balle  acquiert 
ses  propriétés  ; en  effet,  si  elle  était  semblable  à la  grosse,  son  poids 

aérait  (^j*48  = 9»r.43.  C’est  donc  par  une  plus  grande  longueur 

relative  que  la  petite  balle  acquiert  ses  propriétés  balistiques. 

Une  balle  évidée  de  10””  de  diamètre  ne  pèserait  que  32,4= 

10»' 9S,  soit  11  gr.  en  nombre  rond. 

On  conçoit  qu’une  balle  sphérique  de  1 cent,  de  diamètre  n’aurait 
aucune  valeur  comme  projectile  militaire. 

En  doublant,  triplant  le  poids  du  projectile  et  laissant  sa  partie  an- 
térieure toujours  la  môme,  on  diminue  autant  qu’on  le  veut  la  résis- 
tance de  l’air.  Mais,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit,  au  delà  de  certaines  li- 
mites de  longueur,  il  devient  très-difficile  de  maintenir  les  projec- 
tiles sur  leur  trajectoire,  et  de  leur  imprimer  une  vitesse  assez  grande 
pour  être  employés  utilement  dans  le  service  militaire. 

Nous  allons  dire  quelques  mots  sur  la  stabilité  des  projectiles. 
L’action  de  la  résistance  de  l’air  étant  très-faible  sur  les  surfaces 
qu’il  rencontre  sous  des  angles  très-aigus,  il  en  résulte  que,  pour  de 
feiblos  obliquités,  la  résistance  de  l’air  exerce  une  action  bien  plus 
grande  sur  la  pointe  que  sur  le  corps  du  projectile  ; ceci  posé  ; 

Soit  ABCDK  un  projectile  allongé  {fig.  4,  pl.  3),  G son  centre  de 
gravité,  MN  la  direction  suivie  par  ce  centre,  RS  la  résultante  de  la 
résistance  de  l’air  sur  la  pointe,  G K sera  le  bras  de  levier  avec  lequel 
cette  résistance  tendra  à renverser  le  mobile. 
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li  est  vrai  que  l'action  de  la  résistance  de  l’air  sur  le  corps  AB  DE 
du  mobile  tendra  à le  rétablir  dans  la  direction  M N,  mais  cette  action 
sera  trop  faible  pour  être  de  quelque  efficacité. 

Si,  la  partie  antérieure  du  mobile  restant  la  même,  la  longueur  du 
corps  augmente  et  devient  A' B,  que  le  centre  de  gravité  devienne  G', 
le  bras  de  levier  de  la  force  de  renversement  sera  G' K',  et  le  mobile 
aura  d’aufcint  moins  de  stabilité  qu’il  sera  plus  allongé.  ' 

Quant  à l’action  sur  le  corps  du  mobile,  elle  deviendra  de  plus  en 
plus  insuffisante,  parce  que  son  bras  de  levier  restera  à peu  prés  tou- 
jours le  même,  tandis  que  G K augmentera  presque  en  raison  de  l’al- 
longement du  projectile. 

Pour  donner  de  la  stabilité  au  mobile,  on  a imaginé  de  pratiquer 
des  cannelures  sur  sa  surface  latérale  ; ces  cannelures,  s’offrant  direc- 
tement i l’action  de  la  résistance  de  l’air,  peuvent,  dans  certains  cas 
et  dans  certaines  limites,  paralyser  la  force  de  renversement. 

Cette  action,  ainsi  qu’on  l’adéja  expliqué  (page  83),  se  traduitpar  une 
vitesse  imprimée  à la  pointe  C qui,  après  avoir  été  un  instant  sur  M N, 
dépasse  cette  direction  ; dés  lors  ces  cannelures  du  c6té  opposé  sont 
mises  en  évidence,  l’action  de  l’air  sur  les  cannelures  ramèue  le  mobile 
sur  M N,  et  ainsi  de  suite;  ce  mouvement,  combiné  avec  celui  de 
rot.Ttion,  fait  que  la  pointe  décrit  une  spirale  '. 

L’action  des  cannelures  ne  saurait  empêcher  le  renversement  du 
projectile,  si  la  vitesse  de  rotation  du  mobile  est  insuffisante  ; c’est  une 
action  lento  et  graduelle,  analogue  à celle  des  forces  accélératrices. 

Le  pas  de  l’hélice  doit  être  d’autant  plus  court  que  le  projectile  est 
plus  allongé  et  que  sa  force  de  renversement  est  plus  grande.  Il  est 
bien  difficile  de  déterminer,  autrement  que  par  l’expérience,  quelles 


' On  conçoit  comment  il  sc  fait  que  la  troncature  de  la  pointe  d'un  motiile 
peut  être  aTanlagcusc  pour  sa  slahililr.  D'après  ce  que  nous  avons  dit,  le  mobile 
ne  prenant  qu'une  trbs-faible  obliquité,  la  résistance  de  l'air  sur  la  section  de  la 
pointe  est  presque  directe  et  se  rapproche  beaucoup  de  l'aie.  Cette  force,  combi- 
iit'e  avec  la  résultante  de  l'action  sur  la  surface  latérale  du  tronc  da  cAne,  tend  à 
redresser  la  résulunte  totale  et  S raccourcir  son  bras  de  levier,  ce  qui  centribue 
éridemineDt  à aognienter  1a  slabiiilé  du  projectile. 

En  eagmcQlant  la  largeur  de  la  section  on  augmente  la  résislaoco  de  l'air  et  la 
stabilité  du  mobile. 

Pour  une  certaine  hauteur  de  section,  la  stabilité  peut  dans  cerlains  cas  com- 
penser l'augmentation  de  la  résistance  de  l'air  sur  la  pointe. 

L'arlion  de  la  roiistance  de  l'air  sur  les  cannelures  qni  sont  sn-deuos 
du  centre  de  gravité  tend  également  à rapprocher  la  rcaultante  lotale  de  'aie  et 
b augmenter  la  alabilité. 
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iOD(  les  ÎQclinaisom  d’bélicc  les  plus  ayantageuses  pour  pu  projectile 

domuS  lanc^  avec  une  charge  donnOe. 

Pour  passer  d’un  calibre  à un  autre,  je  rrois  qu’on  peut  poser  en 
principe  que,  pour  des  charges  de  { à ]!;  du  poids  du  pri{jcctile,  les  pus 
(le  rht'lice  doivent  ülrc  proportionnels  aux  racines  carrées  des  produits 
dos  dkiuiétres  par  les  densités  et  en  raison  inverse  des  distances  du 
centre  de  gravité  à la  p .inte  du  mobile,  exprimées  en  cabbres. 

Pour  les  projectiles  sphériques,  les  pas  d’hélice  seraient  alors  entre 
eux  comnic  les  racines  carrées  des  produits  des  diamètres  parles  den- 
sités. 

Toutefois,  nous  remarquerons  qu’il  y a des  limites  supérieure  et  in- 
férieure, assez  éloignées  pour  les  projectiles  ordinaires;  c’est  ainsi  que 
pour  la  carabine  de  chasseurs  on  a trouvé  l“.'tü  pour  le  minimum  du 
pas  d'iléliecçd  d™  jiour  le  maximuiu.  A la  vérité,  ces  limites  .se  resser- 
rent d’autant  plus  que  les  projectiles  deviennent  plus  longs. 

Nous  avons  dit  que  l’action  des  canncluri's  no  s’exerç;iit  que  dans 
certaines  limites.  En  effet,  comme  force  accélératrice,  cette  action  étant 
au  moins  proporlionn(.“lle  au  carré  du  temps,  si  un  premier  mobile 
tourne  deux  fois  plus  vite  qu’un  autre,  les  cannelures  ne  scrout  expo- 
sées i l’action  de  la  résistance  de  l’air  que  pendant  un  temps  doux 
fois  plus  court,  et  par  conséquent  l'action  sera  quatre  fois  plus  faible 
sur  le  1"  que  sur  le  2*. 

Supposons  qu’on  ait  calculé  les  dimensions  des  cannelures  d’une 
balle  de  manière  à corriger  les  dérivations  pour  le  pas  d’hélice  do  2™, 
et  qu’ou  vienne  à la  lancer  avec  une  arpie  rayée  au  pas  de  1"  ; le  pro- 
jectile tourueni  deux  fois  plus  vite,  l’actiou  de  la  résistance  de  l’air 
sur  jes  cannelures  deviendra  quatre  fois  trop  petite  et  le  prqjectile 
dc\Ta  dériver;  c’est  en  elïet  ce  qui  a été  observé. 

On  a lancé  des  ballM  allongées  de  S et  même  de  7,3  calibres  de  lon- 
gueur ; CCS  balli's,  ternies  couvertes  de  c-'innelures,  se  mouvaient  régu- 
lièrement |a  pointe  en  avant,  pour  certaines  charges;  mais,  du  inonieut 
où  l’on  voulait  dépasser  une  certaine  vitesse,  elles  se  renversaient  et 
tournaient  en  travers. 

La  vitesse  de  rotation  et  celle  de  translation,  étant  liées  entre  elles 
d’une  manière  invariable,  quand  la  vitesse  de  translation  augmente, 
colle  (le  rotation  augmente  également,  et  l’action  directrice  des  canne- 
lures devient  insuffisante  par  la  diminution  de  sa  durée. 

‘Si  Ton  suppose  deux  projectiles  semblables,  faisant  le  même  nombre 
de  tours  par  stTonde,  et  animés  de  la  même  vitesse,  mais  tels  que  lé 
premier  soit  dix  fois  plus  gros  que  le  .second,  il  est  clair  que  la  vitesse 
à la  circonféreuec  du  premier  sera  dLx  fois  plus  grande  que  celle  ù 4 
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circonfërcDcn  du  second;  donc  un  point  quelconque  des  cannelures  du 
premier  tournera  dix  fois  plus  vite  qu’un  point  nnalogne  des  cannelures 
du  second.  L’action  de  la  résistance  de  l’air,  sur  ctniqne  point  des  can- 
nelures, deviendra  donc  relativement  cent  fois  plus  petite  que  celle  sur 
les  cannelun-s  du  si'cond. 

A la  vérité , la  surface  des  cannelurps  du  premier  projectile  sera 
100  fois  plus  grande  que  relie  des  cannelures  du  second  ; mais  la  masse 
k diriger  deviendra  millo  fois  plus  grande,  donc  la  surface  des  canner 
lures  est  dix  fois  trop  faihle,  en  siippo^int  l’action  de  la  résistance  de 
l’air  égale  à celle  qui  s’exerce  sur  le  second  projectile,  mais  cette  action 
est  déj.l  cent  fois  plus  failde. 

Enfin,  la  valeur  relative  de  la  résistance  de  l'air  est  en  raison  in- 
verse du  diamètre,  et  devient  relativement  dix  fois  plus  petite. 

Si  CCS  quantités  se  combinaient  par  voie  de  multiplication,  l’action 
des  cannelures  deviendrait  mille  fois  trop  petite,  sans  tenir  compte  du 
bras  de  levier  de  l’action  des  cannelures. 

On  conçoit,  par  ce  rapproebement,  que  nous  ne  donnons  p.is  pour 
un  calcpl  exact  çommcnl  il  se  fait  que  les  cannelures  soient  d’un  clTet 
nul  pour  les  projectil^'s  de  t’aftillcrie. 

L’iniportunce  des  cannelures  augmente  à megure  (pic  le  çalibre  dimi- 
DUCi  En  effet,  s|  parlant  d’une  balle  de  et  de  S à 7 calibres  de 

longueur,  nous  supposons  qu’on  examine  ce  qui  se  pas^  pour  une 
balle  semblable,  d’un  diamètre  moitié  moindre, op  verra  que  b masse 
du  petit  piY  jeetiie  sera  buit  fuis  plus  petite  que  celle  du  gros,  tandis  que 
la  surface  de  ses  cauneiures  ne  sera  qug  quatre  fuis  plus  petite  : donc 
les  cannelures  auront  une  pui.ssanre  directrice  relative  deux  fois  plus 
forte  dans  lo  petit  projectile  que  dans  le  gros,  Uu^nt  k l’intensité  do 
la  résislanre  de  l’air,  elle  est  en  raison  inverse  du  diamètre  ; elle  sera 
donc  relativement  deux  fois  plus  forte,  et  son  action  directrice  croîtra 
dans  le  même  rapport. 

En  supposant  l’arme  qui  lance  la  petite  balle  rayée,  au  même  pas 
que  celle  qni  lance  la  grosse,  ft  vitesses  de  translation  égales,  la  cir- 
conférence do  b grosse  balle  tournera  deux  fois  plus  vite  que  celle  do  la 
petite.  On  pourra  donc,  pour  avoir  la  même  vitesse  k la  circonférence 
des  deux  balles,  donliler  au  moins  la  vitesse  initiale  de  b petite  halle, 
car  les  vitesses  de  rotation  sont  proportionnelles  k (relies  de  transla- 
tion, en  sorte  (pto  .si  ISO"  était  la  vitesse  au  delà  de  laquelle  le  ren- 
versement a lieu,  pour  la  grosse  balle  allongée,  3(X)®  serait  au  moins 
la  même  limite  pour  la  petite  balle. 

A b vérité,  nous  avons  fait  abstraction  du  frottement  ; mais  les  expé- 
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riencos  qui  ont  été  faites  à cet  égard  semblent  oonflrmer  ce  que  noos 

venons  de  dire. 

Il  résulte  de  la  discussion  précédente  que  l’augmentation  de  largeur 
des  cannelures  n’est  qu’un  faible  palliatif,  qui  ne  peut  agir  que  dans 
des  limites  fort  étroites  et  pour  de  petits  projectiles. 

La  résistance  de  l’air  étant  beaucoup  plus  grande  sur  les  surfaces 
_ concaves  que  sur  les  surfaces  planes  ou  convexes,  en  donnant  aux  can- 
nelures une  forme  concave  on  augmente  un  peu  leur  puissance  directrice. 

L’augmentation  de  largeur  des  cannelures  ne  produit  pas  tout  l'elTet 
qu'on  pourrait  en  attendre,  car  elles  se  masquent  mutuellement,  et  la 
partie  réellement  agissante  est  celle  qui  est  mise  en  évidence  par  le 
degré  d'obliquité  que  le  mobile  peut  prendre  dans  sa  course. 

Ce  degré  d’obliquité  détermine  la  largeur  totale  des  cannelures. 
D’après  quelques  ofiSciers,  il  est  indifférent  qu'il  n’y  en  ait  qu’une 
trés-iaige  ou  qu'il  y en  ait  plusieurs  ; l’usage  est  de  les  faire  égales 
entre  elles. 

Il  ne  parait  donc  pas  possible,  passé  certaines  limites  de  grosseur, 
d’atténuer  les  dérivations  des  projectiles  par  l'emploi  de  cannelures 
transversales.  Mais  je  pense  que  des  cannelures  longitudinales  ou  des 
saillies  placées  à la  partie  postérieure  du  mobile  pourraient  atténuer 
les  dérivations  (/Ig.  10, p/.  6 bit).  En  effet,  ces  cannelures,  agissant  seu- 
lement prés  de  la  base  du  mobile,  tendraient  à entraîner  cette  partie  à 
droite  et  à porter  la  pointe  k gauche,  et  par  conséquent  à atténuer, 
sinon  à corriger  complètement  les  dérivations. 

Le  moyen  le  plus  efficace  d’augmenter  la  stabilité  des  projectiles, 
c’est  d’en  porter  le  centre  de  gravité  en  avant , autant  que  le  permet- 
tent leur  constitution  et  le  but  qu’ils  doivent  atteindre. 

Si  le  mobile  était  constitué  de  telle  sorte  que  son  centre  de  gravité 
fût  très-près  de  la  pointe,  l’action  de  la  résistance  de  l’air  tendrait  i 
le  maintenir  sur  la  direction  dans  laquelle  il  aurait  été  lancé,  et  il 
se  mouvrait  la  pointe  en  avant,  à l’instar  des  flèches. 

Soit  ABCDE  (fig.  A bit,  pl.  5)  un  projectile  allongé  dont  le  centre 
de  gravité  est  en  G,  soit  MN  la  direction  que  suit  ce  point , RS  la 
résultante  de  la  résistance  de  l’air  sur  la  pointe.  Si  du  point  G on 
abaisse  G K,  G K sera  le  bras  de  levier  à l’aide  duquel  la  résistance  de 
l’air  tendra  k replacer  le  mobile  dans  la  direction  M N,  et  G K sera 
d’autant  plus  grand  que  le  point  G sera  plus  près  de  G. 

A cette  action  directrice  vient  encore  s’ajouter  celle  de  la  résistance 
de  l’air  sur  AB.  L’action  totale  dont  il  s’agit  tendra  à imprimer  une 
certaine  vitesse  au  point  B,  qui,  après  avoir  été  un  instant  sur  MN,  s’en 
écartera  du  cûté  opposé  jusqu’è  ce  que  cette  vitesse  soit  éteinte,  mais 
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alors  la  résistance  de  l’air,  agissant  dans  le  sens  inverse,  ramènera  la 
pointe  G sur  M N et  ainsi  de  suite,  en  sorte  que  le  projectile  éprouvera 
un  certain  lialanceracnt  sur  lui-même , analogue  à celui  des  flèches  et 
à celui  que  les  cannelures  tendent  à produire.  ^ 

La  balle  Nessler  se  rapporte  évidemment  à ce  type  ; c’est  le  projec- 
tile ramené  k son  minimum  de  longueur;  un  projectile  creux  à parois 
minces,  renfennant  un  tampon  en  bois  dur,  en  buis,  par  exemple, 
avec  mamelon  à sa  base  {fiÿ.  4 1er,  pl.  5),  aurait  beaucoùp  plus  de 
stabilité  que  les  balles  actuelles  et  n’exigerait  qu’un  pas  d’hélice  très- 
allongé,  ce  qui  permettrait  probablement  d’employer  des  charges  bien  I 

plus  fortes  et  d’obtenir  des  trajectoires  bien  plus  rasantes. 

Le  mouvement  de  balancement  dont  il  vient  d’être  question  existe 
évidemment  ebms  la  balle  Nessler,  comme  il  existe  dans  la  balle  allon-  • 

gée  dont  nous  venons  de  parler,  et  il  est  évident  que  le  carabinage 
neutraliserait  ce  mouvement. 

On  conçoit  que  plus  le  centre  de  gravité  se  rapproche  do  la  pointe 
moins  la  spirale  que  décrit  cette  pointe  a d’amplitude,  et  par  consé- 
quent plus  cette  pointe  peut  être  aiguë. 

Ainsi  donc  les  projectiles  centrés  comme  nous  venons  de  l’expliquer  ^ 

sont  ceux  qui  permettent  l’emploi  des  pointes  les  plus  aiguës  et  des  ‘ 
vitesses  initiales  les  plus  grandes. 

La  lenteur  du  mouvement  de  rotation,  la  diminution  du  bras  de  ' • • 

levier,  rendront  souvent  les  cannelures  inutiles  dans  les  projectiles  do  * 

cette  espèce.  Dans  tous  les  cas,  la  puissance  de  ces  cannelures  sera  extrê- 
mement augmentée  et  pourra  servir  à diriger  des  mobiles  de  gros  calibre.  • 

Comme  les  projectiles  de  cette  espèce  seront  beaucoup  plus  légers 
que  les  autres,  ils  fourniront  des  trajectoires  extrêmement  rasantes  et  • 

ne  conviendront  pas  contre  les  obstacles,  mais  bien  contre  des  êtres 
animés  et  pour  le  tir  en  bataille. 

11  est  évident  que  les  projectiles  à base  creuse  se  rattachent  k celle 
catégorie  de  mobiles;  seulement,  la  nécessité  de  donner  k cette  Lise 
assez  de  consistance  fait  que  leur  centre  de  gravité  se  trouve  beau- 
coup plus  rapproché  de  cette  môme  base. 

Nous  avons  fait  voir  que,  quand  le  centre  de  gravité  du  mobile  était 
porté  vers  la  pointe,  la  dérivation  avait  lien  k gauche  ; on  comprend 
aisément  qu’il  doit  y avoir  une  position  du  centre  de  gravité  pour 
laquelle  les  dérivations  sont  annulées,  du  moins  sensiblement. 

L’expérience  semble  démontrer  que,  quand  on  tire  de  suite  un  grand 
nombre  de  coups,  les  balles  forcées  par  percussion  conservent  plus 
longtemps  la  justesse  de  leur  tir  que  les  balles  expansives,  comme 
celles  à culot.  Cet  effet  me  parait  dû  It  ce  que  les  crasses  résultant  de 
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la  comb'istion  de  la  poudre  tendent  à s’accumuler  et  & se  durcir  vers 
la  bouche  du  canon,  et  que  les  projectiles  pleins  enlèvent  mieux  ces 
crasses  et  nettoient  mieux  le  canon  que  les  balles  à culot,  qui,  étant 
creuses,  présentent  moins  de  résistance. 

Les  balles  expansives  ayant  moins  de  masse  et  offrant  moins  de  ré- 
sistance que  les  balles  à culot,  l’effet  de  l'encrassement  pour  oblitérer 
les  rayures  vers  la  bouche  doit  être  encore  plus  actif  : aussi  nous 
semble-t-il  nécessaire  de  donner  plus  de  profondeur  aux  rayures  pour 
ce  genre  de  projectile  que  pour  tous  les  autres. 

11  n’est  pas  nécessaire  que  le  projectile  soit  forcé  dans  le  canon  pour 
qu’il  prenne  le  mouvement  de  rotation  ; il  sufiSt  qu’il  présente  des 
saillies  latérales  qui  glissent  dans  les  rayures  ; mais  alors  l’encrasse- 
ment du  canon  nuit  beaucoup  é la  justesse  du  tir  à mesure  que  le 
nombre  de  coups  tirés  augmente,  , ... 

L’encrassement  des  rayures  est  d’autant  plus  rapide  que  le  pas  de 
l’hélice  est  plus  court  et  le  canon  plus  long.  ;■  , 

§ n.  Anciennes  carabines. 

Les  anciennes  carabines  présentaient  des  rayures  de  formes  très- 
diverses  et  qui  variaient  suivant  le  caprice  des  ouvriers  : les  unes 
étaient  en  crémaillères,  en  étoiles  ou  (fig.  8)  carrées  ; on  a même  fait 
des  canons  dont  la  section  était  en  forme  de  trèfle.  Cos  rayures,  plus 
ou  moins  nombreustîs,  présentaient  des  angles  vifs  qui  s'usaient  très- 
vite,  et  des  parties  rentrantes  qui  s’oxydaient  ou  s'encra$.saient  aisé- 
ment i l’inclinaison  des  rayures  était  d’un  tour  ou  de  deux  tiers  da 
tour  sur  la  longueur  du  canon. 

Les  derniers  modèles  des  anciennes  carabines  étaient  de  deu.x  espè* 
ces,  savoir  : 

1”  La  carabine  d’infanterie,  modèle  1793,  modifiée  en  l’an  ix  (1801). 
Le  canon  de  cette  carabine  était  é 8 pans  dans  toute  sa  longueur  ; 
son  calibre  était  de  U'^133  ; il  était  carabiné  i 7 rayures,  faisant  une 
révolution  dans  la  longueur  de  l’éme.  La  monture  était  a tiroirs  ; U 
platine  était  celle  du  mousqueton,  modèle  an  ix  ; les  garnitures  étaient 
en  cuivre  ; la  baguette,  très-forte,  était  retenue  par  des  porte-baguette 
au  cuivre.  Cette  arme,  qui  n’avait  pas  de  baïonnette,  pesait  3 kil.  49; 
k)  calibre  de  la  balle  était  de  28  é la  livre,  et  la  charge  de  4 grammes 
de  poudre. 

3“  Carabine  dé  cavalerie.  Canon  do  0*40  ; le  reste  comme  k la  cara- 
bine d’infanterie. 

Pour  charger  ces  armes,  après  avoir  versé  la  poudre  dans  le  canon , 
on  eovalqipait  la  balle  dons  un  mOrocau  de  peau  grasse,  appelé  cale- 
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pin,  ik«(inéù  fitciliter  son  inouvemeiit;  pui«  unTeulbncail  josqun  gur 
la  poudre,  avec  la  l)aguette  et  un  maillet  que  portait  le  tireur. 

Par  ce  mode  de  chargement,  la  partie  antérieure  de  la  halle  ae  trou- 
vait aplatie  par  la  periutaùon  de  la  baguette,  le  qui  nuisait  beaucoup 
à la  portée  du  projectile,  par  suite  de  l’augmeutatiou  de  la  résislauce 
du  l’uir. 

U y avait  encore  un  autre  mode  de  forcement,  qui  consistait  k en- 
velopper la  balle,  à peu  prés  de  calibre,  dans  sou  calepin  et  à la  forcer 
dans  bîs  rayures  à l'aide  de  ce  même  lalepin,  qui  lui  donnait  alors  le 
mouvement  de  rotation;  ce  modo  de  chargement  était  plus  rapide  quq 
le  premier,  mais  d'un  ellct  moins  assuré. 

Quelquefois  les  tireurs  faisaient  usage  de  lingots,  espèces  de  balles 
allongées,  qu’ils  enveloppaient  d’un  calepin  et  qu’ils  enfonçaient  dans 
le  canon  de  la  même  manière. 

Les  soldats  étaient  pourvus  déballés  plus  petites,  qui  n’étaient  pas 
forcées  dans  le  canon,  et  destinées  à servir  en  temps  de  presse.  On  à 
remarqué  que  les  balles  non  forcées,  lancées  par  les  carabines,  étaient, 
à égalité  de  calibre,  d’un  tir  plus  exact  que  celles  lancées  par  des  arme* 
à canon  lisse. 

En  1803,  les  officiers  et  sous-officiers  de  voltigeurs  reçurent  les  cara- 
bines d’infanterie  mentionnées  ci-dessus  ; mais  on  dut  bientôt  les 
retirer,  qnand  on  s’aperçut  que  les  sous-officiers  les  jetaient  poar 
ramasser  des  fusils.  i 

Le  tir  du  fasil  à canon  lisse  était  infiniment  moins  exact  que  celui 
de  la  carabine;  mais  l’emploi  de  cette  arme  exigeait  beaucoup  de  pré- 
cision dans  le  pointage,  et  un  entretien  minutieux  de  l’intérieur  du 
canon,  qui  n’étaient  pas  dans  les  habitudes  de  mis  soldats,  dont  la 
vivacité  et  l’entrain  étaient  rebutés  par  la  lenteur  du  chargement.  • 
il  y avait  des  caraliines  de  luxe  à 33  raies,  et  dites  à rhtveuT,  et 
d’autres  même  é 133  raies,  dites  inerteillnue$,  et  dont  les  effets  n« 
répondaient  pas  .'i  la  dépense  qu’elles  rausaiout.  - • ' 

Fusil  de  rentparl,  rnoilèle  1831 , se  chargeant  p.^r  la  culasse. 

Les  carabines  étaient  abandonnées  en  France  depuis  longtemps, 
malgré  les  avantages  que  présentait  la  précision  de  leur  tir  ; d'un 
autre  côté,  les  anciens  fusils  de  rempart  étaient  tous  hors  de  service. 
On  songea  à créer,  pour  les  remplacer,  une  arme  se  dnrgeant  par  la  cu- 
lasse, présentant  le  mécanisme  décrit  page  107  {pÿ.  11,  pi.  C).  On  so‘ 
proposa  de  donner  au  nouveau  fusil  une  grande  prçci.siou  de  tir,  en  en 
rayant  le  canon,  et  en  donnant  an  tonnerre  une  largeur  suffisante 
pour  qu’il  pdt  recevoir  une  balle  assez  grosse  pour  se  mouler  sur  les 
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rayorcs  du  canon  et  sortir  en  tournant,  présentant  ainsi  les  avantages 
des  rarabines  rayées,  moins  la  lenteur  du  eliargement  au  maillet. 

Ce  fusil  a un  canon  de  l^SO  de  longueur,  dont  0,H  pour  le  ton- 
nerre, carabiné  à ii  rayures  rondes  paraboliques,  dont  l’inclinaison 
augmente  progressivement,  et  faisant  une  révolution  et  demie  sur  la 
longueur  de  l'âme  ; le  canon  est  brasé  sur  une  boite  de  culasse  ouverte 
par  le  haut,  où  se  meut  le  tonnerre  T,  â l’aide  de  deux-  tourillons.  Ce 
tonnerre,  qui  se  relève  pour  recevoir  la  charge,  est  calé  cl  assujetti, 
quand  il  est  enchâssé  dans  le  canon,  par  le  coussinet  â ctiarnière  L ; la 
pUtina  est  à percussion,  â deux  ressorts  {fig.  9,pf.  3).  La  monture  du 
fusil  se  réduit  à une  couche  sans  fût  ; au-dessous  de  la  Iwitc  de  culasse 
se  trouve  un  pivot  pour  servir  de  point  d’appui  à l’arme.  Poids  du 
fusil,  8 kilog.;  poids  de  la  balle,  1/16  de  kilog.,  charge,  8 â 10  gram- 
mes de  poudre. 

Ce  fusil  est  la  première  arme  neuve  de  guerre  qui  ait  été  fabriquée 
â percussion.  Il  se  tirait  à l’épaule , le  bout  du  canon  étant  appuyé, 
ou  soit  en  fichant  en  terre  le  pivot,  ou  en  le  plaçant  dans  les  trous  de 
piquets  frettés,  enfoncés  dans  les  parapets.  'n 

On  pensait  que  la  force  du  calibre  de  ce  fusil  et  le  carabinage  lui 
donneraient  un  tir  d’une  précision  remarquable  ; mais  les  essais  ne  ré- 
pondirent pas  complètement  au  résultat  qu’on  s'était  promis.  D’ailleurs, 
cette  arme,  présentant  les  défauts  des  armes  se  chargeant  par  la  cu- 
lasse, dut  être  abandonnée. 

D’après  ce  qui  a été  dit  (page  122),  le  pas  final  de  la  rayure  de  ce 
1 <»0 

fusil  était  H=-^=0“40,  ou,  en  d’autres  termes,  celui  d’un  canon 

rayé  ordinaire  dans  lequel  la  balle  aurait  fait  trois  tours  sur  elle- 
même.  En  sorte  que  l’exemple  du  fusil  de  rempart,  loin  d'être  con- 
traire â l'emploi  des  r.iyurcs  paraboliques,  leur  serait  favorable,  car 
je  pen.se  qu'un  canon  rayé  à trois  tours,  sur  1“20,  aurait  donné  des 
résultats  bien  inférieurs  à ceux  que  donne  ce  fusil*.  , 


' L'équation  y*^px  fait  Toir  que  les  rjtrés  des  ordonnées  de  la  parahole  sont 
cuire  eui  comme  les  abscisses,  c'est-t-dire  que,  pour  une  abscisse  quatre  fois  moin- 
dre, l'ordonnée  ne  sera  que  deui  foi»  plus  petite.  Ainsi,  pour  que  la  balle  ne  fit  que 
3/8  de  tour  dans  le  canon,  il  faudrait  réduire  celui-ci  1 0a<€0  et  le  pas  final 
de  la  rayure  répondrait  { de  tours  =0*60,  d’où  l’on  aurait  H=J  X O^ôO^O^gO, 
qui  est  le  pas  qui  convient  pour  lancer  des  projectiles  de  3i  4 calibres  de  longueur. 
On  peut  lancer  avec  cette  arme  des  projectiles  en  fonte  dont  les  eUrémilés  soient 
garnies  de  soudure  de  plomb  et  d’étain  de  manière  4 prendre  l’eniprcinle  des 
rayures  du  canon.  Comme  dans  cette  arme  les  rayures  sont  trop  profondes,  il  fan- 
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Carabine$  rayée»,  à projectile»  »phérique»  aplati». 

Vers  1827,  M.  D«lvigne,  ofiBcier  d’inlanterie,  a imaginé  un  mode 
de  chargement  à l'aide  duquel  la  carabine  rayée  peut  se  charger  par 
la  bouche,  sans  l'emploi  du  maillet,  et  aussi  rapidement  que  le 
fusil  d’in&nterie.  Cette  invention,  qui  a levé  tous  les  obstacles  que 
présentait  l’adoption  des  armes  rayées  dans  les  troupes  françaises, 
a été  le  germe  d’améliorations  immenses  dans  l'armement  des  troupes. 
Nous  allons  donner  ici  l’idée  fondamentale  de  la  carabine  de  M.  Del- 
vigne  (fig.  9,  pi.  6). 

Le  fond  du  canon  de  cette  carabine  est  terminé  par  une  chambre, 
d’on  diamètre  très-étroit,  se  raccordant  avec  l’ime  par  un  ressaut 
brusque  {/ig.  11).  Le  canon  de  l’arme  porte  des  rayures  assez  fines  et 
inclinées  par  rapport  à l’axe.  On  charge  cette  carabine  en  versant  la 
poudre  dans  la  chambre  et  mettant  la  balle  par-dessus.  Cette  balle, 
très-juste  au  canon,  descend  et  s’arrête  sur  le  ressaut  portant  sur  l’o- 
rilice  de  la  chambre  ; on  lu  frappe  alors  deux  fuis  de  suite,  avec  une 
baguette  à tète  concave  ; celte  percussion  suffit  pour  l’aplatir  un  peu, 
et  augmenter  assez  son  diamètre  pour  lui  faire  prendre  l’empreinte 
des  rayures  du  canon  ; par  ce  moyen,  on  obtient  un  tir  carabiné  très- 
exact  et  aussi  rapide  que  celui  du  fusil  ordinaire.  Le  gros  bout  de  la 
baguette  est  environné  d’un  anneau  de  cuivre  destiné  i garantir  les 
rayures  du  canon,  que  le  frottement  de  l’acier  userait  promptement. 

Ce  principe  de  chargement  ayant  été  admis  par  l’artillerie,  on  fit 
de  nombreuses  expériences  sur  ce  nouveau  système  d'armes.  Jusqu’a- 
lors, rien  n’était  réglé  pour  l’inclinaison  des  hélices  du  canon  des  ca- 
rabines, qui  faisaient  en  général  de  2/3  à une  révolution  de  la  bouche 
au  fond  de  Time,  et  qui  prc^entaient  des  arêtes  saillantes  e(  ren- 
trantes, de  forme  aigüe,  pour  mieux  saisir  la  balle  et  assurer  l’eflet 
du  carabinage.  On  tira  comparativement  das  armes  ê canons  lisses,  à 
canons  rayés  droit  et  rayés  en  hélices  diversement  inclinées;  on  re- 
connut que  l’inclinaison  la  plus  convenable  était  celle  qui  donnait  au 
projectile  une  vitesse  de  rotation  de  oO  à GU  tours  par  seconde,  ré- 
pondant à peu  prés  à une  révolution  pour  G“22  à 8“. 

De  plus,  on  avait  reconnu  que  les  anciennes  rayures  donnant  des 
arêtes  saillantes,  susceptibles  de  s’user  par  le  frottement  de  la  ba- 
guette ou  des  projectiles,  ou  par  l’action  du  gaz,  s’encrassaient  faci- 
lement; on  a remplacé  ces  rayures  par  d’autres,  demi-rondes,  cou- 


drait alléser  le  canon  de  la  moitié  de  celle  même  profondeur,  et,alora  on  pourrait 
obtenir  d’assez  bons  résultats. , _ . ^ ...  . . • 
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caves,  séparées  par  de  larges  intervalles  (fig.  10),  ce  qui  assure  leur 
conservation,  malgré  l’emploi  d’une  baguette  en  acier,  sans  garniture 
en  cuivre.  On  remarqua  bientôt  qu’en  frappant  sur  la  lialle,  elle  pé- 
nétre plus  ou  moins  dans  la  chambre,  perdant  plus  ou  moins  sa  sphé- 
ricité, et  formant  clou,  comme  disent  les  tireurs  (fig.  1 1).  On  obvia  à 
cet  inconvénient  en  adoptant  les  cartouches  ft  sabot*  pour  les  cara- 
bines en  essai.  Le  sabot  de  ces  cartouches  est  un  petit  cylindre  en  hols 
dur,  ayant  une  base  plane  destinée  à s'appuyer  sur  l’entrée  de  la 
chambre,  et  une  cavité  .sphérique  pour  recevoir  la  balle,  de  telle  sorte 
que  celle-ci,  étant  soutenue  par  le  sabot,  n’est  presque  pas  déformée 
par  l’aplatissement.  Les  cartouches  renfermaient  des  balles  do  38  au 
kilo  et  une  charge  de  \ gr.  de  poudre  ; on  y avait  ajouté  une  rondelle 
de  serge  graissée  appelée  calepin,  pour  faciliter  le  mouvement  do  1a 
balle  dans  le  canon. 

Les  observations  faites  sur  l’inclinaison  des  rayures  du  fanon  s’ac- 
cordemt  avec  les  principes  que  nous  avons  posés.  Lorsque  ta  balle  n’est 
pas  déformée,  le  mouvement  de  rotation  nécessaire  pour  la  maintenir 
n’a  pas  liesoin  d’élre  aussi  énergique  que  quand  le  projectile,  déformé 
par  la  percussion,  est  réduit  à une  sorte  de  cylindre  irrégnlier.  Et  en 
ne  donnant  il  la  balle  que  la  vitesse  de  rotation  qui  lui  est  rigoureu- 
sement nécessaire,  on  doit  évidemment  diminuer  la  résistance  de  l'air 
et  .lugmenter  la  portée  et  la  justesse  du  tir  de  ce  projectile. 

On  ronçoit  que  si  la  balle  est  déformée  par  la  percussion  contre  la 
chambre,  ou  autrement,  le  mouvement  de  rotation  dont  elle  est  ani- 
mée n’est  plus  assez  énergique  pour  assurer  la  justesse  du  tir,  qui 
devient  alors  d'autant  moins  exact  que  la  balle  est  pins  irrégulière. 

Les  expériences  faites  ii  Vineennes,  en  1831,  ayant  prouvé  que  le 
tir  des  nouvelles  carabines  était  infiniment  plus  juste  que  celui  dti 


* Cartouche  i la  Brunécl  senaald’aniorjoir  (fig.T,  p/.S)i  elle  préseaie  uu  sabot 
CO  bois  cylindrique,  rcnferniaot,  au  centre  de  sa  base,  une  capsule  C qui  y est  at- 
sujettie  par  un  papier  de  soie  collé  sur  le  sabot.  Le  haut  du  sabot  porte  une  cavilé 
sphériqne  pour  recevoir  la  balle.  l.'earrlop|ic  de  la  carioncbe  est  formée  d'un  rec- 
tangle de  papier,  collé  .snr  le  sabot  et  sur  lui-méine.  On  place  la  poudre  par.dessoa 
ta  balle,  et  on  terme  la  rartouebe  comme  b l’ordinaire. 

Povr  faire  usage  de  celte  rartnuebe,  la  cheminée  est  striée  pour  mieus  retenir 
U capsule  ; elle  est  entonrée  d’uns  espèce  de  conducteur  qui  dirige  la  cartouche 
Tcrs  la  cheminéa;  en  presaeol  sur  la  carloucbe,  la  chemiDée  crère  Je  papier  de 
soie  et  eolre  dans  la  capsule  qui  y reste  adhérente.  11  est  b remarquer  que,  dans 
ce  système,  ai  une  capsule  rient  à manquer,  1a  cartouche  eil  perdue.. . Ces  car- 
touches, qui  présentaient  l’aiaDtage  de  servir  d*amor{oir,  étant  d’une  confeclioa 
diSkile  et  dispendieuse  et  d'un  effet  iocertaiu,  on  a dû  y renoncer.  ^ 
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fusil,  sortont  anx  grandes  distances,  on  adopta,  pour  l'armement  des 
chasseurs,  une  carabine  ayant  les  formes  et  dimensions  du  fusil  de 
dragon. 

(’ette  carabine  (fiç.  9,  pl.  6),  du  calibre  de  17"“2,  est  carabinée  h 
6 rayures  rondes  de  O™.*!  de  profondeur,  formant  une  révolution  sur 
6*92.  La  culasse  est  5 chambre,  ayant  12**3  de  diamètre  intérieur  ; 
la  cheminée  eshstrlée  pour  retenir  la  capsule,  et  entourée  d’un  conduc- 
teur pour  en  faciliter  le  placement  ; la  platine  est  à chaînette  (/tg.  8), 
mais  plus  courte  que  celle  de  1840  ; l’esse  est  à bouterolles  et  reçoit 
le  taraudage  des  vis  de  platine  ; la  baguette  est  à tète  cylindriftue, 
creusée  en  calotte  sphérique  pour  régulariser  l’aplatissement  des  balles  t 
la  baïonnette  est  celle  dn  fusil.  Poids:  4*23;  charge,  4 gr.;  cartouche 
5 la  Brunéel,  a sabot  et  calepin. 

Cette  carabine,  d’un  tir  extrêmement  exact,  ne  soutint  pas  l’é- 
preuve du  service  de  guerre  ; les  vitesses  restantes  des  balles  étaient 
tnip  faibles  aux  distances  ordinaires  de  combat.  L’emploi  des  cartou- 
ches à calepin  et  à aabot  rendait  lee  approvisionnemenU  difficiles  et  . 
le  service  de  l’ firme  précaire  ; les  charges  étaient  trop  faibles  : il  arri-> 
vait  souvent  dans  les  marches,  et  par  un  temps  trés-chaud,  que  la 
graisse  du  calcpiu  détériorait  une  partie  de  la  poudre...  On  vit  alors, 
comme  autrefois,  des  soldats  jeter  leurs  carabines  pour  ramasser  des 
fusils.  Os  motifs  déterminèrent  à abandonner  ces  nouvelles  armes.  ^ 

Avant  de  passer  outre,  nous  allons  dire  un  mot  de  la  carabine  an- 
glaise, appelée  aussi  carabine  à double  rayure  <. 

Dans  cette  carabine,  le  canon,  de  0**,80  environ  de  longueur  et  du 
calibre  de  d8““,  est  carabiné  à deux  rayures  rondes  de  8*“6  de  lar- 
geur et  0“8  de  profondeur,  faisant  une  révolution  do  In  bouche  au 
fond  du  canon.  C-es  deux  rayures  se  trouvent  placées  aux  extrémités 
d’un  même  diamètre  a 6 (/îg.  9,pl.  6 Wi).  L'arme  présente  un  sabre- 
baïoouelte.  < 

La  balle,  appropriée  à l’emploi  de  cette  carabine,  est  dite  k cein- 
ture ou  à cordon  : c'est-é-dire  qu'elle  porte,  suivant  un  de  ses  gramk 
cercles,  une  couronne  dont  les  dimensions  sont  appropriées  k celles  - 
des  rayures  du  canon.  Le  vent  est  asses  grand,  soit  le  circonférencs 
de  la  balle,  soit  k ia  ceinture,  pour  permettre  de  l’introduire  dans  le 
canon,  malgré  l’encraiaemcnt  qui  résulte  du  tir  de  plusieurs  coups. 

Cette  arme  ae  tire  comme  le  fusil  ; mais  il  faut  tétonner  un  peu 
pour  (aire  arriver  la  ceinture  do  la  balle  dans  les  raies  du  canon. 


* Celle  earsliinc  paraît  avoir  été  inventée,  en  I8î2,  parle  rapitainc  briin.svik  i« 

Beraer,  Elle  fol  adoptée  en  Angleterre  ponr  rermement  des  rlDemen  en  t838.‘ 
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L’effet  de  cette  carabine  est  facile  à comprendre;  la  pondre,  en 
chassant  la  balle,  fait  glisser  la  ceinture  dans  les  raies  du  canon,  et 
tourner  le  projectile  autour  d'un  axe  qui  passe  parle  point  0 (fig.  9, 
pl.  C bis)  situé  au  milieu  de  la  ceinture  ; de  là  résulte  que  ce  projec- 
tile jouit  d’une  partie  des  avantages  des  balles  carabinées  ; avec  cette 
diHércuce  que  la  ceinture  de  la  balle,  en  tournant  autour  du  point  U, 
augmente  d’une  manière  notable  la  résistance  de  l’air. 

Cette  carabine  a été  essayée,  comparativement  à celle  que  nous  ve- 
nons de  décrire  ; mais  elle  a été  rejetée  comme  étant  d’un  tir  beaucoup 
moins  exact  et  comme  présentant  plus  de  difficultés  pour  le  chai^ge- 
ment,  après  un  certain  nombre  de  coups,  par  suite  de  l’encrassement 
du  canon.  Aujourd’hui,  les  Russes  se  servent  de  cette  arme  pour  lancer 
un  projectile  allongé,  présentant  deux  saillies  latérales  ou  ailettes, 
appropriées  à la  forme  des  rayures. 

Carabine,  modèle  1842. 

Le  principe  du  chargement  a balle  aplatie  étant  admis,  on  arriva, 
après  divers  essais,  k fixer  définitivement  les  formes  et  dimensions  dos 
carabines  de  chasseurs. 

Le  canon  de  la  carabine  a 0’“81  de  longueur  et  17“3  de  diamètre 
intérieur  ; il  est  carabiné  à quatre  raies  rondes  faisant  une  révolution 
sur  La  chambre  de  la  culasse  contient  6 gr.  1 ji  de  poudre.  Le 
canon  porte  deux  hausses,  l’une  fixe  et  l’autre  mobile,  k chaniière  et 
à ressort,  pour  le  tir  aux  grandes  distances.  La  platine  et  la  sous- 
farde  sont  celles  du  fusil  modèle  1840,  avec  cette  différence  que  le 
battant  d’en  bas  est  place  à la  crosse.  Les  garnitures  sont  en  fer,  la 
greuadière  a la  forme  de  la  capucine  du  fusil,  et  l'emboarboir  est  à 
une  seule  bande  ; la  plaque  de  couche  est  concave  et  porte  une  queue 
eu  hec,  qui  s’engage  sous  l’aisselle  du  tireur,  pour  faciliter  la  mise 
en  joue  ; la  baguette  est  à tête  cylindrique  creusée  sphériquement  ; 
l'arme  est  terminée  par  un  sabre-baïonnette,  dont  la  lame,  en  forme  de 
yatagan,  a de  longueur  ; la  croisière  du  sabre  est  en  fer  et  percée 
pour  recevoir  le  canon  ; la  poignée  porte  un  ressort  à repoussoir  qui 
sert  i ôter  ou  à remettre  la  buïunn'>tte  ; le  fourreau  est  en  tôle  d'acier. 
Cette  arme  présente  les  formes  extérieures  de  la  carabine  k lige. 

Antérieurement  au  modèle  de  1842,  on  avait  donné  aux  bataillons 
de  chasseurs,  vers  1837,  des  carabines  dites  de  munition,  ayant  à peu 
prés  les  mêmes  formes  et  rayées  de  la  même  manière,  avec  cette  dif- 
férence que  le  canon  ét  lit  plus  court  et  la  chambre  plus  profonde,  que 
la  hausse  était  un  peu  différente,  que  la  croisière  du  sabre-baïonnette 
était  en  cuivre,  que  la  lame  était  plus  courte  et. que  la  plaque  de 
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coDche  ne  présentait  pas  de  bec.  Le  chargement  et  l'eflet  de  celte  arme 
étaient  sensiblement  les  mêmes  que  dans  le  modèle  de  1842. 

Le  tir  de  ces  carabines,  avec  la  cartonche  à sabot,  est  assez  exact 
jusqu'à  400  mètres. 

L’aplatissement  de  la  balle  fait  que  celle-ci  tourne  autour  de  son  axe 
majeur,  ce  qui  lui  donne  une  grande  stabilité  sur  sa  trajectoire  ; mais 
aussi  la  résistance  de  l’air  se  trouve  fort  augmentée,  en  sorte  que  la 
vitesse  restante  de  la  balle  à 500  mètres  devenait  trop  faible  pour  que 
cette  balle  fût  dangereuse,  tandis  que  la  balle  ronde  du  fusil  est  meur- 
trière jusqu’à  600  mètres,  et  en  cela,  les  prévisions  du  comité  d’artil- 
lerie se  trouvaient  justifiées. 

Cette  circonstance  fut  sans  doute  une  des  causes  qui  contribuèrent 
le  plus  à l'adoption  des  projectiles  allongés 

FiMtl  de  rempart,  modèle  1842. 

Les  inconvénients  que  présentait  le  fusil  de  rempart,  modèle  1831, 
l’ayant  fait  abandonner,  on  le  remplaça  par  une  grosse  carabine,  se 
chargeant  à balle  aplatie,  et,  après  différents  essais,  on  arrêta  défini- 
tivement les  formes  de  cette  arme. 

Le  canon  du  fusil  de  rempart  a 0*80  de  longueur  ; la  chambre  cylin- 
drique contient  6 gr.  1/2  de  poudre  ; l’àme  est  carabinée  à six  rayures 
rondes,  faisant  une  révolution  sur  8”12  ; les  formes  extérieures  sont 
les  mêmes  que  celles  de  la  carabine  ; la  platine  et  la  sous-garde  sont 
identiquement  les  mêmes.  L’arme  est  pourvue  d'un  sabre-baïonnette. 
Ce  fusil  de  rempart  .<ervait  dans  les  compagnies  d’élite  de  chasseurs. 
Poids  de  l'arme  sans  baïonnette,  4 kil.  93  ; poids  avec  baïonnette, 
6 kil.  07  ; longueur  sans  Iwïonnette,  1“27  ; prix,  57  fr.  83  cent. 

Cette  arme  dérivait  du  fusil  de  rempart  allégé,  de  môme  forme  et 
de  même  longueur,  avec  les  différences  indiquées  entre  la  carabine  de 
1842  et  celle  de  munition.  11  servait  également  pour  les  compagnies 
d’élite  des  chasseurs. 

‘ Le  fusil  de  rempart,  proprement  dit  modèle  1840,  eft  une  arme  de 
même  longueur  et  calibre  que  les  précédentes , carabinée  de  la  même 


• Celle  question  était  pour  ainsi  Hirc  à l’étal  latent  ilans  l’artillerie.  Je  me  rap- 
pelle qu'à  Metz,  en  IHt9,  je  soutins,  dans  une  ilisrussinu  rniniiie  il  s'en  élére  sou- 
ernt  eulre  camarades,  que  la  flèrbe  était  le  trp«  dont  on  doit  se  rapproctier  dans 
la  conairurtion  de.s  prn.ecliles  iiiilitaires.  parce  que  ce  projectile  est  Celui  de  tous 
qui  deune  la  irajeelolre  la  plus  ra>aiile, . . Eu  tdd7,  je  couaigiiai  cette  observe- 
tiou  dans  la  t‘*  édition  de  cet  ouvrage. 
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manière,  mais  sans  baïonnette  ni  tenon,  présentant,  k la  sons-garde, 
un  appui  pour  la  main  du  tireur,  et  ayant  sa  plaque  de  concbe  i 
peu  près  comme  celle  du  fusil.  j 

Le  premier  modèle  essayé,  toujours  de  môme  longueur , de  même 
calibre  et  carabiné  de  la  môme  manière  que  les  précédents,  portait  un 
pivot  à charnière  comme  le  fusil  de  rempart  (modèle  4831).  On  avait 
pensé  qu’en  donnant  ainsi  i l’arme  un  point  d’appui  fixe , on  en 
rendrait  le  tir  plus  exact;  mais  on  reconnut  bientôt  que  la  moindre 
secousse  donnait  lieu  à un  mouvement  circulaire  du  fusil  autour  de 
son  pivot,  ce  qui  rendrait  le  tir  moins  exact  que  le  tir  ordinaire,  dans 
lequel  le  recul  est  à peu  près  rectiligne.  Il  y eut  ensuite  un  autre 
fusil  de  même  calibre  que  les  précédents,  à canon  bronzé  et  à plaque 
de  couche  à queue.  On  a essayé  pour  cette  arme  et  pour  la  carabins 
un  sabre-baïonnette  {fig.  (1)  dont  la  douille  à ressort  circulaire 

pouvait  recevoir  une  poignée  postiche  en  cuivre.  Cette  baïonnette, 
d’un  mauvais  service,  a été  alwndonnée. 

. La  plaque  de  couche  à queue  avait  été  imaginée  pour  faciliter  la 
mise  en  joue  de  l’arme.  On  a reconnu  dans  ces  derniers  temps  qu’elle 
était  plus  gênante  qu’utile,  et  qu’elle  nuisait  môme  à la  justesse 
du  tir.  " -f 

Le  tir  de  tous  ces  fusils  de  rempart,  avec  la  cartouche  à saÊot' e* 
assez  exact  jusqu’à  GüO  mètres. 

Cette  arme  présente  les  formes  Je  la  carabine  à tige. 

Cwriouches.  Elles  sont  à sabot  : ces  sabots,  en  bois  dur,  ont  46“i 
de  diamètre  et  de  hauteur  pour  la  carabine,  et  19'™  de  diamètre  sur 
12  de  hauteur  pour  le  fusil  de  rempart.  L’enveloppe  consiste  en  un 
rectangle  de  papier,  collé  sur  le  saljot  et  sur  lui-même,  dans  une 
largeur  de  9"‘“  ; le  roulage  s’effectue  en  plaçant  la  balle  dans  la  cavité 
du  mandrin,  le  sabot  par-dessus  cl  à gauche,  et  en  collant  le  rectangle 
tant  sur  le  sabot  que  sur  lui-même.  La  cartouche  sèche , on  y met 
Cg.2.‘jde  poudre  et  on  la  ferme  comme  à l'ordinaire;,  on  adapte  ensuite 
à chaque  cartouche  un  calepin,  ou  rondelle  de  serge,  trempée  dans  du 
suif  fondu  et  fixée  au  sabot  par  un  petit  clou  ; ces  calepins  ont 
de  diamètre  pour  la  carabine,  cl  i.’i”™  pour  le  fusil  de  lempart. 

_^Tir.  Voir  ce  qui  a été  dit  sur  cet  objet  dans  la  quatrième  leçon  du 
cours  de  première  année. 

Chargement.  On  verse  la  poudre  dans  le  canon,  on  met  la  balle  par- 
dessus,  le  sabot  en  bas,  on  frappe  ensuite  deux  coups  de  baguette  ; on 
reconnaît  que  le  forcement  est  complet  quand  la  baguette  rend  un  son 
métallique.  i » •_  ^ > 
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TaUtau  des  distances  et  des  portées  correspondantes  pour  les  carahines  et 
fusils  de  rempart 


HAUSSE  FIXE. 

HAUSSE  MOBILE. 
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La  balle  Nesslcr  convieudrait  parraitemeiit  pour  le  tir  de  ccs  carabi- 
uea  ; on  pourrait  même  essayer  d’en  fraiser  la  uhombre  pour  pt^rmettre 
de  faire  usage  de  charges  de  7 à 8 gr.  de  poudre.  ....  ; 

Je  suis  porté  à croire  qu'uue  balle  creuse,  à parois  minces  (fiff.  i fer, 
pt.  5),  et  renfermant  un  tumpou  en  bois  dur,  de  manière  h lui  duunec 
à peu  près  la  même  forme  qu’à  la  balle  èvidée  actuelle  et  la  même  sta- 
bilité qu'à  la  balle  Messier,  donnerait  de  fort  bons  résultats. 

§ 111.  Carabines  à bâties  allongéce. 

Les  anciennes  Carabines  lançant  des  balles  rendues  cylindriques  par 
la  percussion,  on  pensa  qu’on  pouvait  trouver  beaucoup  d'avantages  à 
substituer  à ces  projectiles  imparfaits  des  projectiles  de  forme  n^u- 
lièrc,  et  on  commença  à essayer  à Vlnceones  des  balles  cylindro-eoni- 
ques  avec  des  carabines  à chambre  ; ces  nouveaux  projectiles,  d'un  effet 
bien  inférieur  à ceux  de  nos  balles  allongées  actuelles,  firent  apprécier 
néanmoins  les  avantages  qu’on  pourrait  tirer  de  cette  innovation. 

On  reconnut  bientôt  que  la  forme  conique  n’était  pas  la  plus  avan- 


‘ Une  balle  creuse  en  fer  ou  en  zinc  estampé,  avec  pointe  Ir.stée  en  plomb, 
fendue  1 sa  base  arec  rondelle  de  forceuieut  en  plomb,  chargée  de  matière  incen- 
diaire et  avant  un  tampon  eu  bois  dur  faisant  ollice  de  fusée,  donnerait  un  moyen 
d'incendie  trcs-ellicacc.  Ce  projectile  pourrait  être  lancé  par  le  fusil  de  rempart, 
modèle  t8M.  ' ..... 
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tagensA,  et  l'on  adopta  la  balle  (fig.  10  a,  pl.  6 bis)  présentant  une 
pointe  ogivale  tandis  que  le  corps  de  cette  balle  était  légèrement  co- 
nique. Une  gorge,  pratiquée  près  de  la  base,  recevait  une  ficelle  grais- 
sée qui  faisait  office  de  calepin,  et  servait  en  outre  à lier  la  cartouche, 
& la  balle. 

L’expérience  fit  voir  également  que  leslirmes  à chambre  ne  conve- 
naient pas  pour  ce  genre  de  projectiles,  que  le  forcement  de  la  balle 
ne  s’y  effectuait  pas  n'guliérement.  On  remédia  !i  cet  inconvénient  en 
supprimant  la  chambre,  en  employant  un  bouton  de  culasse  plein 
comme  celui  du  fusil;  ce  bouton  {fig.  11, pf.  G bis)  porte  une  tige  en 
acier  non  trempé  de  9"“  de  diamètre.  Cette  tige,  qui  est  vissée  dans  le 
bouton  de  culasse,  se  trouve  exacte  lient  dans  l’axe  du  canon  et  sert 
d’appui  à la  balle  pour  le  forcement. 

Dans  cette  carabine,  le  forcement  s’obtient  en  frappant  trois  coups 
sur  la  balle,  à l’aide  d’une  baguette  fraisée,  qui  fait  office  de  m,irtean; 
la  tige,  en  pénétrant  dans  la  balle,  la  dilate  et  la  fait  pénétrer  dans 
les  rayures  du  canon. 

On  conçoit  que  la  hauteur  de  la  charge  détermine  celle  de  la  tige , 
celle-ci  devant  toujours  excéder  la  poudre  : autrement  le  forcement  de 
fa  balle  serait  impossible,  ou  tout  au  moins  imparfait,  et  la  poudre, 
trop  fortement  bourrée,  perdrait  beaucoup  de  sa  force. 

On  remarqua  avec  surprise,  dans  les  expériences  de  Vincennes,  que 
les  balles  lancées  avec  des  armes  rayées,  de  gauche  à droite,  portaient 
ft  droite,  et  qu’au  contraire  ellea  portaient  à gauche  quand  les  armes 
étaient  rayées  en  sens  opposé.  On  supprima  la  ceinture  de  la  balle,  et 
les  dérivations  augmentèrent  considérablement.  En  réfléchissant  à ce 
phénomène,  on  fut  conduit  à donner  des  cannelures  aux  Lilles. 

En  laissant  constante  la  pointe  du  mobile,  on  essaya  cinq  hauteurs 
dilférentes  de  balles,  avec  cinq  charges  dilférentcs  et  des  bngucurs  de 
tige  appropriées  ; on  se  servit  de  canons  rayés  aux  pas  de  0“o0,  ü“75, 
1“,  S”,  2”ô0,  2"7fi,  3“’,  et  rayés,  les  uns  de  gauche  à droite,  et  les 
autres  de  droite  è gauche. 

On  reconnut  que  la  charge  de  4 gr.  1/2  était  à peu  près  celle  qui 
donnait  le  maximum  de  justesse;  que  le  p.is  de  l'°75  k 2'*  donnait 
les  hausses  les  plus  petites,  les  portées  les  plus  longues  et  les  dériva- 
tions les  plus  faibles  ; qu»,  sur  cinq  balles  essayées,  deux  courtes  et  plus 
légères,  et  deux  plus  longues  et  plus  lourdes  que  la  balle  primitive, 
cette  dernière  avait  l’avantage  de  la  portib  et  de  la  justesse  de  tir;  que 
les  pis  extrêmes  de  de  3“  donnaient  des  résultats  très-irrégu- 

liers. 

Quant  au  degré  d’acuité  de  la  pointe,  que  des  modifications  asseï 
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importantes  dans  la  forme  de  celle-ci  n’avaient  qu’une  tr^-faiblc  in- 
fluence sur  les  ellets  du  tir. 

Pour  constater  l’influence  des  cannelures,  on  lança  des  balles  très- 
allongées  et  ayant  plus  de  7 calibres  de  longueur  ; ces  balles,  toutes 
couvertes  de  cannelures,  frappaient  le  but  par  la  pointe  pour  de  fai- 
bles charges,  mais  elles  se  renversaient  quand  on  voulait  leur  donner 
nne  grande  vitesse. 

‘ On  a tiré  avec  un  canon  rayé  au  pas  dc0“7r>  des  balles  du  poids  de 
80  gr.,  et  telle  était  la  précision  du  tir,  qu'aucun  des  coups  ne  manqua 
un  panneau  de  2“  de  cûté,  placé  (iOO  mètres. 

Après  tous  les  es.sais  que  nous  venons  d’indiquer  très-sommairement, 
en  s’arrêta  à la  balle  dite  ogivale  ou  oblongue  {/ig.  10,  pl.  ùbü).  Cette 
balle,  du  poids  de  48  gr.,  présente  une  base  cybndrique  de  17"“ 
de  diamètre  et  de  10"“  de  hauteur  surmontée  d’une  partie  ogivale 
(le  11)"“  de  hauteur,  rabattue  par  une  calotte  sphérique  de  2™“  de 
rayon.  La  partie  cylindrique  de  la  balle  présentq  trois  cannelures  de 
0""7  de  saillie  et  de  2™  de  hauteur.  Cette  balle  est  encore  en  service 
maintenant. 

D'après  ces  expériences,  on  adopta  la  carabine  dont  nous  allons 
donner  la  description.  . ^ 

Carabine  à lige,  modèle  1846. 

Le  canon  a 0,87“  de  longueur  ; il  est  du  calibre  de  17""  8,  et  rayé 
à quatre  rayures  rondes  au  pas  de  2"  : ces  rayures  ont  7""  de  largeur, 
0,5“  de  profondeur  au  tonnerre,  et  0,.")"“  à la  boucle.  Le  bouton  de 
culasse  porte  une  tige  en  acier  de  38“  de  hauteur,  non  compris  le 
taraudage,  et  de  9“  de  diamètre  ; la  hausse  est  à charnière  et  à res- 
sort, avec  curseur,  donnant  des  buts  en  blanc  jusqu’à  1,000";  la  pla- 
tine, la  sous-^ardc  et  la  plaque  do  couche  sont  comme  dans  les  fusils 
modèle  1842,  avec  cette  différence  que  le  battant  inférieur  est  fixé  sur 
la  crosse.  Les  garnitures  en  fer  cousistent  en  deux  boucles,  la  grena- 
dière  ayant  la  forme  de  la  capucine,  et  l’embouchoir,  qui  n’a  qu’une 
seule  bande...  baguette  à tête  en  cône  tronqué  renversé,  évidé,  sui- 
vant la  forme  de  la  balle  ; sabre-ba'ionnette,  dont  la  lame,  en  forme  de 
yatagan,  a 0,57“  de  longueur;  croisière  en  fer,  formant  douille  ; poi- 
gnée en  cuivre,  avec  ressort  pour  fixer  le  sabre-baïonnette  an  canon  ; 
fourreau  en  tôle  d’acier.  Longueur  de  l’arme  avec  le  sabre-baïonnette, 
1“  845;  poids  total,  5M)4  gr.  ; poids  du  sabre  sans  fourreau,  475  gr.; 
avec  fourreau,  815  gr.;  prix  ; 60  fr. 

Carabine  à tige,  modèle  1853,  en  fabrication.  Elle  no  différé  de  la 
précédente  que  par  les  modifications  que  présentent  les  fusils  do 
flième  date.  . . , , ... 
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Noraenciatnrc  des  parties  qui  ne  sont  pas  dans  les  autres  arines. 

CANON.  Tenon,  la  directrice,  espère  de  tige  brâs«^  le  long  da 
canon  ; l'embase,  le  bouton  et  la  lige  en  acier,  vissée  dans  le  bouton  de 
culasse,  et  servant  au  forcement  de  la  balle. 

HAUSSE  à dxarnière  (fig.  12,pf.  6Ms)  ; !•  pied  brasé  sur  le  canon; 
•2*  l’ceil  de  la  charnière  ; 3'  le  logement  du  ressort  ; 4"  le  ressort,  sa 
grille,  son  talon  ; 5* la  goupille;  6°  la  planche  mobile  graduée,  en  acier» 
la  fente  rectaogulaite,  le  pied,  le  talon,  les  trois  crans  de  mire  abc’ 
7“  l'aréloir,  petite  vis  sans  tête  ni  fente  ; 8“  le  curseur  en  acier  .AB, 
ses  bords  serrant  la  planche,  le  cran  de  mire. 

La  planche  de  la  haussées!  maintenue,  droite  ou  couchée,  par  l'action 
du  ressort  sur  son  talon  ou  sur  son  pied  ; c’est  un  mécanisme  analogae 
à celui  de  la  batterie  dans  l’ancienne  platine  à silex. 

Le  eur.seur  glisse  le  long  de  la  planche  et  s’y  maintient,  par  son  res- 
sort, à la  hauteur  où  on  l’a  placé. 

II.  PLATINE.  Comme  celle  du  fusil,  modèle  4842,  sauf  la  tète  du 
chien  qui  est  légèrement  modifiée  et  a des  dimensions  plus  faibles. 

III.  GARNITURES.  L’eaibouchoir,  la  bande,  la  fente,  la  grenadièn, 
le  bec,  le  battant...,  pas  de  capucine,  le  battant  de  crosse,  Tembase,  le 
pivot,  l’anneau,  les  deux  vis  è bois,  le  pontet  retenu  par  une  vis. 

Le  taquet  ne  tient  pas  à l’écusson,  il  est  à demeure  dans  la  crosse, 
au  fond  du  canal  de  baguette. 

IV.  BAGUETTE.  La  tête,  l’évidement,  tronc  conique,  terminé  en 
calotte  spUérique,  le  trou  pour  la  broche. 

La  Ixille  étant  forcée  dans  le  canon  ne  peut  sortir  qu’en  tournant.  Le 
trou  dont  il  s’agit  sert  à passer  une  broclie,  à l’aide  de  laquelle  ou  peut 
tourner  la  baguette,  armée  du  tire-balle,  et  décharger  la  carabine 

V.  SABRE-BAION.NETTE,  modèle  1842  (/îj.  18,  pl.C,).  Lame  cü 
acier,  1.  pointe;  2.  biseau,  partie  tranchante  du  dos;  3.  tranchant; 
4.  les  évidements  ou  pans  Creux  ; 3.  dos  légèrement  arrondi  ; 6.  talon 
qui  s’appuie  sur  la  mouture,  suie  qui  traverse  la  poignée,  elle  est  rivée 
sur  le  pommeau  et  est  assujettie  par  un  rivet  qui  traverse  la  poignée.. 
Slonlure.  La  croisière  en  fer.  1.  branche  pleine  ; 2.  douille,  les  bouts 
arrondis.  1.  la  poignée  eu  laiton,  les  cordons;  2.  le  pommeau  et  son 
bec;  3.  la  rainure  du  tenon  et  de  la  directrice  ; 4.  le  ressort  du  bouton, 
son  rivet;  3.  le  boulon  •.  Fourreau  eu  tôle  d'acier.  1.  le  corps;  2.  la 

^ • Mécanisme  ; Le  boulon  forme  arèloir;  i|  présente  un  plan  incliné  du  cétéde 
I entrée  de  la  rainure  et  de  l'autre  une  partie  rectangulaire.  CeUe  espeen  de  lige 
se  meut  dans  un  jdan  perpendiculaire  à la  poignée,  de  telle  sorte  qu’en  pressant 
le  bouton,  on  pent  écarter  l’arétoir  de  la  rainure  ; un  ressort  maintient  celui-ci  en 
place  en  agissant  sur  la  partie  opposée  au  boulon. 
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eutette  ; 3.  les  battes  servant  à assajettir  la  lame;  4.  les  rivets  ; 8.  le 
pontet  ; C.  le  bonton  du  bout. 

EiHrelien  de  la  carabine.  Les  objets  employas  pour  l’entretien  de 
la  carabine  à tige  sont  un  peu  différents  de  ceux  dont  on  se  sert  pour 
les  autres  armes. 

Ces  objets  sont  : le  lavoir,  dans  lequel  on  distingue  la  iéte  ; son  trou 
taraudé,  dans  lequel  se  visse  la  baguette  ; les  branches  dentelées,  entre  . 
lesquelles  on  replie  le  linge  ; le  trou  oblong,  placé  au-dessous  de  la 
tête,  dans  lequel  on  passe  le  linge  avant  de  le  replier  entre  les  branches. 

Ce  trou  peut,  en  outre,  recevoir  une  broche  (fig.  1.3,  pl.  6 bit). 

Le  cha»se-mix  vissé  dans  la  tête  du  lavoir.  On  y distingue  : 1.  la 
tête  ou  le  cube,  le  trou  du  bourre-noix  ; 2.  le  corps  et  les  filets  ; 3.  le 
pelil  bout  ; ce  chasse-noix  sert  aussi  de  bourre-noix,  au  moyen  du 
trou  que  présente  le  cube  {fig.  i4).  Prix  ; 1 fr.  20  c. 

Le  tirt-balle,  qui  sert  aussi  de  tire-bourre.  On  y distingue  : 1.  la 
ttte,  son  trou  taraudé,  dans  lequel  sc  visse  la  baguette  ; 2.  les  trois 
dents,  leurs  pointes,  leurs  échancrures,  les  chanfreins  ; le  trou  percé 
pour  le  passage  d'une  broche.  Dans  la  broche  du  tire-balle,  on  re- 
murque  le  bout  fileté  qui  se  visse,  dans  le  trou  taraudé  de  la  tête,  du 
ebté  interne  {fig.  15).  Prix  : 1 fr.  35  c. 

Le  toume-vis,  qui  se  compose  d’une  lame  et  d’un  manche.  On  dis- 
tingue dans  lu  lame  le  gros  et  le  petit  bout  ; dans  le  tnaitche,  on  dis- 
tingue : 1.  le  bois  creusé  pour  recevoir  lu  lame,  les  pans  qui  assujettis* 
sent  le  manche  dans  la  main  ; 2.  la  virole  eu  fer  ; 3.  la  i-ondelle  d'acier, 
fendue  en  croix , pour  recevoir  alternativement  les  deux  bouts  de  la 
lame.  Prix  ; 50  c. 

Ces  six  accessoires , réunis,  deux  h deux,  se  placent  dans  un  des 
compartiments  de  la  giberne.  Voir,  pour  le  reste,  ce  qui  a été  dit  pour 
le  fusil. 

Démontage.  1.  Le  sabre-baïonnette;  2.  lu  bretelle;  3.  la  baguette; 

4.  la  grande  vis  do  platine  ; 5.  lu  platine  ; li.  l’cmbouchoir  ; 7.  la  vis 
de  culasse  ; 8.  la  grenadière  ; 9.  le  canon. 

De  plus,  dans  les  circonstances  exceptionnelles  et  qui  ne  doivent  se 


Lorsqu'on  engjgo  le  tenon  dans  la  rainure,  sa  partie  nntérieure  agissant  sur  le 
plan  incliné,  l’écarte  de  sa  position,  et  lorsque  le  bas  du  tenon  a franchi  le  plan 
incliné,  celui-ci  retient  è ta  place,  et  son  ressaut,  se  trourant  derrière  le  tenon, 
arrête  le  sabre-baïonnette  {ftg.  21,  pf.  6).  Ce  mécanisme  est  analogue  à celui  du 
pine  d’une  serrure  qui  se  ferme  en  poussant. 

Pour  4ter  le  sabre-baïonnette,  il  suffit  de  presser  sur  le  bouton  pour  écarter  l'a- 
retoir  et  permettre  au  tenon  de  s’échapper  et  de  parcourir  librement  la  rainure. 
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présenter  que  très-rarement,  10.  la  rosette;  11.  la  vis  de  sous-garde; 
12.  la  sous-garde;  1.3.  la  vis  du  pontet  ; 14.  le  pontet  ; 15.  la  vis  de 
détente  ; 10.  la  détente.  La  rosette  doit,  autant  que  possible,  se  net- 
toyer sur  place. 

PLATINE.  Ckimnie  pour  les  fusils,  modèles  1842  et  1853  (page  41). 

Le  remontage  s’effectue  dans  un  ordre  inverse. 

Nettoyage  comme  pour  les  fusils. 

Après  le  tir,  le  ranon  doit  être  lavé.  A cet  effet,  on  visse  le  lavoir 
au  bout  de  la  liaguette  ; puis,  prenant  une  bande  de  linge  de  20  cent, 
de  longueur  et  de  6 à 8 cent,  de  largeur,  suivant  l'épaisseur  du  tissu, 
on  en  pa.sse  un  des  bouts  dans  le  trou  du  lavoir,  on  réunit  les  deux 
extrémités,  et  on  tend  la  bande,  pour  que  le  milieu  en  soit  dans  le 
trou.  On  replie  ensuite  les  bords  du  linge  entre  les  branches  dente- 
lées, de  manière  que  la  bande  garnisse  le  lavoir  intérieurement  et  ex- 
térieurement, afin  de  pouvoir  nettoyer  la  tige  et  les  parois  du  canon. 

Plongeant  T.arme  dans  l’eau,  on  imprime  un  mouvement  de  va  et 
vient  à la  baguette;  on  tourne  plusieurs  fois  de  gauche  à droite,  jus- 
qu'à ce  que  l'eau  sorte  claire  du  canon  ; on  retire  la  baguette,  on  place  le 
canon  la  bouche  en  bas,  on  adapte  un  linge  sec  au  lavoir,  et  on  essuie 
l’intérieur  du  canon,  puis  ensuite  on  le  graisse;  le  reste,  comme 
pour  les  fusils. 

Déchargftnenl  de  l’arme.  Oter  la  capsule,  nettoyer  le  haut  de  la 
cheminée,  abattre  le  chien,  visser  ensuite  le  tire-balle  au  bout  de  la 
baguette,  passer  la  broche  dans  le  trou  de  la  tête,  placer  le  tire-balle 
dans  le  canon,  saisir  l’arme  avec  la  main  gauche,  la  sous-garde  en 
dessus,  la  crosse  appuyée  contre  terre  ; saisir  la  broche,  appuyer  for- 
tement le  tire-balle,  pour  en  faire  mordre  les  dents  dans  le  plomb. 
Lorsqu’on  est  parvenu  à bien  saisir  la  Italie,  1a  retirer  en  tournant  de 
gauche  à droite,  ne  la  pressant  que  modérément  pour  empêcher  qu'elle 
n’échappe. 

La  balle  enlevée,  retirer  la  poudre  du  canon,  le  nettoyer  ou  le  laver 
si  l’on  doit  cesser  de  tirer. 

Lorsqu’il  n’est  pas  possible  de  retirer  la  balle,  envoyer  l’arme  chei 
l’armurier,  qui  la  retire  en  démontant  la  culasse  *. 

L’huile  n’est  pas  absolument  nécessaire  pour  l’entretien  de  l’arme, 


' Camme  il  n'rst  pas  toujours  possible  de  faire  déeulasser  les  canons,  ou  peut 
enlever  la  cheminée,  ce  qui  donne  beaucoup  de  facililé  pour  dégager  le  canal  de 
lumière  et  j introduire  quelques  grains  de  poudre,  ainsi  que  dans  la  cheminée. 
On  replace  ensuite  la  cheminée,  et  on  met  une  capsule  ; souvent  ce  procédé  m'a 
réussi,  après  que  5 ou  6 capsules  avaient  donné  des  ratés  de  canon. 
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la' graisse  peut  facilement  la  remplacer;  elle  présente  l’avantage  de 
ne  pas  donner  autant  de  cambouis. 

Chargement  de  la  carabine.  Déchirer  la  cartouche  avec  les  dents, 
aussi  près  que  possible  du  carton  ; verser  toute  la  poudre  dans  le 
canon  retourner  la  cartouche  ; engager  la  balle  dans  le  canon  jusqu’à 
la  naissance  de  l’ogive;  rompre  l'étui  à poudre;  saisir  la  baguette; 
coilTer  la  balle  avec  la  fraisure;  pousser  le  projectile  jusqu'au  fond  du 
canon  ; frapper  trois  coups  avec  la  baguette,  de  manière  qu’elle  rende 
un  son  métallique. 

Par  cette  percussion,  la  tige  pénétre  un  peu  dans  la  balle,  en  élargit 
la  base  qui  s’engage  dans  les  raies. 

On  doit  s’étudier  à rendre  le  forcement  identique  à chaque  coup. 

Si  le  forcement  est  trop  fort,  les  cannelures  sont  déformées,  et  la 
balle  va  moins  bien  ; s’il  est  trop  faible,  elle  ne  prend  pas  le  mouve- 
ment de  rotation  ou  le  prend  mal,  et  le  tir  est  très-inexact  ; il  vaut 
donc  mieux  que  le  forcement  soit  trop  fort  que  d’ètre  trop  faible. 

Tir.  Ija  charge  de  poudre  de  -f  gr.  1/2  donne  à la  Iwlle  de  la  cara- 
bine à lige  une  vitesse  initiale  moyenne  de  300°'.  Elle  peut  aller  à 
312*  quand  la  poudre  est  très-forte.  Le  recul  de  l’arme  est  beaucoup 
moindre  que  celui  du  fusil. 

Les  cotes  de  la  trajectoire,  par  rapport  à la  première  ligne  de  mire, 
donnant  un  but  en  blanc  à ISO"”,  sont  : 

Ultra  lions.  De  2.'i  a 150'",  la  courbe  se  trouve  ii  oyeuneinent  au- 
dessus  de  la  ligne  de  mire  de  6 à 8 cent.  ; à 150"*...  0. 

.Abaissements.  175",  0*«10  ; à 200*",  0*»50  ; à 230'",  f»:»  ; à 300'", 
l“8ü;  h aïO,  S'»!!);  à 400",  7-71  ; à iOO-,  14-17  ; à 600-,  23-06; 
à 700-,  .3-4-81  ; à 800-,  30-22  ; à 900-,  69-89  ; à 1000-,  9.5-74... 

Voici  le  tableau  des  hausses  et  des  angles  de  mire  correspondant 
aux  diverses  distances  : 


DISTA!tC£S. 

DAOSSKS. 

AKGLES 

ile  mire. 

OISEHVATIO!<8. 

a 

aa 

• 1 

tso 

40  2 

0..38 

On  peut,  4 l'aide  de  ces  donnée.*. 

*Ï0 

3S0 

46.4 

54.7 

4.02 
4 .30 

coostruiK  li  trajeeloire  de  la  balle. 

400 

25.1 

4.40 

OoO 

.31.9 

2.18 

000 

3'i.5 

Ï.5Î 

7U0 

48.0 

3.12 

800 

57.8 

4.16 

* 

9.i0 

69.0 

5.08 

1 4U00 

83.0 

6.14 

10 
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Oq  I tiré,  avec  une  certaine  exactitude,  jusqu'à  i300~  ; des  bollM 
ont  été  même  lancées  jusqu’à  1430“. 

Ce  qui  assure  la  supériorité  du  tir  de  cette  carabine,  c’est  qne  sa 
trajectoire  est  aussi  rasante  que  celle  du  fusil  lançant  la  balle  ronde, 
jusqu’à  environ  .’iüü“,  et  qu’au  delà  elle  l’est  beaucoup  plus,  se  rap- 
procbant  de  celle  des  canons  \fig.  10,  pl.  6 6is). 

Aux  distances  les  plus  grandes,  la  balle  conserve  encore  une  force 
considérable,  qu’elle  doit  à sa  forme  et  à sa  masse  : à (iUU“  elle  tra- 
verse cinq  panneaux  en  l»is  de  peuplier  de  22"“  d’épaisseur,  espacés 
entre  eux  de  0“30  ; à 1000“  la  luille  traverse  encore  franchement 
deux  de  ces  panneaux  ; à 1300“  elle  n’en  jierce  plus  qu’un. 

La  forme  de  lu  trajectoire  a été  déterminée  par  la  théorie  des  points 
d'impact,  comme  il  a été  expliqué  ]K>ur  le  fusil. 

Voici  e tableau  des  déviations  moyennes  du  tir  ; 


D1STAHCES. 

ECARTS 

UOTEICS. 

FOSIL  d'infant. 

koriiontiux 

yerticiui. 

boritoDt.  et  yertic. 

m 

450 

0.4  2 

0.13 

0.6 

200 

0.46 

0.47 

B.39 

300 

0.24 

0.25 

46  56  ’ii 

400 

0.32 

0.26 

32.42 

600 

0 44 

0.45 

Balte  roade. 

' 600 

0.54 

0.66 

1 SOO 

0.75 

4.00 

4000 

4.25 

2.40 

Un  voit,  par  l’examen  de  ce  tableau,  l'immense  supériorité  de  la 
carabine  sur  le  fusil  d’infanterie. 

Dans  cette  balle,  les  dérivations  sont  presque  complètement  atté-, 
nuées  par  les  cannelures  cl  par  le  rapport  parfait  qui  existe  entra 
celles-ci  et  les  vitesses  de  translation  et  de  rotation  du  projectile. 

Avec  la  balle  primitive  la  dérivation  était  de  .'(".Sü  environ  à 800“,' 
tandis  qu’avec  la  balle  à caimelures,  elle  est  assez  petite  pour  écliap- 
per  à l’observateur.  A 1000“,  la  dérivation  de  la  bulle  primitive  était 
de  6“(>8  à 7“  ; avec  la  balle  actuelle,  elle  est  de  0"32  au  plus. 

Nous  avons  vu  que  les  déviations,  dues  à l’excentricité  des  ballc$ 
bna'cs  par  les  armes  rayées,  étaient  toujours  assez  faibles,  et  qu'elles 
dépendaient  de  la  position  du  centre  de  gravité  .à  l’instant  où  le  mo-T 
bile  sortait  du  Kinon  (4*  leçon  du  cours  de  1"  année,  page  8-i).  j 

Ces  balles,  à raison  de  leur  forme  allongée,  éprouvent  des  dévia- 
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tiou*  assez  fortes  par  l'eflel  du  vent  ; a's  déviatious  a’accruiasoat  daas  ..  a. 
un  rapport  beaucoup  plus  gr.md  que  la  distrmre.  Eu  supposant  un 
vent  très-fort,  soufflant  perpendiculairement  au  plan  de  tir,  de  droite 
4 gauche,  les  balles  seront  portées  à gauche  du  plan  de  tir  de  iPlâ  à 
SWO“,  de  0-54  à 40Ü“,  de  rt«  à tiOO",  de  3“50  à 800“,  et  de  ti-U* 
à 1000*.  Voir,  pour  le'  reste,  ce  qui  a été  dit  it  la  quatrième  leçon  de 
la  première  aunée. 

Tout  ce  qui  a été  dit  pour  les  exercices  préparatoires  qui  précédent 
le  tir  du  fusil  et  pour  l’éviduation  des  distinn^s  trouve  ici  son  appli- 
catiou.  Les  cibles  sont  de  mêmes  dimensions  que  pour  le  fusil,  avac 
cette  différence  que  le  diamètre  de  la  mouche  varie  avec  la  distance 
et  que  la  cible  ne  porte  aucune  bande.  Jusqu'à  350-,  le  rayon  de  la  , 
monche  est  de  10  cent.:  de  .TiO  a (iOO-,  il  est  do  15  cent.;  de  800  jns- 
qu’a  1000-,  il  est  do  20  cent.  Lorscpie  le  but  est  composé  do  plusieurs 
cibles  ou  panneaux,  la  monche  est  toujours  placée  an  milieu. 

Pour  le  tir  isolé,  <>n  met  une  cible  jusqu’à  22.5-  ; 2 ju.sqii'à  .300“  ; 

3 jusqu’à  400“'  ; !i  jusqu’à  ü00“'  ; ü à 71HI-  ; 8 à 800“  ; 10  à 900-  et 
12  à 1000“ 

Pour  les  feux  de  tirailleurs,  pour  les  premières  distances,  le  but 
consistera  en  cibles  simples,  espacées  de  îi  niéln.'s  d'axe  en  axe.  Aux 
deuxièmes  distances  les  cibles  simples  seront  remplacées  p.ir  des  ci- 
bles doubles.  Pour  les  troisièmes  distances,  on  se  servira  de  quatre 
panneaux,  de  chacun  quatre  cibles,  et  espacés  de  12”  d’axe  en  a.xc. 

Pour  les  feux  d’ensemble,  on  emploiera  un  panneau  formé  par  la 
réunion  de  huit  cibles. 

Tir  isoif.  L*'s  distances  régleuH'iitaires  sont  au  nombre  de  quinze, 
savoir  ; 150,  225,  250,  .'100,  3:iü,  400,  450,  500,  550,  000,  050,  700, 

800,  900  et  1000“  ; on  tire  quatre  coups  à chaque  distance,  trois 
debout  et  un  à genoux. 

Bégies  du  lir.  — 1"  ligne  de  mire  A : depuis  la  plus  jietito  dis-r  • 
tance  jusqu’à  200”,  viser  à la  ceinture;  à 225",  viser  .3  la  tète.  — '1 

2*  ligne  de  mire  B ; de  250  à 275",  viser  à la  ceinture  ; à 300”,  viser 
à la  tête.  — 3'  ligne  de  mire  C : à 325",  viser  aux  genoux  ; à 3.'j<)", 
à la  ceinture  ; à 37.5-,  à la  tète.  — Ctti  Hur  C.  Ou  commence  à s’en 
servir  à 400“  : élever  le  curseur  à la  graduation  correspondante  ; pour 
des  distances  intenuédiaires  aux  divisious,  régler  approximalivemenl 
la  hauteur  du  curseur  et  viser  toujours  à la  ceinture;  à lüOü",  viser 
par  le  sommet  de  la  hausse  (fig.  12). 

Tirailleurs.  La  ligne  de  tirailleurs  exécutera  ses  feux,  moitié  mar- 
chant en  avant,  et  moitié  marchant  en  retraite  ; on  tirera  dix  coups 
par  homme,  pjur  chaque  distana'  : huit  debout  et  deux  à genoux. 

10. 
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Dans  la  première  séance,  le  tir  aura  lieu  de  225  à .150“  ; dans  la 
deuxieme,  les  distances  varieront  de  150  È 600"  ;et  dans  la  Ir,  isième, 
de  7 à 800". 

Feux  d’enermMe.  Les  jeunes  soldats  exécutent  à chacune  des  dis- 
tances de  300,  400  et  500",  un  feu  de  deux  rangs,  à six  cartouches 
par  homme  ; deux  feux  par  rangs  et  deux  feux  do  peloton,  en  trois 
séances.  Dans  le  tir.'»  .300“  le  sabre-baïonnette  sera  au  bout  du  canon; 
il  en  sera  de  même  pour  la  première  séance  des  feux  de  tirailleurs. 

Le  nombre  do  cartouches  à balles  affectées  à l’instruction  des  jeu- 
nes soldats  sera  de  120;  il  ne  sera  que  de  la  moitié  pour  les  anciens. 

L’évaluation  des  distances  s’étendant  jusqu’à  1000"  acquiert  ici 
une  très-haute  importance  ; on  y consacrera  au  moins  quinze  séances. 

La  moyenne  des  touchés  dans  la  cible  réglementaire  est  de  61.66 
p.  0/0  à 150“  ; de  78.33  p.  0/0  à 200"  (deux  cibles);  à 400“  de  60 
p.  0/0  ; à 600“  de  46.66  p.  0/0  ; à 800“  de  33.3  p.  0/0. 

A défaut  de  balles  allongées  , on  peut  charger  la  carabine  avec  des 
balles  évidées  ou  des  balles  rondes.  Dans  ce  cas,  il  faut  éviter  de 
bourrer  et  même  se  servir  du  petit  bout  de  la  baguette  pour  enfoncer 
le  projectile. 

FtuHs  raye»  à fige. 

Il  y en  a des  modèles  de  1822  transformés,  de  1812  et  de  18.33.  Tous 
pn’sonlcnt  le  caractère  qui  appartient  au  modèle  auquel  ils  appartien- 
nent : ils  sont  rayés  à quatre  rayures  rondes  au  pas  de  2 mètres.  Dans 
quelques-uns,  les  rayures  de  0,5“"  de  profondeur  au  tonnerre  .«eraient 
à 0 A la  bouebe  ; certains  sont  rayés  comme  les  carabines,  d’autres 
comme  les  fusils  de  la  garde  impériale  ; leur  calibre  est  de  17,5  à 18““. 
La  cula,s.se  est  la  même  que  celle  de  la  carabine  à tige  ; la  hausse  est  à 
curseur  et  à ressort,  mais  graduée  jusqu’à  800"“  seulement.  L’emploi 
d’une  hausse  plus  forte  aluiisserait  la  crosse  au  déf.iut  de  l’épaule  du 
tireur,  A cau.se  de  la  grande  longueur  de  l’arme  ; la  tète  du  chien  est 
ov.diséc  dans  les  modèles  1822  et  1842  pour  démasquer  la  ligne  do 
mire  ; la  baguette  est  à tète  tronconique  évidée  •. 

NO.MENCLATURE.  — Entretien,  carimuhes  et  Itr.  Voir  ce  qui  a 
été  dit  pour  la  carabine.  Ces  armes,  d’abord  données  aux  zouaves, 
servent  maintenant  aux  tirs  d’expérience. 


* Par  suite  de  réloignomeDt  du  guidun  de  la  buuche  du  ranou,  la  ligne  de  mire 
dciieut  fichante  et  est  masquée  |iar  la  douille  de  la  baïonnette  |iour  le  tir  au»  gran- 
des distaiires  ; aussi  a t-on  été  obligé  de  mettre  on  peut  guidon  sopplrmentaira 
en  fer  sur  U douille  de  la  baïonnette.  Ce  petit  bouton,  analogue  à rétomeau,  sert 
pour  pointer  a 7J0  et  800". 
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Mousqueton  d’artillerie,  module  1829,  transformé  J tige  et  rayé. 

Canon  deO“W,  calibre  rayé  à quatre  rayures  rondes  au  pas  • 

de  î"",  et  ayant  7““  de  largeur  et  0,5“"  de  profondeur  au  tonnerre  et 
0,3““  4 la  bouche;  bouton  de  culasse  à tige  de  9““  de  diamètre  et  de 
30““  de  hauteur  ; hausse  à curseur,  permettant  do  tirer  jusqu'à  600"  ; . 

platine  du  pistolet  de  cavalerie  tran-sfarmé,  garnitures  en  cuivre,  une 
lenle  boucle,  capucine  en  cuivre  portant  un  battant,  battant  de  crosse..., 
baguette  à tête  renforcée  évidée,  sabre-baïonnette,  modèle  1842. 

Ce  mousqueton  dérive  du  mousqueton  , modèle  1829,  créé  à pierre, 
à canon  lisse  et  sans  baïonnette. 

NOMENCLATURE.  — Entretien,  cartouches  et  tir.  Voir  ce  qui  a 
été  dit  pour  la  carabine. 

La  cartouche  pour  le  mousqueton  est  la  même  que  celle  pour  la 
carabine,  mais  le  soldat  doit  jeter  un  tiers  de  la  poudre,  autrement  la 
charge  serait  trop  forte;  de  plus,  comme  la  baguette  est  moins  lourde 
que  celle  de  la  carabine,  il  doit  frapper  quatre  coups  pour  effectuer  le 
forcement  de  la  balle. 

Les  armes  4 tige  présentent  l’inconvénient  d’être  d’un  entretien 
difficile  ; les  crasses  et  résidus  de  la  poudre  s’accumulent  entre  h tige 
et  les  parois  du  canon.  Ün  conçoit  que,  dans  ce  cas,  il  pourrait  arriver 
que  la  poudre,  ne  pouvant  être  contenue  entre  la  tige  et  les  parois, 
éxcéderait  la  tige  et  rendr.iit  le  forcement  imp.ossible  nu  incomplet.  De 
plus,  l’arme  étant  très-difficile  4 décharger,  il  arrive  quelquefois  que 
le  soldit  se  trouve  dans  l'impossibilité  de  f lin;  feu. 

D’un  autre  côté,  ces  armes  jouissent  de  propriétés  très-essentielles 
qui  sont:  une  grande  régularité  dans  les  effets  des  charges;  le  net- 
toyage du  canon  et  des  rayures,  dù  au  forcement  par  percussion,  ce 
qui  fait  que  ces  armes  conservent  toute  la  justesse  de  leur  tir,  lorsque 
les  autres , étant  encrassées  , perdent  beaucoup  de  leur  puissance 
d'effet. 

Armes  rayées  sans  tige. 

La  lenteur  du  chargement  des  armes  4 tige,  la  difficulté  de  leur 
entretien,  ont  conduit  4 avoir  recours  4 l’emploi  des  balles  se  forçant 
d’elles-mêmes  par  l’action  de  la  poudre. 

La  première  balle  creuse  adoptée  a été  celle  4 culol  (/îg.2  bis,pl.S 
bis).  Cette  balle,  dont  h pointe  ogivale  est  tronquée,  porte,  sur  li  par- 
tie latérale,  trois  cjnnelures  tres-peu  saillantes  et  présente  a sa  base 
et  suivant  son  axe  un  vide  Ircnconique,  destiné  à recevoir  un  petit 
culot  concave  c,  en  tôle  emboutie.  On  conçoit  que,  quand  la  poudre 
s’enflamme,  et  pendant  que  la  b.dle  résiste  en  vertu  de  son  inertie,  Iç 
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culot,  qui  est  tiV“s-l^ger,  pénètre  dans  la  cavité  da  projectile  et  en  dé- 
termine le  forcement,  (lette  bille  pèse  48  gr.  et  le  culot  2 gr,;  total, 
.’K)  gr.;  la  charge  de  poudre  est  de  .t  gr.  ; les  cartouches  se  font  exacte- 
ment comme  celles  pour  les  carabines  *. 

Les  fusils  de.stinés  à lancer  ces  balles  sont  rayés  comme  les  carabines 
et  sont  semblables  aux  fusils  à tige,  avec  cette  dilTérence  que  la  tige 
u’existe  pas  et  que  la  baguette  a la  tête  en  poire  comme  dans  les 
fusils  à canon  lisse. 

Le  chargement  se  fait  comme  celui  des  fusils  rayés,  lançant  la  balle 
de  18‘>7. 

Le  tir  de  ces  fusils  est  au  moins  aussi  exact  que  celui  de  la  carabine 
il  tige  ; mais  on  reinarijne  qu’après  un  grand  nombre  de  coups  tirés,  le 
caium  et  les  rayures  s’eucrasseut,  et  alors  la  carubiue  finit  par  l'em- 
porter de  beaucoup  sur  le  fusil. 

Les  lialles  A culot  présentaient  l’ inconvénient  de  se  déchirer  dans 
1^  canon  ; il  arrivait  quelquefois  que  ia  pointe  du  mobile  était  lancée 
au  di'hors  et  que  la  partie  creuse  restait  serrée  contre  les  parois  du 
canon,  sans  qu’il  fût  possible  de  l’extraire  avec  le  tire-balle.  Ou  re- 
médi.i  à cet  inconvénient,  du  moins  en  partie,  en  terminant  le  fond 
du  vide  conique  par  un  béniispbérc. 

Ou  a remarqué  aussi,  1°  que  les  culots,  après  avoir  déterminé  le 
furri ment,  tombaient  à quelque  distance  de  la  bouche.  On  a attribué 
cet  ell'et  au  ressort  de  l’air  comprimé  dans  la  cavité  de  1a  balle,  qui 
chasse  le  culot  du  moment  où  celui-ci  n’est  plug  soumis  é la  pression 
des  gaz;  2°  que  les  halles  sc  forçaient  à peu  prés  aussi  bien  sans  culot 
qu'avec  le  culot,  mais  qu’alors  elles  étaient  plus  sujettes  à se  déchirer, 

Cette  observation  a conduit  nuturelleinent  à l’emploi  des  balles  ex-, 
pensives  dont  la  description  a été  donnée  page  3o,  première  année 
d’étude. 

Une  chose  fort  curieuse, c’est  que  la  balle  à culot,  dont  la  pointe  est 
très-obluse  et  dont  la  masse  est  à peu  prés  la  même  que  celle  de  la 
balle  allongée  pleine,  a au  moins  autant  de  force  de  pénétration  et  de 
portée  que  celle-ci,  dont  la  pointe  plus  aigné  semblerait  plus  propre  à 
.surmonter  la  résistance  de  l’air.  Cette  dilTérence  ne  peut  s’expliquer 
que  par  la  position  du  centre  de  gravité  dans  les  deux  balles.  Dans  la 


* J'ai  le  (iremier  mentionné  ce  moyen  de  forcemenl  dans  le  /oartiol  dri  $nenett 
milihiiret,  t8l5  l.cciilot  élail  ren)|ilacé  par  un  l.mi|ion  de  forcemenl  en  boU  dur. 

On  a l'ropoaé  égnlemeiil  une  bnlle-earlonclie  loul  en  fer  emboutie  an  c pointe  les- 
tée en  plo.iib.  La  base  de  celte  balle  était  fendue  et  présonlail  nne  bague  de  force- 
meiii  «U  plomb. 
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Wle  à colot,  le  oeMrc  do  gravité  est  Ijeaucoup  plus  prés  de  le  pointe 
qoe  dans  h balle  allongée  pleine,  et  alors  les  cxrnrsions  que  fût  la 
pointe  da  mobile  sont  de  moindre  étendue  ponr  la  première  balle  que 
pour  la  deuxième,  re  qui  compense  le  défjnt  d’acuité  de  celle-là.  Cette 
observation  confirme  ce  qui  a été  dit  p:ige  123. 

A Si  le  culot  a l'ineonrènient  de  compliquer  la  construction  des  balles, 
il'  présente  l’avantage  de  leur  donner  de  la  consistince  et  d’empècher 
qu’elles  ne  se  déforment  dans  les  transports,  défaut  que  présentent  les 
antres  balles  creuses. 

Armt$  rayées  à balles  expansives. 

Fusils,  modèle  1822,  trausfurniés,  1840,  18-42,  18o3  et  1854.  Voir  le 
Cours  de  première  année. 

Mousquetons  de  gendarmerie,  modèles  182.5,  1842  et  1853  trans- 
formés. Ils  ont  été  rayés  comme  il  a été  expliqué  pour  les  fusils. 

Mousquett.ns  de  gendarmerie,  modèle  1854,  pour  la  garde  impé- 
riale. Ils  ont  été  rayés  cuiiuac  les  fusils  de  même  date.  Formes  de 
18.53,  cartouches  de  1857,  tir  fondé  sur  les  mêmes  principes,  avec 
hausse  très-saillante  pour  éloigner  le  but  en  blanc. 

S IV.  (Jbservatiims  sur  les  armes  à feu  porlalires. 

La  position  du  centre  de  gravité  d'une  .arme  à feu  joua  un  rèle  iir- 
{xjrtant;  plus  ce  point  est  éloigné  de  la  crosse,  plus  Farme  est  difficile 
à manier,  et  plus  le  soldat  est  exposé  à tirer  bas  dans  les  feux  simul-" 
tanés  : aussi  a-t-on  toujours  tàcbé  de  rapprocher,  autant  que  possible.- 
le  centre  de  gravité  de  la  crosse,  afin  de  rendre  la  mise  en  joue  moins 
pénible.  Peut-être  en  viendra-t-on  à mettre  un  lest  eu  plomb  dans  Is 
crosse,  pour  arriver  à un  centrage  convenable. 

Dans  le  nouveau  fusil  d’infanterie,  le  canon  n’a  que  1“Û3  t de  lon- 
gueur, et  la  ciusse  est  calculée  de  manière  que  le  soldat  puisse  charger 


* Les  fuêits  des  Arabes,  dofti  te  canon  a t"S0  de  longneor  et  ijnelqiie fois  pins, 
n'ont  aunin  avanlape  snr  les  nôtres  pour  ta  justesse  du  lir.  Une  des  c.iiiies  de  la 
aopériorité  appareille  de  ces  armes  tient  à et  que  nos  troupes,  comb.ittanl  en 
masse,  présentant  un  but  pius  facile  à atteiodre  que  les  Arabea,  qui  aoni  loujaurt 
disséminés  et  qui  faut  ia  guerre  eu  tirailieors,  (Armes  à canon  lisse.)  , 

Ou  pensiût  «utretiiis  que  les  armes  à f u les  plu-.  loiigui'S  étaient  le.s  meilleures  j 
ainsi,  il  u'r  a pas  uii  siècle  qu  ou  se  servait  de  e.tnurdières,  dont  le  canon,  manié 
Bur  un  chevalet,  avait  jusqu’à  6“48  de  luugiieiir.  On  trouve  eneorc  dans  quelques 
provi.iersde  ces  armas,  danllerinona  tnvlroo  4 '■96  Aujourd’hui,  on  ne  fsbriqae 
guèrt  d’armoa  da  efasMe  dont  le  eanan  ait  plas  da  0*80  de  longneiir  ; l’eipérieiied 


Digitized  by  Google 


iSâ  DEUXIÈME  XNKÉB.  — DEUXIÈME  LEÇON. 

son  arme  commodément  ; la  baïonnette,  ayant  une  lame  de  47*  de 
longueur,  est  évidéo,  aGn  de  ne  pas  charger  le  bout  du  canon.  La  lon- 
gueur totale  de  l’arme  est  suIGsante  pour  que  les  trois  rangs  de  l’or- 
donnance soient  bien  fraisés  de  baïonnettes;  cependant  il  est  4 présu- 
mer que  la  longueur  de  la  baïonnette  sera  augmentée  de  54““,  c’est- 
à-dire  de  la  quantité  dont  le  canon  a été  raccourci.  Les  ressorts  servant 
à fixer  les  liaïonnettes,  chez  quelques  puissances  de  l’Europe,  sont  con- 
sidérés comme  inférieurs  aux  viroles,  à cause  de  la  facilité  avec  laquelle 
ils  se  détniquent.  Une  baïonnette  un  peu  lourde,  fixée  par  un  ressort, 
est  exposée  à tomber  fréquemment,  par  la  seule  commotion  du  tir,  ce 
qui  n’arrive  pas  avec  une  virole. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  courbure  de  la  crosse  diminuait  la  force 
du  recul  direct  en  tendant  à faire  relever  le  bout  du  canon.  La  fij.  22, 
pl.  fi  bU,  indique  la  mesure  de  cet  effet.  A B est  l’axe  do  canon  suivant 
lequel  s'exerce  le  recul  ; C est  le  point  d’appui  et  C B la  perpendiculaire 
abaissée  du  point  C sur  AB.  On  peut  évidemment  substituer  à l’arme 
le  levier  coudé  A BU,  dans  lequel  la  force  de  r tation  est  proportion 
nelle  à BC,  qui  indique  la  courbure  de  la  crosse.  On  conçoit  qu’une 
trop  grande  courbure  Je  la  crosse  nuirait  à la  solidité  de  l’arme;  la 
mise  en  joue  serait  plus  di  ficile,  par  l’abaissement  de  la  crosse  au- 
de.ssous  de  l’épaule  du  tireur,  et  l’elTet  de  la  b.iïonnettc,  comme  arme 
de  main,  serait  moins  énergique. 

Quels  que  soient  la  nature  des  armes,  le  caractère  et  les  ressources  des 
puissances  belligérantes,  il  y a toujours,  pour  chaque  espèce  d’armes, 
un  but  àalteindre  et  qui  est  déterminé  par  le  degré  de  mobilité  reconnu 
nécessaire  par  l’éloignement  des  combattants  et  la  résistance  des  ob- 
stacles et  buts  divers  sur  lesquels  on  tire  ; et,  comme  ces  conditions 
sont  les  mêmes  partout,  on  arrive  forcément  à des  armes  d’un  effet  à 
peu  prés  identique  ; c’est  ainsi  que  le  calibre  des  armes  à feu  portatives 
est  sensiblement  le  même  chez  t utes  les  puissances  de  l’Europe,  que 
toutes  ont  des  bouches  à feu  d'elfet  peu  dilférent. 

Il  est  à présumer  que  quand  l’usage  des  projectiles  allongés  sera 
plus  connu,  on  arrivera  à une  fixation  de  calibres  différente  de  celle  qui 
existe  maintenant. 

Nous  avons  vu  qu’il  était  d’autant  plus  facile  de  diriger  les  mobiles 
lancés  par  les  armes  à feu  portatives,  que  le  calibre  en  était  plus  res- 
treint, et  qu’il  était  possible  de  f.iire  des  balles  de  très-peu  de  poids, 
ayant  plus  de  portée  et  de  force  de  pénétration  que  nos  balles  allon- 


ajanl  prouTé  que  celle  dimeniion  élait  la  pins  ronTeoable,  soit  ixxir  la  perfeclioo 
ta  iratail  de  l'aniie,  soit  pour  la  facilité  du  poioiage,  aoit  pour  la  juateaae  du  tir. 
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gées  «ctuelles.  On  a tu  des  balles  de  12*"  percer  un  panneau  de  6 cenl. 
à 1000  mètres. 

La  Suisse  est  la  première  puissance  de  l’Europe  qui  soit  entrée  dans 
cette  voie  nouvelle  ; la  balle  de  sa  carabine  n’a  que  10““  de  diamètre  et 
ne  pèse  que  10  gr.  0,  et  cependant  le  tir  en  est  fort  exact  aux  grandes 
distances.  En  conservant  aux  armes  à peu  près  leur  poids  actuel,  on 
peut  employer  des  charges  plus  fortes  et  donner  aux  mobiles  des  vi- 
tesses qui  rendent  leurs  trajectoires  plus  rasantes. 

De  plus,  les  armes  à feu  de  la  (avalerie  peuvent  être  augmentées 
de  longueur  sans  être  augmentées  de  poids,  et  leur  puissance  d’elfet 
peut  devenir  inuompnr.dilement  plus  grande. 

L’avantjgp  le  plus  important  qui  résulterait  de  ce  changement,  c’est 
la  réduction  du  poids  des  approvisionnements.  Ijè  soldat  pourrait 
transporter,  dans  son  sac  et  dans  sa  giberne,  un  plus  grand  nombre 
de  coups,  et  les  voitures  d’approvisionnement,  toujours  si  embarras- 
santes à la  suite  des  années,  deviendraient  beaucoup  moins  nom- 
breuses. 

Une  des  difficultés  que  présenterait  l’adoption  d’un  calibre  aussi 
petit,  c'est  le  manque  de  solidité  des  cartouches  ; mais,  depuis  l'adop- 
tion de  l’étui  à poudre,  il  n’est  plus  nécessaire  que  la  cartouche  soit  du 
diamètre  de  la  balle,  et  au  moyen  d'une  disposition  très-simple,  on 
rendrait  cette  cartouche  aussi  solide  et  d’un  usage  aussi  commode  que 
celui  de  la  cartouche  à balle  allongée  actuelle. 

L'expérience  de  la  guerre  peut  seule  faire  connaître  si  une  balle 
d’une  aussi  faible  mas.se  possède  les  propriétés  militaires  nécessaires, 
n serait  peut-être  à désirer  que  quelques  bataillons  fussent  armés  de 
fusils  de  ce  calibre 

On  coDç  it  que,  pour  des  raisons  d’économie,  et  en  présence  d’une 
pareille  incertitude,  toutes  les  puissances  de  l’Europe  aient  conservé 
leurs  anciens  calibres  en  les  appropriant  à l’emploi  des  iKilles  allongées. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  que  présente  l’emploi  des  carabines, 
c’est  la  nécessité  d’un  entretien  minutieux.  Une  carabine  mal  entre- 
tenue tirera  d’autant  plus  mal  qu’elle  sera  rayée  à un  pas  plus  court, 
que  le  projectile  sera  plus  léger  et  qu’il  aura  moins  de  stabilité,  c'est- 
à-dire  que  son  centre  de  gravité  sera  plus  loin  de  la  pointe. 

Une  balle  allongée,  ayant  par  elle-même  une  stabilité  comparable  à 
celle  de  la  balle  Nessler,  lancée  par  une  arme  rayée  à un  pas  asse* 


< Je  crois  qu'il  s>>r>it  isseï  facile  de  trsiisformer  grec  peu  de  dépense,  el  psr 
an  procédé  parlicul;er,  un  rerlaiii  iionibte  de  tieui  fusils  et  mousquetons  à ce 
Douveau  ctlibce.  Dout  ce  sjslèoie  d’armes,  le  tir  à plusieurs  bstles  détient  fscile.' 
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allongé,  et  avec  une  charge  de  6 h 7 gr.,  de  manière  a avoir  me  vitesse 
de  plus  de  400“  par  seconde,  donnerait  une  trajectoire  très-rasante 
et  présenterait  me  stabilité  à toute  épreuve.  < 

Le  tir  aux  grandes  distances,  laissant  pins  de  liberté  d’action  aux 
soldats,  doit  et  pent  être  exécuté  avec  beaucoup  de  soin.  On  doit 
s’attacher  il  régler  les  hausses  suivant  l’éloignement  de  l’ennemi.  Je 
crois  qu’ou  pourrait  faire  usage  d'une  hausse  mobile  présentant  nne 
couleur  distinctive  pour  chaque  distance...  do  telle  sorte  que,  si  un 
soldat  venait  à se  tromper,  on  l’aperçût  immédiatement.  De  plus,  une 
semblable  hausse  permet  aux  chefs  de  régler  le  pointage  suivant  la 
distance,  et  cela,  par  un  seul  mot  répété  par  les  subordonnés  j'avan- 
tage extrêmement  important.  '' 

Dans  le  tir  en  ligne,  le  principe  de  la  convergence  des  fenx  est  an 
moins  aussi  nécessaire  pour  l’infanterie  que  pour  l'artillerie.  Générale- 
meut  ie  soldat  tire  devant  lui,  tandis  qu’il  devrait  viser  an  centre  du 
bataillon  opposé,  de  manière  a y faire  une  brèche  dont  la  vue  démCH 
ralise  l’ennemi,  au  lieu  que  des  coups  disséminés  passent  souvent 
inaperçus.  . 4 

On  sait  qu’une  des  causes  de  la  supériorité  du  feu  de  l’artillerie  est 
la  faculté  qu’ou  a de  rectifier  ses  coups.  En  tirant  un  peu  bnsi  le  pro- 
jectile ricoche  en  avant  du  luit  et  fait  jaillir  de  la  poussière  à son  point 
de  chute;  cette  poussière,  qui  s’aperçût  de  très-loin,  fait  conusltre 
comment  le  pointage  doit  être  dirigé  ; ce  moyen  d’observation  manque 
à peu  -près  coinpléiement  pour  les  balles  ; aussi  doit-on  tâcher  d’en 
rendre  les  trajectoires  aussi  rasantes  que  possible. 

Si  les  feux  d’infanterie  s'exécutaient  à ia  guerre  comme  dans  lea 
champs  d'exercice,  uii  hataillon  marchant  à l'ennemi,  sons  un  feu  de 
deux  rangs,  pendant  environ (501)“,  serait  anéanti  ; mais  il  n’en  saurait 
être  ainsi,  et  il  faut  admettre  que  l’émotion  du  combat,  le  bruit,  la 
fumée,  la  poussière,  une  fougue  bouiHante  dans  les  uns,  une  sorte 
d’ivresse  ou  de  stupeur  chea  les  autres,  empêchent  le  sold.at  de  viser 
et  de  tirer  parti  do  son  arme.  Les  carabines  les  plus  parfaites  ne  sau- 
raient remédier  à cet  état  de  choses  ; en  sorte  que  l’effet  général  des 
armes  parait  subordonné  au  caractère  des  hommes  autant  qu’.â  leuf 
instruction. 

A 20Ü  ou  2.'i0“,  toutes  les  carabines  produisent  des  effets  peu 
difiérents. 

Aux  distances  rapprochées  comme  100  ^ I.*i0“,  les  carabines  ne  s-ani 
pas  d’im  tir  plus  efficace  contre  las  masses  que  le  fusil  d’iufauterie 
lançant  la  balle  sphérique  j â cette  dist,uice  toutes  les  armes  sont  égales^ 
Le  seul  moyen  d'atténuer  leseffets.de  ia  supériorité  du  feu  de  reonemi 
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est  de  conrir  deuas  et  de  s’ea  rapprocher  ii  U distance  que  noos  ?e-> 
DOfls  d'indiquer,  ou  de  l’attaquer  à la  baïonnette 
L’emploi  des  nouvelles  armes  donne  beaucoup  d’avantages  aux  ti- 
railleurs, si  ceux-ci  savent  profiter  des  obstacles  et  abris  que  présente 
le  terrain,  pour  ae  dérober  au  feu  de  l’ennemi  et  s’en  approcher  à 
bonne  portée. 

Le  feu  des  tirailleurs  devient  extrêmement  redoutable  pour  la  cavalerie 
et  l’artillerie  ; vainement  les  couvrira-t-on  par  le  même  moyen,  la 
partie  ne  sera  pas  égale  ; on  conçoit  que  le  soldat  excité  par  la  possi- 
bilité de  causer  de  grands  dommages  à l’ennemi,  sera  bien  plus  Apre 
it  l’attaque,  surtout  s’il  est  commandé  par  un  homme  de  cœur  ; car. 


• Du  moment  ob  une  troupe,  p»r  l’adresse,  r.ij[ililé  et  rinstruclion  des  soldats, 
a une  supériorilé  décidée  sur  l'ennemi  pour  l’emploi  de  l’arme  blanche,  elle  doit 
attaquer  à la  baïonnette.  Eu  agissant  ainsi,  elle  épronre  bien  moins  de  pertes  et 
profite  de  tous  ses  rrantages,  l’cITet  du  feu  étant  toujours  plus  ou  moins  subor- 
donné aui  chincef  du  hasard  et  influencé  par  le  vtnl,  la  fumée  et  la  poussière. 

Hais  il  D’entre  pas  toujours  dans  les  sues  du  général  en  chef  d’aborder  l'en- 
Mmi.  Quelquefois  les  feux  d'omI  )>our  objet  que  d'altiiersoii  allentiouet  de  mas- 
quer des  maneeusres;  dans  ce  cas,  on  doit  attacher  une  extrême  importance  è 
la  bonne  exécution  des  feux. 

Bien  que  l'action  du  feu  de  la  rasalerie  soitloulà  fait  secondaire,  on  conçoit  ce- 
pendant que  cette  action  peut  acquérir,  dans  des  circonslauces  données,  une  certaine 
im|K>rtance,  comme  lorsqu’il  s’agit  de  défendre  une  pusitiou  de  s'emparer  d'un 
point  de  passage  ou  de  le  défendre  ..  Il  est  donc  à présumer  que  bientôt  les  armes 
de  la  cavalerie  seront  rayées  comme  celles  de  l'infanterie  (mur  recevoir  la  balle 
modèle  1857. 

Comme  le  mousqueton  et  le  pistolet  de  cavalerie  se  portent  la  bouche  en  bas, 
il  arrive  sousent  que  ces  armea  se  déchargent  [>ar  l’rlfet  de  l'allure  vive  dea  ebe» 
taux,  te  qui  tal  un  grava  ineonrénient 

On  puunait  peut-être,  en  earabinant  les  armes  de  la  cavalerie,  réduire  le  nombre 
des  rayures  à trois  et  mellro  à la  ba.se  de  chaque  rayure  une  us  de  rorecnienl  en 
acier  de  G""  de  diamètre  (largeur  sup|iosée  de  la  rayure)  eicéilaul  la  surface  de 
r.tme  de  l"”  t/J.  Ces  vis,  qui  traverseraieut  le  canon,  seraient  placées  b une  dis- 
tance du  fond  délcrminé  par  la  quotité  de  la  charge  et  le  degré  de  forcement  qu’on 
voudrait  obtenir  (page  63). 

On  conçoit  que  la  halle  venant  b s’appuyer  sur  les  vis  de  forcement,  un  seul  coup 
de  baguelto  suflirait  pour  la  forcer  dans  les  rayures  et  empêcher  qu'elle  ne  pdt 
descendre  par  l'effet  de  la  marche.  Si  le  canen  était  à quatre  rayures,  on  ponrrait 
se  rontenter  de  deux  vis  de  forventenl  piscées  aux  extrémités  d'un  mémo  diamètre. 

Les  armes  organisées  de  cette  manière  seraient  également  propres  è laueer  les. 
balles  évidées  et  les  balles  plelues  ou  rondes  nu  allougées. 

Avec  trois  vis,  le  foreeioeot,  qui  ne  serait  que  partiel  dans  les  calibres  actuels, 
serait  complet  dans  celui  de 
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quel  que  soit  le  dommage  éprouvé  par  une  ligne  de  tirailleurs,  il  n'est 
pas  comparable  à celui  que  ces  mêmes  tir.iilleurs  peuvent  causer  S 
l’artillerie  et  à la  cavalerie,  dussent-ils  même  être  en  partie  exterminés 
par  les  tirailleurs  opposés.  -fS- 

Vainement  la  sphère  d'activité  de  i'arlillerie  aura-t-elle  été  très^ 
étendue,  l.i  destination  de  cette  arme  ne  saurait  être  de  tirer  sur  des 
hommes  isolés  et  séparés  par  de  grands  intervalles.  Un  pareil  combat 
pourrait,  dans  des  circonstances  dannét's,  avoir  les  conséquences  les 
plus  fâcheuses,  en  amenant  le  gaspillage  de  munitions  précieuses  dont 
le  manque  pourrait  se  faire  cruellement  sentira  l’instunt  du  besaim.  «1 
Les  petites  pièces  à chevalet,  dont  nous  ne  concevons  pas  l'existeiire, 
ont  été,  ce  me  semble,  inventées  è une  époque  analogue  à celle  où  nous 
nous  trouvons  aujourd’hui.  Une  petite  bouche  à feu,  rayée,  montée 
sur  un  petit  affût  et  mobile  à bras  d'hommes,  pourrait  devenir  très-^ 
précieuse  par  la  précision  de  son  tir  et  l’étendue  de  ses  portées  ; cette 
petite  artillerie,  consommant  très-peu  de  munitiens,,  n’offrant  pas 
plus  de  prise  à l'ennemi  que  les  tirailleurs  assaillants,  les  tiendrait 
à distance  ou  les  débusquerait  des  p .stes  qu'ils  occupent.  « 

Il  semblerait  que  le  perfectionnement  des  feux  de  l'infanterie  devrait 
diminuer  l’importance  de  l’artillerie  ; mais  il  n’en  est  rien  ; nous  p?n-- 
sons,  au  contraire,  que  l’importance  de  cette  arme  sera  augmentée,  en 
ce  que  la  défensive  ayant  plus  d’énergie,  des  obstacles  comme  habita- 
tions, fermes,  etc.,  qu’une  troupe  d’élite  enlevait  jadis  par  un  coup 
de  main  vigoureux,  ne  pourront  plus  être  emportés  à l’avenir  qu’apiès 
avoir  été  démolis  et  incendiés  par  l’artillerie.  «is,  r 

En  admettant  la  toute-puissance  des  nouvelles  armes,  il  est  évident 
que  bientôt  toutes  les  nations  seront  dans  la  même  position,  et  comme 
déHnitivemenl  il  faut  se  joindre  pour  comUittrc,  l’artillerie  restera 
toujours  le  moyen  de  désorganisation  par  excellence,  comme  il  l'a  tou- 
jours été,  soit  par  son  elfet  physique,  soit  par  son  effet  moral. 

11  y a plus,  c’est  que  les  armes  de  précision  conviennent  plutôt  i 
l’artillerie  qu’à  l’infantèrie,  parce  que  ces  armes  s'appuyant  f ur  le  s'I,' 
ont  une  p sitiou  fixe  qui  permet  de  profiter  de  toute  la  justesse!  qu’elles 
présentent  et  d’en  vérifier  le  pointage  ; tamlis  que  la  stabilité  de  l’arme, 
si  difficile  déjà  à obtenir  pour  les  meilleurs  tireurs,  dans  un  ch.imp 
d’exercice,  devient  presque  impossible  quand  l'homme  est  influencé  par 
le  bruit,  les  incidents  et  l’émotion  du  combat.  i ■;  — * 

Les  miKjhines  de  guerre  se  perfectionnent  comme  tout  ce  qui  tient 
à l’industrie  et  à la  mécanique,  c’est  une  loi  à l.iquelle  on  ne  saurait 
se  soustraire.  Ainsi  la  capsule,  qui  sert  maintenant  à l'amorce  de 
toutes  les  armes  h feu,  est  un  produit  très-compliqué  qui  exige  des 
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mschines  nombreuses  et  passe  par  un  grand  nombre  de  mains  avant 
d’ètre  termiu)^  Ou  ne  voit  pas  pourquoi  il  n’en  serait  pas  de  même 
des  projectiles,  qui  sont  infiniment  pins  importants  que  l’amorce,  qui 
n’est  après  tout  qu’un  objet  secondaire  relativement  à l’eiïet  des  armes. 
Déjà,  en  Angleterre,  les  procédés  mécaniques  sont  employés  à la  fabri- 
cation des  balles  de  fusil.  Toutefois,  je  pense  que  cette  fabrication  n est 
encore  qu’à  son  début. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  crois  qu’on  peut  poser  en  principe  que,  si  l’on 
fonde  quelque  espérance  .sur  l'emploi  d’un  projectile  donné  pour 
augmenter  la  puissance  de  ses  armes,  cette  espérance  sera  d’autant 
mieux  fondée  que  le  projectile  en  question  sera  plus  compliqué  et  exi- 
gera pour  sa  fabrication  des  machines  plus  nombreuses  qu'il  serait  im- 
possible de  (aire  pendant  une  campgne.  On  conçoit  que,  quand  la  su- 
périorité tient  à la  fabrication  d’un  moule  à balles  ou  à des  opérations 
tout  aussi  faciles,  elle  doit  vous  échapper  presque  immédiatement, 
parce  que  les  armées  actuelles  ont  toujours  par-devers  elles  les  moyens 
nécessaires  pour  imiter  votre  invention.  C’est  ainsi  que,  dans  la  cam- 
p;igne  de  Crimée,  les  Russes  eurent  presque  immédiatement  des  balles 
Kessler,  dont  les  effets  les  avaient  d’aliord  surpris. 

Nous  terminerons  cette  leçon  par  quelques  détails  sur  les  carabines 
des  puissances  étrangères. 


Talilenu  des  (limen<io>is  des  mmbinet  de  quelques  pnissnnees  e'tranqères. 
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Chez  beaucoup  de  puissances  il  y a des  carabines  de  cavalerie  plus 
courtes  et  plus  légères  que  celles  des  chasseurs.  La  plupart  de  ces  ca- 
rabines ont  été  faites  pour  lancer  des  balles  rondes  et  être  chargées  au 
maillet.  Les  nouvelles  carabines  en  fabrication  sont  ouàtige,  ouà  halle 
à culot,  ou  à balle  expansive. 
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Les  carabines  ont  penlo  benuœup  de  leur  importance  depui»  l’adop- 
tion générale  des  fusils  rayés;  on  pourrait  méme-dire  qu’elles  n’ont 
plus  de  raison  d’ètre,  quand  elles  lancent  les  mêmes  balles  que  le  fusil 
et  qu’elles  n’ont  pas  de  propriétés  particulières  comme  arme  de  main. 

En  Autriche,  les  nouvelles  car;ibines  de  chasseurs  sont  k tige  ou 
sans  lige  et  lançent  la  même  balle  que  le  fusil.  Le  calibre  de  ces  cara- 
bines est  de  l.'l"-"!)  ; le  canon,  de  0“,715  de  longueur,  est  rayé  à quatre 
rayures,  an  pas  l“58  de  0*^  de  profondeur.  La  longueur  de  la  cara- 
bine avec  la  Ijaïonuettc  est  de  1*70;  son  poids  est  de  3 kitog.  environ. 

La  R'igiqiie  a adopté,  pour  ses  chasseurs,  une  carabine  à tige  peu 
différente  de  la  nôtre. 

En  Prusse,  les  chasseurs  ont  également  la  carabine  è lige  avec  saluB- 
baïonnette.  Le  calibre  du  canon  est  de  I4*”63;  celui  de  la  balle  est 
de  l-i“"38.  I.ia  longueur  du  canon  est  de  0“702;  il  est  rayé  à cinq 
rayures,  tant  plein  que  vide  ; au  pas  de  et  de  0“^.3  de  profon- 
deur. La  balle,  de  2(i““  de  hauteur,  pèse  .3IP-7  et  est  lancée  par  une 
charge  de  3<'<3.  La  longueur  totale  do  la  carabine  est  de  f'WS;  son 
poids  est  de  .3‘200. 

La  Russie  fiiit  usage  de  carabines  peu  différentes  des  nôtres.  Nous 
avons  déjà  dit  qu’elle  employait  des  carabines  à deux  rayures  pour 
lancer  des  balles  allongées. 

La  carabine  suisse,  modèle  1831,  est  du  même  calibre  que  le  fusil 
des  chasseurs,  et  lance  la  même  balle  avec  la  même  charge  ; elle  est 
remplacée  par  le  fusil.  La  carabine  est  à huit  rayure*  et  à double  dé- 
tente. 


» 
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g I.  Consiiléralions  génirales  sur  les  armes  blanches.—  Armes  propres  i pointer, 
à tailler.  — Supériorilj  Je  la  pointe  sur  le  tranchant.  - Gardes.  — Sabres  pro- 
pres ) pointer,  à tailler.  — Lances  — Cuirasses, 
g II.  S.ibrcs  de  grosse  cavalerie,  modèle  1822  et  autres  ; — sabres  de  rarabinier, 
modèle  185V  ; ni.  de  dragons,  mémo  modèle;  - de  cavalerie  légère,  modèle  ld2S 
et  autres; — de  canonnier  monté,  nvxlèle  <829;  d’ilifanlerie,  tuodèle  i8l6;  — 
de  troupes  il  pied,  modèle  1831  modifié  en  18V7  ; — d’artillerie  à pied,  modèle 
1816  ; — de  lambour-m.'jor,  modèle  1821.  — Lance,  moïkle  1823.  - Hache 
de  rampement,  modèle  4816.  —Cuirasses  de  cuirassiers  de  U gante  impériale, 
modèle  1854  ; —id.  de  cuirassier  et  de  carabiniers,  modèle  1855;  —ir/.,  modèle 
4 8 25.  — Armes  de  la  marine. 

g III.  Armes  d'olliciers  —Pistolet  d'ofliciers  de  cavalerie,  modèle  1833;  W.  d'of- 
ficiers de  gendarmerie,  modèle  18.36  ; — irf.  d’ollieiers  d'état-major.  — Sabres 
d'olliciers  de  cavalerie  et  d artillerie  ; — id.  d'étal-major.  — Sabrea  d'ollleiers 
d'infanterie,  modèlea  1845  et  1855.  — Épées,  modèle  1816  et  autres.  — Cui- 
rasses. 

On  appelle  en  général  amies  bbnehes  tontes  le»  amies  qui  servent  à 
frapper  directement  l’ennemi,  ou  à garantir  le  corps  de  ses  coups. 
Elles  se  divisent  en  armes  offensives  et  en  armes  défensives. 

Che2  les  aneiefis,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  armes  de  main 
et  les  armes  défensives  jouaient  le  premier  rôle.  Chez  les  peuples 
guerriers , et  particuliérement  chez  les  Romains,  l’armenient  des 
troupes  présentait  une  certaine  nniformité.  Au  moyen  Sge,  l’alisence  de 
toute  espère  de  tictiqne  amena  une  grande  bigarmre  dans  rarraenienl. 
La  cavalerie  cuirassée  formait  les  armées  de  cette  époque,  où  une  grande 
force  physique  et  une  armure  bien  trempée  firent  souvent  la  réputation 
d'un  chevalier  ; dans  la  suite,  le  perfectionnement  de  la  t icliqne  et  diis 
armes  à feu  fit  tomber  pièce  à pièce  les  armes  défensives  auxquelles 
les  anciens  preux  devaient  leur  illustration.  En  Iliâl , le  bouclier  est 
supprimé.  En  1667,  la  cuirefse  complète  l'est  également  et  remplacée’ 
par  un  plastron  couvrant  la  poitrine.  A l’époque  de  la  révolution, 
l'usage  du  plastron  avait  été  abandonné.  ^ 

Déjà,  depuis  longtemps,  l'armement  de  la  cavalerie  française  avait 
acquis  une  certaine  uniformité;  une  ordonnance  de  1076  rappelle  que 
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les  sabres  de  cavalerie  devaient  avoir  33  pouces  (0“83)  de  longueur'  de 

lame  *. 

Les  armes  offensives  en  usage  dans  les  années  modernes  sont 
l’épée,  le  sabre,  la  lance  et  la  hache;  mais  il  n'y  a que  le  sabre  et  la 
lance  qui  servent  aux  différents  corps  de  troupes,  les  épées  étant 
destinées  à l’armement  des  officiers  et  sons  - officiers  de  certains 
corps,  et  les  haches  n’étant  généralement  données  que  comme  des 
outils. 

Avant  d’aller  plus  loin,  nous  allons  entrer  dans  quelques  détails 
relativement  aux  formes  des  armes  et  à leur  destination. 

Lorsque  la  partie  de  l'arme  qui  sert  à frapper  l’ennemi  est  terminée 
par  une  grande  surface,  les  blessures  sont  des  contusions  qui  peuvent 
aller  jusqu’à  l’écrasement,  mais  la  pénétration  est  peu  considérable  ; si, 
au  contraire  , la  surface  choquée  est  très-peu  étendue,  il  y a pénétra- 
tion ; on  conçoit,  en  effet,  que  cette  surface  devenant  par  exemple  cent  fois 
plus  petite,  chacun  de  ses  points  est  frappé  cent  fois  plus  fort  ; on  voit 
par  là  que,  plus  une  pointe  sera  aigué  et  plus  un  tranchant  sera  Gn, 
plus  ils  pénétreront  facilement. 

Les  armes  destinées  à frapper  de  la  pointe  doivent  évidemment  être 
droites  ou  presque  droites,  affn  que  l’obliquité  du  choC  de  l’arme  ne 
vienne  pas  diminuer  sa  force  de  pénétration. 

Quant  aux  armes  tranchantes,  on  voit  que,  plus  elles  ont  de  cour- 
bure, moins  elles  frappent  de  points  à la  fois,  et  conséquemment  plus 
elles  ont  de  force  de  pénétration. 

Sabres.  L’ubliquité  du  choc  de  l’arme  augmente  la  puissance  du 
coin  fl  6 que  forme  la  section  de  la  lame  {fig.  7,  pf.  8)  ; car  l’épaisseur 
du  dos  restant  à peu  près  la  même,  la  hauteur  de  la  section  de  péné- 
tration devient  d’autant  plus  grande,  que  l'on  frappe  plus  oblique- 
ment, ainsi  que  le  moutrent  les  sections  a' b a"b  ; en  sorte  que,  dans 
certiiiis  cas,  l’effet  qu'on  obtient  est  semblable  à celui  que  produirait 
une  lame  beaucoup  plus  haute  et  mieux  affilée. 

De  plus,  il  est  à remarquer  que  le  tranchant  le  plus  On,  vu  au  mi- 
croscope, présente  réellement  une  foule  de  petites  aspérités  qui  le  font 
ressembler  à une  scie  ; en  sorte  qu’il  faut  le  faire  glisser  sur  les  sur- 
faces à entamer  pour  produire  tout  l’effet  qu’on  en  attend.  Par  ce 
moyen,  si  l’arme  agit  sur  un  membre,  les  fibres  charnues  étant  attaquées 
par  couches,  ne  .se  soutiennent  plus  par  leur  élasticité  mutuelle  et  se 


* Les  armes  de  maini  sabres,  épées,  piques,  billebardes  et  pertuisanes  élaient, 
au  temps  de  François  I*'  et  d’Heuri  IV,  appelées  bétoDs,  aiosi  que  les  mousquets 
et  armes  à feu  portatives. 
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tnnehent  d’autaot  plus  facilemeivt,  qa’ellos  sont  attaquées  en  plo* 
petit  nombre  à la  fois,  c'est-ü-dire  que  l’arme  a plus  de  courbure.  De 
plus,  la  lame  se  maintient  mieux  dans  la  direction  du  mouvement , 
la  poignée  et  le  centre  de  gravité  se  trouvant  au-dessus  du  tranchant 
et  produisant  l’elTet  d’une  lame  beaucoup  plus  large.  * 

Lorsqu’un  tranchant  est  convexe,  il  faut  le  faire  agir  en  poussant 
devant  soi  ; c’est  ce  qui  a lieu  dans  le  choc  de  deux  cavaliers,  qui 
s’abordent  nécessairement  avec  une  vitesse  égale  à la  somme  des  vitesses 
de  leurs  chevaux. 

n est  évident  que,  dans  ce  cas,  le  coin  que  forme  la  lame  se  présente 
à l'e'nnemi  par  sa  partie  la  plus  aiguë,  c’est-à-dire  de  plus  facile 
pénétration. 

Au  contraire,  les  trancliants  concaves  exigent , comme  la  faucille, 
qu’on  agisse  en  tirant  à soi  : tel  est  le  yatagan  des  Arabee  {fig.  8,  pf.  9); 
et  alors,  si  la  force  diminue  à mesure  que  la  main  s’éloigne,  la  finesse 
plus  grande  du  taillant  compense  cette  diminution.  Au  oontraire,  ai 
l’on  agissait  en  poussant,  il  pourrait  arriver  qu’on  frappât  avec  le  doe 
de  la  lame,  ou  que  la  partie  la  mieux  afiilée  du  tranchant  fût  sanse.fiet. 

Dans  le  choc  de  tonte  arme,  il  y a un  point  à considérer , c’est  le 
centre  de  percussion  * : l’xtion  produite  est  à son  maximum  quand 
ce  point  frappe  l'objet  à entamer.  A cet  égard,  la  hache  est  dans  les 
meilleures  conditions  possibles,  puisque  le  centre  de  percussion  ne 
sort  pas  du  fer  ; mais  un  croissant,  emmanché  à l’extrémité  d'une 
longue  hampe,  est  presque  sans  effet  pour  couper  par  un  mouvement 
circulaire,  à cause  de  la  grande  masse  du  manche  qui  fait  que  le  centre 
de  percussion  est  au-dessous  de  la  lame  ; il  faut  alors  agir  en  tirant 
à soi  et  en  se  rapprochant  de  la  verticale.  i Tiqaitfc-jéf.  ^ 

K Quant  aux  sabres,  il  est  évident  qu’ils  ont  trop  peu  de  masse,  et  que 
leur  centre  de  percussion  est  trop  prés  de  la  garde  pour  qu’ils  puissent 
agir  efficacement  par  le  simple  choc;  il  faut  alors  pousser  la  lama 
devant  soi  et  ne  lui  imprimer  que  le  moins  qu’on  pourra  un  mouve- 
ment de  rotation  nuisible  à l’efTet  qu’on  veut  produire.  Cette  discussion 
-fait  voir  que,  pour  tidiler,  il  y aurait  avantage  à faire  le  sabre  plus  pe- 
sant vers  la  pointe  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui,  et  â le  rendre  au  contraire 
plus  léger  vers  la  garde  ; mais  un  sabre  de  cette  espèce  manquerait 
peut-être  de  solidité  et  serait  d’un  mauvais  service  pour  pointer.  Au 
— 


l*  entre  de  pereuseioB  est,  par  rapport  eu  eerps  en  Doureœeot,  ce  qu'eel 
eeutre  de  gravité  par  rapport  au  corps  eu  repos,  üo  coogoit  que  dios  un  moo- 
- '^remeot  circulaire  les  parties  les  plus  éloignées,  ayint  plus  de  eitseso,  le  cemreda 
percussion  doit  être  plus  éloigné  qM  le  centre  de  grasité,  par  rapport  ao  potM  fier. 
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restp,  dnns  le  maiiienipnt  de  toute  t>spAre  de  *ahre,  l’adresse  du  ca»*li<*r, 
U vivacité  et  l’emploi  rdisonné  «le  l'aniie,  jouent  le  plus  grand  rAle.  Un 
soldat  qui  se  contenterait  do  faire  loiimer  le  bras  autour  de  l’épanle, 
sans  agir  du  poignet , déleriuinerait  le  rapprochement  du  rentre  de 
percussion, "il  cause  de  la  grande  masse  du  bras  ; alors  la  lame  n’aurait 
p:»  de  coup  et  l'effet  produit  serait  mWiocre.  La  lame  doit  donc  être 
mue  par  l’action  du  p<iignet.  I^orsque  les  lames  sont  ani«n«5es  d’nne 
grande  vitesse  (elle  peut  aller  à W*  par  seronde),  elles  font  projec- 
tile et  tranchent  les  objets  peu  résistants  avec  une  extrême  fanilité  et 
sans  leur  communiquer  un  grand  ébranlement  ; c’est  alors  qu’il  ini- 
fiorte  qu’elles  soient  tenues  vigoureusement  ; autrenu'nl,  la  résistance 
que  l’arme  éprouve  tendrait  & faire  tourner  la  poignée  autour  de  l’in- 
dex, en  desserrant  les  deux  derniers  doigts  de  lo  main.  Dans  les  da- 
mas, la  poignée  est  plate  du  dos  au  Iranchanl  de  la  lame,  et  tout  a 
tait  lisse  ; de  cette  manmre  l'arme  est  mieux  dans  la  main  et  ne  pré- 
sente aucune  aspérité  qui  la  puisse  blesser*. 

I.A  supériorité  de  la  pointe  sur  celle  du  tranchant  du  .sabre  est  in- 
eontestoble  ; les  pointes  glissent  sar  H parties  dures  de  l'Iiabillement 
et  sur  tes  on,  pour  pénétrer  profondément  dans  les  chairs  et  faire  dra 
iilesaures  mortelles,  tondis  qu’au  contraire,  les  armes  qui  frap|)ent  du 
taillant  produisent  des  bittures  peu  profondes  et  rencontrent  de  grands 
abstacle.s  dans  les  habillements,  les  buflleteries  et  la  charpente  même 
de  riiuuime  ; il  arrive  trop  souvent  que  la  lame  tourne  dans  la  main 
du  c.'ivalier  fatigué,  et  que  tout  l'effet  «>  trouve  réduit  A un  violent 
(viup  de  plat  de  sabre,  ce  qui  n’a  jamais  lien  quand  on  fminlc*. 

Les  pointes  et  tranchants  sont  d’autant  plus  efficaces  qu’ils  sont  plus 
tins;  mais  on  conçoit  qu’ils  doivent  présenter  une  certaine  solidité, 
autrement  il»  st'raient  bientôt  cassés  ou  ébréchés  dans  le  combat  ; c'est 
pounjuut  on  les  a terminés  par  des  biseaux  qui,  to>ut  en  diminuant  un 
peu  leur  force  de  pénétration,  leur  donnent  la  résistance  dont  ils  ont 
.*eaoio  pour  être  d’un  bon  service. 

De  tout  temps  on  a senti  la  nécessité  do  préserver  la  main  du  cava- 
■'lier  des  coups  de  renncmi.  Dans  les  sabres  propri's  A tailler,  il  serait 
•avantageux,  pour  le  maniement  de  l'arme,  que  cette  garde  fût  symé- 


* Ceux  qui  désireront  approTondir  re  sujet  derronl  consulter  le  Mémoire  de 
"M.  le  colonel  Marej,  sur  les  Armes  blanches^  Strasbourg,  4810. 

e Le  sétiini  Ualfaieu  Dumas  rapporte  dans  set  Mémoires,  tome  3,  p,  376,  que 
~m.t  le  beleille  de  Wagram,  la  caralerie  de  la  garde,  détilent  devint  l’Rmprreur 
.pour  alli'r  i liirger  I enoemt,  poutsail-dee  crie  de  victoire,  pendant  que  l'Kmiwreur 
-lui  répetoil . S«  pus  ! p-Msttex  ! pomtet  ! ». 
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triqne  ; b diffinilW  d'arrivpf  î ce  insultât  a fait  qiie,  dans  rertainl 
labres,  on  a supprimé  tonte  espèce  de  garde  "( comme  dans  lè  yati- 
gan)  ; dans  d’autres  rin  l’a  réduite  à une  simple  croisière  (comme 
rlans  le  damas).  Dans  bcatieonp  de  cavaleries  éuropéennet,  les  sabfés 
destinés  à tailler  n’ont  pour  garde  qu'urte  simple  branche  entourant 
la  main,  et  môme  une  chaînette  ou  un  cordon,  remplissant  le  môme 
objet;  mais  p;iur  les  sabrés  propres  à pointer,  il  devient  absolu- 
ment nécessaire  de  couvrir  la  main  du  cavalier  : aussi  voit-on,  dans 
toutes  les  armées  régulières,  ces  sabres  pourvus  de  gardes  plus  ou 
moins  compliquées.  En  France,  les  sabres  de  cavalerie,  étant  desti- 
nés à pointer  et  ô tailler,  sont  tous  munis  de  gardes.  Ces  gardes 
préservent  la  main  du  cavalier,  du  cOté  où  il  attaque  èt  se  dé%nJ 
le  plus  ordinairement,  quelles  qué  soient  les  prescriptions  de  l’or- 
donnance. 

Dana  les  sabres  propres  ô pointer,  là  garde  doit  être  asses  Ibnrdè, 
afin  que  le  centre  de  gravité  soit  aussi  prés  que  possible  de  la  mein  du 
cavalier  ; de  cette  manière  le  coup  de  pointe  est  plus  assuré.  D:ns  les 
sabres  propres  à tailler,  le  poids  de  ta  monture  doit  être  diminué,  afin 
de  porter  le  centre  de  percussion  de  r.-rrme,  plus  prés  de  la  pointe,  et' 
de  donner  plus  de  coup  à h lame  ; c’est  dans  ce  but  que  les  montures 
ont  été  rendues  aussi  légén«  que  possible,  ü.uis  l'ancien  régiuieiil  des 
chasseurs  Montmorency  et  dans  le  deuxième  régiment  do  clusaeurs  à 
cheval,  sous  Napoléon  D’,  les  gardes  des  sabres  étaient  en  fer,  ce  qui 
permettait  de  les  taire  plus  légères,  et  contribuait  à assurer  l'elTet  du 
-tranchant  de  la  lame. 

Quant  à la  longueur  des  lames  de  s.ibres,  l’expérience  a démontré 
que  celles  qui  sont  destinées  à pointer  ne  sauraient  avoir  plusde  l“de 
longnenr,  sans  être  dilficiles  à manier  ; et  que  celles  qui  sont  deslinées 
à tailler,  doivent  être  d’autant  moins  longues  qu’elles  sont  plus  cour- 
bées. Cependant  un  sabre  destiné  à un  cavalier  serait  trop  court,  si  sa 
lame  n’avait  que  8I>  cent,  seulement.  • 

La  forco  de  la  cavalerie  résidant  esscntielleme.nt  dans  son  choc, 
le  sabre  est  l'arme  par  excellence  du  cavalier  ; sa  longueur  et  sa 
•forme  doivent  être  réglées  canvenablement,  suivant  l'objet  qu’on  se 
propose. 

Ainsi  la  grosse  cavalerie  devant  charger  en  ligne,  doit  avoir  des 
sabres  droits  et  longs,  propres  à puint  T,  le  mouvement  de  la  pointe 
étant  le  seul  que  puissent  effectuer  l(>s  cavaliers  d.ms  une  ligue  lancée 
au  galop.  La  lame  iloit  être  assez  légère  pour  être  U>nue  hiarizontale- 
juent,  sans  fatigue,  pendant  un  certain  temps.  Le  centre  de  gravité  de 
l’arme  doit  ôlie  prés  de  la  main,  afin  d«  pouvoir .«iaéineirt  diripar  le 

U. 
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coup  de  pointe  Au  coolraire,  la  cayalerie  légère,  chargeant  trèa-wo- 
vent  en  fourrageurs,  doit  avoir  un  sabre  courbe  propre  à frapper  du 
taillant,  afin  de  pouvoir  se  défendre  et  frapper  dans  toutes  les  direc- 
tions. Toutefois  sa  courbure  doit  être  limitée,  de  telle  sorte  qu'on  ne 
soit  pas  privé  de  l’action  si  essentielle  de  la  pjinte,  et  qu'on  puisse 
s'en  servir  au  besoin  pour  charger  en  ligne. 

En  1822,  dans  l'établissement  du  modèle  de  sabre  de  cavalerie  de 
ligne,  on  voulut  que  le  cavalier  pût  se  servir  de  son  sabre  dans  U 
mêlée,  et  on  donna  k la  lame  une  légère  courbure  pour  le  rendre  propre 
à pointer  et  à tailler.  M.ns  on  sait  qu’une  légère  courbure  nuit  à l’effet 
du  coup  de  pointe  : aussi  les  derniers  modèles  de  sabres  de  cavalerie  de 
réserve  sont-ils  entièrement  droits. 

Les  armes  bbnehes,  en  usage  dans  l’infanterie,  se  réduisent  au  sa- 
bre ; encore  ne  doit-on  considérer  cette  arme  que  comme  un  outil 
tranchant,  le  fusil  k baïonnette  étant  l’arme  par  excellence  du 
fantassin *  *. 


' Le  gSoéral  d'artillerie  Gasseadi,  qui  avait  ru  les  campagnes  de  la  BépubliqM 
et  de  rF.mpire  sous  Napoléon  1",  fait  mention,  dans  son  Aide-Mémoire,  de  la 
prédileclion  de  la  grosse  cavalerie  pour  le  sabre  droit. 

On  rapporte  que  dans  la  !'•  campagne  d'E  pagne  « nos  cuirassiers  et  surtout 
« nos  dragons,  s'arinirent  sponlaoéiiieot  de  ces  rapières  triangulaires,  minces,  K- 

• gères,  mais  solides  et  d'une  trempe  excellente  qu'ils  trouvèrent  dans  les  divers 
« arsenaux  et  arnieriasdes  villes  conquises.  Ils  les  |iortaicnt  i la  guerre,  et  ne  se  ser- 
« valent  du  sabre  d'ordonnance  que  dans  les  pars<lea  et  le  service  ordinaire  ; d'an- 
■ Ires  les  adaptèrent  tout  simplement  t la  monture  de  leur  sabre  et  durent  s'es 
« applaudir.  Cette  arme  devint  si  terrible  dans  leurs  mains  exercées,  que  les  erme- 
1 mis,  terrifiés,  accusaient  hautement  nos  cavaliers  de  barbarie  et  de  délojauié 
« pour  se  servir  contre  eux  d'armes  aussi  meurtrières,  a Ce  fait  historique  est  gé- 
néralement conM.  Le  général  Delon  écrivait  d’Espagne  < que  le  régiment  côtier 
« des  dragons  de  Napoléon  avait  échangé  ses  sabres,  dans  un  arsenal  de  Catalogne, 
« contre  des  épées  triangulaires,  légères  et  couvertes  par  la  poignée,  a 'Mussot, 
Journal  des  seiences  militaires,  t85l.) 

C'est  sans  doute  d'après  ces  faits  que  le  général  de  Préral  proposa,  vers  <83i,  un 
sabre  l'ou  la  lame  triangulaire  avait  1 mètre  de  longueur.  Cette  lame,  très-roide, 
très- légère,  très  propre  à pointer,  présentait  l'avantage  île  n'tire  pas  suKeptible de 
se  tuisser  comme  les  lames  plates.  Ce  sabie  n’a  pas  été  mis  en  fabrication  pour 
la  trouiu*.  mais  lieauroup  d'olliriers  de  l'armée  d'Afrique  l'uiit  employé  avec  avan- 
tage contre  les  Arabes. 

Le  maréchal  de  Saxe  considérait  la  lame  triangulaire  comme  la  meilleure  ; il 
armait  le  covslirr  d'une  épée  Irianguûiirc  de  1“30  de  longueur. 

• La  baïonnette  et  le  sabre-baïonnette  sont  véritablement  des  armes  btanebes; 
les  baïonnettes  ne  sont  portées  avec  b-s  armes  è feu  que  parce  qu'elles  en  sont 
, la  complément  indiapenable. 
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**  Considéré  sons  ce  point  de  rue,  le  sabre  des  troupes  à pied  doit  être 
évidemment  court,  i deux  tranchants  ; sa  lame  doit  être  renforcée  au 
milieu,  afin  qu’elle  ait  plus  de  coup,  et  qu’elle  soit  propre  S serrir,  en 
juise  de  serpe,  pour  couper  de  menu  bois,  soit  dans  les  travaux  de 
‘Campement,  soit  dans  ceux  de  fascinaj». 

Autrefois,  chaque  corps  de  troupe,  et  particulièrement  ceux  de 
cavalerie,  avaient  des  sabres  différents;  celte  grande  variété  d'espèces 
ne  présentant  que  des  inconvénients  pour  les  réparations  et  les  rem- 
plaeements,  sans  aucun  avantage  réel,  on  en  a restreint  successive- 
ment le  nombre.  Aujourd’hui,  on  ne  compte  plus,  en  principe,  que 
quatre  espèces  de  sabres,  savoir  ; le  sabre  de  grosse  cavalerie,  le  sabre 
de  cavalerie  légère,  le  sabre  de  canonnier  monté  et  le  sabre  de  troupes 
à pied. 

Comme  les  sabres  de  cavalerie  ne  sont  nullement  propres  à couper 
du  bois,  on  a donné  aux  cavaliers  une  petite  hache  de  campctnmil  dei- 
tinée  à cet  usage. 

Lance.  La  lance,  après  avoir  été,  pendant  bien  des  siècles,  l’arma 
de  prédilection  de  la  cavalerie  française,  fat  abandonnée  sous  le  régne 
de  Henri  IV,  pour  l’épée  * et  les  armes  à feu.  Ce  changement  pou- 
vait être  raisonnable , quand  les  batailles  se  réduisaient  à une  mnlti- 
tnde  de  combats  singuliers  : car , d’homme  à homme , le  sabre  sera 
toujours  préférable  S la  bince  ; mais  il  ne  c nvenait  nullement  i une 
^>oque  où  l’action  des  masses  effaçait  de  plus  en  plus  l’action  indi- 
viduelle. Cependant,  malgré  les  observations  des  meilleurs  généa^ux, 
lé  lance  tomba  en  désuétude  dans  la  cav  ilerie  française,  et  ce  ne  fat 
que  vers  1807  que  nos  braves  lanciers  polonais  remirent  cette  arme 
en  crédit  parmi  nous.  La  lance  française,  imitée  de  celle  des  Polonais, 
est  beaucoup  plus  courte  et  plus  légère  que  celle  de  l’ancienne  gendar- 
merie française. 

^ Si  le  sabre  est  pins  avantageux  que  la  lance  pour  les  combats 
d'homme  à homme,  il  n’en  est  plps  de  même  dans  le  choc  des  lignes  ; 
et  personne  ne  duule  qu’une  ligne  de  soldats,  armés  de  sobres,  ne  fût 
promptement  enfoncée  par  une  ligne  de  soldats  armés  de  fusils  k baïon- 
nettes. 11  est  également  évident  que  la  déroute  des  premiers  serait 
d’autant  plus  soudaine  qn’ila  seraient  attaqués  avec  plus  de  vivacité. 

A plus  forte  raison,  dans  le  choc  de  deux  lignes  de  cavalerie,  char- 
geant an  galop,  on  peut  présumer  de  même  que,  toute  choses  égales 
d’ailleurs,  la  victoire  resterait  aux  soldats  armés  de  hnces. 

^Ces  Eootifs,  qui  ont  été  apprécié  dans  ces  derniers  temps,  ont 


> L'tpM  dont  U s«t  qaestioB  ici  rcMsnihUit  ISrt  m tabrt  é«  cvirMncr. 
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décidé  à faire  de  ,1a  lance  une  ai;nie  de  lipne.  En  Rassie  mèoie,  le 
premier  rang  de  cuirassiers  est  armé  de  lanees,  et  le  deuxième  de 
sabres,  armes  plus  propres  à conibaltre  dans  la  mêlée  Cette  bi- 
garrure d'armement,  quoique  plausible  en  apparence,  n'est  pas  sans 
inconvénient  à crmse  de  la  diOiculté  qu’on  éprouva,  à remplacer  les 
)iommes  du  premier  rang  en  présence  do  l’ennemi  et  à l’instant  même 
d’une  charge. 

La  lance  est  une  arme  fort  utile  dans  les  poursuites.  Cette  consi- 
dération, qui  avait  d’akard  fait  ranger  les  lanciers  dans  la  cavalerie 
légère^  détermine  l’espèce  des  hommes  et  des  chevaux  propres  à ce 
sen’icé,  la  grosse  cavalerie  ne  pouvant  être  employiie  à poursuivre 
l’ennemi.,  ^ ^ 

La  lance  doit  être  évidemment  droite  ; la  lame  doit  être  courte  et 
roi.le,  de  manière  à n’être  point  susceptible  de  sebri.ser;  symétrique 
d.ms  tous  les  sens,  et  présentant  peu  de  surface  à sa  sa  tion  transver- 
sale, afin  de  n’être  point  arrêtée  par  la  charpente  de  rhomiqe  ou  du 
cheval.  FjC  rentre  de  gravité  de  l’arme  doit  être  dans  la  main,  ou 
^n\sque  dans  la  main  du  cavalier,  afin  qu’il  puisse  mieux  diriger  scs 
coupi  ; à cet  elTet,  l’extrémité  opposée  an  fer  doit  porter  un  contre-poids 
calculé  de  m inière  à atteindro  le  but  proposé. 

^Cuirafi^es.  Les  ^armes  défensives , en  usage  .aujourd'hui,  sont  le 
Casque  et  la  cuirasse,  couvrant  la  tête,  la  poitrine  et  le  dos  ; nous  avons 
vu  tout  à l’heure  que  ces  armes  avaient  été  abandonnées  avant  la 
Révolution.  11  appartenait  au  génie  de  Napolé..!!  de  pressentir  tout 
l'av.int  ige  que  cette  armure  pouvait  donner  à la  grosse  ciivalerie.  Les 
hrillanls  faits  d’armes  acaimplis  par  nos  cuirassiers  ont  amplement 
justifié  cette  prévision. 

La  cuirasse  française  se  compose  d’un  devant  ou  plastron,  et  d'uç 
derrière  ou  dos  ; le  devant  est,  autant  que  possible,  à l’épreuve  de  la 
balle,  et  par  son  épaisseur  et  par  l’obliquité  de  ses  lianes;  le  dos  est 
seulement  à l’épreuve  de  l’arme  blanclio.  Chox  quelques  puissance», 
les  cuirassiers  n’avaient  qn’un  plastron  ; celte  disposition,  préconisée 
pir  des  homflies  de  mérite,  est  fort  vicieuse  : car  une  fois  dans  la 
mêlée,  le  cavalier  le  plus  brave  peut  être  frappé  par  derrière,  avec. 

— r— : : — ^ 

* Ou»  idée  efipArtient  an  tnaréoftal  werond  rinf:  de  caaalerie  légère 

ttiiplirait  mle4it  l objet  qu'on  se  propose  en  adopunt  eetie  dis^MniMon.  Au  featn» 
la  c.ivnlerie  ci)ifaÿ>^e  du  moveii  ége  agu^i^'aiU  à p«‘u  prêt  dti,  relie  manit're:  le  pre* 
j fuier  ran^  étant  [oriui:  dt'S  hoiqiue«  d'am»es,  toujours  arjiiés  4o  lances,  les  au- 
tres rangs,  des  >arleU,  l'ngei^  et  cotislilliers,  dont  les  armes  étaient  propres  à corn- 
ballre  dans  la  mélée. 
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d'autant  plus  de  faeilitt^  éprouve  lui-raéme  pins  de  difUoolté 
lac  mouvoir.  C'est,  du  reste,  ce  qui  a été  complètement  démontré  pur 
l'issue  de  plusieurs  combats  de  cavalerie.  ' ■ 

Outre  les  cuirasses  de  cavalerie,  il  y a encore  celle  des  sapeurs  du 
génie,  pour  la  conduite  des  sapes  ; toutes  les  parties  de  cette  cuirasse 
sont  à l'épreuve  de  la  balle. 

g II.  Les  armes  bbuches  n'ayant  été  améliorées  que  sucre.ssiv»* 
ment,  se  divisent,  comme  les  armes  à feu,  en  diQ'érents  modèles,  dé- 
signés par  la  date  de  leur  création.  Les  armes  blanches  en  nsage  dans 
l'armée  sont:  t*  les  sabres  de  cavalerie  de  ligne^  (16»  modèles  an  x| 
et  an  xm,  1816,  I8!î!2  et  IH.'li  ; 2"  les  sabres  de  cavalerie  légère,  des 
mndèles  an  ix  et  xni.  1816  et  4822  ; 3'’  le  sabre  de  canonnier  monté, 
modèle  4829*;  é*  le  sabre  d'infanterie,  modèle  1KI6;  S*  le  sabre  de 
troupes  à pied,  modèle  48.34 , modiflè  en  18-47  ; 6'  le  sabre  d’artillerie 
à pied,  modèle  4816;  7°  le  sabre  de  tambour-major,  modèle  4822  ; 
8°  la  lance,  modèle  482.'!  ; 9*  la  hache  de  campement  ; 40*  les  cuirasses 
de  ciùrassiers  et  de  carabiniers,  modèles  482.H,  18.'>4  et  48.'>3  ; 44*  Im 
cuirasses  des  upeurs  du  génie,  modèle  18:46. 

Les  armes  destinées  au  service  de  la  marine  sont  : 4*  le  sabre  d'-a- 
bordage,  modèle  18.'43  ; 2*  le  poignard,  modèle  4837  ; 3*  la  pique  d'a- 
bordage, modèle  I83:<  ; 4°  ta  baelie  d’abordage,  modèle  1833. 

Deteriplion  et  notnenclalure  de»  arme»  (flanchet. 

Les  lames  de  presque  toutes  les  armes  blanches  sont  èvidèes;  ces 
évidements  ou  cannelures  portent  le  nom  de  pan»  rreiiir,  quand  il 
n’y  en  a qii’iin  sur  chaque  face  de  la  lame,  et  de  iioutliére»  quand  II 
y en  a deux*.  Les  pans  ereux  on  gouttières  rendent  les  lames  plus  lé- 
gères, et  les  arêtes  saillantes  qu’elles  y produisent  leur  donnent  beau- 
coup de  rigidité. 

On  .appelle  lames  'à  la  Montmorency^  celles  dans  lesquelles  la 
gouttière  du  côté  du  dns  est  fort  petite  et  l’autre  assez  grande  ; les 
lames  è la  Montmorency  ont  presque  toujours  une  cmirbure  plus  ou 
moins  grande. 

La  monture  des  sabres  et  épées  se  compose  : de  la  poignée,  qui  sert 


' Il  est  probable  que  ce  sabre  sera  remplacé  par  celui  de  caralerie  légère  ; déjè 
ce  changeinenl  a été  effectué  pour  rarlillerie  de  ta  garde  imiiériate.  ‘ 

> Aujourd’hui,  on  contond  sourent  les  ééoominJtions  de  pan»  ereos  et  de' gout- 
tières; cependant  le  nom  de  goullière  parait  réserré  aiti  érideœents  très  éirbits. 

' Celle  déaommilion  • été  adoptée  parce  qu'aulrtfois  les  lames  ées  sabres  du 
régiment  de  Monlmereney  vrateift  cette  terme.  ■ 
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k les  saisir,  et  de  la  garde,  qui  sert  à couvrir  la  main.  Dans  les  sabres 
de  cavalerie  et  les  épées,  la  garde  présente  une  surface  orale,  plus  ou 
moins  large,  appelée  cnquiUe  ou  demi-coquilie,  destinée  à garantir 
le  poignet,  et  une  ou  plusieurs  branches,  servant  à couvrir  les  doigts. 

. 1*  Sabre  de  grosee  cavalerie  *,  modèle  1842,  an  fabrication  (fig.  6, 
pl.  8).  Sabre  propre  k pointer  et  pouvant  servir  à tailler*,  ayant  une 
lame  k la  Montmorency  de  97'4  de  longueur,  cambrée  à £)*■*  de 
flèche,  évidée  k pans  creux  et  gouttières,  k dos  plat,  ayant  une  garde 
avec  coquille  k rebord,  destinée  à préserver  la  main  des  coups  de 
pointe,  et  portant  quatre  branches  dont  trois  en  esse  pour  couvrir  les 
doigts.  La  poignée  du  sabre  est  en  bois,  rcconverte  de  peau  de  veau 
retenue  par  un  tiligrane  en  cuivre.  Le  fourreau  est  en  tèle  d’acier  et 
porte  une  cuvette  dont  les  côtés  forment  ressorts  pour  assujettir  la 
lame. 

Poids  du  sabre  ; longueur,  2‘200  ; 1*153  ; prix  : 23  fr.  20  o. 

• Le  sabre  du  modèle  1816  {fig.  5)  était  une  sorte  ^e  grosse  épée,  à 
lame  plate,  évidée  à deux  gouttières,  de  1”  de  longueur,  exclusive- 
ment propre  à pointer  ; la  monture  était  de  même  forme  que  celle 
du  sabre  prérédent,  mais  plus  forte  et  plus  lourde,  pour  mettre  le 
centre  de  gravité  près  de  la  main  du  cavalier  ; le  fourreau  était  en 
tôle  d’acier,  avec  cuvette  è ressort  k l’entrée;  poids,  2^448;  prix 5 
2:i  fr.  93  c. 

Cette  arme  avait  le  défaut  de  ne  pouvoir  servir  à tailler,  et  d'avoir 
la  pointe  trop  faible  et  susceptible  de  se  fausser. 

Sabre  de  carabinier,  modèle  1854,  en  fabrication.  Lame  droite  de 
1*  de  longueur,  à peu  près  semblable  à celle  de  1816,  mais  ayant  ses 
pans  creux  ou  gouttières  plats  au  fond  et  évidés,  de  manière  que  les 
arêtes  du  milieu  et  du  dos,  soient  plus  saillantes,  ce  qui  donne  plus 
de  rigidité  à la  lame.  Monture  de  même  forme  que  celle  du  sabre  de 
cavalerie  de  iigne,  modèle  1822,  mais  avec  une  coquille  plus  large  et 
plus  forte  ; fourre.au  en  tôle  d’acier. 

Sabre  de  dragon,  modèle  18.54,  en  fabrication.  Comme  le  précécé- 
dent,  avec  une  lame  de  25"’“  plus  courte,  c’est-à-dire  de  97*3  de  long. 

Le  sabre  des  modèles  an  xi  et  xni  (fig.  4)  a la  monture  à peu  près 
de  même  forme  que  le  précédent  ; il  ne  présente  pas  de  rebord  à 1a 


< Noos  iioBS  cru  deroir  adapter  celle  déaofliiBaüoo  et  sob  celle  de  sabre  de  ea- 
ulerie  de  Ugoe,  parce  que  les  laaeiers,  qui  coustitueot  en  parlic  la  caralerie  de, 
li|M,  ont  le  sabre  de  cavalerie  légère. 

> Le  yatagan  des  Arabes  (fif.S,pl.9)  est  propre  è tailler  elè  pointer,  atlendn 
que  ta  pointe  est  ramenée  dans  le  proleogaiiienl  de  U poignée. . 
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coquille  et  a une  virole  k la  poignée  ; sa  lame  est  droite,  à deux  gout- 
tières égales,  de  97'4  de  longueur,  et  présente  assez  de  masse  pour 
servir  à tailler;  le  fourreau  est  en  t6le  de  fer,  renfermant  un  fût  ou 
faux  fourreau  en  bois,  destiné  à assujettir  la  lame,  et  rempla^nt  la 
cuvette  à ressort  ; poids  ; 3‘iOÜ  ; prix  ; 23  fr.  15  cent. 

Le  fût  en  bois  avait  l'inconvénient  de  rendre  le  fourreau  très-vo- 
lumineux et,  par  conséquent,  très-lourd.  De  plus,  il  remplissait  mal 
son  objet;  par  les  temps  humides,  il  so  gonflait,  retenait  trop  forte- 
ment la  lame  et  la  faisait  rouiller  ; dans  les  temps  de  grande  séche- 
resse, il  se  fendait  ou  no  retenait  plus  la  lame.  Il  a été  supprimé 
dans  les  modèles  do  18IÜ,  et,  à partir  de  cette  époque,  les  fourreaux 
ont  été  fabriqués  en  tûlc  d'acier,  avec  cuvettes  à ressort  pour  y assu- 
jettir la  lame. 

Le  sabre  de  dragons  eu  usage  à cette  époque  ne  différait  de  celui- 
ci  que  par  le  fourreau,  qui  était  en  cuir  garni  en  cuivre  laminé,  ce  qui 
le  réduisait  au  poids  de  1^857. 

Ce  modèle  et  le  précédent  ne  sont  plus  en  fabrication. 

NüMENCL.VTüKE  du  sabre  de  cavalerie  de  ligne,  modèle  1822,  A. 
Latne  à la  Montmorency  ; 1.  corps,  fort  et  faible;  2.  suie;  3.  talon  ; 
4.  gouttières  et  pans  creux  (le  nom  de  gouttière  est  donné  au  petit 
évidement  vers  le  dos);  3.  biseau  nu  faux  tranchant,  partie  afOlée 
du  dos;  6.  pointe;  7.  tranchant;  8.  dos  plat;  le  grand  rapproche- 
ment des  arêtes  du  dos  et  des  deux  évidements  donne  assez  de 
rigidité  à la  lame.  — H.  Fourreau  : 9.  corps,  devant,  dos,  trou  pour 
le  clou  rivé  ; 10.  dard  eu  acier,  branche  du  devant,  branche  do  der- 
rière ; 1 1 . deux  liracelets  *,  corps,  piton,  trou  pour  l'anneau  et  son 
chanfrein,  anneaux  ; 12.  cuvette  à l’entrée  du  fourreau  (fig.  6 bis, 
pl.  8)  ; entrée,  battes  ou  ressorts,  corps,  trous  pour  les  rivets,  rivets, 
fond.  La  figure  a montre  la  projection  horizontilc  de  la  cuvette,  et 
comment  les  buttes  agissent  sur  la  lame.  — C.  Moulure.  1.5.  Poignée: 
corps  en  bois,  peau  de  veau,  filigrane  en  cuivre,  encastrement  pour  le 
cTochet,  cordons,  embase,  logement  de  la  soie  ; 16.  ralolte  en  cuivre  : 
douille,  entaille,  échancrure,  dos,  bourrelet,  bouton  demi-olive,  trou 
pour  river  la  soie,  garde  en  cuivre;  17.  branche  principale;  18.  trois 
branches  en  S,  se  joignant  û la  garde  par  des  arcs  de  cercle  A (/ig.  6); 
eoquUle  : 19.  virole,  trou  pour  la  soie,  rebord  pour  arrêter  les  coups 
de  pointe  ; 20.  cravate  eu  buffle. 

Modèle  1816.  Comme  ci-dessus,  avec  les  différences  suivantes;  lame 


* Lorsqae  l«s  braeèlels  oe  sont  pas  brasés  sor  les  fourneaui,  ils  portent  le  oem 
de  bélibret. 
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k deux  i^ottttii'res  4«jIps  ; dos  rond  ; pointe  symétrique  ; garde  ; trois 
bratirhos  en  S en  ruulrau  R (fig.  o),  é leur  jonction  avec  la  coquille. 

Modèle  an  xi  et  xni.  Lame:  deux  gonlliéres  égales,  dos  plat,  pointe 
dans  le  prolongeiuent  du  dus.  Fovr/'cau;  fût  en  bois,  cuvette  ntobile 
sans  battes,  retenue  par  une  vis.  Monture  ; garniture  en  basane,  lili- 
granes  plus  écartés  que  dans  les  nouveaux  modèles,  virole  {voj.  fig.  4) 
en  cuivre,  embrassant  le  tnis  de  la  poignée,  point  de  bourrelet  i la 
calotte.  Branches  en  S en  rouleau  k leur- jonction  avec  la  coquille. 

2°  Sabre  de  earalerie  légère  modèle  1822,  en  fabriralion  (fig.  .1, 
pf.  9).  Salire  propre  û- tailler  et  à pointer,  ayant  une  lame  à la  .Mont- 
morency, de  92  cent,  de  longueur,  cambrée  à .38““  do  flèche,  évidée 
b pan  creux  et  gouttière,  à dos  plat,  ayant  une  garde  à demi-coquille, 
destinée  à préserver  la  main  dû  cavalier  des  coups  de  pointe,  et  por- 
tant trois  branches,  dont  deux  en  S pour  garantir  les  doigts.  La  poi- 
gnée du  sabre  est  couverte  d’unn  p<viu  de  veau,  assujettie  par  un  fili- 
grane en  cuivre.  Le  fourreau  est  en  tûlo  d’aeier,  sans  fût  en  Ixiis. 

Poids  du  sabre,  2*t).3!t  ; longueur  tot.ale,  l“092  ; prix  ; 20  fr.  82  cent. 

Le  sabre  du  modèle  de  1810  (fig.  2)  avait  la  lame  plate  de  0.3  cent, 
de  loagueiir,'  avec  le  dos  en  baguette,  cambrée  a 2V”"  de  flèche.  La 
monture  était  semblable  b.C(dle  du  modèle  précédent,  avec  cette  dif- 
férenre  que  la  demi-coquille  port.ait  un  quilbm.  Le  fourreau  était  en 
tôle  d’acier.  Poids  : 2‘18  ; prix  ; 23  fr.  8.3  cent. 

Ce  sabre  n’avait  pas  assez  do.  ronrbure  pour  bien  remplir  sa  desti- 
nation, et  la  lame  était  trop  légère  et  n'avait  pas  assez  de  coup. 

Les  sabres  de  l’an  xi  et  de  l'an  xiti  (fig.  1)-' étaient,  an  contraire, 
pre.sque  exclusivement  propres  û tailler.  Leur  lame  k pan  creux,  de 
88  cent,  de  longueur,  était  cambrée  k 32““  de  flèche  ; la  garde  était 
sans  coquille  avec  quillon;  la  poignée  n’avait  pas  de  filigrane;  le  four- 
reau était  en  fer  et  renfermait  un  fût  en  bois.  Poids  du  sabre:  3 kil.'; 
prix  ; 21  fr.  80  cent. 

Ces  deux  derniers  modèles  ne  sont  plus  en  fabrication. 

NOMENCLATURE  du  sabre  do  cavalerie  légère,  modèle  1822  ; 
comme  pour  le  sabre  de  c.avalerie  de  ligne,  excepté  que  la  garde  ne 
présente  que  deux  branches  en  S au  lieu  de  trois. 

Modèle  i8tl>.  Lame  plate  avec  dos  on  baguette  (fig.  2.  pl.  8),  garde 
A demi-coquille  avec  quillon  19.-.. 

Modèle  an  xi  et  xiii  ; lame  k pans  creux  (fig.  1 )-,  garde  sans  coquille 
20,  avec  deux  oreillons  qui  embrassent  le  fourreau  ; poignée  sans 
filigrane,  14.  avec  un  lioiiton  demi-olive.  Fourreau  avec  fût  en  Iwis; 
auvette  mobile  sans  ItaUeg,  outaillée  pour  recevoir  les  oreilluqs. 

DUtinclinn  .<abret  à première  vue.  I<es  sabres  de  groeae  eava- 
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Itrie  se  distinguent  de  ceux  de  ravalorie  lég^e  (wr  la  grandeur  de  la 
coquille,  et  parce  que  leur  garde  présente  trois  brandies  en  S,  tandis 
que  ceux  de  eavalerie  |é-,'éren’en  ont  que  deux. 

Parmi  les  sabres  de  grosse  ravaleiie,  le  modèle  ISjK  se  rernnnalt  à 
sa  courbure.  On  distingue  le  modèle  de  raii  xi  de  relui  de  IHIG  à l.i 
monture,  soit  par  la  virole  de  poignée,  soit  par  l’ilcartemrnt  du  Rli- 
grane,  soit  par  l’absence  du  reliord  de  la  coquille,  soit  .'i  In  lame,  dont 
le  dos  est  rond  et  la  pointe  sx'métrique,  dans  le  modèle  iKlii,  tandis 
qu’elle  est  â dns  plat  et  a la  pointe  dans  le  prolongement  du  dos,  dans 
le  sabre  de  l’an  xi.  Le  modèle  de  IS.">4  est  droit  ; sa  montum  est  pn*s- 
que  semblable  & celle  tlu  sabre  de  1852. 

Parmi  les  sabres  de  cavalerie  légiUa;,  on  distingue  le  nouveau  modèle, 
en  ce  que  la  demi-coquille  ne  priVnle  pas  de  qiiillon.  Cette  partie  de 
la  garde  a ôté  supprimée,  parce  qu’elle  se  cassait  souvent  et  que  sa 
destruction  entraînait  le  remplacement  de  la  monture. 

Le  modèle  de  l’an  xi  se  distin.mie  de  celui  de  1818  par  plus  de  cour- 
bure et  par  l’absence  d’une  demi-coquille  et  du  filigraiip.  Quant  aux 
Ibrmes  des  lames,  relie  de  1818  est  plate  et  a le  dos  en  baguette  : c’est 
la  seule  lam<*  française  qui  présente  celte  ilispositimi. 

■T*  Sabre  de  eannnairr  monte,  moiléle  182ÎI.  Sabre  exclusivement 
propre  à tailler,  évidé,  à pan  creux,  A do.s  plat,  de  81  cent.,  cambré 
a de  flècbe  ; fourreau  en  télé  d’acier  sans  cuvette  ; ressort  rivé 
k l’entrée  du  fourreau  et  pressant  le  dos  de  la  lame  ; poignée  re- 
convertc  en  veau  et  garnie  d’un  liligrane  ; garde  à une  branche,  avec 
qnitlon  et  mi-plate,  afin  de  pouvoir  s’appliquer  contre  le  corps  et  de 
ne  pas  gêner  le  canonnier  dans  les  mantpiivri».  Poids  : 1 kil.  86  ; 
prix  ; 17  fr.  8T1  c.  . ■» 

KOMJ'^NCIiATUUE.  — Voir  ce  qui  a été  dit  pour  les  auln‘$  sabres. 
i°  Sabre  d’infanterie,  modèle  1818  (/!//.  l,pl.  H).  Ce  sabre  dérive 
de  celai  modèle  an  xi,  diant  il  ne  difl'ère  presi|ue  pas;  il  a une  lanu- 
plate,  non  évidée,  de  .'>!)  cent.  5 de  longueur,  cnmbréi,*.à  2 cent,  de  flè- 
che. Lh  monture  est  en  cuivre,  coublo  d’une  seule  pièce;  le  fourreau 
est  en  cuir  de  vache,  garni  en  cuivre  laminé;  il  n’est  plus  en  fahri- 
eatinn.  Poiils  : I kil.  .'U;  prix  : H fr.  c. 

NOMKNCL.VT('RE.-«-  /yimc  : >.  corps;  2.  talon  ;-d.  pointe;  bi- 
seau ; S.  plat  de  la  lame  ; 6.  dos  ; 7.  tranchant  ; 8 soie.  Monture  eu 
enivre  d’ane  aetile  pièce;  1-i.  poignée  garnie  d’hélices;  13.  bouton 
decai-oliTe  sur  lequel  se  cive  In  soi»;  16.  brandie  principale  ; 17.  quip 
km.  FtMtrenu  (/iq.  2);  7.  corps;  8.  bout  ru  enivre,  terminé  pajr 
U bouton  toiii-roliva  ; V.  dntpe  en  ouivm,  tU.  pootet  en  rniva»j 
41t.  ainat  «n  bofBcr . 4.  . 
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S*  Sabre  de  troupes  à pied,  modèle  1831,  tu  fabrication  {fig.  3, 
pl.8).  Ce  sabre,  destitié  à couper  da  bois,  a une  lame  droite  de  48  cent. 
7 de  longueur,  '*  deux  tranchants,  renforcée  an  milieu;  monture 
coulée  d'une  seule  pièce,  fourreau  en  cuir.  Voir  ce  qui  a été  dit  en 
première  année.  Poids  : 1 kil.  31  ; prix  : 9 fr.  68  c. 

6*  Sabre  d’artillerie  à pied,  modèle  1816  {fig.  i,  pl.  8).  Ce  sabre, 
qui  a servi  de  modèle  au  précédent,  n’en  diffère  qu'en  ce  que  la  lame 
porte  des  évidements,  que  la  soie  y est  fixée  dans  la  poignée  avec  trois 
rivets , que  cette  poignée  est  ornée  d’écailles  ciselées.  Le  fourreau  est 
en  cuir  de  vaibe.  Poids  : 1 kil.  33  ; prix  ; 11  fr.  36  c.;  il  n’est  plus  en 
fabrication. 

La  nomenclature  de  ce  sabre  est  la  même  que  celle  du  sabre  pré- 
cédent. 

7°  Sabre  de  tambour-major,  modèle  1823.  Ce  sabre,  très-riche,  a 
une  lame  à la  Montmorency  de  81  cent,  de  longueur , cambrée  à 
54™  de  flèche,  propre  à tailler  ; la  monture  e.st  garnie  en  cuivre 
doré  ; la  garde  est  k croisière  sans  branche,  la  poignée  est  recouverte  en 
veau  chagriné,  et  garnie  d’un  filigrane  en  argent  doré;  elle  se  termine 
par  une  calotte  en  tête  de  lion.  Le  fourreau  est  en  cuivre  doré,  couvert 
d’ornements,  avec  deux  cornes  renversées  pour  le  suspendre  au  bau- 
drier. Prix  : 160  fr. 

8°  Lance,  modèle  1833,  en  fabrication  (/ig.  6,  pl.  9).  La  lame  de  la 
lance  a ISd””  de  longueur;  elle  est  de  forme  triangulaire,  et  se  fixe 
sur  une  hampe  en  frêne,  à l’aide  d'une  douille  et  de  deux  longues 
branches,  dont  l’une  porte  trois  vis  à tête  carrée,  qui  servent  è atta- 
cher le  fanion.  La  hampe  est  terminée  par  un  sabot  en  fer,  qui  a pour 
objet  de  mettre  le  centre  de  gravité  de  l’arme  dans  la  main  du  cavalier  ; 
condition  nécessaire  pour  la  manoeuvre  de  la  lance.  Poids  : 2 kil.  '33  ; 
prix  ; 10  fr.  ; longueur  totale,  2”84. 

Cette  lance  dérive  de  celle  modèle  1816  {fig.  S),  qui  n’en  différait 
qu’en  ce  que  les  branches  du  fer  de  la  lance  étaient  beaucoup  plus 
courtes,  ce  qui  était  cause  que  la  hampe  se  cassait  souvent  au-dessous 
du  fanion. 

Le  modèle  de  1812  (fg.  4}  avait  une  lame  k quatre  pans  creux  de 
de  longueur;  retenue  sur  la  hampe  à l’aide  de  dràx  longues 
branches,  la  lame  de  cette  lance  manquait  de  solidité. 

- NlMtENCLATURE  de  la  lance,  nmièle  1833  (/l9.  6)  rl.  Fer  de 
lance;  S.  lame  en  aeier,  pans  creux,  arêtes,  pointe;  3.  collet; 
4.  diAille  en  fer  dans  laquelle  s’introduit  la  bampé  ; 3.  branches  du 
fer  ; 6.  vis  a boucle  portedanloa  ; 7.  hampe  en  bois  de  frtoe  ; 8.  sabot 
en  fer  servant  de  garniture  k l’extrémitéde  la  hampe  et  de  routre-poids 
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au  fer  et  au  fanion  ; 10.  vis  fraisées,  lixant  les  branches  du  sabot  ou 
celles  du  fer  de  lance. 

Dans  le  modèle  18IG,  la  branche  du  fer  de  lance  ne  porte  qu’nne  des 
vis  du  fanion. 

Dans  le  modèle  de  181  S,  le  salot  était  retenu  par  une  goupille. 

If  Hache  de  campement  (modèle  1816),  en  fabrication.  Petite 
hache  dont  le  tranchant  est  aciéré,  et  dont  le  manche  est  en  frêne. 
Celte  hache  est  destinée  i couper  du  bois,  et  & tailler  les  piquets  qui 
servent  à attacher  les  chevaux  dans  les  campements  ; poids  : 0 kil.  80  ; 
prix  : 2 fr.  83  c. 

NÜ.MENCLATURE.  — Fer,  tète,  arêtes  et  leurs  chanfreins,  œil,  fer, 
tranchant,  gorge,  biseau;  manche,  corps,  tète,  dégagement. 

10  Cuiraesesde  cuirassier»  et  de  carabiniers,  titodèlesl854  et  18J55, 
c;:  fabrication.  Elles  sont  en  acier  fondu,  tandis  que  celles  du  modèle 
de  182.3  étaient  en  étoffe  de  fer  et  d’acier.  Le  plastron  est  trempé,  le 
dos  ne  l’est  pas.  Le  plastron  est  h l’épreuve  de  la  balle  sphérique  jus- 
qu’à 40“,  le  dos  est  seulement  à l’épreuve  de  l’arme  blanche. 

L'emploi  de  l’acier  fondu  a permis  de  réduire  ie  poids  de  ia  cuirasse 
de  près  de  2 kii.,  sans  nuire  à sa  résistance. 

Dans  i'établissement  des  nouveaux  mndéies  de  cuirasses,  on  a admis, 
comme  donirée  d’expérience,  qu’une  charge  de  cavalerie  est  à peu  prés 
à fond  quand  elle  est  arrivée  à 40“  d’une  ligne  d’infanterie  ; qu’à  cette 
distance,  le  fantassin  ne  peut  plus  tirer,  et  qu’il  ne  doit  plus  songer  qu’à 
consolider  son  ordonnance  et  à résister  ellic.acement  avec  la  baïonnette. 
11  n’y  avait  donc  pas  lieu  de  donner  aux  cuirasses  une  résistance  plus 
grande  que  celle  dont  on  vient  de  parler.  Quant  au  dos  de  ia  cuirasse, 
il  suffit  qu’il  soit  à l'épreuve  de  l’arme  blanche,  afin  que  le  cavalier, 
arrivé  à 40“  de  la  ligne  d’infanterie,  ait  la  certitude  qu'il  court  plus 
de  danger  en  tournant  bride  qu’en  continuant  de  marcher  en  avant; 
le  dos  n’est  pas  trempé,  afin  de  n’ètre  pas  susceptible  de  se  briser  par 
l’effet  du  choc  des  armes  de  l’ennemi. 

Cuirasse*  de  m»irassier<,  modèle  I82.‘>  (/Sÿ.  7,  pf.  9).  Elles  sont 
calculées  sur  trois  tailles  et  deux  largeurs  dans  chaque  taille  ; l’épais- 
seur du  plastron  est  de  3““6,  dans  une  largeur  de  54““  de  chaque  côté 
-du  bu.se,  et  se  réduit  à 2““  sur  les  bords,  que  les  halles  frappent  trop 
iibliquomcut  pour  p<juvoir  les  entamer;  le  dos  a une  épaisseur  con- 
sunte  de  t““2  ; le  pourtour  du  plastron  et  du  dos  porte  des  geuttières 
destinées  à arrêter  les  coups  de  pointe.  Les  bretelles  de  la  cuirasse 
sont  recouvertes  de  chaînettes  on  cuivre.  Poids  moyen  : 7 kil.  64  ; 
prix  : 64  fr  70  o. 

Cuirasses  des  euirastiers  de  la  garde  impériale,  modèle  1854.  Elles 
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dilRrent  de  relies  de  182S  en  ce  qu'elles  s’adnptertt  mient  i b’ taille 
et  par  un  poids  moindre;  par  (e degré  d’ornementation  qui  suit  leçon- 
tour  du  plastron  et  du  dos  ; par  le  nombre  des  clous  rivés,  le  bouton 
de  giberne  et  le  porte-aiguillettes.  Elles  [a'sent  (î  kil.  S90.  ' 

Cuiratsci  de  i-uiratiticrs,  inodèle  18.'^.  Elles  sont  semblables  à la 
précédente,  avec  celte  différence  qu’elles  ne  pré.centent  ni  degré  d'or- 
nementation ni  porte-aiguillettes.  -■ 

Cuirasses  de  carabiniers,  modèle  18'2ô.  Leurs  épaisseurs  sont  les 
mêmes  que  dans  celles  des  cuirassiers,  excepté  qu’elles  sont  recouvertes, 
jusqu’à  environ  3‘  des  bords,  d’une  feuille  de  cuivre  jaune  de  0*“78 
d’épaisseur  ; ce  placage,  qui  n’ajoute  guère  à b solidité  de  la  cuirasse, 
sert  à l’orner.  Le  pla.stion  porte,  dans  son  milieu,  un  soleil  en  tftie  d’a- 
cier et  un  écusson  en  cuivre  représentant  une  aigle  environnée  de  lau- 
riers. Poids  : 9 kil,  10  ; prix  : 84  fr.  40  c.  - • 

Cuirasses  de  carabiniers,  morkdo  18.8.S.  Do  même  forme  que  les  pré- 
cédentes, mais  s’adaptant  mieux  à la  taille  et  plus  légères...  Placage  en 
cuivre,  soleil  en  tôle  d’acier  sur  le  plastron,  avec  écusson  en  cuivré, 
.cômine  vient  d’être  dit.  ' ' 

Le  casque  fait  partie  de  l'habillement  ; ses  dimensions  et  épafnenh 
sont  calculées  d’après  des  principes  analogues.  ■ ‘ > '*• 

.Les  anciennes  cuirasses  étaient  du  modèle  an  xin,  leur  plastron  ôUit 
- en  fer  forgé,  le  dos  en  tôle  laminé  ; elles  se  distinguaient,  à première 
vue,  par  le  grand  nomiire  de  clous  qu’elles  préfentaieut,  et  qui  sem- 
blaient simnler  les  Ixtutons  d'un  habit.  11  y avait  également’des  cui- 
rasses de  carabiniers,  mais  dont  le  plastron  n’offrait  pas  d’ornements 
en  relief,  comme  dans  celles  d’aujourd’hui.'  Les  cuirasses  récouverté» 
en  cuivre  paraissent  enipruutiVs  aux’ Autrichiens.  ^ 

•'  Les  anciennes  cuirasses  étaient  loin  de  présenter  la  mêtne  résistânee 
que  les  nouvelles;  leur  plastron  était  percé  par  la  balle  du  fusil' à 
ISO",  et  par  celle  du  pistolet  à 40".  Cependant  élles  éfcrient  encore 
fort  utiles  aux  cavaliers,  comme  étant  complètement  à Fabri  ^e  l’arme 
bbnebe,  et  comme  garantissant  de  l'effet  des  balles  tiréw  de  loin,  ou 
de  celles  qui  frappaient  tres-obliquement  le  plastron. 
NOMENCLATUUE  de  b cuirasse,  modèle  1823  {fig,  7,  p.  »).  ttr- 
■ê»  '^EUe-êe  compose  d’un  plastron  ou  devant,  d’un  dos  ou  derriêtei  «t 
-4*one  tnalelassurs  iQtÉfienre.  Les  deux  parties  de  la  cuirasse  sontrôu- 
■ «les,"  par  le  haut,  au’tnoyèn  d’espèces  de  bretelles  en  ouiiK,garhfes  en 
'UMivre,  afin  qu’elles  ne  puissent  pas  êlre  tiwrchèes  paà- un  coup  de  sabre. 
M pàr  le  bas,  à l’aided’une  ceinture  en  cuir  de  Hongrie  et  dhâie.  boude. 

Le  plastron  porte,  eu  son  milieu,  une  arête  verticale  fortement 
■bittquteet'tMea^aiHrateqcia  de  donnw  ptoed'oMiquttt  esc  de 
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ia  cuiroâso  et  île  renitre  moins  dflnfteri'ax  le  clioc  des  lnll<w  eiim’inies. 
Le  plastron  »t  le  dns  sont  enviroiui(>s  d'un  ridiord  ou  d'utio  ((outtien», 
destinés  à arrêter  les  coups  de  jxiinlo  et  à eiii|)êchfr  qu'ils  ne  glissent 
an  défaut  de  la  rtuiéasse. 

Cuirassei  de  ciur<jstierf.~^  PUutron . \.  échancrure  du  col  ; 2.  épuo- 
lières  ; d.  imtournures  des  bras  ; 4.  flancs  ; fr.  buse;  1>.  gouttières  lu 
rebords  suivant  le  modèle.;  7.  bonUms  de  bretelles  ; U.  clous  k tête 
ronde  ; 9.  clous  à tête  plate  ; 10.  ngrafm. 

Dos.  1.  échanmiredu  col  ; i.  épsniiéres  ; d.  entournure.s  ; 4.  flancs  , 
S.  arête  rentrante  ; ti.  guntliere^on  rebords,  suivant  le  iiMsb'-le. 

BreUlIrt.  On  distingue  dans  cbacnne  : I.  le  tori«;  2,  le  porte-bre- 
telles ; d.  cbalnethis  ou  écuilles  en  cuivre,  .suivant  lu  modèle  ; 4.  plaque 
k deux  boutonnières,  la -bout  d’idr;  !>.  clous  a tête  rondo. 

Ceuilure.  1.  deux  courroies;  2.  une  boucle,  sa  qbape,  son  ardil- 
lon, sa  traverse  porlo-ardiiiun,  lu  rouleau...  clous  rivés  a têto  ronde. 

Dans  kl  cuirasse  des  cuirassiers  de  la  garde  iin)iériab'  un  distingue 
eu  outre  ; le  degré  d'orncmeiitalwn  au  pourbiur  de  la  cuirasse  ; leJaou- 
ton  de  giberne  ; le  crochet  qmrte-aiguHlellcs  ; les  deux  sup|>orU  de 
plastron  et  le  liouton  de  ceinture. 

Cuirasses  de  carabinùrs.  D.ms  Im  cuirasses  de  carabiniers,  il  y a 
de  plus  ; la  feuille  de  cuivre  brasèe  sur  le  plastniu  et  sur  le  do*,  et 
dans  les  nouveaux  modèles,  un  soleil,  ses  rayons,  les  trous  de  vis  d’é- 
cusson ; l'étussou,  ses  vis  et  écrous. 

Cuireuses  des  suj  eurs  du  gtide.  Celte  armure,  destinée  à garantir  le 
sapeur  qui  conduit  la  sape  pleine  dans  l’attaque  deg  places,  est  très— 
résistante  et  a rèjireuve  de  la  balle  à i<l"  dans  toutes  si's  parties  ex- 
posée.- aux  coups  directs.  Klle  se,composo  ; d’uu  casque  ou  (lot  en  têU, 
d’nn  plastron  et  d'un  dos. 

■ Le  wodÈje  l«3(i,  actuellement  eu  fabrication,  est  en  môme  étolTe 
que  les  cuirasses  de.cavalcrie,  i'épaissenr  du  plastron  est  de  :i»“'(i4  ; 
le  casque  et  le  dos  de.la  cuiru.sse  ont  la  même  épaisseur  dans  les  par- 
ties e\posée.s  aufèn,  et  0''22b  dans  les  parties  qui  n'y  sont  point  ex- 
, posées.  Le  plaslroupt  le  dos  présentent  des  gouttières  de  10™”,  desti- 
nées à garantir  le  coq  du  sapeur  des  balles  qui  glisseraient  sqr  l’armure. 
La  éombe  du  casque  (c’est  le  baut)  forme  pur  sm  prolongement  une 
trùiei-«,  deu^  eawre-oreilUs  et  un  couvn-i  uque.  Li  cuirassé  est 
trempée  dans  toutes  ses  parties.  Poids  ; !ü  kil.  70,  dont  4 kil.  U pour 
lu  casque. 

de  la  marine.  , . . , 

i‘  Sabre  d'abordage,  modèle  1833,  lame  à pans  creux  de  4<' 

Joogtteur,  cambrée  k 1 b“">  de  Oéehe  «4  uygnU  a7wd«  largeur  «u  te|pa  ; 
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garde  en  t6Ie  noircie,  cmbrasfant  la  main  ; poignée  eu  bois  également 
recouverte  en  télé  noire  ; fourreau  en  cuir  de  vache,  garni  en  cuivre  i 
laminé  , poid*  : 1 kil.  400;  prix  : 10  fr.  85  cent. 

2“  Poignard,  modèle  18;n  t lame  triangulaire  de  17'  de  lon;;ueur  ; 
garde  en  cuivre  ; manche  rond,  en  bois  noirci  ; fourreau  en  cuir  de  . 
vache,  de  même  forme  que  celui  de  la  baïonnette  ; le  bout  du  manche 
porte  un  anneau,  pour  recevoir  une  courroie,  qui  sert  à suspendre  le 
poignard  ; prix  : 2 fr.  72  cent. 

3®  Pique  d'abordage,  modèle  1833. 

Fer  de  lance,  modèle  1810  ; hampe  en  frêne  sans  sabot  ; longueur 
totale  de  la  pique,  2”()0  ; poids  : 1 kil.  700  ; prix  ; 3 fr.  29  cent, 

4®  Hache  d’abordage,  modèle  18.33  (fig.  8,  pl.  8)  ; tète  à pie 
recourbé  ; fer^  dont  le  tranchant  porte  un  biseau^  ce  fer  est  assu- 
jetti sur  le  manche  avec  deux  clavettes  à tète,  et  porte  un  crochet  de . 
ceinture  en  acier  ; le  manche  est  en  frêne  noirci;  poids  ; 1 kil.  220; 
prix  : 12  fr.  91  cent. 


g ni.  ilrmea  d’officiert. 


Les  armes  des  oflSeiers  varient  suivant  l’espèce  des  troupes.  Ainsi 
l’officier  d'infiinterie  n’étant  pas  appelé  à combattre,  mais  bien  4 
diriger  les  hommes  sous  ses  ordres,  ne  doit  pas  être  armé  comme  les 
soldats,  autrement  il  serait  i redouter  que  sa  surveillance  et  son  action 
fussent  moins  efficaces;  au  contraire,  l’officier  de  cavalerie  étant  en- 
gagé dans  l’ordonnance,  et  faisant  nécessairement  partie  du  premier 
rang  qui  choque  l'ennemi , doit  donner  4 la  troupe  l’exemple  dé 
l’adresse  et  de  la  valeur,  et  conséquemment  être  armé  comme  elle. 
Toutefois , ces  armes  sont  plus  riches  que  celles  analogues  des  soldats 
et  d’un  travail  plus  fini. 

Anciennement,  les  officiers  d’infanterie,  depuis  le  colonel  jnsqu’aa 
lieutenant,  portaient,  lorsqu’ils  étaient  avec  la  troupe,  outre  l’épée, 
un  esponton,  espèce  de  pique  légère  de  7 pieds  l'2  4 8 pieds,  2*40  4 
2"tiü  de  longueur  ; les  capitaines  et  officiers  de  grenadiers,  le  fusil  4 
baïonnette  ; les  officiers  de  cavalerie  avaient  la  «mirasse  et  une  épée  4 
garde  dorée,  de  31  pouces,  U"84  de  lame;  les  officiers  de  dragons 
avaient  le  fusil  4 baïonnette  (1733).  • ^ 

Le  règlement  du  11  juin  1744  donnait  l’épée  aux  officiers  SupéMeurs, 
et  le  fusil  et  l’épée  aux  officiers  subalternes. 

Ces  règlements  tombèrent  en  désuétude,  et  les  officiers  d'infanterie 
ne  conservèrent  que  l’épée;  ceux  de  cavalerie  que  le  sabre  et  lé 
pistolet.  ' 

Les  armes  d’offieier  s«»t  anjourd’hui:  - 
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jirmri  à feu:  1.  Le  |)istolt't  fnnillntif  d'ofTicier  de  cnvalerio,  mo- 
dèle ; 2.  le  pisliilol  d’oflirier  de  gondarmorio,  niiHlèle  lt06;  3.  lo 
pistolet  d'oflifier  d’ètat-naajor,  modèle  IK.'i.'i:  toutes  ces  armes  sont 
r-iyées  et  à percussion. 

firmes  blanche»  : IjO  sibrc  d’officier  de  cavalerie  de  ligue, ''m.  1822  ; 
le  sabré  d'officier  de  cavalerie  légère,  m.  1822 , (pii  sert  aussi  aux  offi- 
ciers d’artillerie;  le  sabre  d’officier  d’ètat-major,  in.  18.15;  le  sabre 
d’officier  d’infanterie,  m.  1841,  frf.  18Xi;  le  sabre  d’officier  supérieur 
d’infanterie,  m.  1845,  frf.  185,5;  l’épée,  ni.  I8l(î;  l’épée  d’officier 
d’état-major,  m.  18.X5;  l’épée  d’officier  du  génie,  m.  1835  ; l’épée  d’of- 
officier,  m.  1845;  l’épée  d’intendant  militaire,  m.  1832;  l'épée  d’offi- 
cier de  santé,  m.  1852  ; les  cuirasses  d’officiers. 

Pistolet  facullalif  d'o/ficier  (le  cavalerie,  modèle  18’I3.  Le  pistolet  a 
un  canon  è rubans  en  trompe,  de  20'  de  longueur,  carabiné  à 48  raies 
triangulaires,  de  0”"J,  formant  une  révolution  sur  51'  ; au  fond  du 
canon  se  trouve  une  chambre  cylindrique,  contenant  un  peu  plus  de 
1 gr.  de  poudre  ; le  canon  est  fixé  sur  le  bois  h l’aide  d’un  tiroir,  la 
culasse  porte  une  haussi'  i visière,  et  le  bout  du  canon  un  guidon  ; la 
cheminée  doit  être  appropriée  è l’emploi  d<»  capsules  de  guerre. 

I^a  platine  de  ce  pistolet  est  en  acier,  à percussion  et  à chaînette, 
semblable  à celle  des  armes  de  luxe.  Les  garnitures  sont  en  fer,  le  bout 
du  fût  est  garni  d’une  capuche;  la  monture  est  en  noyer;  la  poignée, 
trés-reconrbée,  est  quadrillée  pour  être  mieux  en  main. 

Les  crosses  des  pistolets  sont  creuses,  fermées  par  un  Iwuchon  à vis, 
à piton  et  à anneau,  qui  s’adapte  à la  calotte  ; l’un  des  pistolets  ren- 
ferme la  mesure  à poudre,  et  l’autre  les  cheminée»  de  rechange  ; la 
baguette  est  en  acier,  et  porte,  vers  la  tête,  une  virole  en  cuivre,  pour 
ne  point  user  les  angles  vifs  des  rayures  du  canon . Poids  d’un  pistolet  : 
0 kil.  89.  Prix  de  la  paire  ; 76  fr. 

Pour  charger  ce  pistolet,  on  visse  la  mesure  à poudre  au  bout  do 
la  baguette,  on  remplit  cette  mesure';  et  tenant  la  baguette  de  la  main 
gauche  , on  met  le  pistolet  par-dessus;  renversant  la  main,  la  poudre 
tombe  dans  la  chambre  : on  place  ensuite  la  balle,  et  saisissant  la 
baguette  par  la  mesure  à poudre,  on  frappé  fortement  la  Italie  pour 
l’aplatir  un  peu  et  la  faire  mordre  dans  les  raies  du  canon.  Ce  mode  de 
chargement  empêche  que  la  balle  ne  puisse  se  déplacer,  quelle  que 
rapide  que  soit  l’allure  des  chevaux,  ce  qui  est  avantageux  pour  l’of- 
licier  de  cavalerie,  qui  ne  se  sert  que  rarement  de  ses  pistolets. 

Ces  pistolets  soutiennent  la  concurrence,  avec  les  meilleurs  pistolets 
de  luxe. 

Dans  un  moment  de  presse,  on  peut  charger  ces  pistolets  comme  ceux 
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É canon  lisse , et  leur  tir  est  au  moins  aussi  pxart  que  celui  île  res 
derniers. 

Pistolet  d’officier  de  gendarmerie,  iiKxlèlc  18.16.  Le  canon  de  ce 
pistolet  est  rond,  de  H cent,  de  longueur,  du  calibre  de  ll"^,  ter- 
. miné  par  .l  pans  courts,  carabiné  ü 16  raies  triangulaires,  de  0°"°1  de 
' profondeur  ; la  culasse  est  à chambre  et  contient  U, 8 gr.  de  poudre  ; la 
cheminée  est  appropriée  à remploi  des  capsules  du  commerce;  U 
platine  est  à percussion  et  à chaînette,  la  monture  est  en  noyer,  la 
crosse  est  creuse  et  se  ferme  par  une  calotte  a charnière  ; l’un  des  pis- 
tolets contient  la  mesure  à poudre,  et  l’autre,  des  cheminées  de 
rechange.  Toutes  les  parties  en  fer  et  en  acier  sont  polies  et  brunies  ; le 
chargement  s'effectue  comme  pour  le  pistolet  d’ofBcier  de  cavalerie. 
Poids  d’un  pistolet  : 0 kil.  67. 

Tableau  indiquant  le  nombre  des  touchés  sur  400  coups  tirés  par  un  homme 
ri'mhesse  ordinaire. 


CHARGKMERT  A BALLE  FORCÉE. 

BtOdB 

de 

tAlé. 

CARRÉS 

4c  0 jS 
de 

e4i4. 

4e0.1< 
4c  j 
eAté.  i 

Pistolcl  it'oITicier  de  cavalerie.  . . . Distance,  SO". 

96 

56 

44 

Pistolet  d’oITicier  de  gendarmerie.  , Distance,  .tO". 

89 

65 

n ' 

Pistolet  d'officier  d'état-major , modèle  I8.’>.'i , canon  double  en 
ruban-s  moirés,  couleur  de  rouille,  calibre  17“"l;  48  rayures  dites  4 
cheveux,  culasse  à chambre  cylindrique,  monture  dite  renaissance, 
poignée  cannelée,  les  garnitures  trempées  et  couleur  jaspée;  crosse 
creuse  ; chargement  comme  celui  des  pistolets  précédents. 

Sabre  d'officier  de  cavalerie  de  ligne,  modèle  1822.  Comme  celui  de 
la  troupe,  quant  aux  dimensions  de  la  lame,  dont  le  poli  est  plus  Gn 
et  plus  brillant  ; la  monture  est  encùivrc  doré  et  ciselé  ; la  poignéeest 
en  peau  de  veau  chagrinée  ou  en  corne  noire,  avec  Qligrane  en  argent 
doré  ; le  fourreau  est  en  télé  d’acier  brunie. 

Sabre  de  cavalerie  téj,ère,  m.  1822.  Même  observation  que  ci-dessus. 

Sabre  d'offUicr  d'état-major,  modèle  1853,  lame  semblable 4 celle  du 
sabre  de  carabinier,  modèle  1834,  mais  plus  courte  et  plus  légère, 
poignée  en  corne  de  buffle  noire,  avec  filigrane  en  argent  doré,  monture 
dorée  et  ciselée,  fourreau  eu  tôle  d’acier. 

Sabre  d'officier  d'infanterie , modèle  1845.  Cette  arme  est  principa- 
lement destinée  à pointer  ; elle  peut,  au  besoin,  servir  4 tailler,  la 
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lame  ayant  une  certaine  masse  et  une  petite  courbure.  Cette  lame  est 
évidée,  (le  77  cent,  do  longueur,  cambrée  à 8“"  de  flèche,  large  de  .'tO"* 
au  talon,  ayant  le  dos  arrondi  et  se  prolongeant  en  ligne  droite,  en 
forme  d’arète,  jusqu’à  la  pointe  qui  est  symétrique.  La  garde  est  à 
demi-çoquillo,  en  cuivre  doré  et  ciselé,  et  jiréseute  une  branche  prin- 
cipale et  une  demi-branche  avecquillon  ; une  partie  de  la  demi-coquille, 
qui  recouvre  l'épaisseur  de  la  main,  est  évidée  à jour.  La  poignée  est 
en  corne  noire,  entourée  d’un  filigrane  en  argent  doré.  La  cdotte  est 
en  cuivre  doré  et  ciselé,  avec  un  trou  pour  le  passage  de  la  dragonne; 
le  fourreau  est  en  cuir  de  vache  , avec  garnitures  en  cuivre  doré  non 
ciselées,  chape  avec  cuvette,  bracelet,  pilon  et  aone.au  ; chape  inférieure 
ou  béliére  portant  le  bracelet,  le  bout  est  terminé  par  un  bouton 
demi-olive  en  acier. 

Le  même  sabre  non  doré  est  donné  aux  adjudants  d’infanterie.  Prix 
du  sabre  non  doré  : S8  fr.  40  c. 

La  poignée  eu  corne  noire  est  plus  solide  et  moins  sqjette  à s'user 
qu'une  poignée  en  veau  ch.agriné. 

Sabre  d'o/Jicier  d'inlanitrie,  modèle  1833,  ne  diflère  du  précédent 
qu’eu  ce  que  la  lame  est  plus  étroite  et  plus  légère,  et  que  le  fourreau 
est  en  tôle  d’acier. 

Sabre  d'offkfer  supérieur  d'infanterie,  modèle  1843.  La  lame  de  ce 
sabre  est  droite,  à deux  tranchants,  à pans  creux,  de  86  cent,  de  lon- 
gueur, large  de  ,'10”"’  au  talcin  ; la  garde  et  la  poignée  comme  dans  le 
précédent  ; fourreau  en  tôle  d’acier. 

Sabre  d’o/Jicier  supirieur  d’infanterie,  modèle  1833.  Il  ne  diffère  du 
précédent  qu’en  ce  que  la  coquille  est  plus  large. 

Epée,  modèle  1816.  Lame  droite  à deux  tranchants,  de  81  cent., 
évidée  à pans  creux  jusqu’en  son  milieu  : monture  en  cuivre  doré, 
gârde  formée  de  deux  demi-coquilles,  dont  celle  extérieure  porte  une 
aigle  découpée  rapportée  ; d’un  quillon  et  d’une  branche  principale; 
poignée  en  bois  recouverte  d’un  filigrane  on  argent  doré,  terminée  par 
un  pommeau  en  cuivre  doré,  dans  leqnel  se  fixe  la  branche  principale; 
fourreau  en  cuir  de  vache  avec  chape  et  bout  en  cuivre  doré.  En  1853, 
la  demi-coquille  intérieure  a été  faite  à charnière  et  à ressort. 

Cette  épée  sert  pour  les  officiers  du  génie,  de  gendarmerie,  etc. 

La  même  épée  sans  dorure,  avec  filigrane  en  cuivre,  est  donnée  aux 
sous-olficiers  du  génie,  de  gendarmerie,  gardes,  etc.  Prix  de  l’épée  de 
sous-olficier  : 13  fr.  83  c. 

Épée  d’officier  d’étal-tnajor,  modèle  1835. 

Lame  droite  à deux  tranchants  avec  une  arête  au  milieu  ; garde  à co- 
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qiiillos,Ia  demi-coquillpfixe  riseli'eet  dorf'p,  l’autre,  unie,  à charnière  et 
à ressort,  pour  perinettrei>rariue  Je  s’appliquer  contre  le  corps;  branche 
principale  et  demi-branche  ; pommeau  en  cône  tronqué  présentant  une 
aigle  ciselée  ; poignée  en  corne  noire  avec  liligraue  en  argent  doré  et 
surlié  ; garde  présentant,  sur  un  fond  uni,  une  aigle  entourée  de  dra- 
peaux ; fourreau  en  cuir  comprimé  ; chape , crochet  et  bout  doré 
et  ciselé. 

Cette  épée  sert  pour  les  officiers  d’état-major,  et  pour  les  officiers 
supérieurs  de  toutes  armes,  portant  l’épée. 

Pour  les  maréchaux  et  généraux,  la  poignée  est  en  écaille.  La  coquille 
fixe  présente  : pour  les  maréchaux,  deux  bütons  en  sautoir  et  sept 
étoiles  en  argent  ; pour  les  généraux  de  division,  une  aigle  environnée 
de  drapeaux  et  trois  étoiles  en  argent  ; pour  ceux  de  brigade,  il  n’y  a 
que  deux  étoiles. 

Épée  d' officier  du  génie,  modèle  IS.'iS,  comme  celle  des  sous-officiers, 
m.  1816  modifié,  avec  cette  différence  qu’elle  est  dorée.  L’épée  d’officier 
Je  1845  ne  différait  de  celle-ci  qu’en  ce  que  la  garde  ne  présentait  pas 
de  demi-coquille  à charnière. 

Épée  d'intendant  militaire,  modèle  1852.  Lame  droite  dont  la 
section  est  une  losange  ; garde  ô deux  demi-coquilles  dont  une  à char- 
nière, et  l’autre  fixe  présentant  une  aigle  sur  des  drapeaux  et  deux 
étoiles  en  argent;  poignée  en  écaille...  branche  principale...  fourreau 
en  cuir  comprimé  garni  en  cuivre...  le  tout  doré  et  ciselé.  Pour  les 
sous-intendants  les  étoiles  sont  supprimées. 

Épée  des  officiers  de  santé,  modèle  1832.  Lame  droite  à quatre  pans 
creux  qui  s’arrêtent  au  milieu  de  la  lame  ; garde  à demi-coquille  mo- 
bile, coquille  fixe  présentant  une  aigle  ciselée;  branche  principale 
avec  demi-branche  ; poignée  en  cuivre  recouverte  de  filigranes  en  aigent 
doré  ; fourreau  en  cuir  comprimé  avec  garniture  en  cuivre,  le  tout 
doré... 

Cuirasses  d'officiers.  Elles  sont  conformes  à celles  du  modèle  en 
service  ; les  parties  en  acier  sont  brunies,  celles  en  cuivre  sont  dorées 
et  ciselées. 
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QUATRIÈME  LEÇON. 

Fabricatio.n  et  épreuve  des  armes  portatives. 

i I.  L’Élat  s'eal  résenrt  la  fabricalion  des  armes  de  guerre;  — Pourquoi  ? Ma- 

nufactures d’armes.  — Idée  générale  de  leur  organisalioo. 

• U.  Matières  (>remièrea  employées  dans  la  fabrication  des  armes  ; — fer  ; — acier  ; 

— étoOe,  damas.  — Trempe  de  l’acier  recuit.  — Trempe  du  fer  par  la  cémenta- 
tion. — Coirre,  bois,  cuir.  — Matières  dont  sont  confectionnées  les  direries  piè- 
ces d’armes.  — Soudure  ; — Brasure. 

$ III.  Fabricalion  et  épreure  des  canons* de  fusils  -,  — de  carabines  ; — canons  tor- 
dus, à mbans.  — Id.  de  la  baïonnette;  — de  la  baguette ; — des  platines, 
g IT.  Fabrication  et  épreure  des  lames  de  sabres;— des  fourrcaui;— des  lances; 

— des  cuirasses. 

g y.  Armement  des  différents  corps  de  l’armée.— Tableau  général  de  rannemenl. 

— Durée  et  destmclion  des  armes. 


§ I.  Nos  armes  doivent  leur  réputation  à la  bonne  qualité  des  maté- 
riaux employés  à leur  fabrication,  aux  épreuves  qu’on  leur  fait  subir, 
et  surtout  i la  perfection  de  leurs  formes,  qui  sont  presque  identiques 
dans  chaque  modèle. 

L’État  s’est  réservé  le  droit  de  faire  fabriquer  exclusivement  les 
armes  de  guerre  dans  ses  ateliers  ; celte  disposition,  qui  résulte  d’un 
édit  de  Charles  IX,  & la  date  de  1S7-2,  a toujours  été  en  vigueur  depuis 
ceite  époque  et  régit  encore  aujourd’hui  la  f.ibrication  des  armes  desti- 
nées à la  troupe  *. 

Sans  entrer  dans  les  motifs  politiques  qui  pourraient  militer  en 
faveur  de  cette  mesure,  il  est  évident,  pour  tout  le  monde,  que  cette 
fabrication  est  tellement  essentielle  pour  les  armées,  et  pour  la  sûreté 
de  l’État,  qu’on  ne  saurait  y apporter  trop  de  soin,  soit  pour  la  soli- 
dité des  armes,  soit  pour  la  perfection  de  leurs  formes.  On  a d’ailleurs 
reconnu,  à diverses  époques,  que  les  armes  fabriquées  hors  des  ateliers 
de  l’État  étaient  de  qualité  inférieure  à celles  qui  sortaient  de  ces 
mêmes  ateliers.  C’est  pourquoi  on  ne  demande  des  armes  de  guerre  au 


' A Borne,  la  fabricaüeo  des  armes  était  iaterdile  sus  particuliers. 
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(ïommprce  que  dans  les  circonstances  graves,  alors  qije  les  ressources 
de  l'État  sont  insufGsautes.  La  fabrication  des  armes  de  luxe  a tou- 
jours été  libre. 

Dés  1-469,  il  existait  en  France  des  ateliers  jiour  la  fabrication  des 
armes.  Aujourd'hui,  on  appelle  manufactures  d’armes,  les  établisse- 
ments où  s’elTectue  cette  fabrication.  11  y a maintenant  quatre  manu- 
factures d’armes , savoir  : celles  de  Mutzig , de  Saint-Étienne , de 
Tulle  et  de  Chatellerault.  Les  trois  premières  ne  fabriquent  que  des 
armes  à feu  ; la  quatrième  fabrique  des  armes  à feu  et  toutes  les  armes 
blanches. 

Les  manufactures  appartiennent  à l'État,  ainsi  que  les  diverses 
usines  qui  en  dépendent  ; mais  les  trav.iux  sont  elTectués  par  un  entre- 
preneur, qui  fournit  les  matières  pivmières,  et  qui  est  resjionsable  de 
la  bonne  qualité  des  produits.  Les  lu.ilières  premières  ne  peuvent  en- 
trer dans  les  magasins  de  la  manufacture,  s;ms  avoir  été  préalablement 
éprouvées  et  reçues.  11  en  est  de  même  des  produits  manufacturés,  qui 
ne  reçoivent  le  timbre  d’acceptation,  qu’après  avoir  été  éfirouvés.  On 
conçoit  que,  par  ce  double  contrôle,  les  armes  préstuitent  toutes  les 
garanties  de  stalidité  désirables. 

Les  armes  de  luxe,  fabriquées  dans  les  manufactures,  celles  con- 
fectionnées pour  le  compte  de  l’étranger,  sont  également  assujetties 

des  épreuves,  et  cela  dans  l’intérêt  de  la  réputation  de  ces  éta- 
blissements. 

Lien  que  les  modèles  des  armes  d’olBciers  aient  été  arrêtés  par  le 
ministre,  et  que  la  fabrication  en  soit  montée  régulièrement  dans  les 
manufactures  ; cependant  ces  armes  sont  considérées  comme  armes  de 
luxe,  et  la  fabrication  en  est  permise  anx  armuriers  civils. 

Les  manufactures  d'armes  sont  dirigi'es  cbacuneparun  oflicier  supé- 
rieur d’artillerie,  nommé  directeur,  aidé  d’un  sous-directeur  et  d'un 
certain  nombre  de  capitaines  en  deuxième,  adjoints.  Les  travaux  cl  les 
épreuves  sont  dirigés  immédiatement,  et  sous  la  surveillajii  e des  otB- 
ciers,  par  des  contrôleurs  et  révi.seurs  d’armes,  anciens  mailres  armu- 
riers ou  ouvriers  armuriers,  qui  connaissent  parfaitement  la  fabrication 
des  armes,  et  qui  opt  ch.icun  leur  spécialité. 

Pour  donner  aux  produits  toute  la  jierfcclion  désirable,  et  diminuer 
autant  que  possible  la  dépense,  le  travail  est  extrêmement  divisé.^ 
•\insi,  il  y a des  ouvriers  <|ui  ne  font  que  forger  des  canons,  d’autrès 
qui  les  forent  et  d'autres  qui  les  dressent  ; d’autres  forgent  des  ida- 
tines  et  d’autres  les  liment,  les  ajustent,  etc...  Le  .service  clés  manu- 
factures est  fixé  par  des  réglements,  dont  le  dernier,  en  vigueur 
aujourd’hui,  est  du  1.*i  mars  18 (.*)  ifiodilié. 
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Il  existe  en  outre,  dans  toutes  les  manufactures  d’armes,  un  ate- 
lier de  réparations. 

Souvent  on  établit,  à la  suite  des  armées,  des  ateliers  de  réparations, 
oâ  les  travaux  sont  faits  par  des  compagnies  d’armuriers,  et,  au  besoin, 
par  des  ouvriers  civils. 

§ II.  Les  matières  premières  employées  dans  la  fabrication  des 
armes,  sont  ; le  fer,  l’acier,  les  diverses  étoffes  ou  mélanges  de  fer 
et  d’acier,  le  damas,  les  tfties  de  fer  et  d’acier,  le  cuivre  jaune  ou 
laiton,  le  bois  et  le  cuir.  Comme  il  pourrait  arriver  qu’on  fût  obligé 
d’acheter  quelques-uns  de  ces  objets,  pour  des  réparations  d’armes, 
nous  indiquerons,  pour  ceux-ci,  à quoi  on  reconnait  qu’ils  sont  de 
bonne  qualité. 

Fer.  On  reconnaît  que  le  fer  est  de  bonne  qualité,  lorsque  sa  cassure 
présente  un  grain  asseafin  sous  un  fort  échantillon,  et  une  texture  flla- 
raenteuse  et  'plombée  sous  un  petit.  Une  cassure,  û facettes  blanches  et 
brillantes,  dénote  un  fer  cassant  à froid.  Le  fer  ne  doit  pas  être  acîé- 
reux,  c’est-à-dire  susceptible  de  se  tremper  comme  l’acier.  Il  ne  doit 
être  cassant  ni  à froid  ni  à chaud  ; il  doit  se  sonder  facilement  et  ne 
pas  devenir  cass.mt  après  avoir  été  chauffé  ; il  ne  doit  pas  être 
pailleox  ; il  doit  se  tarauder  sans  se  fendre,  et  ne  pas  présenter  de 
veines  noires,  quand  on  en  lime  la  surface. 

On  améliore  la  qualité  des  fers  médiocres  en  les  corroyant,  c’est-à- 
dire  en  ployant  et  soudant  plusieurs  fois  les  barreaux  sur  eux-mêmes. 
Les  fers  de  première  qualité  perdent  plus  qu’ils  ne  gagnent  par  cette 
opération. 

Le  meilleur  moyen  d’éprouver  le  fer,  consiste  à en  forger  quelques- 
unes  des  pièces,  à la  fabrication  desquelles  il  est  destiné,  et  à briser 
ces  pièces,  afin  de  s’assurer  qu’elles  ont  le  degré  de  solidité  nécessaire, 
pour  être  d’un  bon  service. 

Dans  les  manufactures  d’armes,  on  fait  iü  canons  d’épreuve  pour 
recevoir  le  fer  nécessaire  à la  fabrication  de  1200  on  ISOO. 

Acier  (carbure  de  fer).  On  sait  qu’il  y a trois  espi'ces  d’acier  ; 
1*  l’acier  naturel,  qui  provient  de  l’affinage  direct  de  la  fonte  ; 2*  l’a- 
cier de  cémentation,  qui  s’obtient  en  chauffant  le  fer  en  contact  avec 
un  cément,  qui  est  ordinairement  du  charbon  réduit  en  poudre  ; 
3“  l’acier  fondu  qui  résulte  de  la  fusion  des  deux  premiers. 

L’acier  naturel,  provenant  de  l’affinage  direct  de  la  fonte,  a le  dé- 
faut de  manquer  d’homogénéité,  c’est-à-dire,  que  certaines  de  ses 
partieà  se  rapprochent  beaucoup  du  fer,  tandis  qu’au  contraire  d’autres 
contiennent  un  excès  de  carbone.  Pour  remédier  à oet  inconvénient, 
on  étire  l'acier  en  barres  minces  ou  languettes  ; puis,  réunissant  douïf 
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languettes  de  dureté  différente,  on  les  soude  ensemble  pour  en  former 
un  barreau  d’acier  & une  marque.  En  corroyant  ces  barreaux,  une  pr»- 
miére  et  une  deuxième  fois,  on  obtient  successÎTement  de  l’acier  k 
deux  ou  trois  marqua.  On  s’arrête  à ce  troisième  degré  d’afilnage; 
autrement  l'acier,  se  dépouillant  d'une  trop  grande  quantité  de  car- 
bone, perdrait  en  dureté  ce  qu’il  gagnerait  en  homogénéité. 

Il  y a peu  de  temps  encore,  par  mesure  d’économie,  on  employait 
exclusivement  l’acier  naturel  à la  fabrication  des  armes.  Aujourd’hui 
qu’on  sait  mieux  travailler  l’acier  fondu,  et  qu’il  coûte  moins  cher, 
cet  acier  tend  à se  substituer  aux  autres.  Maintenant  les  lames  de  sabre, 
les  cuirasses  sont  en  acier  fondu,  cet  acier  étant  plus  dur  et  plus  homor 
gène  que  les  autres  donne  de  naeilleurcs  armes. 

L’acier  non  trempé,  ayant  toujours  la  ténacité  dcsmeilleurs  fers  avec 
plus  de  raideur  et  d'élasticité,  on  ne  saurait  trop  étendre  son  emploi 
dans  la  fabrication  des  armes  ; car,  nwlgré  les  soins  qu’on  apporte 
dans  la  réception  des  fers,  trop  souvent  il  s’en  trouve  d’aigres  et  de 
cassants,  soit  naturellement,  soit  par  l’effet  de  leur  mise  en  œuvre. 

Trempe.  Une  grande  partie  des  pièces  en  acier  et  en  fer  des  armes 
portatives  subissent  l’opération  de  la  trempe.  La  trempe  donne  de 
la  dureté  aux  diverses  pièces  et  les  rend  susceptibles  de  recevoir  un  poli 
plus  fin  et  plus  brillant  ; ce  qui  contribue  à les  préserver  de  l’oxidatioa 
et  à leur  donner  plus  de  résistance. 

Acier.  La  propriété  caractéristique  de  l'acier  est  la  dureté  qu’il 
acquiert  par  la  trempe.  L’acier  est  d’autant  meilleur  qu’il  se  trempe  k 
une  plus  b asse  température  et  qu’il  acquiert  plus  de  dureté  dans  cette 
opération.  Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  l’acier  devient  d’autant  plus 
dur  et  plus  cassant  qu’il  a ôté  trempé  à une  température  plus  élevée 
çt  refroidi  plus  brusquement  ; ainsi , le  maximum  de  dureté  sera 
produit  par  le  liquide  le  plus  froid  et  le  meilleur  conducteur  du  calo- 
rique. On  obtient  une  trtunpe  plus  douce,  en  chauffant  l’objet  au  rouge- 
brun,  et  en  le  plongeant  dans  l'huile  ou  dans  l’eau  de  savon.  ASolin- 
gen,  on  trempe  les  fleurets  par  la  seule  action  d’un  courant  d’air 
froid. 

Par  l’effet  de  la  trempe,  l’acier  se  dépouille,  c’est-à-dire  qu’il  perd 
la  pellicule  d’oxide  noir  qui  le  recouvrait,  et  prend  une  couleur  blanc 
mat. 

Ordinairement,  on  (ait  chauffer  au  rouge  cerise  la  pièce  qu’on  veut 
tremiier  ; on  la  plonge  ensuite  dans  l'eau  froide,  où  elle  acquiert  le 
plus  grand  degré  de  dureté  dont  elle  est  susceptible , mais  devient 
tellement  cassimte,  qu'elle  ne  saurait  être  mise  en  œuvre,  sans  avoir 
subi  l’opération  du  recuit. 
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Le  recuit  consista  à faire  chauffer,  jusqu’fi  un  degré  déterminé,  la 
pièce  qu’on  vient  de  tremper,  et  à la  plonger  subitement  dans  l’eau. 
Le  recuit  le  plus  ordinaire  est  relui  qu’on  obtient  lorsque  la  pièce 
qu’on  veut  recuire  a pris  une  belle  couleur  bleue. 

La  forte  contraction  que  l’acier  éprouve  par  l’elTet  de  la  trempe 
fait  quelquefois  gercer,  cintrer  ou  gauchir  les  pièces,  surtout  quand 
elles  présentent  une  certaine  longueur  ; on  obvie  à ces  inconvénients, 
en  faisant  varier  le  degré  de  chaleur  de  la  trempe  ou  la  nature  et  la 
température  du  liquide  dans  lequel  elle  doit  s’effectuer.  La  chaleur 
développée  par  le  recuit  permet  quelquefois  de  dresser  les  pièces  au 
marteau.  Il  parait  même  qu’on  peut  recuire  plusieurs  fois  le  même* 
objet  sans  altérer  sa  dureté,  pourvu  qu’on  le  maintienne  toujours  au 
degré  de  chaleur  indiqué  pour  le  recuit. 

On  reconnaît  qu’un  acier  est  de  bonne,  qualité  quand  il  se  casse 
difficilement  lorsqu'il  n’est  pas  trempé,  et  qu’il  se  treuipe  et  acquiert 
beaucoup  de  dureté  à la  couleur  rouge  brun  : dans  ce  dernier  cas,  sa 
cassure  doit  présenter  un  grain  très-fin,  d’un  aspect  sombre.  Un  acier 
qui  exige  un  haut  degré  de  chaleur  pour  acquérir  de  la  dureté  par  la 
trempe  est  un  acier  de  mauvaise  qualité,  et  qui  a perdu  une  grande 
quantité  de  son  carbone  par  l’action  réitérée  du  feu. 

L’acier  naturel  s’appelle  dans  le  commerce  acier  d’Allemagne,  parce 
qu’on  en  tire  efleeti veinent  beaucoup  de  ce  pays  ; mais,  depuis  1818,  le 
comité  a introduit,  arec  beaucoup  de  succès,  l’acier  indigène  dans  nos 
manufactures  d’armes. 

On  éprouve  l’aeier  en  fabricant  avec  celui  qu’on  veut  recevoir  des 
pièces  d’épreuve,  vis,  ressorts, etc.,  et  en  les  brisant  pour  constater 
leur  résistance. 

On  reconnaît  qu’un  objet  est  en  acier,  en  y appliquant  une  goutte 
d’acide  nitrique  étendu  d’eau  ; cet  acide  dissout  le  fer  et  laisse  à nu  le 
carbone  qui  forme  une  tache  noire.  Si  l’objet  essayé  était  en  fer,  la 
tache  laissée  serait  blanchfttre. 

A défaut  d’acide,  on  chauffe,  s’il  est  possible,  l’objet  jusqu’au 
rouge  cerise,  et  on  le  plonge  dans  l’eau  ; si  alors  l’objet  devient  très- 
cassant,  ou  si  la  lime  ne  peut  pas  l’entamer,  il  est  en  acier  ; autrement 
il  serait  en  fer. 

On  appelle  étolfe,  des  barreaux  de  fer  et  d’acier  soudés  ensemble  et 
corroyés  pour  donner  une  masse  homogène  ; damas,  un  alliage  formé 
de  languettes  on  de  fils  extrêmement  minces  de  fer  et  d’acier,  ou 
d’aciers  de  natures  dilfèrentcs,  assemblés  parallèlement  ou  bien  tordus 
ou  repliés,  ou  enfin  composé  de  morceaux  rapportés,  en  forme  de 
mosaïque,  suivant  le  dessin  qu’on  veut  obtenir,  et  soudés  ensuite.  On 
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CTnplolé  aussi  des  lames  de  fer  et  d’acier  très-minces  qui,  étant  sondées 
en  une  trousse,  donnent  par  nne  torsion  convenablement  effectuée  le 
damas  moiré*.  On  rend  visibles  les  veines  de  l’étoffe  ou  le  dessin  dû 
damas  par  l’application  de  l’acide  nitrique  étendu  d’eau  •. 

On  fait  encore  usage  de  tftle  de  fer  et  de  tôle  d’acier  ; elles  doivent 
être  d’égale  épaisseur  dans  toute  l’étendue  des  feuilles,  sans  pailles  hi 
cvndrures;  les  cendrures  sont  des  parties  qui  sont  ermme  piquées  de 
points  noirs,  lorsqu’on  les  lime.  Les  télés  ne  doivent  être  cassantes  ni 
à chaud  ni  h froid. 

Trentpe  du  fer  par  céinentatinn.  On  sait  que  le  fer,  combiné  à nne 
petite  quantité  de  carbone,  constitue  l’acier.  Le  fer  ne  jouit  pas  de  la 
propriété  de  se  tremper,  mais  on  la  lui  donne  souvent,  en  convertis- 
sant s;i  surface  en  acier  par  la  cémentation  ou  trempe  en  paquet.  Il 
arrive  alors  que  les  pièces  d’armes  acquièrent  une  grande  dureté  à l’ex- 
térieur, tout  en  conservant  à l’intérieur  la  solidité  et  la  ténacité  du  fer. 

La  trempe  en  paquet  s’effectue,  dans  les  manufactures,  au  moyen  dé 
caisses  do  fonte,  où  les  pièces  d’armes  sont  disposées  par  couches 
séparées  par  des  lits  de  tharbon  pilé  ; mais,  dans  les  ateliers  d’armu- 
riers, elle  se  fait  .é  une  bien  plus  petite  échelle;  au  reste  comme  les 
principes  des  deux  opérations  sont  les  mêmes,  nous  nous  bornerons  i 
décrire  la  trempe  en  petit. 

On  prend  une  boite  en  forte  télé,  au  fond  de  laquelle  on  met  ud  Ht 


< On  y emploie  quelquefois  de  «ieilles  lames  de  scie,  ou  des  déchets  |iroveDiBl 
des  fabriques  de  ces  instrumeuls,  de  vieilles  lames  de  fauli  avec  des  bandes 
de  Idle,  des  aciers  diversement  carburés  qu'on  fond  ensemble. 

< On  trouve  sauvent  dans  le  commerce  des  armes  qui,  à l'aide  de  procédés 
frauduleui,  présenteiil  l'aspecl  des  damas  les  plus  beaux  el  les  plus  flus.  Pour  satoir 
b quoi  s'en  tenir  à cet  égard  ; on  en  fait  blanchir  à la  lime  une  partie  de  la  sur- 
face, sous  le  canon,  daii.s  la  partie  cachée  par  la  monlure,  et  on  applique  sur  la 
partie  limée  de  l’acide  nitrique  étendu  d'eau  ; si  le  dessin  primitif  reparaft,  l'objet 
éprouvé  est  vériiablemcnt  en  damas.  Dans  le  ras  contraire,  il  y a fraude. 

On  sait  que  l'acide  nilriqne  étendu  d'eau  dissout  le  fer  et  ne  dissout  pas  le 
carbone,  en  sorte  que  les  parties  en  acier  se  dessinent  eo  noir  et  celles  en  fer, 
en  blanc. 

Souvent  cependaut  le  contraire  a lieu,  el  voici  comment  : Eu  laissant  séjourner 
l'acide  pendant  un  cerlain  temps,  il  sllaque  le  fer  plus  profondéaient  que  I acier, 
on  applique  alors  une  teinture  de  noix  de  galle  sur  le  raiiou  ; celle  teinture  pé- 
nétre plus  profondément  dans  les  parties  poreuses  que  laisse  rarlioii  de  l’acide  sur 
le  fer,  que  dons  Ica  autres.  En  polissant  légèrement  le  canon.  Ica  parties  en  acier 
deviennent  brill.inles  el  celles  en  fer  restent  noires.  On  conçoit  aisément  qu'en  ne 
faisant  agir  l'aride  que  sur  certaines  (larties  du  eannn,  on  peut,  avec  un  canon 
én  fer  el  la  leintnre,  simuler  Ions  les  damas  possüilés. 
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de  suie,  bien  écrasée,  de  quelques  millimMres  d’^psisseur  ; sur  cette 
première  couche , on  arrange  les  pièces  les  plus  petites,  observant 
qu’elles  soient  séparées  entre  elles  par  le  cément  et  qu’elles  ne  touchent 
pas  aux  parois  de  la  boite.  On  recouvre  cetle  première  eouclie  de 
pièces  par  un  lit  de  suie,  sur  lequel  on  place  des  pièces  un  peu  plus 
fortes  que  les  premières  et  disposées  de  la  même  manière  ; on  continue 
ainsi , terminant  par  les  plus  forts  objets , qu’on  place  dans  le  lit 
supérieur  et  qu’on  recouvre  de  cément  bien  pres,sé  ; enfin  on  ferme  la 
boite  avec  un  couvercle  retenu  par  un  fil  d’archal  et  on  la  lute  soi- 
gneusement avec  de  l’argile  pétrie. 

■ La  boite,  ainsi  préparée,  prend  le  nom  de  parpiet.  On  place  le  paquet 
sur  un  être  de  forge,  et  on  construit  autour  un  mur  de  briques  posées 
à sec,  ayant  soin  de  laisser  un  intervalle  sullisant  entre  le  mur  et  la 
boite;  on  remplit  cet  intervalle  de  charbon  de  Iwis  qu’on  allume 
tout  autour,  en  commençant  par  la  partie  Supérieure  ; le  feu  doit  être 
alimenté  pendant  trois  heures,  pour  les  petites  pièces  d’armes,  et 
pendant  quatre  heures  pour  les  grosses. 

Par  l’élévation  de  température  du  fer  et  de  la  suie,  il  se  développe 
une  aflinité  très-grande  entre  le  fer  et  le  charbon  , afiinité  qui  croit 
avec  le  degré  de  chaleur.  Le  caibone  de  la  suie,  obéi.ssant  A cette  albnité, 
pénètre  dans  les  pores  du  fer,  s’y  combine  et  le  transforme  en  aeJer 
On  conçoit  que  plus  l’opération  durera  longbunps  , plus  la  chaleur 
développée  sera  grande,  et  plus  la  pénétration  sera  profonde  ; ordinai- 
rement, on  règle  le  travail  de  manière  que  la  surface  ar.iérée  ait  A peu 
près  un  demi-millimètre  d’épaisselir  : une  plus  grande  aciération 
pouvant  rendre  les  pièces  d’armes  trop  fragiles  ' . 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  la  Imite  doit  être  bien  fermé»,  car  si 
elle  ne  l’était  pas,  l’air  y pénétrerait  • et,  comme  l’oxygène  a plus 
d’affinité  pour  le  carbone  que  le  fer,  il  se  formerait  de  l’acide  carbo- 
nique qui  se  dégagerait,  et  les  pièces,  exposées  à l’air,  ne  .seraient  pas, 
ou  seraient  mal  cé  nentées. 

On  ajoute  à la  dureté  de  l’acier,  en  le  cémentant  comme  le  fer;  c’est 
un  moyen  d’améliorer  les  pièces  d’acier  qui  ne  seraient  pas  de  bonne 
qualité. 

‘ Des  «périnices  soécisles  ont  ilénjoutré  que  le  charbun  ilonnail  une  trempe 
moins  dure  que  colle  que  donne  la  suie,  et  que  les  céments  dans  lesquels  on  fai- 
sait entrer  des  subsmiices  azotées,  comme  de  tieui  cuirs,  dniiiiaicnl  la  trempe  la 
plus  forte.  Dans  I industrie,  un  emploie  le  cyanoferrure  de  pnlassiiim  |>our  tremper 
des  ornements  en  1er  et  leur  donner  la  dureté  et  le  brillant  de  l’aeier.  Kn  rliaiif- 
fani  une  lame  de  Ter  au  roupe,  cl  la  rrullant  avec  ce  sel,  celle  lainr  se  trouie  cé- 
incnléc.  üil  sait  que  le  cT.ino)téne  .‘c  rompose  de  carbone  et  d’a/ole. 
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On  trempe  les  pièces  cémentées,  en  les  retirant  do  la  boite,  lors- 
qu’elles sont  arrivées  au  rouge  cerise,  et  les  plongeant  dans  l’eau. 

Cuivre.  — Le  cuivre  jaune  ou  laiton  en  usage  pour  les  armes  se 
compose  de  80  parties  de  cuivre,  17  parties  de  zinc  et.')  parties  d’étain. 
On  le  préfère  au  cuivre  pur  ou  cuivre  rouge,  parce  qu’il  a plus  do 
consistance,  qu’il  est  moins  sujet  à s’oxyder  et  qu’il  se  fond  à une  plus 
basse  température,  ce  qui  le  rend  plus  facile  à mettre  en  œuvre.  On 
l’éprouve,  comme  il  a été  dit  pour  le  fer,  c’est-à-dire  en  en  fondant  des 
pièces  dont  on  vérifie  la  solidité  en  les  brisant. 

Boiê.  Les  bois  employés  dans  la  fabrication  des  armes  sont  : 1*  le 
noyer,  qui  sert  pour  les  montures  d’armes  à feu  portatives  ; à défaut 
de  ce  bois,  on  pourrait  employer  roriue,  le  hêtre,  le  bouleau,  le  chlt- 
taiguier  ; 3°  le  frêne  pour  les  hampes  de  lances  et  les  manches  de 
bâches  ; à défaut  de  frêne,  on  emploie  le  noyer  pour  les  hampes  de 
lances  ; 3”  le  frêne  ou  le  hêtre  pour  les  poignées  de  sabres  à filigranes. 

Tous  les  bois  dont  il  s’agit  doivent  être  bien  sains,  de  droit  fil,  sans 
nœuds  vicieux,  aubier  ni  piqûres  de  vers  ; ils  doivent  surtout  être 
bien  secs,  ce  qu’on  vérifie  par  leur  poids,  et  en  examinant  si  leurs 
copeaux  sont  cassants,  si  leur  sciure  est  bien  sèche. 

Oo  préfère  le  noyer  pour  les  montures  d’armes  à feu,  parce  qu’il  est 
moins  sujet  à se  déjeter,  à se  fendre  et  à être  piqué  des  vers,  que  les 
autres  bois. 

Les  bois  pour  montures  doivent  être  bien  secs,  demi-gris  on  bruns, 
sans  taches  ni  aubier,  de  droit  fil  au  fût  et  à la  poignée.  On  est  sûr 
qu’ils  sont  assez  secs,  quand  une  arme  montée  à neuf,  et  dont  les 
parties  en  fer  ont  été  bien  dégraissées,  n’est  pas  rouillée  au  bout  d’en- 
viron cinq  ou  six  jours,  dans  les  parties  en  contact  avec  la  monture 
d’essai  ; quand  celle-ci,  au  bout  de  dix  à douze  jours,  n’a  pas  éprouvé 
une  diminution  appréciable  dans  son  poids.  Ce  mode  d’épreuve  s’appli- 
que à toute  espèce  de  bois. 

Cuir.  Le  cuir  employé  pour  les  fourreaux  d’armes  blanches'  et  do 
baïonnettes  est  le  cuir  de  vache  ; on  emploie  aussi  le  veau  noirci,  pour 

les  poignées  de  .sabre  à filigrane,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire 

Dans  les  sabres  d'officiers,  la  peau  chagrinée  est  remplacée  maintenant 
par  la  corne  noire,  ce  qui  est  beaucoup  plus  solide. 

Le  cuir  de  vache  est  préféré  à celui  de  bœuf  ; parce  qu’il  est  d’un 
grain  jilus  fin  et  d’un  tissu  plus  serré  ; il  est  employé  la  fleur,  ou  côté 
du  poil,  en  dehors,  et  doit  être  bien  tanné. 

Nous  terminerons  cet  objet  en  indiquant  sommairement  les  matières 
premières  qui  entrent  dans  la  constitution  des  diverses  parties  des 
armes. 
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Àrmti  à feu.  Fer  : cnnon,  ruiassp,  tenon,  garniluri's,  sous-g.irde, 
pinque  de  coiiclie,  corps  de  platine,  pièces  de  bassinet,  chien,  corps  de 
la  batterie,  pontet  du  sabre-baïonnette. 

Arier  : masselotle  et  grains  pour  les  cheminées,  cheminées  (en  acier 
fonduj,  tenon  de  carabines  et  fusils  do  rempart,  modèle  1822  ; lame  de 
baïonnette,  gâchette,  noix,  hride,  chaînette,  ressorts,  baguette,  gou- 
pilles, face  de  batterie,  détente,  toutes  les  vis le  nécessaire  d'armes, 

le  tire-balle,  le  monte-ressort,  la  clef  do  cheminée,  fourreau  en  tôle 
d’acier  pour  sabre-baïonnette,  cuvette  et  batte. 

Cuivre  ; bassinet,  embouchoir  (moins  le  guidon),  grenadière,  capu- 
cine, pontet  de  sous-garde,  plaque  de  couche,  porte-vis,  rosettes,  ca- 
lotte, pour  les  fusils  de  dragons  et  de  la  marine,  les  mousquetons  et  pis- 
tolets de  la  cavalerie  et  de  la  marine  (dans  toutes  les  armes  françaises, 
l’écusson  est  toujours  en  1er)  ; bout  de  fourreau  de  baïonnette. 

Bois  de  noyer  pour  les  montures. 

Sabre»,  épée»,  poignard».  Tôle  de  fer  pour  la  garde  du  sabre  d’a- 
bordage. 

.deier  ; lame  et  soie.  Acier  fondu  : dard,  ressort. 

Tôle  <f acier  : battes  de  la  cuvette  pour  la  cavalerie,  fourreaux  pour 
la  cavalerie  cl  les  canonniers  montés. 

Cintra  ; montures,  chapes,  lx)uts,  faux  bouts  de  fourreaux  en  cuir; 
filigranes,  épingles. 

La  poignée  des  sabres  de  cavalerie  et  de  canonnier  monté  est  en 
frêne  ou  hêtre,  recouverte  de  ficelle  et  de  veau  noirci,  arrêtés  avec  un 
filigrane  répondant  aux  interstices  de  la  ficelle.  Les  iburreanx  d’épées, 
ceux  des  sabres  de  troupes  à pied  etd’ofiiciersd’infantcrie  sont  en  cuir 
de  vache  noirci. 

Lance.  Fer  ; branche,  douille,  collet,  sabot,  vis.  .4cier  ; lame. 
Hampe  en  frêne,  de  droit  fil  ; au  besoin  de  noyer,  noircie  avec  l’acé- 
tate de  fer. 

Cuira»»e»  (depuis  IS.'U  on  les  fait  tout  en  acier  fondu).  Étoffe  de 
fer  et  d’acier  par  partie»  égale»  : plastron  et  dos.  Tôle  d’acier  ; soleil 
d’écusson  de  carabiniers,  vicier  ; les  agrafes.  Tôle  de  fer  : les  rosettes, 
le  rouleau  de  la  boucle  de  ceinture.  Cuivre  : le  placage  du  dos  et  du 
plastron  et  l’écusson  de  carabinier,  porte-bretelles,  plaque  à bouton- 
nières, chaînettes,  clous,  boucle  de  ceinture.  Cuir  noir  pour  bretelles 
et  ceintures. 

Hache.  Le  fer  ; en  fer,  mise  d’acier  au  tranchant.  Boit  ; manche... 

Les  parties  en  fer  et  en  acier  sont  soudées.  Pour  souder  deux  objets, 
ou  les  chauffe  au  blanc  scintillant  ; on  les  superpose  et  on  frappe  des» 
sus,  pour  les  réunir  en  une  seule  masse. 
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Objets  soudés.  Fer  sur  fer  : le  canon,  la  douille  de  la  baïonoctte 
Miit  soudés,  suivant  une  de  leurs  arêtes,  pour  former  un  tube  creux. 
Fer  et  ariir  : inas-selotte  d’acier  soudée  au  canon  {modèles  IHÜ); 
lame  de  la  liaVonnette  soudée  au  coude  ; lame  de  la  lance  soudée  au 
collet  du  fer.  .Mise  d'acier  soudée  A la  face  de  la  batterie  (armes  à silex), 
idem  au  tranchant  de  la  hache. 

Les  parties  minces  et  de  petite  dimension,  ne  pouvant  être  soudées, 
sont  hrasées.  Hrascr  un  objet  en. fer  et  eu  acier  consiste  à ajuster  les 
parties  (|ui  le  com|M>senl,  A placer  sur  l'ajustement  une  certaine  quan- 
tité de  cuivre  ; on  garantit  le  fer  de  l'oxydation  A l'aide  du  l>orax  (sous- 
borate  de  soude),  qui  forme  A la  surface  de  l'ajustement  une  couche 
vitreuse  et  le  préserve  du  amtact  de  l’air,  continuant  de  chauffer 
jusqu'au  point  de  fusion  du  cuivre  ; ce  métal  coule,  pénètre,  en  vertu 
de  la  capillarité,  entre  les  parties  A réunir,  et  les  joint  l'une  A l’autre. 
On  apjielle  soudure,  le  méUil  ou  l’alliage  fusible  employé  pour  braser. 
Lorstpie  les  objets  a réunir  pour  braser  sont  eu  enivre,  on  emploie  une 
soudure  plus  fusible,  qui  contient,  A cet  effet,  une  quantité  d’étain  ou 
de  zinc  plus  ou  moins  grande. 

Objets  brasés  au  cuivre.  Fer  et  ari<r  ; tenon,  guidon,  anneaux, 
fourreaux,  bracelets,  dard,  pontet  et  bout. 

Objtls  brasés  à la  soudure.  Cuivre  ; chapes,  pontet,  bouts  de 
fourreaux  en  cuivre. 

Objets  brasés  à l'étain  : garnitures  en  cuivre  des  cuirasses  de 
carabiniers. 

Fabrication  et  épreuve  des  etrmes  à feu. 

Canons.  Le  fer  destiné  A la  fabrication  des  canons  est  étiré  en  barres 
appelées  bidons.  Ordinairement,  on  double  le  bidon  sur  lui-même,  et 
on  le  soude  pour  former  une  double  maquette  propre  A fabriquer  deux 
Canons.  Lorsque  le  fer  est  d’excellente  qualité,  il  perdrait  plus  qu’il  ne 
gagnerait  par  le  torroyage  ; aussi  se  contente-t-on  de  couper  le  bidon 
en  deux,  et  de  façonner  chaque  moitié  en  maquette  simple.  Poids  de 
la  maquette  simple  : i kil.  82o. 

Os  Plaquettes  simples  sont  aplaties  et  façonnées  en  lames  A canon, 
de  forme  trapézo’i’dale  portant,  sur  chacun  des  longs  côtés,  un  biseau 
ou  amorce.  Les  lames  A canon  sont  vérifiées  et  poinçonnées  par  les 
contrôleurs.  Poids  des  lames  A canon  : \ kil. 

Les  lames  .sont  roulées  d’aWd  au  milieu,  et  ensuite,  de  ce  point 
aux  extrémités,  les  amorces  a se  recouvrant  (fitj.  22,  pi.  6).  Le  travail 
se  fait  sur  une  enclume  dont  la  table,  plane  d'un  côté,  porte  de  l’autre 
quatre  demi-cannelures  coniques,  appropriées  aux  formes  du  canon. 
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Pour  suii(li>r  le  canon,  on  eu  chaulfe  le  milieu  au  blanc  scintillant  ; 
on  place  le  canon  dans  la  cannelure  qui  répond  A son  diamètre, 
l’amorce  en  dessus  ; l’aide  introduit  vivement  la  broche  dans  le  ca- 
non ; le  canonnier  frappe  vivement  et  à petits  coups  sur  l’amorce  ; 
çnsnite  les  deux  ouvriers  frappent  à coups  redoublés  sur  le  canon 
pour  res.serrer  les  pores  du  fer.  On  donne  trois  chaudes  dans  une 
longueur  de  une  pour  souder,  et  deux  pour  arrondir  le  tulie 

sur  les  c6tés.  > 

En  soudant  le  milieu  du  canon  et  les  parties  voisines,  il  faut, 
quand  on  retire  le  tube  du  feu,  soutenir  la  partie  opposée  à celle 
qu’on  a en  main,  avec  le  manche  du  marteau,  autrement,  le  canon 
SC  courb*?rait  sous  son  poids  et  pourrait  môme  se  rompre,  le  métal 
étant  pour  ainsi  dire  en  fusion. 

La  soudure  se  continue  du  milien  au  tonnerre  ; on  bouche  cette 
partie  avec  de  l’argile,  afin  d’éviter  que  le  fer  ne  s’oxyde,  et  ne  se 
brûle  à l’intérieur.  A chaque  chaude  soudante,  on  fait  vivement 
tomber  le  tampon,  pour  introduire  dans  le  canon  le  mandrin  qui 
sert  à souder. 

Une  bigorne,  très-mince,  est  montée  sur  le  même  bloc  que  l’en- 
clume ; elle  sert  A achever  de  souder  le  bout  du  tonnerre  et  le  bout 
du  canon,  et  remplace  le  mandrin. 

Le  canon  étant  soudé  jusqu’au  tonnerre,  on  le  laisse  refroidir,  et 
on  le  soude  depuis  le  milieu  Jusqu'à  la  bouche  : ayant  soin  de  fermer 
le  tonnerre  avec  du  crottin  de  cheval,  pour  empêcher  que  le  fer  ne 
se  brûle  intérieurement  par  l’afflux  de  l’oxygène  de  l’air. 

Pour  resserrer  les  pores  du  fer  et  dresser  le  canon,  on  le  chaulfe 
une  quatrième  fois  jusqu’au  blanc  soudant  de  .o4  en  54"'“,  et  on  le 
bat  vivement  et  à petits  coups,  sans  broche,  du  tonnerre  .à  la  bouche  ; 
c’est  û cette  époque  du  travail  qu’on  soude  la  massclotte  d’acier 
destinée  à recevoir  la  cheminée.  Un  canonnier  et  jpn  aide  peuvent 
forger  3 û 4 canons  dans  une  journée  de  douze  heures.  Le  poids  du 
canon  forgé  est  de  3 kil.  400  environ. 

Les  canons  sont  vérifiés  ; on  examine  s’ils  ne  présentent  pas  de  travers, 
évents,  chambres,  doublures  ou  pailles...  Ceux  qui  sont  reconnus  sans 
défauts  sont  portés  à la  forcrie. 

Les  canons  de  luxe  se  font  en  bon  fer,  ou  en  étoffe  de  fer  et  d’acier, 
ou  en  damas,  qu’on  façonne  en  lames,  et  qu’on  soude  comme  à l’ordi- 
naire. Pour  faire  un  canon  tordu,  il  suffit,  après  avoir  fait  la  soudure, 
de  chauffer  le  canon  et  de  le  tordre  dans  un  étau  à l’aide  d’un  tourne- 
à-gauche. 

On  appelle  canon  à rubans,  un  canon  formé  par  un  ruban,  ou  pe- 
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tite  bande  de  fer  bien  corroyé  de  iS  à 18"“  de  largeur  et  de  5 à C*“ 
d’épaisseur,  ou  par  deux  rubans  placés,  prés  à prés,  l'un  do  fer  et 
l'autre  d’acier  (pistolet  d’ofTicier  de  cavalerie),  ou  enfin  par  un  ruban 
de  damas  ; ces  rubans  sont  roulés,  jointiveinent,  sur  un  tube  de  télé 
de  au  moins  i*"  d’épaisseur,  comme  une  sorte  d’élastique  ; puis  soudés 
ensemble  avec  beaucoup  de  soin. 

Les  canons  tordus,  et  surtout  ceux  à rubans,  quoique  plus  minces  et 
plus  légers  que  les  canons  ordinaires,  .sont  néanmoins  plus  résistants 
que  ceux-ci,  ce  qui  tient  à ce  que  la  fibre  du  fer  s’est  disposée  en  spi- 
rales par  l’effet  de  la  torsion,  et  s’est  placée  ainsi  dans  le  sens  du  plus 
grand  effort  de  la  poudre.  Les  canous  de  luxe  les  plus  estimés  sont 
ceux  de  damas  moiré. 

Les  fibres  du  fer  sont  toujours  disposées  dans  le  sens  de  la  longueur 
des  lames,  et,  en  général,  dans  le  sens  où  la  percussion  a été  le  plus 
fortement  exercée.  Un  canon  forgé  plein  et  foré  ensuite  serait  exposé 
à crever  dans  le  tir,  parce  que  l'adhérence  des  fibres  entre  elles,  est 
moindre  que  leur  résistance  longitudinale  ; mais  si  on  le  tordait  préa- 
lablement au  forage,  on  aurait  un  canon  d’autant  plus  résistant,  que 
la  structure  fibreuse  serait  plus  prononcée,  dans  le  tronçon  destiné  à 
la  fabrication  *. 

Les  canons  sont  façonnés  intérieurement  à l’aide  de  23  à forets, 
de  plus  en  plus  forts,  qu’on  y introduit  successivement,  de  mamière  à 
les  mettre  à leur  calibre,  moins  un  demi-millimètre. 

Les  forets  consistent  en  lames  d’acier  en  forme  de  troncs  ds  pyra- 
mides quadrangulaires  de  ü“30  à 0“30  de  longueur,  soudées  à des  tiges 
de  fer  terminées  par  une  tête  qui  s’engage  dans  l’arbre  de  la  lanterne 
destinée  ^ la  recevoir. 

Le  travail  se  fait  dans  une  usine,  dont  le  moteur  est  une  roue  hy- 
draulique, portant  un  hérisson  qui  engrène,  avec  une  lanterne  montée 
sur  un  arbre  hogzontal.  Cet  arbre  porte  un  certain  nombre  de  rouets 
verticaux  ; ces  rouets,  par  leur  mouvement,  font  tourner  autant  de 
petites  lanternes  horizontales,  dans  l’axe  de  chacune  desquelles  on 
place  un  foret.  Les  canons  sont  montés  sur  des  espèces  de  chariots  à 
coulisse,  et  on  les  pousse  dans  la  direction  du  foret  à l’aide  d’une  crosse. 
On  conçoit  qu’une  fois  préparé,  le  travail  ne  présente  aucune  difficulté  ; 
il  faut  avoir  soin  de  mettre  de  l'huile  au  foret  ; de  verser  de  l’eau  sur 
le  canon,  quand  il  s’échauffe  trop  ; quelquefois  le  canon  se  courbe,  on 


* Da  canon  en  acier  rondo,  fabriqué  de  cette  manière,  et  martelé  ou  passé  an 
laminoir  après  on  premier  forage,  serait  peut-être  d'un  bon  serrice,  surtout  pour 
les  armes  courtes  comme  les  pistolets. 
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est  alors  obligé  de  le  redresser.  Un  banc  de  forcrio  peut  forer  de  b à 
6 canons  par  jour. 

Le  fer  du  canon  étant  devenu  cassant  par  l'action  du  forage,  on  le 
recuit  au  rouge,  en  le  mettant  dans  un  feu  abmeiité  par  du  bois  blanc, 
et  on  le  laisse  refroidir  très-lentement  sous  du  frasil. 

Le  canon  refroidi  est  vérifié,  puis  on  procède  au  dressage;  d’ab  trd 
le  canon  est  dressé  ù l’extérieur,  puis  ensuite  li  l’intérieur,  l^es  canons 
les  mieux  forés  présentent  dans  leur  intérieur  des  cylindres  dont  les 
axes  ne  coïncident  pas,  formant  ce  qu^on  appelle  des  ondes.  Le  dres- 
sage s’exécute  froid  ; eu  dirige  un  rayon  visuel  dans  le  canon  le  long 
d’une  des  parois  * ; on  frappe  le  tnbe  à l’extérieur  avec  un  marfeau, 
au  droit  des  parties  creuses,  pour  les  ramener  ft  hauteur  des  autres  ; 
répétant  l'opération  sur  toute  la  circonférence  du  canon,  on  parvient 
k le  dresser.  Les  canons  dressés  sont  portés  à l'usine;  i&,  on.y  introduit 
b>  mouche,  espèce  de  foret  plus  long  que  les  autres,  et  qui  enlève 
trts-peu  de  métal  ; on  reporte  le  canon  chez  le  dresseur,  qui  recom- 
mence 9on  opération  ; on  y passe  de  nouveau  la  mouche,  et  ce  n’est 
qu’après  la  troisième  fois,  que  le  canon  est  parfaitement  dressé  et  qu’il 
a son  calibre  exact.  > . <■  ' 

Les  canons.  Unis  à l’intérieur,  sont  encore  noirs  à l’extérieür  ; on 
les  met  alors  sur  le  tour,  et  on  y pratique  trois  rainures  circulaires, 
qui  déterminent  exactemeut  lés  épaisseurs  qu’ils  doivent  avoir  en  ces 
points  ; les  canons  sont  livrés  ensuite  i des  aides-tourneurs,  qui  en- 
lèvent le  métal  compila  entre  les  repères.  On  laisse  le  canon  brut  à 
la  culasse  pour  le  taraudage  et  pour  fo^onuer  les  pans  et  la  masseiotte. 
Le  canon  est  fini  à la  menle  et  à la  Unie. 

On  coupe  ensuite  les  canons  au  tonnerre  et  à la  bonche.  Le  tonnerre 
est  recuit  au  rouge,  puis  taraudé  S i’aidc  de  cinq  tarauds,  mis  en  mou> 
\cmout  à l’aide  d’un  tourne-à-ganclie  ; pour  ce  travail,  le  canon  est 
assujetti  verticalement  sur  un  banc.' 


‘ L«  caoou  par  l'effet  du  Irillaat  du  foraga  eat  uue  espèce da  mireïr  cylindrique; 
en  dirigeant  un  rayon  riaud  dans  aon  intérieur  et  regardant  l'ardte  d'une  pleo- 
eheUe  ItorizoDtale  au  rerticafe,  ou. celle  d’un  cbdaiia  titré,  riniige  de  1a  ligne 
tisée  apparift  «oui  la  tormo  iTuae  courbe  parabotiqoe  dont  lei  brenchea  sont 
laérnéea  rcra  l'oril  j les  linuotilés  de  tes  brsoebee,  le  jeu  des  ombres  et  de  la  : 
lumière  Ibit  conoaitre  les  parliet  creuses  et  les.  parties  sailliiUtt.  Eu  iochoaot 
coDtenslilemcDl  la  canon,  b courbe  arri'te  Jusqu'au!  S/3  de  m longueur  antiron.- 
cn  qui  permcl  d'clfeciuer  le  dressage  dee  ^3  du  la  longueur  du  tenon  du  fusiL 
En  retournant  le  canon,  on  opère  de  le  lucine  fa{<m  11  trrite  aiosi  que  1a  partie 
eoédieoe  du  eanun  se  Ireate  passée  deux  fois  au  dressage,  le  dressage  est  uae 
a|iéralion  difficile  et  dait  dé|>cnd  leute  b tabur  du  canon. 
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On  taraude  ensuite  le  bouton  de  cuImm  à l'aido  de  trois  filières, 
dont  la  dernii'rc  le  met  exactement  à sa  dimension. 

On  perce  enfin  le  canal  de  lumière,  et  on  taraude  le  trou  poar  reoe- 
Toir  la  cheminée;  on  brete  le  tenon  et  le  guidon  avec  du  enivre  jaunec 
Poids  du  canon  fini  : 3 kil. 

Pour  les  fusils  à canon  double  et  ceux  de  cbasee  : les  canons  sont 
amincis,  i lu  moitiéde  leur  épaisseur,  dans  la  partie  oû  ils  doivent  être 
joints  et  placés  près  à [irès,  on  ajoute  au-dessus  et  au-dessous  deux 
lames  ou  bandes  de  fer  ou  de  daina.s  bb  (fig.  XI,  pl.  0) pour  rem- 

plir l'intervidlc  entre  les  canons,  et  le  tout  est  brasé  successivement 
au  cuivre  jaune,  depuis  le  tonnerre  jusqu'à  la  bouche  '.On  brase  ensuite 
le  guidon,  le  tenon  et  les  porte-biguettcs  ; puis  on  passe  la  mouche 
dans  les  canons  pour  les  bien  dresser. 

Les  canons  no  sont  soumis  à l'épreuve  qn'autant  qu’ill  ont  été  re- 
connus sans  défauts  et  présentant  les  dituensktiis  réglementaires  ; des 
cuntréienrs  .sont  chargés  de  cette  vérifkation. 

L'endreitpu  se  fait  l'épreuve  présente  un  hangar,  auquel  est  adossé 
un  auvent  sous  lequel  se  trouve  le  banc  d'épr«ive,  qui  consiste  en  un 
bâtis  en  forte  charpente  de  2.1  cent,  de  grosseur,  composé  de3  cours  de 
poutrelles  boulonnées  .sur  des  assemblages,  appelés  chaises,  dont  les 
pieds  sont  fortement  .scellés  ; les  vides,  entre  les  poutrelles,  sont  gar- 
nis de. plaques  de  fonte  portant  des  cannelure.s  espacées  de  b2“,  pour 
recevoir  les  canons  ; toutes  les  culasses  s’.ippuient  sur  une  espère  de 
seuil  en  fonte  ou  en  fer;  les  canons  sont  assujettis  en  dessus  par  une 
forte  barre  de  bois,  portant  des  entailles  qui  les  embrassent.  Une  lame 
de  fer,  creusée  pour  recevoir  la  traînée  de  pondre  qui  doit  communi- 
quer le  feu  à tous  les  canons,  est  fixée  sur  le  bano;  Un  banc  d’épreuve 
de  8“1C  pont  recevoir  128  canons  ; une  platine  sert  à mettre  le  feu  à 
la  traiuée  de  poudre. 

- Le  terrain  destiné  aux  épreuves  est  environné  de  murs,  une  butte- 
de  terre  se  trouve  à 8 on  lü*  du  banc,  pour  recevoir  les  balles. 

Les  canons  sont  placés  sur  le  banc  et  chargés  avec  de  la  poudre  de 


' àiiirrMs  les  canons  doubles  n'étaient  pas  soudés,  mais  ajustés  l'un  i l'autre 
)>*r  des  tenons  et  des  tris  II  paraltnit  que,  vers  4730,  on  fabriqua  à la  manufae- 
tnre  de  Saint-Etienne  les  premiers  canons  doubles  soudés.  Pendant  longtemps  on 
a allrihtié  cette  inventbn  h Jean  teclerc,  célèbre  armurier  de  Paris,  qui  l’aurait 
traiivée  wra  47.38  Quelques  bahllrt  armuriers  préconisent  l'emploi  de  la  soudure 
à l'étain  et  des  bandes  creuses  ; te  procédé,  usité  en  Angleterre,  présente  l’avau- 
lago  de  ne  point  obliger  de  cbanObr  les  canons  au  ronge  et  de  leur  conserver  leur, 
élafticité,  propriété  à laquelle  beaucoup  de  bous  armuriers  attacbent  une  certaine 
imporlaBre.  - 
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chasse  fine  et  une  balle;  on  préfère  celte  poudre  à la  poudre  ordi-' 
nairc,  parce  que  sa  détonation  étant  plus  violente  l’épreuve  est  plus 
complète  ; chaque  canon  tire  deux  fois.  ' ■ • 
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Les  canons  de  .carabines  sont  éprouvés  avant  d’ètre  rayés. 

Les  canons  sont  chargé.s  sous  la  surveillance  des  contrôleurs  ; apr^ 
la  salve,  on  examine  s’il  y a des  canons  qui  n’aient  pas  fait  feu  ; on., 
amorce  de  nouveau,  et  on  les  tire  de  suite...;  on  examine  les  ca-.  - 
nons,  et  ceux  qui  ont  résisté  à la  première  épreuve  sont  éprouvés  une 
deuxième  fois.  < , 

Tous  les  canons  qui  ont  été  éprouvés  deux  fois  ^ont  portés  à la  salle, 
de  révision  et  visités  par  les  contrôleurs,  qui  rebutent  ceux  qui  pré- 
sentent des  crevasses,  évents  ou  fissures  quelconques. 

Les  canons  reconnus  sans  défauts  .sont  poinçonnés  de  la  lettre  E j on . 
les  polit  à la  lime  et  à l’huile  ; puis  ensuite,  on  les  dégraisse  aveo.^, 
la  paille  de  fer  et  on  les  porte  dans  une  salle  humide,  où  ils  séjournent.' 
pendant  un  mois,  afln  que  l’eau,  qui  se  précipite  à la  surface  du  fer».  . 
pénétrant  dans  les  fissures  en  vertu  de  la  capillarité,  rendu  visibles 
celles  qui  existent,  par  de  légères  traces  de  rouille  qu’on  aperçoit  ù la  > 
surface  des  canons. 

Les  canons  de  carabines  sont  rayés  avec  diverses  machines  plus  ou^ 
moins  compliquées,  mais  dont  le  principe  est  le  même.  On  conçoit,, 
d’après, l’explication  donnée  page  107,  que,  si  un  outil  cylindrique» 
portant  uno  dent  ou  échoppe  propre  à couper  le  fer,  est  doué  d’un^  ■ . 
mouvement  de  rotation,  et  que  le  canon  soit  monté  sur  un  va-et-vient 
horizontal  ou  vertical,  l’outil  tracera  dans  son  intérieur  une  rajmre 
en  spirale , dont  le  pas  sera  d’autant  plus  allongé  que  le  mouve- 
ment du  chariot  sera  plus  rapide.  , 

Nous  nous  binerons  h donner  l’idée  d’une  de  ces  machines.  Une 
tringle,  parfaitement  droite  et  cylindrique,  porte  en  son  milieu  Té-‘ 


• Un  1717,  811  éproDvait'le  fusil  avec  une  li.Mlo  de  18  à la  livre,  el  une  charge  ^ 
de  poudre  ïg.vte  au  poids  de  la  balle,  c’est-à-dirc  de  Î7  gf.  S':  on’ no  tirait  (|'t’un'_ 
wal  coup.  . . ' _ . • ■ ' ■ 
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(lioppc  OU  couteau  ; celle  tringle,  bien  tendue  entre  deux,  points  li.ves, 
est  engagée  dans  le  canon. 

Le  canon  est  assujetti  dans  un  cylindre  monté  sur  un  chariot  garni 
de  roulettes  en  cuivre  ; ce  cylindre,  évidé  pour  en  diminuer  le  poids, 
est  mobile  sur  son  axe  ; il  porte  à sa  surlace  une  rainure  en  spirale, 
au  pas  de  celle  du  canon,  mais  plus  inclinée  par  suite  de  l'augmen- 
tation de  lu  circonférence  ; une  dent  d’acier  engrène  dans  la  rainure 
du  cylindre,  et  au  moyen  du  dispositif  appelé  va-et-vient,  le  cylin- 
dre avance  et  recule  en  tournant,  et  l’échoppe  ou  couteau  pratique 
la  rayure  dans  le  canon  ; une  petite  lunette  à rcss<>rt,  placée  au- 
desMus  de  l’échoppe,  la  fait  mordre  sur  le  fer,  en  même  temps 
qu’un  réservoir  d’huile  l’humecte  constamment. 

La  dent  d’acier,  qui  dirige  le  mouvement  du  cylindre,  change  de 
position  au  moyen  d'un  rouet  qui  porte  autant  de  dents  qu'il  doit  y 
avoir  de  rayures  dans  le  canon.  Le  régulateur  de  la  machine  est  une 
grande  vis  sans  fin,  qui  agit  sur  le  banc  de  forerie. 

Cette  machine  convient  principalement  pour  les  rayures  parabo- 
liques ; celles  pour  les  rayures  ordinaires  sont  plus  simples  et  le  cy- 
lindre directeur  n’est  pas  nécessaire  •. 

Une  machine  peut  rayer  12  canons  en  10  heures. 

PUilinc.  Les  pièces  de  la  platine  sont  fabriquées  d’après  les  prin- 
cipes on  usage  dans  la  serrurerie  ; on  fait  usage  d’emportc-piéees,  de 
poinçons  èt  d’étampes,  appropriés  aux  formes  des  cdjjets  à fabriquer; 
les  pièces  sont  ensuite  façonnées  à la  meule  et  li  la  lime,  püis  trempées 
et  polies. 

Avant  1826;  la  noix  et  lu  gâchette  étaient  en  fer  trempé,  il  arrivait 
alors  que,  par  le  frottement  continuel  de  ces  pii>ces,  la  légère  couche 
d’acier,  formée  a leur  surface  par  la  cémentation,  s’usait  bien  IM,  et 
qu’alors  le  fer,  se  trouvant  à nu,  donnait  lieu  à un  frottement  consi- 
dérable qui  usait  promptement  la  noix  et  la  gâchette  et  rendait  le 
départ  du  chien  extrêmement  dur  ; l’usage  des  vis  en  acier,  qui  re- 
monte à cette  époque,  a fait  voir  que  ces  vis  s’usaient  bien  moins  vite. 


* L(  riyure  n'est  pas  faite  d'un  seul  coup,  et  le  couteau  doit  faire  uu  certaiu 
Douibrs  de  passes  avant  qu'elle  soit  arrivée  i sea  dimensions. 

Lorsque  la  rayure  est  progressive,  le  couteau,  qui  a la  forme  d’un  crochet, 
a'appuie  lur  un  plan  incliné  ; le  portè^oolsau  présente  un  ressort  i beudin  qui 
repousse  le  couteau  sur  le  plan  incliné  et  tend  i diminuer  sa  Hillie.  La  tète  du 
couteau  s'appuie  contre  une  tige  taraudée  dans  te  porte-rouleau. 

Le  mouvcmcnl  de  rotation  iuiprimé  au  couteau  pour  tracer  l'hélice  fait  avancer 
la  tige  taraudée  et  augmente  la  .saillie  du  couteau,  ic  luouvcmcul  contraire  dmii- 
Due  celle  saillie  cl  ainsi  de  suite. 
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el  étaient  moins  fragiles  que  celles  en  fer.  Dans  ces  derniers  temps,  et 
pour  des  raisons  semblables,  la  détente  et  la  bride  de  noix  ont  été 
fabriquées  en  acier. 

Les  pièces  en  acier,  comme  celles  en  fer,  se  trempent  en  les  rhanlTant 
au  ronge  cerise  et  en  les  plongeant  dans  l’eau.  On  recuit  les  premières 
en  les  couvrant  d'huile  et  les  mettant  sur  des  charbons  ardents  jusqu’à 
ce  que  l'huile,  dont  elles  sont  recouvertes,  soit  entièrement  consumée, 
et  les  plongeant  une  deuxième  fuis  dans  l’eau.  Cette  trempe,  convenable 
ponr  les  ressorts,  étant  trop  forte  pour  la  noix,  la  gâchette,  la  bride, etc., 
on  met  ces  pièces,  après  qu'elles  ont  été  polies,  sur  une  plaque  de  tôle 
placée  sur  un  foyer,  et  on  les  recuit  à la  couleur  bleue. 

On  essaie  les  pièces  en  fer  et  en  acier,  en  en  cassant  quelque.s-unes, 
en  pinçant  les  ressorts  entre  les  mâchoires  d'nn  étau,  et  les  y laissant 
longtemps,  afin  de  s’assurer  de  leur  élasticité.  On  vérifie,  à l’aide  de 
calibres  et  de  gahafits,  si  les  différentes  parties  des  platines  ont  les 
formes  et  dimensions  voulues  ; l’attention  se  porte  jiarticulièreraent 
sur  la  noix  et  le  grand  ressort.  On  juge  de  la  bonté  des  ressorts  et  de 
la  bonne  disposition  des  pièces  en  faisant  jouer  les  platines. 

Un  forgeur  de  platine  suflit  pour  quinze  plalineurs  ; nn  platinenr, 
lime  et  ajuste  une  platine  en  deux  journées  de  dix  heures. 

BafonneUes.  La  lame  do  la  baïonnette  est  en  acier  à deux  marques, 
forgée  et  trempée.  On  la  soude  à la  douille,  qui  est  en  fer,  forgée  creuse, 
et  forée  ensuite. 

La  lame  de  la  baïonnette  est  triangulaire  et  évidéc  -,  elle  présente 
une  légère  divergence  par  rapport  au  canon,  de  manière  à être  di- 
rigée vers  le  point  d'appui  de  l’arme,  c’est-à-dire  vers  la  poignée.  De 
cette  manière,  la  p<jinte  ne  peut  pas  blesser  la  main  du  soldat  lors- 
qu’il charge  son  fusil,  et  l’arme  est  solidement  en  main  pour  pointer. 
La  douille  est  fendue  pouf  le  passage  du  tenon.  I^a  virole  présente  nn 
pontet  qui  permet  au  tenon  de  parvenir  an  fond  de  la  fente.  La  partie 
de  la  virole  destinée  à agir  sur  le  tenon  est  en  plan  incliné  afm  de 
pouvoir  serrer  encore,  quand  le  tenon  est  usé.  Le  tenon  est  coupé  obli- 
quement en  dessous  pour  faire  coin  avec  la  virole.  La  virole  est  appuyée 
sur  une  emkise  que  porte  la  douille,  elle  présente  un  arrêloir  qui  vient 
s’appuyer  contre  un  étonteau  vissé  dans  la  douille;  l’objet  de  cette 
disposition  est  do  limiter  le  mouvement  de  In  virole  et  d’en  rendre  le 
service  plus  facile  et  plus  sur. 

Toute  la  l)aïonuetto  est  faite  par  le  même  ouvrier.  Le  for  nécessaire 
pour  forger  le  cmide  et  la  douille  a tü““  de  largeur  et  1.7*“  1/2  d’^ 
paisscur.  ün  commence  par  étirer  l’extrémité  île  la  bande  et  par  ^a^- 
roiidir  à l’étauipo  pmir  former  le  cou<le  ; on  amorce  l’extrémité  de 
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r?tte  partie,  pour  la  souder  k la  lame  ; on  coupe  ensuite  Ip  fer  n^co- 
«aire  ù la  confection  de  la  douille,  l’oids  : Ü kil.  34i. 

Un  plie  la  partie  arrondie,  on  aplatit  la  partie  destinée  k former  la 
douille  ; après  l’avoir  amorcée,  on  la  roule  et  on  la  soude  en  (rois 
chaudes  sur  un  mandrin  que  porte  le  bas  de  l'enclume  ; on  tiiandrinc 
et  élampe  la  douille  ; ou  forme  le  bourrelet  et  le  pontet  eu  quatre 
chaudes  ; un  forgeur  et  son  compagnon  peuvent  Ibtgcr  30  h 40  douilles 
par  jour. 

Ijcs  douilles  sout  forées  k l’aide  de  6 forets  ou  alésoirs,  augmentant 
progressivement  de  grosseur  ; on  vérifie  qu’elles  ont  les  dimensiops 
voulues  à l’aide  d’un  mandrin  dont  la  grosseur  est  égale  au  diamètre 
extérieur  du  canon.  Après  le  forage,  les  douilles  sont  doquées  aux 
tourneurs  qu|  les  façonnent,  les  coupent,  forment  l’embase  et 
les  feptes. 

Pour  forger  la  lame  de  la  baïonnette,  ou  étire  un  bout  de  la  barre 
d’acier  en  l’équarrissant  ep  pointe  ; on  eq  coupe  une  longueur  ronve- 
.uable  pour  former  la  lame,  on  lait  une  amorce  k l’extrémité  de  cette 
maquette  et  on  la  soude  au  coude  do  la  douille  ; ou  tord  la  maquette 
jusqu’à  ce  que  l’une  de  scs  arêtes  et  le  milieu  du  pontet  de  la  douille 
se  trouvent  dans  le  même  plan.  La  lame  est  étirée  et  élompéc  dans  les 
formes  qu’elle  doit  avoir. 

Un  forgeur  de  baïonnettes  et  son  aido  peuvent  livrer  3ü  à 3ü  pièces 
par  jour. 

Les  baïonnettes  sont  trempées  ensuite  et  dressées,  puis  façonnées 
et  polies  à l’aide  de  diverses  meules.  ( Voir  la  fabrication  des  lames 
de  sabres.) 

Pour  tremper  la  baïonnette,  on  la  chauffe  au  rouge  cerise,  et  l’op 
passe  deux  f()is  l’arèto  du  dos  dans  de  la  paille  de  fer  mouillée,  afin 
d’éviter  les  criques  ou  fentes  qui  résulteraient  du  refroidissement  trop 
subit  des  arêtes  ; puis  on  la  plonge  dans  l’eau.  La  lame,  eu  sortant  de 
l’eau,  est  très-cassante  et  souvent  recourbée  ; on  achève  l’opération  de 
la  trempe  par  le  recuit,  qui  consiste  k placer  la  lame  sur  le  fou  jusqu'à 
qu’elle  ait  pris  une  belle  couleur  bleue  ; on  la  dresse  au  marteau, 
«t  on  la  plonge  dans  l’eau. 

t-ii  La  douille  et  le  coude  de  la  baïonnette,  aipsi  que  la  lame,  sont 
d'objet  de  visites  particulières  avant  d’être  soudés  ; ou  n’admet  une 
baïonnette  à l’épreuve  qu'aulant  qu’elle  a les  formes  et  les  dimensions 
voulues,  et  qu’elle  ne  présente  aucun  défaut,  crique  ou  fente,  paille 
.ou  doublure  ; on  s'assure  que  la  virole  est  bien  ajustée,  que  la  douille 
.est  bien  forée  au  calibre  voulu. 

c Un  éprouve  les  baïonnettes  au  moyen  d'une  machine  à mcQtonnei 
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-6),  sur  laquelle  on  fait  ployer  les  lames  en  dessus  e(  en 
slessoue,  par  rapport  ft  la  douille,  de  manière  a leur  faire  décrire  un 
arc,  dont  la  fli>che  soit  de  ST””  ; la  lime  de  la  baïonnette  doit  sortir 
bien  droite  de  cette  épreuve,  qui  ne  doit  faire  paraître  ni  criques,  ni 
doublures.  -On  frappe  le  coude  sur  la  table  de  recette,  pour  s’assurer 
que  la  douille  est  bien  soudée. 

üaguelles.  Elles  sont  eu  acier  k deux  marques  ; on  se  sert  d'une 
barre  d’acier,  dont  on  replie  un  bout  sur  lui-mème  pour  former  la 
tète  ; la  baguette  est  forgée  k l'ètampe,  dégrossie  t la  lime,  trempée, 
puis  terminée  k la  meule  ; le  gros  bout  de  la  baguette  est  fini  sur  le 
tour,  et  le  petit  est  recuit  suffisamment,  pour  pouvoir  être  taraudé 
dans  une  hauteur  de  9““  >. 

La  baguette  sc  trempe  comme  il  a été  dit  pour  la  baïonnette,  avec 
celte  diiléreuce  que  le  recuit  se  donne  en  deux  fois,  afin  de  permettre 
le  dressage;  les  baguettes  doivent  faire  fleuret,  fléchir  dans  tous  lee 
sens  «t  reprendre  leur  rectitiuli'  ; on  se  sert,  pour  les  faire  ployer, 
d'une  boite  ou  bien  d’un  chevalet  k meiitonnet  ; la  flèche  de  la  cour- 
bore  est  do  135““  pour  le  fusil  d’infanterie. 

On  reconnaît  que  la  baguette  est  bien  saûie,  quand  elle  rend  un  son 
clair  lorsqu’on  la  laisse  tomber  sur  un  corps  dur. 

Pour  s'assurer  que  bi  liaguctte  ne  renferme  ni  criques,  ni  pailles, 
ni  doublures,  on  la  passe  sur  les  mAchoires  rapprocliécs  d'un  étau,  en 
pesant  de  chaque  main,  de  part  et  d'autre  du  point  d’appui,  pour  In 
ployer,  et,  la  faisant  gibser  dans  toute  sa  longueur  sur  l'étau  ; on  la 
roule  dans  la  main  pour  présenter  successivement  todles  ses  parties  A 
la  même  épreuve.  Les  baguettes  de  pistolets  ne  sont  soumises  qu’â 
cette  vérification. 

GarnitHrei.  Celles  en  fer  sont  forgées  plates,  soudées  sur  des  man- 
drins et  terminées  A la  lime.  Les  garnitures  en  cuivre  sont  fondues  et 
limées.  Les  garnitures  se  vérifient  A l’aide  d’un  mandrin,  et  de  gabarits 
(ou  patrons)  pour  le  pontet  et  l’écusson. 

MoHlure.  Elle  doit  être  parfaitement  exécutée  ; les  diverses  pièces 
doivent  s'y  adapter  exactement  ; elle  doit  avoir  la  pente  voulue,  et 
ne  présenter  ni  fentes,  ni  gerçures,  ni  défauts  quelconques,  lorsqu'on 
appuie  le  pmice  dans  le  logement  du  canon,  vis-A-vis  l’eueastrenicnt 
de  la  platine,  et  .successivement  dans  tonte  la  longueur  jiisqii’A 
rextrémitê  du  fût  ; le  laiis  doit  être  de  droit  til  A la  poignée  ; ou  vé- 
rifie si  la  mouture  a les  dimensions  voulues,  A l’aide  d’un  gabarit. 


s L*  petit  bout  de  la  hasaette  est  trempé  dans  de  l'eau  de  sarnn,  afin  de  le 
rcadre  moins  cassant. 
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Ui^  monteur  fait  un  bois  en  12  heures  de  travail.  Les  montnre.s  sont 
marquées  à la  crosse  du  poinçon  de  la  manufacture,  placé  sur  une 
cheville  en  buis. 

§ IV.  Fabrication  et  épreuve*  de*  arme*  blanche*. 

Lame*  de  sabre*.  Jusque  dans  ces  derniers  temps  les  lames  de  sa- 
bres se  fabriquaient  avec  des  barres  d’acier  appelées  maquettes,  qu’on 
étirait  en  pointe,  de  manière  que  chaque  partie  de  cette  ébauche 
présentAt  le  métal  nécessaire  à la  confection  de  la  lame  et  à la  for- 
mation des  évidements*. 


* Aulrefois,  le  nom  de  damas  était  donné  exclusircmeut  à des  sabres  d’excel- 
lente qualité  qu'on  fabriquait  dans  la  capitale  de  la  Syrie.  Ce  n'est  pas  qn’oa  ne 
tire  encore  des  damas  de  cette  ville,  mais  ils  sont  de  qualité  médiocre  et  l'ancien 
procédé  de  fabrication  parait  être  perdu.  Les  lames  de  Damas  sont  fort  élastiques 
en  même  temps  qu'elles  ont  le  tranchant  très-dur,  ce  qoi  n'a  pas  lieu  dans  les 
sabres  ordinaires.  On  reconnaît  les  damas  de  Syrie  b on  sablé  très-Bn  formé  de 
veines  extrêmement  petites,  qui  disparaissent  par  le  palissage  et  reparaissent  par 
l’action  d'un  acide.  Ce  qui  caractérise  ce  damas,  c'est  qu'il  conserve,  même  après 
avoir  été  fondu,  la  damasquinure  qui  lui  est  propre,  et  qu’on  attribue  i un  eircs 
de  carbone  (charbon)  qu'il  contient. 

On  appelle  aujourd’hui  damas,  des  lames  de  sabres  fabriquées  avec  une  étoffe 
de  damas  présentant  on  dessin  quelconque.  Mais,  comme  l'étolTe  a beaucoup  de 
flexibilité  et  peu  de  dureté,  lorsque  la  lame  est  ébauchée  à la  forge,  on  en  fend  1a 
partie  destinée  à former  le  tranchant,  et  on  y insère  une  bande  très-mince  d'acier 
fondu  qu'on  y soude  ensuite  ; de  cette  manière,  le  corps  de  la  lame  a tonte  la 
flexibilité  de  l'éloiïe,  et  le  tranchant  toute  la  dureté  du  meilleur  acier. 

Les  damas  fabriqués  en  France  soiit  supérieurs  b ceux  de  l'Orieut  sous  tous  les 
rapports  : beauté  de  formes  et  de  dessin,  Qnesse  et  dureté  du  tranchant,  rigidité 
et  élasticité  des  lames. 

On  appelle  acier  H oo/i  ou  acier  indien  un  acier  d'excellente  qualité  qui  se 
recouvre  d'une  espèce  de  moiré  lorsqu'on  le  soumet  b l'aclion  d'un  acide  étendu 
d’eau . En  laissant  refroidir  lentement  de  l’acier  riclie  en  carbone,  il  .se  forme,  (Lias 
la  masse,  des  carbures  de  fer  qui  se  cristallisent  et  produisent  l’effet  dont  on  vient 
de  parler.  On  a signalé  la  présence  de  l'aluminium  dans  plusieurs  aciers  indiros, 

••  D'après  MM.  Faraday,  BréanI,  Berlhicr,  Fischer,  Stodont,  etc.,  on  forme  éga- 
leniüiit  des  aciers  damassés  en  alliant,b  l'acier  ordinaire,  du  chrême,  du  platine, 
de  l'aluminium.  M.  le  duc  de  Luynes  a produit  de  très-belles  lames  damassées 
en  alliant  a de  l'acier  de  petites  quantités  de  tungslène  ou  de  molybdène.  Il  ré- 
sulte des  recherches  récentes  d'un  ingénieur  russe,  M.  AnocolT,  que  la  méthode  la 
plus  sure  pour  obtenir  un  acier  propre  au  damassage,  consiste  i fondre  dans  un 
creuset  réfractaire  B kil.  de  fer  trèsqKir  avec  4/i  de  graphite,  t/lî*  de  baltilures 
(pailles)  de  fer,  t/ii*  de  dolomie  servant  de  flux.  Pour  faire  apparaître  le  damas- 
s.ige,  on  dérape  l'acier  avec  du  sulfate  de  fer  contenant  une  cerlaiae  quantité  de 
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Les  lüTnra  des  sabres  de  cavalerie  et  les  sabres  et  épées  d’officiers 
devant  présenter  une  certaine  élasticité,  étaient  en  acier  & trois  mar- 
ques ; celles  pour  sabres  de  troupes  à pied  étaient  en  acier  à deux 
marques  *. 

Depuis  i8S5,  toutes  les  lames  de  sabres  sont  faites  en  acier  fondu. 

La  lame  est  d’abord  forgée  pleine.  Les  pans  creux  et  gouttières  sont 
fidts  avec  des  étampes,  sortes  de  matrices  Axées  sur  l’enclume.  Les 
lames  sont  chauffées  au  demi-blanc  pour  être  travaillées.  On  frappe 
les  lames  avec  des  chasses  et  des  marteaux  propres  a ce  travail.  Le 
tranchant  se  forme  en  frappant  ê plat  sur  le  bord  de  la  lame,  celle^i 
étant  placée  sur  une  étampe  à chanfrein. 

Pour  forger  la  soie,  on  fait  un  épaulement  près  du  talon,  et  l’on 
étire  cette  partie  aux  dimensions  voulues. 

Avant  de  tremper  les  lames,  on  examine  si  elles  sont> susceptibles 
d’être  terminées  ; on  rejette  celles  qui  présentent  des  pailles,  criques 
ou  doublures,  on  s'assure  qu’elles  ont  les  dimensions  voulues,  on  les 
vériAe  avec  des  calibres  et  on  les  présente  à un  fourreau  d’épreuve, 
dans  lequel  elles  doivent  entrer. 

Avant  do  tremper  la  lame,  on  la  dresse  à froid  au  marteau,  puis  on 
l’enfonce  dans  un  foyer,  où  est  entretenu  un  feu  de  charbon  de  bois  ; 
le  fond  du  foyer  est  percé,  pour  permettre  de  promener  la  lame  dans 
le  feu,  et  de  la  chauffer  également. 

Lorsqu'on  retire  la  lame  du  feu,  on  la  passe  rapidement  dans  un 
tas  de  paille  de  fer  mouillée,  de  manière  à régulariser  la  température 
de  ses  diverses  parties,  puis  on  la  plonge  dans  l'eau  lorsqu’elle  est  ar- 
rivée à la  couleur  rouge  cerise. 

Presque  toujours  la  lame,  en  sortant  de  l’eau,  est  voilée  et  a perdu 
sa  rectitude  ; on  la  recuit,  en  la  plaçant  sur  des  charbons  ardents, 


sulfite  d’alutninc.  L'icier  damassé,  ainsi  préparé,  parait  être  plus  dur  que  1e  meil- 
leur acier  fondu.  » Abrégé  de  chimie  de  MiS.  Pcloute  et  Freray,  4854. 

Comme  on  pourrait  imiter,  par  l’aelion  ménagéo  d’un  acide,  tel  dessin  de  damas 
qu’on  Tondrait,  il  courient,  pour  s’assurer  si  une  laoio  est  un  damas,  de  la  faire 
Idanehir  dans  une  de  ses  parties:  si,  par  l'application  de  l'acide,  le  dessin  repa- 
raît, on  peut  être  certain  que  la  lame  en  épreure  est  un  léritable  damas. 

On  sait  aujourd'hui  qu'uue  petite  quantité  d'argent  (4/500),  ajoutée  4 l'acier, 
danne  i ce  métal  un  grand  surcroît  de  dureté  (le  fer  même,  allié  à une  petit  dose 
d'argent, devient  plus  dur  que  l'acier  ordinaire);  il  eiiste  encore  plusieurs  corn- 
hiniisons  propres  à remplacer  l'acier  damassé.  Voir  le  Cours  de  chimie  de 
M.  Collin. 

• En  Angleterre,  les  lames  de  sabres  sont  fabriquées  en  acier  fondu.  On  est  ar- 
rivé, dans  noa  nianifarlures,  4 fabriquer  de  très-bonpes  lames  arec  cet  acier.  ' 
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jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  une  belle  couleur  bleue  ; on  profite  dooe^ne 
lit  lame  est  chaude,  pour  la  redresser  sur  renclome,  en  lairappant  avec 
ménagement,  avec  un  marteau  en  fer  ; l’opératioa  du  recuit  et  du  dres- 
sage se  fait  en  deux  fois  pour  les  lames  d'une  certaine  longueur  ; la 
soie  de  la  lame  n’est  pas  trempée. 

ün  examine  si  la  trempe  n’a  pas  rendu  visibles  quelques  détauts  qui 
auraient  échappé  à la  première  visite  ; puis  on  procède  à l'aiguisqge. 

On  commence  à aiguiser  la  lame  eu  travers  avec  une  grande  meule  de 
grès,  arrosée  d'eau,  on  la  blanchit  sur  les  deux  faces  ; on  forme  les 
biseaux  et  chaitfreins,  puis  on  biauchit  et  dresse  le  dos  de  la  lame. 

On  aiguise  le  tranchant  un  long,  opération  qui  peut  se  faire  sur 
une  meule  couchée,  et  qui  a pour  objet  de  donner  au  tranchant  la 
courbure  voulue.  On  aiguise  les  pans  creux,  travail  qui  se  (ait  en  deux 
fois,  d'abord  en  longueur,  sur  les  meules  qui  creusent  les  pans,  puis 
ensuite,  avec  d’autres  meules  plu^  petites  qui  les  fiuissent.  Enfin,  on 
régularise  le  tranchant  et  le  dos  sur  la  grande  meule. 

La  lame  aiguisée  est  dressée  par  le  trempeur,  puis  polie,  à l’aide 
de  meules  de  noyer,  couvertes  d'émeri  humecté  d’huile  ; on  passe  la 
lame  en  long  sur  ces  polissoirs,  eu  commençant  par  la  pointe  ; les 
pans  creux  sont  polis  en  travers,  à partir  de  la  soie,  dans  une  Ion-  . 
gueur  de  ; ou  répète  cette  opération  en  employant  de  l'émeri 
plus  fin. 

On  termine  le  travail  en  brunissant  les  lames,  après  les  avoir  dé- 
graissées; on  se  sert,  à cet  effet,  des  mêmes  meules,  ou  polissoirs, 
qu’on  frotte  avec  du  charbon  et  des  agates,  après  avoir  enlevé  l’huile 
et  l’émeri  dont  ils  étaient  couverts. 

Épreuve.  Les  lames  sont  examinées  en  sortant  de  la  foige,  et  après 
avoir  été  trempées  ; 

1°  Les  lames  ayant  été  aiguisées  et  finies,  sont  portées  à l'épreuve  : 
on  fait  d'abord  ployer  la  soie  pour  s’assurer  quelle  n’esl  pas  trempée; 
on  vérifie  si  les  lames  ont  le  poids  et  les  dimensions  voulus  ; on  exa- 
mine si  elles  ne  munirent  aucun  défaut  apparent,  notamuient  au 
tranchant  ; on  les  présente  à un  fourreau  d'épreuve  dans  lequel  elles 
doivent  entrer  ; 

2”  On  les  fait  ployer  sur  leur  plat,  dans  les  deux  sens,  an  moyeu 
d’une  bntle  dans  laquelle  on  les  plare,  de  manière  à leur  faire  prendre  , 
une  courbure  déterminée  ; cette  courbure  est  de  198“"  pour  le  sabre 
de  cavalerie  de  ligne,  et  de  187"“  pour  eelui  de  cavalerie  légère  1822. 

Il  ne  suffit  pas  que  la  lame  revienne  bien  droite  après  le  pli,  il  faut 
encore  qu'elle  ait  le  degré  de  rigidité  nécessaire,  et  que  la  flèche  de  la 
courbure  ne  suit  pas  trop  près  de  la  pointu  ; une  lame  qui  prendrait 
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la  courbure  ADB  indiquée  (fig.  8,  pl.  8),  aurait  moins  de  force  de 
que  colle  qui  prendrait  la  courbure  A C B ‘ ; * 

^j^3*On  fouette  ic  plat  de  la  lame  de  ch,aquc  cùté,  sur  une  jante 
«p^ce  de  cylindre  présentant  une  convexité,  dont  la  flèche  est 
moins  forte  que  celle  indiquée  ci-dessus  ; le  talon  et  la  pointe  de  la 
lame  doivent  porter  simultanément  sur  la  jante.  Cette  épreuve,  très- 
violente,  fait  casser  les  lames  trempées  trop  sec,  ou  ployer  celles  quipe 
sont  pas  assez  dures,  et,  dans  tous  les  cas,  rend  appiarents  les  défauts 
qui  sy  trouvent.  Il  faut  un  homme  bien  exercé  pour  faire  celle 
épreuve  ; '' 

4'  On  frappe  une  fois  du  tranchant  et  une  fois  du  dos  sur  un  bloc 
de  bois  dur.  Si  le  tranchant  est  trop  dur,  il  s'ébréche;  s’il  est  trop 
mou,  il  s'émousse.  La  lame  doit  sortir  droite  de  ce^  diverses  épreuves, 
sans  entailles  ni  gerçures  ou  pailles. 

Les  sabres  d’officiers  et  les  épées  sont  soumis  aux  mêmes  modes 
d'essai.  Quant  aux  sabres  pour  les  troupes  i pied  et  aux  sabres-baïon- 
nettes, on  les  fouette  sur  une  surface  plane  et  l’épreuve  du  ploiement 
lie  fait  à l’aide  d’un  chevalet.  La  fltH.he  de  la  courbure  est  de  36““. 

Les  lames  reçues  sont  poinçonnées  et  montées. 

. C Gardes  et  nionturcs.  Elles  sont  coulées  plates  et  contournées  sur  des 
^ndrins  qui  leur  donnent  les  formes  qu’elles  doivent  avoir  ; elles  sont 
ajustées  à la  lime  et  polies  ; on  en  prélève  4 0/0,  qu’on  tord  et  casse, 
pour  vérifier  la  ténacité  du  métal.  Le  quillon  des  sabres  est  frappé  sur 
un  billot  pour  reconnaître  s'il  a la  solidité  nécessaire. 

Fourreaux  en  tôle  d’acier.  Ils  sont  formés  de  lames  découpées  en 
trapèze  irrégulier,  et  roulés  sur  des  mandrins  appropriés  Sl  leur 
forme  ; on  y ajuste  le  dard  et  les  bracelets,  puis  on  brase  le  tout 
avec  du  cuivre  jaune,  on  polit  le  fourreau  et  on  y ajuste  et  rive  la 
cjiyette  et  ses  battes.  L'épaisseur  des  fourreaux,  après  qu’il-S  ont  été 
polis,  est  de  l"“4  ; .cette  épaisseur  doit  être  bien  uniforme  ; la  bra- 
sure doit  être  bien  nette  et  ne  présenter  aucune  veine  noire,  qui 
annoncerait  l’absence  du  cuivré,  et  par  conséquent,  une  solution  de 
continuité;  on  les  frappe  à petits  coups  le  long  de  la  brasure  pour  eu 
faire  ressortir  les  défauts. 

Les  fourreaux  sont  éprouvés  à l’aide  d’une  machine  à déclic,  Mrte 
de  petit  mouton,  dont  la  pièce  principale  consiste  en  un  poids  de 
1er  de  1 k.  tombant  d’une  hauteur  de  oO  cent.  On  fait  tomber  cette 
brasse  sur  le  plat  des  fourreaux  : 1°  près  de  la  cuvette,  2“  entre  les 


• U serait  à désirer  qu’on  fit  une  machine  pour  taire  fléchir  les  laiDe.s,  en  tes 
elMrgeaat  d'un  poids  plus  ou  moins  (jrand,  suivant  leur  destination. 
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bracelets,  3”  pn's  du  dard  ; les  fourreaux  ne  doivent  pas  être  bossues 
par  cette  épreuve.  On  frappe  le  devant  et  le  derrière  du  ilard  sur  un  • 
bloc  de  bois  dur,  pour  s'assurer  que  te  fourreau  est  d'une  seule 
pièce.  Les  fourreaux  sont  également  vérifiés,  quant  k leurs  formes  et 
dimensions.  « 

Pour  les  fourreaux  de  sahres-ba'ionnettes,  la  hauteur  de  chute  du 
poids  n’est  <pie  de  .32  cent.  Le  premier  choc  a lieu  A 1.3  cent,  de  l'en- 
trée, et  le  second  k 18  cent,  du  Iwuton. 

Quelquefois,  on  a recours  à l’acide  nitrique,  pour  s'assurer  que  les 
fourreaux  sont  en  tôle  d’acier. 

Foui'reaux  en  cuir,  lis  sont  en  cuir  de  vache,  ils  doivent  être  as- 
sei  épais  pour  avoir  la  rigidité  nécessaire  ; la  fleur  du  cuir  doit  être 
en  dehors,  ils  sont  fabritptés  à l’aide  de  matrices  et  par  compres- 
sion • ; on  vérifie  s’ils  sont  Lien  cousus  et  si  les  garnitures  sont  Lien 
goupillées  ou  épinglées. 

Laure.  La  lame  de  la  lance  est  en  acier  k deux  marques,  la  douille 
ést  en  fer  ainsi  que  les  branches  ; il  en  est  de  même  du  sabot.  La 
lame  est  forgée,  trempée,  aiguisée  et  polie  comme  il  a été  expliqué 
pour  la  baïonnette.  Le  fer  et  le  sabot  sont  visités  après  avoir  été 
forgés,  et  après  l'aiguisage  et  la  trompe.  On  lait  fléchir  les  branches  du 
fer  et  du  sabot  pour  s’assurer  qu’elles  sont  bien  soudées  et  qu’elle.sne 
présentent  aucun  défaut.  On  frappe  le  fer  sur  un  bloc  de  bois  dur 
pour  s’assurer  que  la  lame  est  bien  soudée.  On  fait  décrire  k la  lame 
un  arc  dont  la  flèche  est  de  7'““0. 

La  hanqie  de  la  lance  est  en  bois  de  frêne,  Ixiis  que  sa  roideur 
Pt  son  élasticité  ont,  de  tout  temps,  fait  employer  à cet  usage  ; au- 
jourd’hui, on  noircit  la  hampe  avec  de  l’acétate  de  fer,  sel  qu’on  forme, 
en  mettant  infuser  de  la  limaille  de  fer  dans  de  fort  vinaigre  On 
éprouve  la  lance  mont<3;,  en  lui  faisant  décrire  dans  les  trois  sens, 

A l'aide  d’un  chevalet,  un  arc  dont  la  flèche  est  de  20  centimètres. 

A l’imitation  des  lances  du  moyen  âge,  la  lance  porte  une  petite 
banderole  appelée  fanion. 

Cuirasee*.  Les  mirasses  de  182.3  étaient  fabriquées  en  étoffe  for- 
mée de  parties  égales  de  bon  fer  et  d’acier  naturel  ; aujourd'hui,  elles 
sont  en  acier  fondu  ; les  barres  destinées  A la  fabrication  sont  bmii- 
nées,  puis  di'çoupées  A plat  et  préparées  au  marteau , pour  être 
ensuite  chauffée^  au  rouge  blanc,  et  étampt’ics  dans  des  espèces  de 


• On  appelle  c/inir  le  côté  opposé  au  poil. 

» Le  bois  rootenam  de  l'oride  galli(|ue,  l’erélsle  de  fer  est  décomposé  et  il  se 
forme  un  gallele  de  fer  ipii  n'est  antre  rho«e  que  de  l’encro. 
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, malrkes,  soumises  à l’action  d’un  mouton  ou  d'un  balancier.  Le* 
cuirasses  sont  achevées  au  marteau,  puis  on  les  lime  vers  les  Lords; 
on  les  ajuste  et  on  en  polit  la  surface  au  moyen  de  ditféreutes  es- 
pèces de  meules. 

Les  dos  des  cuirasses  sont  estampés  par  deux  i la  fois.  «. 

Les  plastrons  finis  sont  chauffés  au  rouge  brun  et  trempés  dans 
un  bain  d'huile  de  pied  de  bœuf,  tenu  à une  température  constante, 
au  moyen  d’un  courant  d’eau  qui  l’entoure  ; on  les  retire  ensuite, 
on  les  laisse  égoutter,  et  on  les  porte  au  four  pour  les  recuire  ; on 
reconnaît  que  le  recuit  des  plastrons  est  arrivé  à un  degré  con- 
venable quand  l’huile  qui  les  recouvrait  est  entièrement  consumée. 

Les  plastrons , terminés  et  pesés,  sont  disjmsés  par  groupes  do 
100  ; on  prend,  dans  chaque  groupe,  les  cinq  plus  légers  pour  les 
soumettre  à l’épreuve  du  tir.  Cette  épreuve  doit  avoir  lieu  ^ la  dis- 
tance de  -iO  mètres  ; le  poids  des  killes  et  celui  des  charges  sont 
ceux  fixé.s  jiour  le  fusil  d’infanterie.  Pour  que  chaque  groupe  soit 
reçu,  il  faut  que  trois,  des  cinq  plastrons  qui  eu  ont  été  extraits,  ré- 
- sistent  au  choc  de  trois  kdles  tinies  sur  chacun  d’eux.  Les  plastrons 
qui  sont  reconnus  avoir  rési.sté  ne  doivent  être  traversés  par  au- 
cnne  des  trois  balles  et  ils  ne  doivent  être  déchirés  que  par  l’une'’ 
d'elles  au  plus. 

Dans  le  cas  où  les  trois  plastrons  u'uuraleut  pas  résisté,  on  prend 
successivement  les  cinq  plus  légers  de  ceux  qui  restent,  on  les  soumet 
au  tir  de  trois  balles,  et  l’opération  ne  s’arrête  que  quand  les  plas- 
trons du  dernier  sous-groupe  éprouvé  ont  satisfait  aux  conditions 
ci-dessus  mentionnées.  Les  dos  ne  su'oissent  aucune  épreuve  ; ils  sont 
ajustés  avec  les  plastrons  après  que  ceux-ci  ont  été  éprouvés. 

Les  cuirasses  de  carabiniers,  ayant  été  éprouvées  et  reçues,  sont 
plaquées  avec  des  feuilles  de  cuivre  laminé  de  0““”7.’)  d’épaisseur,  qui 
sont  soudées  à l’étain,  sur  les  bords,  dans  une  largeur  de  27””,  et 
maintenues,  en  outre,  tant  sur  le  plasiron  que  sur  le  dos,  par  six 
clous  rivés.  On  sent  facilement  que  ce  placage  n’a  que  peu  de  soli- 
dité i?t  ne  doit  être  considéré  que  comme  uu  ornement. 

Les  cuirasses  sont  finies  au  polissoir  ; on  y adapte  les  agrafes  et  les 
boutons,  la  ceinture  et  les  bretelles  ; on  ajuste  l'écusson  et  les  orne- 
ments aux  cuirasses  de  carabiniers. 

Les  épaissenrs  des  nouvelles  cuirasses  sont  sensiblement  les  mêmes 
que  celles  de  1825  ; la  réduction  du  poids  tient  principalement  aux 
formes  qu’elles  présentent. 

L’indication  des  tailles  et  des  longneurs  des  cuirasses  est  gravée 
dans  l’intérieur  des  plastrons  et  des  dos.  . , « 
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. Pour  les  cuirasses,  ordiaaircment  la  proportiou  est  de  l/»i‘  de  pre- 
mi&re  taille  et  de  3/f>*  partagés  également  entre  le  deuxième  et  la  troi- 
sième taille. 

§ V.  L’armement  des  troupes  varie  avec  leur  destination.  On  tâche 
de  faire  en  sorte  do  diminuer  autant  'qu’on  le  peut  les  espèces,  afin 
que  les  remplacements  et  les  réparations  présentent  moins  de  diili- 
culté  en  temps  de  guerre. 

Chez  les  anciens,  l’armement  des  troupes  présentait  une  certaine 
uniformité.  En  France,  l’action  individuelle,  substituée  à l’action  col- 
lective, amena  une  grande  bigarrure  dans  l’armenent.  Les  compagnies 
d'ordonnance  paraissent  avoir  été  les  premières  troupes  françaises 
qni  aient  été  armées  uniformément,  ainsi  (]ue  le  prouve  le  rescrit  do 
dâ.’U.  A'  partir  de  celte  époque,  on  aperçoit  pins  de  régularité  dans 
l’armement  ; mais  ce  n’est  que  sous  Louis  XIV,  et  par  les  soins  de  Lou- 
vois,  que  les  différents  corps  de  troupes  furent  armés  d’une  manière’ 
vraiment  uniforme. 

Toutefois,  cet  armement  était  loin  d’ètre  commode  et  bien  entendu.' 

Ainsi,  en  17d7,  le  fantassin  , outre  le  fusil  à ha'ionnrtte,  modèle 
^adopté,  était  pourvu  d’une  épée  droite  de  70  cent,  de  lame,  à deux 
tranchants,  terminée  en  langue  de  carpe  et  ayant  .■'ît®"  de  largeur  au' 
talon.  Ce  sabre,  mal  suspendu,  était  trés-gènant  pour  le  soldat,  sur-' 
tout  quand  il  devait  courir.  Les  sabres  des  grenadiers  étaient  courlies 
et  plus  longs  d’environ  12  cent.  Il  y avait  12  grosses  haches  dJiis  les 
compagnies  de  grenadiers,  et  tous  les  grenadiers,  excepté  ceux  qui' 
avaient  les  grosses  haches,  avaient  des  haches  à marteau  '. 

Les  sergents,  avaient  outre  l’épée,  la  hallebarde  ayant  2“2l'dé  Ion-' 
gueur  y compris  le  fer.  Dans  les  grenadiers,  ils  avaient  le  fusil  comma 
les  soldats. 

Les  cavaliers  avaient  le  mousqueton  ou  la  carahinc  â peu  près  de 
même  longueur  que  notre  fusil  actuel  de  dragons,  les  pistolets  et  un' 
sabre  droit  â deux  tranchants,  ou  courbe,  suivant  l'espèce  de  troupes*. 

Voir  le  tableau  de  l’armement  aotnel  de  nos  tronpt»,  auquel  sont' 
annexés  tous  les  renseignements  y relatifs. 

_ - ■ . » - A • 

t AaiMM'Irài,  on  est  peut  être  tombé  dans  re»cè»*rontrjire,  eljia  lieu  de  ce  A 

grsnd  luxe  d'oulils,  les  compagnies  d'inibnterie  n’en  ont  plus.  Cependant  il  me* 
semble  qne  les  compagnies  iroureraieut  un  grand  arantage,  suriont  en  campagne, 
b aioir  quelijacs  harliea,  pelles  et  pioches.  Napoléon  l",  qu'il  faul  toujours  con- 
sulter quand  il  s’agit  du  mililairc,  dil  quelque  part,  que  chaque  fantassin  derrait 
atoic  son  outil  de  pionnier.  Le  sabre  de  troupes  i pied  élanl  lui-mémc  nn  outil, 

00  ne  TOit  pas  pourquoi,  dans  chaque  compagnie,  pour  quelques  soldais  d’élite. 

Il  hKhe,  la  iielle  ou  la  pioche  ne  remplaecrsient  pas  le  sabre. 
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^ La  durée  des  armes  à feu  portatives  a été  fixée  i riO  ans,  l’e*pé- 
neoce  ayant  prouvé  que, quand  leS'armes  sont  bien  entretenues,  elles 
arnvent  fecilement  h ce  terme  de  dorée,  présentant,  jusqu'au  dernier 
moment,  les  qualités  nécessaires  pour  être  d’un  bon  service.  Un  canon 
de  fusil  d’infanterie  peut  tirer  50,000  Coups  sans  être  détérioré  d’une 
manière  sensible  et,  si  l’on  admet  qu’il  lire  .'>00  coups  par  an,  ce  qui 
ert  nn  maximum,  même  pour  les  campagnes  les  plus  actives,  on  ob- 
^ tiendra  la  durée  de  50  ans.  Ce  n’est  donc  que  par  un  entretien  maben- 
tendu,  qui  en  diminue  l’épaisseur  à l’extérieur,  que  cotte  partie  im- 
portante de  l’arme  est  mise  hors  de  service  avant  le  terme  de  sa  du- 
rée légale.  Ceci  s’applique,  à plus  forte  raison,  aux  armes  de  la  cava- 
lerie qui  tirent  beaucoup  moins  que  le  fusil. 

Pour  mettre  larme  k I abri  de  l’incurie  ou  de  la  maladresse  du 
soldat,  on  a été  obligé  d’augmenter  beaucoup  les  épaisseurs  du  canoiu. 
Dans  les  épreuves  faites  en  l’an  xin,  des  canons,  dont  l’épaisseur  avait 
été  diminuée  de  3"“>4  au  tonnerre , ont  irés-bien  résisté  au  tir  k 
double  et  à triple  charge  avec  une  balle,  ou  avec  deux  cartouches  à' 
balle  l’uue  sur  l’autre  ; on  a remarqué  seulement  que  la  lumière  do 
ces  armes  s’évasait  très-rapidement.  Ces  épreuves  démontrent,  d’une 
• manière  tout  4.  fait  évidente,  que,  lorsque  les  canons  sont  en  fer  de 
bonne  qualité  et  bien  fabriqués,  ils  ont  une  r sistance  bien  supérieure 
4 celle  exigée  pour  leur  nSceplion.  D’un  autre  c6lé,  on  conçoit  que 
des  épreuves  de  réception  trop  fortes,  auraient  l’inconvénient  de  dé- 
• grader  le*  armes  et  de  diminuer  leur  résistance  absolue. 

La  durée  des  armes  blanches  est  fixée  à .50  ans  ; il  n’y  a d’ex- 
ception que  pour  les  fourreaux  en  cuir  qui  ne  doivent  durer  truc 
10  ans  t. 

De$truct\on  du  armes.  On  détrait  les  armes,  toutes  les  fois  qn’on 
parvient  4 s emparer  momentanément  des  magasins  de  l’ennemi,  et 
^ qu  on  mmque  de  temps,  ou  do  moyens  de  transport,  pour  emiiortcr 
les  armes  qui  s’y  trouvent,  ou  bien,  lorsqu’on  est  obligé  d’abandonner 
.sas  propres  magasins,  et  qu’on  ne  prévoit  pas  pouvoir  les  reprendre. 

On  détruit  les  armes  4 feu  portatives  en  aplatissant  les  canons. 
Quand  on  se  borne  4 casser  le  bois,  l’ennemi  peut  réparer  les  armes, 
tandis  qu’elles  sont  tout  4 fait  hors  de  service  quand  les  canons  sont 
détruits. 

Les  sabres  et  lances  se  détruisent  en  cassant  les  lames.  Les  cui- 
rasses se  brisent  4 coups  de  marteau. 


* II  cstl  |irè<niDer  qus>ccs  foorrcioi  fîniroat  par  être  rcinplacéa  nar  des  roar- 
(ivtux  eu  télé  d’Kier. 
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CINQUIÈME  LEÇON. 

Servick  gkméral  de  l'Armbmext. 

t I.  De  l'erinement.  — Organisation  du  service  du  lieutenant  d'armeiuonl  et  de 
ses  adjoints.  — Du  maître  armurier;  — son  service.  — Des  diverses  ré|>aration.s. 

— De  l’abonnement  ; — cas  où  il  cesse  d’avoir  lieu.  — Numérotage  des  armes. 

— Registres. 

f II.  École  pratique  pour  rentretien  des  armes.  — Résumé  succinct  de  ce  qui  a 
été  dit  en  première  année  pour  l'entretien  des  armes.  — Organisation  du  service. 
I III.  Armes  en  magasin.  — Râteliers  d'armes.  — Salles  d’armes.  — Entretien 
des  armes  en  magasin.  — Marche  à suivre  pour  la  réparation  d’une  arpie.  — 
Armes  des  hommes  malades;  — congédiés. 

g IV  Visite  des  armes  par  le  liculcoant  d'armement  et  le  maître  armurier  ; 

Visite  do  fusil  démonté  ; — id.  remonté.  — Visite  des  sabres  ; — lances  ; 

cuirasses. 

g V.  Viîite  du  capitaine  d'artillerie  et  du  controleur.  — Causes  qui  déterminent 
la  mise  hors  de  service  des  armes  ou  piétés  d'armes.  — Réparations  ; — ou  dé - 
‘ fendues  ou  autorisées.  — Classement  des  armes. 

I VI.  Transport  des  armes  dans  les  caisses  à lasseaiii.—  Fusils.  — Monsque- 
Ions.  — Pistolets.  — Sabres.  — Lances.  — Cuirasses.  — Munitions.  — Leur 
conservation  entre  les  mains  du  soldat.  — Tahleaui. 


On  appelle  armement  l’ensemble  de  tontes  les  armes  cl  do  leurs 
dépendances  dans  les  differents  corps  de  troupes.  Les  armes  des 
officiers  étant  leur  propriété  particulière  ne  fout  pas  partie  de  l’ar- 
mement. 

Autrefois,  les  armes  étaient  payées  à l’État,  par  des  retenues  faite.s 
sur  la  solde  des  troupes  ; les  capitaines  étaient  même  chargés  d’en 
procurer  à leurs  hommes,  quand  il  n’y  en  avait  pas  dans  les  arsenaux  ; 
des  commissaires  des  guerres  passaient  annuellement  la  revue  des  ar- 
mes, et  faisaient  briser  celles  qui  n’étaient  pas  de  calibre. 

A partir  de  17C2,  l’État  délivra  gratuitement  les  armes  aux  .««Idiils, 
cl  un  règlement  de  17(>7  commence  à entrer  dans  quelques  détails  ad- 
ministratifs sur  l’armenient. 

Le  réglement  du  I"  vendémiaire  an  xni,  entre  dans  l’examen  des 
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diverses  réparations.  En  i806,  l'armement  des  rorjw  est  mis  sons  la 
responsabilité  des  conseils  d’administration  ; diverses  modifications 
furent  faites  à ce  règlement  en  1819  et  1820. 

Tous  ces  réglements  étaient  incomplets,  et  no  définis-saient  pas  bien 
tontes  les  parties  du  service  ; l’armenieiit  des  troupes  était  détérioré 
par  un  nettoyage  mal  entendu,  et  dont  le  but  était  de  donner  aux 
armes  un  brillant  tout  à fait  inutile,  qui  en  ameiuit  rapidement  la 
destruction.  Aucune  épreuve  ne  garantissait  la  capacité  des  maîtres 
armuriers  ; souvent  ces  ouvriers,  dans  la  vue  de  favoriser  les  soldats, 
exécutaient  sur  les  armes  qui  leur  étaient  confiées  des  réparations  vi- 
cieuses, qui,  loin  d’améliorer  les  armes,  aggravaient  le  mauvais  état 
dans  lequel  elles  se  trouvaient.  Aucun  contrôle  n'était  exercé  sur  le 
travail  de  l'armurier,  par  suite  du  manque  de  conuaissances  spéciales, 
des  officiers  des  compagnies  et  de  l'administration. 

Le  règlement  du  20  mars  1822,  modifié  en  1826,  vint  améliorer  cet 
état  de  choses  ; toutes  les  parties  du  service  furent  bien  définies  et 
réglées,  et,  depuis  lors,  l’entretien  de  l’armement  de  nos  troupes  ne 
laisse  rien  4 désirer.  Le  réglement  en  vigueur  aujourd’hui  est  celui  du 
!•'  mars  1851,  modifié  en  1857,  qui  résume  tout  ceux  qui  l’ont  pré- 
cédé, ainsi  que  les  diverses  circulaires  ministérielles  relatives  au  ser- 
vice de  rarmemeut. 

Dans  chaque  corps,  tout  ce  qui  concerne  les  réparations,  l’entretien 
et  la  conservation  des  armes  entre  les  mains  des  troupes,  est  placé  sons 
la  snrveilLmce  immédiate  d’un  lieutenant,  désigné  par  l’inspecteur 
général,  sur  la  présentation  du  chef  de  ce  corps. 

Le  lieutenant  d’armement  est  exempt  de  tout  autre  service  ; il  peut 
être  maintenu  dans  cet  emploi  pendant  plusieurs  années.  Cet  officier 
est  sous  la  direction  du  capitaine  d’habillement. 

Uans  chaque  bataillon  ou  escadrm,  un  sous-lieu  tenant  est  adjoint 
au  lieutenant  d’armement  ; et,  si  le  bataillon  est  détaché,  le  lieute- 
nant le  plus  propre  à remplir  les  fonctions  d’officier  d’armement  est 
chargé,  par  h'  chef  du  corps,  de  ce  service  pondant  toute  la  durée  du 
détachement.  Los  sous-lieutenants  adjoints  4 l'officier  d'armement  ne 
sont  pas  exempts  de  service;  ils  sont  remplauVs  tous  les  six  mois. 

Rifgime  de  l'a  bonne uunl. 

Les  réparations  d’armes  sont  faites  dans  lés  corps,  par  des  maîtres 
armuriers,  aidés  du  nombre  d’ouvriers  ni;cessaire. 

Pour  être  maître  armurier , il  faut  pos.séder  les  connaissances 
suivantes  ; 

Savoir  lire  et  écrire;  savoir  effectuer  tous  les  travaux  relatifs  4 son 
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élat,  comme  forger,  limer  et  tremper  une  platine  ; fsire  une  monture 

de  fusil,  de  mousqueton,  etc... 

Les  candidats  aux  places  de  maîtres  armuriers  sont  examim^s  p» 
les  soin»  des  directeurs  des  manufactures  d’armes.  IjCS  Sujets  reconnus 
capaliles,  reçoivent  leur  nomination  du  ministre  de  lagnerre.  Les  ou- 
vrier» du  commerce,  ceux  des  corps,  les  éh'ves  des  manufactures  d’ar- 
mes, concourent  pour  les  places  de  maîtres  armuriers. 

Les  maîtres  armuriers  marchent,  dans  l’ordre  hiérarchique,  aprts  les 
adjudants  et  leur  sont  sulxmlonnés.  Ils  sunt  divisés  en  doux  classés, 
ceux  de  1"  classe  sont  traités  comme  les  adjudants,  et  ceux  de  2*  comme 
les  sergents-majors*. 

Le  maître  armurier  est  tenu  d’effeetner  les  réparations  dan»  le  plus 
Ijref  délai  ; il  doit  posséder  tous  les  outils  nécessaires  à s»  profession  ; 
le  corps  ne  lui  doit  qu'un  local  pourvu  d’une  forge,  d’un  srmfBel  et 
d'une  enclume,  et  d’une  auge  pour  passer  au  bleu  les  lames  de  sabre.s 
et  les  baguettes. 

Dans  les  corps  de  cavalerie,  l’armurier  e,st  chargé  de  l’entretien  des 
éperons,  Pt  de  tontes  les  parties  en  fer  et  en  cuivre  du  hainachcmcnt 
de.s  chevaux.  ' 

Le  chef  armurier  est  secondé,  dans  son  travail,  par  un  caporal  on 
brigadier  armurier,  aidé  d'un  certain  nombre  d’ouvriers.  Il  doit  s'atta- 
cher à former  un  nombre  suffisant  d’ouvriers  ; lorsque  ooux-ci  sont 
reconnus  capables,  il  ne  peut  leur  donner  moins  de  f!0  c.  par  jour,  et 
ils  ne  peuvent  exiger  do  lui  plus  de  I fr.  50  c.*. 

Les  n'p  irations  sont  o\tV;utécs  .sous  la  surveillance  du  lienlenant 
d’arineineiit  ; on  ne  doit  y employer  que  des  pièces  d’armes  prove- 
nant des  inauufactures  d'armes,  qui  sont  livrées  au  maître  armurier, 
au  prix  de  facture.  Ordinairement  ces  pièces  sont  brutes,  c’est-à-dire 
non  limées.  Il  est  expressément  défendu  au  maître  armurier,  de  faire 
*011  d’acheter  des  pièces  d'armes.  L’armurier  ne  doit  cfTecluer  que 
les  réparations  pemiises,  et  d’après  les  procédés  indiqués  par  le 
K-glemenl. 

Les  vieilles  pièces  d’armes  sont  remises  aux  établissements  d’ar- 
tillerie.  Le  maître  armurier  marque  de  son  poinçon  toutes  les  pièces 


* La  iiMiiir  des  plare»  At  conlrAIrur  d'arme*  dans  le*  directions  d’artillerie  e«t 
réservée  aux  maîtres  armuriers  qui,  |iar  leur  haltileti  el  leur  bonoe  conduite,  *0»! 
,]Us«s  (ligues  d’occuper  ces  emplois. 

• Les  ouvriers  des  corps  qui  montrent  le  plus  d’aptilude  et  aspirent  é -derooi 
maîtres  armuriers,  sont  envoyés  dans  les  manuraetures  d'armes  pour  j compléter 
leur  instruction. 
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qu'il  rael  eu  plaee Ku  cas  do  négligence  de  sa  part,  il  est  mis  t 

l’aniende.  Pour  des  fautes  graves,  le  conseil  d'administration  demande 
au  ministre  aa  rétrogradation  de  classe,  s'il  est  de  t'°  classe,  et  flusle- 
menl  son  renvoi. 

Le  uiinistK  do  la  guerre  alloue  1 fr.  20  c.  ponr  l'entretien  annuel 
d'un  fusil  ; 1 fr.  pour  on  mousqueton  ou  une  paire  de  pistolets  ; 
2 fr.  90  c.  pour  nu  fusil  double  ; 0 fr.  20  c.  pour  un  sabre  de  troupes 
jk  pied  ; O fr.  2o  c.  pour  un  sabre  de  cavalerie,  une  épée  ou  nne  lance  : 

1 fr.  pour  une  cuirasse  de  carabinier  ; 0 fr.  7S  c.  pour  une  cuirasse 
de  cuirassier  ; 0 fr.  06  c.  pour  une  hache  de  campement.  Moyennant 
cas  allocations,  le  maître  armurier  doit  faire  tontes  les  réparations 
que  néoessile  l'usage  des  armes.  Ces  allocations  constituent  ce  qu'on 
appelle  rabonneineiit. 

Les  réparations  qui  résultent  de  l'incurie  ou  de  la  mnnvaise  volonté 
des  soldats,  sont  payées  d'après  le  tarif  de  Iflii,  sur  les  fonds  de  leur 
masse  iudividnelle.  '' 

Enfin,  il  existe  encore  des  réparations  h la  charge  de  l’État,  soit 
que  les  armes  aient  été  dégradées  dans  un  service  commandé,  on 
par  forcB  majeure  dûment  constatée....,  ou  pour  défaut  do  fabrication. 

Reyiine  de  clerc  à mattre.  Les  corps  ou  détachements  qui  n’ont  pas 
de  luaitres  annuriers  passent  des  marché»  avec  des  maîtres  armuriers 
militaires,  et,  en  cas  d'impossibilité  absolue,  avec  des  armurierscivils, 
pour  les  réparations  de  leurs  nniies.  Dans  ces  divers  cas,  les  tarifs  sont 
encore  applicaldes,  mais  avec  une  primo  qui  varie  avec  les  conditions 
dans  lesquelles  un  se  trouve. 

.Lorsqu’un  corps  est  autorisé  par  le  général  de  division  a feirc  répa- 
rer ses  armes  par  le  maître  arinurior  d’un  autre  corps;  la  prime  accordée 
i cet  armurier  est  de  10  0/0,  en  sus  du  prix  de  main-d’eeuvre,  5 
l’intérieur,  et  de  20  0/U  hors  du  territoire. 

Dans  le  cas  où  l’on  est  obligé  de  le  faire,  on  passe  un  marché  ai^c 
un  armurier  civil  ; dans  ce  cas,  la  prime  accordée  ne  peut  dépasser 
2t)  0/0  du  prix  de  main-d’œuvre.  Le  marché  n’est  valable  qu’avec 
l’approbation  du  ministre  de  la  guerre. 

Le  transport  des  armes,  s’il  y a lien,  est  effectué  aux  frais  de 
l’État  «. 

Toutefois,  les  répamiions  au  compte  du  soldat  resteront  toujours  au 
prix  du  tarif,  l'excédant  de  la  dépense  sera  à la  charge  de  l’État. 


• Es  cas  d’urgence,  et  si  les  (iretenlions  des  armuriers  cirils  dépa<ssi«nt  ce  qui 
Isof  est  accordé  par  le  Ministre,  s'adresser  aux  intendants  mililarres  ou  à l'autO' 
rué  locals  pour  passer  Us  oisrcbés. 
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Les  armes  seront  numérotées,  formant  une  série  distincte,  par  espéra 
et  par  modèle,  depuis  le  n*  1 jusqu'au  dernier  ; les  nécessaires  d’armes, 
clefs  de  cheminée  et  monte-ressorts,  le  seront  également  et  foriAeront 
des  séries  particulières. 

Les  armes  sont  marquées,  sur  la  partie  inférieure  de  la  plaque  de 
couche,  du  numéro  et  de  la  marque  des  corps.  Les  bois  de  fusils  et 
ceux  de  mousquetons  sont  nnmérotés  sur  le  plat  de  la  crosse,  du  rété 
opposé  à la  platine  ceux  de  pistolets,  en  arrière  du  porte>vis.  Les 
baïonnettes  et  les  baguettes  portent  les  mêmes  nnméros.  Les  sabres  de 
troupes  à pied  sont  marqués  sur  la  plate-bande  de  la  croisière,  au 
milieu  de  sa  longueur.  Le  même  numéro  est  appliqué  sur  la  chape 
du  fourreau.  Les  sabres  de  troupes  & cheval  sont  marqués  sur  la  bran- 
che principale,  du  c6té  opposé  & la  garde,  et  sur  le  bracelet  d'en 
haut.  La  lance  est  marquée  au  sabot. 

Un  registre-matricule  est  établi  par  les  corps  pour  les  divers  mo- 
dèles d’armes  dont  ils  sont  pourvus  ; on  forme,  pour  chaque  espèce 
d’armes,  une  série  distincte  (Voir  le  Court  d'adminitlration  mili- 
taire). 

Les  distribntions  et  les  versements  d’armes,  de  munitions  et  acces- 
soires d’armes,  sont  constatés,  pour  chaque  corps,  par  des  inscriptions 
faites  et  certifiées,  sur  un  petit  registre,  appelé  livret  d’armement  du 
corps. 

Les  corps  doivent  fournir  au  ministre,  an  31  décembre  de  chaque 
année,  une  situation  de  leur  armement. 

Le  lieutenant  d’armement  tient  un  registre  sur  lequel  il  inscrit  les 
réparations  exécutées,  ayant  soin  d’indiquer , pour  chaque  arme, 
à quelle  compagnie  ou  escadron  elle  appartient,  ou  si  c’est  une  arme  du 
magasin.  Il  marque  la  date  de  la  réparation,  le  numéro  de  l’arme;  le 
détail  de  la  répar.ition,  en  fait  ressortir  le  montant  dans  deux  co- 
lonnes : l’une  renfermant  les  dépenses  au  compte  de  l’abonnement,  et 
loutre  celles  ê la  charge  des  soldats. 

Le  lieutenant  d’armement  fait  faire  tous  les  mois,  sur  ce  registre,  le 
dépouillement  des  pièces  employées  pour  les  réparations,  et  il  en 
porte  le  résultat  .sur  un  autre  registre,  divisé  en  autant  de  colonnes 
qu’il  y a de  pièces  dans  l’arme,  en  réunissant,  toutefois,  dans  une 
même  colonne,  toutes  les  petites  vis,  et  en  faisant  de  même  pour  les 
visa  bois,  les  re.ssorts  de  garniture  et  les  goupilles..  ..  Ce  dépoiiille- 
ineut  permet  de  constater  que  l’armurier  n’emploie  que  les  pièces 
d’armes  qui  lui  ont  été  délivrées. 

$ 11.  Les  chefs  de  corps  sont  responsables,  auprès  du  ministre 'de 
la  guerre,  de  l’armement  des  hommes  sous  leurs  ordres.  Le  lieutenant- 
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oolonêl  est  chargé  de  la  sorveilUnce  générale  de  cette  partie  da  ser- 
vice ; il  est  secondé  par  les  officiers  supérieurs.  Le  major,  comme  chef 
de  l’administration,  surveille  le  lieutenant  d'armement. 

Il  est  établi,  dans  chaque  corps,  une  école  pratique  pour  le  démon* 
tage  et  l’entretien  des  armes  ; cette  école  est  dirigée  par  un  officier, 
choisi  par  le  chef  de  corps,  parmi  ceux  qui  ont  rempli  les  fonctions 
d’officier  d’armement.  Le  lieutenant  d’armement  et  plusieurs  sons- 
lieutenants  sont  adjoints  au  directeur  de  cette  école.  Les  officiers  et 

sou8-K>fficiers  y passent  successivement Il  y a également  une  école 

de  tir  organisée  de  la  même  manière.  Ces  deux  écoles  sont  sons  la  ràr> 
veillance  du  lieutemnl-colonel  dans  les  régiments  d’infanterie  et  de 
cavalerie. 

Les  soldats  sont  exercés  dans  les  chambres  sur  la  nomenclature,  la 
démontage  et  l’entretien  des  armes.  Les  corps  conservent  deux  armes 
hors  de  service,  par  compagnie  ou  escadron,  pour  exercer  les  jeunes 
soldats  au  démontage.  Des  tableaux  approuvés  par  le  ministre  de  la 
guerre,  présentant  l’ensemble  da  ce  qui  est  prescrit  pour  le  bon  en- 
tretien des  armes,  sont  placés  dans  les  chambres  des  soldats. 

Les  sous-officiers  et  officiers  veillent  A ce  que  les  soldats  n'emploient 
pour  l’entretien  de  leurs  armes,  que  les  objets  mentionnés,  page  -t’i, 
et  qu’ils  les  démontent  comme  le  prescrit  le  réglement. 

Dans  les  inspections,  les  officiers  portent  leur  attention  sur  les  qua- 
lités vraiment  essentielles  pour  le  service  ; ils  s’attachent  'a  la  pro- 
preté et  A l’effet  utile  des  armes,  et  eu  proscrivent  le  poli  brillant  qui 
est  prohibé  par  le  réglement  ; ils  voient  souvent  les  annes  démontées 
dans  les  chambres  et  en  passent  la  visite,  ainsi  que  celle  des  objets 
qui  servent  A leur  entretien.  Ils  visitent,  au  moins  une  fois  par  mois, 
dans  les  chambrées,  toutes  les  armes  de  leur  compagnie,  le  canon  et 
la  platine  étantdétachés  du  bois;  ils  s’attachent  alors  à faire  connaître 
aux  soldats  les  réparations  dont  leurs  armes  pourraient  avoir  besoin. 
Us  sont  assistés,  dans  cette  visite,  par  le  sous-lieutenant  d’armement 
de  leur  bataillon. 

Les  chefs  de  compagnies,  les  commandants  d’escadrons,  les  com- 
mandants de  détachements  sont  responsables,  envers  les  chefs  de  corps, 
du  lion  entretien  des  armes  des  hommes  sous  leurs  ordres.  Les  of- 
ficiers de  section  sont  chargés  de  la  surveillance  de  leur  section.  Ma», 
en  outre,  un  des  offi  iers  de  la  compagnie  est  spécialement  chargé  par 
le  capitaine  de  cette  surveillance. 

Avant  le  tir  à la  cible,  les  armes  sont  examinées  par  les  officiers, 
qui  s’assurent  que  les  vis  de  platine  et  de  culasse  soûl  bien  A fond. 
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pour  éviter  les  fentes  au  bois,  que  produirait  le  mouvement  du  canon, 
dans  la  réaction  du  tir. 

§ 111.  Les  armes  des  hommes  libérés  du  service,  absents  ou  autres, 
sont  déposées  uiomentauéuieut  en  magasin.  Le  magasin  d'un  régiment 
doit  être  une  pièce  salubre  ; on  évite  de  le  mettre  au  rez-de-chaussée, 
afin  que  l'humidité  ne  détériore  pas  les  armes.  Les  armes  de  service, 
celles  hors  de  service,  les  pièces  d'armes,  sont  placées  en  magasin  : 
tous  ces  objets  doivent  être  préalablement  nettoyés  et  graisses;  les 
sabres,  dont  la  lame  est  fortement  graissée,  sont  dans  leur  fourreau. 

Les  armes  sont  placées,  par  modèle  et  par  espèce,  sur  des  rételiors, 
dont  la  lorme  et  la  disposition  varient,  suivant  les  dimensions  de  la 
salle. 

Dans  lesétalilissemcnts  d’artillerie,  on  appelle  salles  d’armtt  les  lo- 
caux destinés  à recevoir  les  armes  p<)rtatives.  Ces  salles,  ordinaire- 
ment situées  au  premier  étage,  sont  parquetées  et  présentent  des  ri- 
teliers  très-compliqués,  calculés  de  manière  à contenir  le  plus  grand 
nombre  d'armes  possible,  dans  un  espace  donné. 

Les  riteliers  pour  fusils  et  mousquetons  consistent  en  porte-crosses 
et  porte-canons,  en  liois  de  ebéne,  qu’on  fixe  sur  les  murs,  à l'aide  de 
pattes  à scellement  en  fer  {[ig.  1,  pl.  10),  ou  qui  sont  assemblés  sur 
les  montants  et  traverses  do  ehissis  rectangulaires  en  ebéne  de  8 à 10 
eenl.  d’éqiiarris-sage,  dont  les  fonnes  et  dimensions  sont  très-variables 
et  dépendent  de  celles  du  lord  : La  figure  3,  planche  10,  représente 
un  grand  rilelier  de  salle  d’armes. 

Les  porte-crosses,  ptuir  un  seul  rang  de  fusils,  doivent  avoir  au 
moins  10  cent,  de  largeur  et  .‘il""  d’épaisseur  ; les  porte-canons, 
8 cent,  de  largeur  et  .'Ib'""  d’épni.sseur  ; les  fusils  sont  espacés  de  8 cent., 
mesure  prise  d’axe  en  .axe  •.  \ 

L"s  porte-crosses  présentent  des 'entailles  de  17"*  de  profondeur 
jiir  le  devant  pour  recevoir  le  talon  de  la  crosse,  finissant  ^ rien 
à 68““  ; leur  largeur  est  de  .3  cent.  Les  entailles  des  porte-canons  ont 
21  et  20""  de  diamètre  ; elles  sont  disposées  de  manière  rpie  le  caaen 
ne  porte  pas  contre  le  bsiis  : ce  qui  pourrait  le  faire  rouiller 

Les  rAteliers  pour  les  imigasins  des  corps  doivent  être,  autant  que 
possible,  com|K)sés  de  parties  mobiles,  Hxèes  avec  des  vis,  nliii  de  pou- 
voir être  traiisporli^s  et  remontées  faeiiement,  suivant  t'emplaee- 
ment  dont  on  peut  disposer  (/ig.  1,2,  3,  pl.  10). 

Les  râteliers  pour  carabines,  mousquetons  de  cavalerie  et  antres. 


‘ Dans  les  rlteliers  des  rbambrée.s,  les  fusils  sont  espacés  de  10  ceol.,  afln 
i)D’«n  poisM  les  prendre  plus  commodéiueui. 
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sont  construits  d’apn's  les  mAmes  principes,  mats  avec  des  dimen^ 
sions  moindres  ; assez  onlinairemenl,  on  place  ces  ormes  sur  les  po^ 
tits  côtAs  des  grands  rAteliers. 

Les  pistolets  sont  snspendus  A l’aide  de  crochets  en  fer,  vissAs  dan» 
des  traverses  appliquées  sur  les  murs,  on  vers  la  partie  supé- 
rieure des  petits  cAtés  des  grands  rAteliers  ; quelquefiiis  même  aux 
porte-crosses,  quand  il»  s<mt  k hauteur  convenable. 

Les  rAteliers  pour  sabres  de  cavalerie  consistent  en  traverses  supé- 
rieures, portant  des  clou»  à crochet  qui  s’engagent  dans  l'anneau  du 
premier  bracelet,  et  en  traverse»  inférieure»  portant  des  entailles  pour 
recevoir  les  dards  fixées  comme  il  a été  dit  pour  les  armes  à feu. 

Les' sabres  de  troupes  A pied  sont  placés  sur  des  cadres,  dressés  sur 
le  bout  : les  croisières  du  premier  rang  se  présentant  perpendiculaire^ 
ment  au  grand  côté,  et  se  touchant;  un  liteau  mobile  do  10“*  dé 
grosseur,  placé  sur  les  gardes  des  sabres  du  premier  rang,  reçoit  le 
deuxième  et  ainsi  de  suite. 

Les  lances,  réunies  par  faisceaux  de  10  A 30,  .sont  lices  aux  deux 
bouts  Pt  au  milieu  pour  empêcher  que  les  hampes  ne  se  voilent.  Cea 
faisceaux  sont  placés  presque  verticalement  contre  les  murs,  sonte- 
nns  par  deux  traverses. 

* Les  cuirasses,  par  tailles  et  par  largeur  dans  chaque  taille,  sont  pla- 
cées debout,  en  file,  sur  des  étagères,  les  plastrons  au  premier  rang,  le» 
dos  au  second,  la  convexité  en  dehors,  ■ 

Les  haches  de  campement  dans  des  chAssis  par  groupes  de  *. 

A défaut  d'emplacements  ou  de  rAteliers,  les  armes  A feu  sont  pla- 
cées en  masse,  isolées  des  murs;  elles  sont  disposées  vertioalemeirt.  Il 
crosse  en  l’air,  le  canon  fermé  par  un  Imuchon  de  liège  graissé.  Quel- 
quefois le  manque  d’espai’e  oblige  A les  placer  alternativement,  la 
crosse  et  le  canon  en  l’air  et  fermé  p ir  un  bouchon  (h-  bois.  Lessîdare» 
sont  placés  en  treillage,  en  piles,  par  couche»  horizontales,  le»  gardes 
formant  les  quatre  côti'-s  de  la  pile.  On  doit  avoir  soin  de  placer 
sous  les  armes  dos  madriers  isolés  du  sol  avec  des  cales,  surtout  si  le 
local  n’est  pas  bien  sec,  et  de  les  recouvrir  de  prélats  ou  toiles  pehites* 
pour  les  garantir  de  la  poussière. 

1-cs  armes  en  magasin  doivent  être  tenues  en  bon  état,  et  grais- 
sées de  temps  A autre,  par  les  soins  du  maître  armurier.  Le  lieute-< 
nant  d'armement  visite  fréquemment  les  armes  en  magasin,  pour  s’as- 


• Nous  ne  connaissons  pas  encore  de  mo  Icle,  lien  calculé  et  bien  entendu,  de 
rileltcrs  de  régiment  ; c'est  une  mince  question  de  détail,  sans  doute,  mais  etie 
mérite  pourtant  qu’on  s’en  occiipe.  - 
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Mirer  quVIlei  ne  se  rouillent  pas  ; il  fait  nettoyer  et  graisser  celles  qui 
auraient  besoin  de  l'étre. 

Les  réparations  sont  faites  sur  des  bons,  visés  par  l'officier  de  la 
subdivision  et  approuvés  par  le  capitaine  de  la  compagnie,  qui  in- 
dique si  la  réparation  doit  avoir  lieu  au  compte  de  l’abonnement  ou 
au  compte  du  soldat.  Les  bons  sont  portés,  avec  l’arme  A réparer,  par 
le  sous-officier  de  semaine,  au  sous-Iieutcnant  d’armement  de  service  qui 
les  vise  ; et,  en  cas  de  doute  relativement  à l’imputation,  il  en  réfère  au 
lieutenant  d’armement,  et  celui-ci  au  major  qui,  généralement,  en 
décide.  U peut  arriver  cependant,  dans  certains  cas,  que  la  question 
soit  de  nature  à être  soumise  au  conseil  d’administration  do  corps. 
Ensuite , l’arme  est  présentée  par  le  maître  armurier  au  lieutenant 
d’armement,  qui  la  visite  et  s’assure  que  la  réparation  est  faite,  puis 
vise  le  bon.  C’est  d’après  ce  bon  que  l’armurier  est  payé. 

Dans  cette  visite,  l’arme  est  entièrement  démontée,  si  cela  est  né- 
cessaire, pour  que  l’on  puisse  voir  la  pièce  changée  ou  réparée,  et 
s’assurer  si  les  autres  pièces  n’ont  pas  été  détériorées  par  la  ma- 
ladresse des  ouvriers.  L’arme  remontée  est  encore  examinée,  pour  voir 
si  la  pièce  remplacée  ou  réparée  fonctionne  bien,  et  est  en  harmcpiie 
avec  les  autres...  On  conçoit  que  si  la  baïonnette  a été  réparée,  on 
n’examine  que  la  baïonnette  et  le  bout  du  canon  ; si  c’est  la  platine,  on 
peut  la  faire  démonter  entièrement  ; ceci  est  laissé  li  l’appréciation 
du  lieutenant  d’armement.  La  visite  ne  porte  généralement  que  sur  la 
pièce  réparée. 

Les  armes  des  hommes  en  congé  ou  à l’hôpital  sont  présentées  au 
lieutenant  d’armement,  qui  les  fait  visiter  par  le  maître  armurier,  et 
réparer,  s’il  y a lieu,  avant  do  les  faire  rentrer  en  magasin.  L’atten- 
tion de  cet  officier  se  porte  principalemeul  sur  les  qualités  essen- 
tielles è un  bon  service. 

Lorsqu’une  mouture  aura  été  payée,  et  qu’ou  n’aura  pas  le  temps 
de  la  faire  remplacer  immédiatement,  on  la  marquera  de  la  lettre  P, 
sur  le  plat  de  la  crosse,  du  côté  opposé  è la  platine,  et  l’arme  pourra 
être  donnée  à un  jeune  soldat  et  être  remontée  quand  on  le  voudra. 

Lorsqu’un  homme  est  congédié,  qu’il  quitte  le  corps  ou  autre- 
ment, son  arme  est  visitée  attentivement,  avant  d’ëtre  portée  eu  tua- 
gasiu  ; le  canon,  la  baguette,  la  ba'ïonnette  et  surtout  la  monture, 
sont  l’objet  d’une  attention  particulière.  Lorsqu’un  détacbeuieut 
quitte  le  corps,  ou  qu’il  y rentre,  son  armement  est  visité  par  le 
lieutenant  d’armement  et  l’armurier.  Deux  fois  par  an,  le  lieutenant 
d’armement  et  le  maître  armurier  visitent  toutes  les  armes  du  corps. 

|j  IV.  Toutes  ces  visites  se  font  en  présence  des  commandants  de 
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compagnie  et  de  détachciuuut,  on  y procède  eu  deux  lois  : dans  ta 
première,  t'arme  est  démontée  ; te  canon  porte  ta  baïonnette,  ta  ba- 
guette est  dans  l’arme  ; ta  platine  est  détachée  du  bois  et  porte  les 
deux  vis  et  l’esse  on  la  vis  et  ta  rosette  ; le  bois  porte  ses  garnitures  ; 
la  vis  de  culasse  est  dans  sa  bouterolle.  Dans  la  deuxième,  t’arme  est 
remontée. 

bc  détail  qui  suit  s’applique  à l’examen  général  de  l’arme.  Il  sera 
Lcile  d'en  déduire  ce  qui  est  relatif  à chaque  cas  particulier. 

ün  doit  être  muni,  pour  cette  visite,  de  différents  calibres  ou  ga- 
barit.s,  espèces  de  patrons  qui  déterminent  les  formes,  soit  du  bois, 
soit  des  diverses  pkices  d’armes  ; on  a un  cylindre,  du  calibre  du  ca- 
non, qu'on  visse  au  bout  de  la  baguette;  une  clef  de  cheminée,  des 
filières,  etc. 

1"  VISITE.  — Canon.  Diriger  un  rayon  visuel  le  long  de  ses  arêtes, 
en  le  faisant  tourner  dans  les  mains  pour  s’assurer  qu’il  est  bien 
droit.  Voir  si  le  cylindre  de  calibre  y entre  bien  jusqu’au  fond  ; s'il 
était  arrêté,  le  canon  serait  liossué  ; faire  redresser  l’enfontement  ; si 
le  canon  se  gerce  dans  cet  endroit,  il  doit  être  reluité.  Voir  si  la  culasse 
joint  bien  contre  le  canon  et  ne  se  dévisse  pas  à la  main;  si  la  queue 
n'est  pas  fendue.  Voir  si  la  cheminée  n'est  pas  ébnVhée  ou  émoussée  , 
si  son  canal  est  bien  dans  la  direction  de  celui  de  lumière.  Si  elle 
n'est  pas  trop  courte,  ce  qui  aurait  lieu  si  les  bords  de  la  capsule 
portaient  sur  l'embase,  la  lime  ne  doit  pas  mordre  sur  le  sommet  du  * 
••Ane  ; si  le  tenon  et  le  guidon  sont  bien  brasés,  s’ils  ne  sont  pas  usés; 
si  le  canon  n'est  pas  rouillé  intérieurement. 

Pour  les  armes  rayées,  relever  l’enfoncement  s'il  se  trouve  entre  les 
rayures  ; si  l'enfoncement  se  trouve  dans  une  rayure,  il  ne  peut  être 
relevé  qu'en  manufacture  ; dans  ce  cas,  s’assurer  si  le  canon  a conservé 
sa  justesse  de  tir.  Si  le  fusil  tire  bien,  le  laisser  en  service  ; autrement 
le  remplacer  provisoirement  par  une  arme  du  magasin. 

Tous  les  six  mois,  l’armurier  fait  démonter  les  cheminées  pour  les 
nettoyer.  On  en  graisse  le  taraudage  et  on  les  remet  en  place. 

Bagntltt.  Voir  si  elle  eslbien  droite,  si  elle  at.-mte  s m élasticité,  si, 
étant  dans  le  canon,  elle  le  dépasse  de  toute  la  partie  taraudée  (9““); 
voir  si  le  taraudage  n’e-st  pas  usé;  y faire  souder  un  petit  bout  si  le 
taraudage  est  usé. 

Jiaîotmtite.  Voir  si  la  douille  ajuste  bien,  si  sa  tranche  af.leuro  celle 
dn  canon,  si  elle  ne  ballotte  pas  ( dans  ce  ras  faire  lesscrrer  la  douille 
i froid)  ; si  la  lame  n’est  pas  faussée;  si  la  pointe  n’est  pas  émous- 
sée ou  cassée  ; si  l’étouteau  n'est  pas  usi'  ; si  la  virole  joue  bien  sur 
son  embase  et  serre  bien  sous  le  tenon,  si  la  vis  et  les  rosettes  sont 
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bien  taruittlées  ; si  rintârieur  de  la  douille  n’est  pas  rouillé  ; si  la 
fixité  de  la  baïonnette  n’a  pas  été  obtenue  en  ovalisant  la  douille, 
ou  en  y produisant  des  enfonccmonts. 

Pialine.  Voir  si  le  chien  ne  frotte  pas  contre  le  corp^  de  platine, 
s'il  ne  kdluttc  pas  sur  son  carré  ou  slx-pans;  s'il  porte  bien  sur 
l’épaulenient  Je  la  noix  ; si  lu  fraisure  est  eu  bon  étal;  si  le  liée  do 
la  géehette  et  le  cran  de  la  noix  ne  sont  pas  ébrécliés  ni  cassés  ; si 
le  pivot  de  la  bride  de  noix  n’est  pas  cassé  ; si  la  jtrilîe  de  la  noix 
ne  frotte  pas  contre  le  corps  de  platine,  non  plus  que  le  grand  res- 
sort ; si,  k rnl>allii,  la  noix  ne  déborde  pas  le  corps  de  platine  ; si  le 
grand  ressort  est  suftisamiaent  fort  et  ne  prt'scnte  pas  de  criques  *. 

Pour  la  platine  de  1K43;  s'assurer  que  la  pialine  liasrule  bien  sur  ^ 
la  vis-crocbel  de  ]>btiue,  voir  si  le  corps  préstuite,  à l'entaille  pour 
celte  vis,  l’épaisseur  nécessaire...  Voir  si  In  patte  du  ressort  s'.'qustc 
exactement  dans  l’entaille  de  i’épaulement,  et  si  la  hauteur  de  eelui-ci 
ne  contrarie  pas  la  branche  ; si  la  branche  du  ressort  qui  agit  sur 
la  g:tchette  est  trop  forte  ou  trop  faible  ; s'il  y a assez  d’espace  entre 
le  coude  du  ressort  et  le  trou  de  la  vis-crochet  de  philinc  pour  que  le 
bois  ne  soit  pas  affaibli.  Si  les  pivots  de  noix  et  de  gâdiette  ne  sont 
point  refoulés  et  sont  justes  à leur  trou,  voir  si  les  trous  et  fentes 
pour  la  chninetUj  sont  bien  sains. 

Garniiwet.  Voir  si  elles  ne  sont  pas  fan.ssées;  si  les  fllets  de  la  vis 
de  culasse  ou  de  In  boiitcnille  d’écusson  ne  sont  pas  usés  ; si  les  res- 
sorts de  garnitures  ont  l'élasticité  nécessaire,  si  le  ressort  deg&chello 
est  bien  assujelli  par  sa  goupille. 

On  fer:i  rbauger  toutes  les  pièces  fendues,  cassées  ou  gercées,  on  fera 
adoucir  celles  qui  sont  mutilées;  on  changera  toutes  les  vis  dont  les' 
blets  sont  usés,  ou  les  pièces  qui  les  reçoivent,  quand  l’écrou  sera  en 
mauvais  état. 

Roiê.  S’assurer  qu’il  ne  présente  pas  de  noeuds  nuisibles  et  qu’il 
est  de  droit  fil  à la  poignée  j voir  s’il  n’est  pas  éclaté  an  bout  du  fût 
ou  h l’eniMstrenient  de  la  pialine;  voir  s’il  n’est  pas  cassé  k l’oreille. 
Ne  pas  faire  remplacer  trop  légèrement  les  montures,  particulièrement  , 
celles  venant  des  manufaetnres.  Voir  si  les  logements  des  ressorts  ne 
sont  pas  trop  larges  et  mutilés. 

• Pour  la  pialine  t silei  : — Bnuihet.  Le  Faire  changer  a'irballmie  dans  son 
encMlrriDcnt;  le  faire  ajuster  si  la  table  de  la  batterie  oc  le  ferme  pas  bien,  ou 
ai  les  bords  sont  uo  peu  usés.  — B'itterie.  La  laire  cbanger,  si  la  face  est  usée 
ou  si  le  pied  eu  est  trop  court,  ce  qui  se  rctouoait  à l’eues  d’ouicriure  des  btao- 
cbes  du  ressorl.  Faire  changer  le  rcssutl.de  haltcne,  si  b ris  du  detaul  delà 
plaliue  arrire  sous  la  branche  mobile. 
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Si  l’arnie  a été  remontéo.  aa  corpa,  Téritier  la  pento  de  ta  ruonlure 
et  ses  dimenikiDs  : la  faire  remplacer  aux  frais  da  maître  armurier  si 
elle  n’est  pas  conforme  au  modèle,  s’il  manque  de  bois  sous  le  e.inon 
^ce  qu’on  reconnaît  quand  le  canon  ballotte  on  pompe  dans  son  lo 
geoienty,  si  le  canal  de  la  baguette  n'est  pas  au  milieu;  si  les  loge» 
ments  du  grand  ressort  et  des  ressorts  de  garnitures  percent  dans  le 
logement  du  canon  ; voir  si  le  bois  est  proprement  et  solidement  exé- 
cuté. Toute  monture  n»uve,  fendue  ou  cassée  doit  être  réformée. 

II*  VISITE.  Canon.  Il  doit  être  encastré  dans  1e  bois  d’environ  In 
moitié  de  son  diamètre;  bien  joindre  contre  le  fût.  Le  canon  pénètre 
dans  le  bois  d'un  peu  plus  que  la  moitié  de  son  diamètre  an  tonnerre. 

Il  doit  y avoir  un  peu  de  jeu  à l’extrémité  de  la  queue  de  culasse, 
ainsi  qu’à  la  partie  supérieure  du  logement  derrière  le  tonnerre,  de  telle 
sorte  que  celui-ci  porte  bien,  au  fond,  contre  le  bois. 

Baguette.  Si  elle  tient  trop  dans  son  canal,  le  faire  élargir;  si  elle 
ne  tient  pas  assez,  faire  retremper  le  ressort  do  la  bagneite.  Le  gros 
bout  de  la  bagiietledoit  affleurer  le  bout  du  canon,  on  devra  changer 
la  monture,  si  lu  liaguelte  ne  pirte  pas  sur  son  Liquel. 

Baionnetle.  Voir  si  le  bas  de  la  douille  arrive  à l““4  dercrabou- 
choir,  si  la  pointe  a la  divergence  voulue. 

Platine.  La  platine  doit  joindre  contre  le  pan  du  canon  ; s’assurer 
que  la  vis  du  milieu  ne  déborde  pas  le  corps  de  platine,  ce  qui  nui- 
rait au  mouvement  du  cliien  ; voir  si  la  pointe  du  corps  de  platine 
arrive  au  milieu  de  la  poignée. 

V«M  de  la  platine.  Kaire  mouvoir  le  chien,  pour  s’as.snrer  qne  las 
pièces  intérieures  jouent  bien  et  ne  frottent  pas  contre  le  bois  ; voir  si 
le  chien  s’abat  dans  l’axe  de  la  cheminée  et  sans  secousse,  si  le  départ 
n’est  pas  trop  dur  ou  trop  doux.  Dans  ces  deux  cas.  on  fait  régler  le 
départ  *.  Voir  si  la  tète  du  chien  ne  masque  pas  lu  ligne  de  mire  pour 
le  tir  aux  grandes  distances. 

Gurnilnre».  La  vis-itrocliel  de  platine  doit  être  bien  ajustée  dans  son 
logement  ; les  boucles  doivent  bien  s’ajuster  sur  le  bois  et  sur  le  canon  ; 
œs  pièces  doivent  pouvoir  s’Ater  facilement  g la  main  ; s’assurer  que 
les  ressorts  fonctionnent  bien,  que  les  goupilles  sont  justes  à leur  trou, 
que  le  trou  de  l’embouchoir  répond  au  crochet  du  ressort,  et  qu’on  n’a 
pas  ployé  rclui-ci  pour  l’y  adapter;  voir  s’ils  sont  placés  sur  une 
même  ligne  ; s’assurer  que  le  ressort  de  baguette  fonctionne  librement. 
La  ligne  de  mire  doit  se  trouver  bien  au  milieu  du  canon;  l'écusson 


* Plaline  t silex  : «oir  si  le  grend  ressort  et  celui  de  la  liallerie  soal  en  liar- 
iDunie  ; les  fsire  retremper  si  la  platine  ne  joue  pas  bien. 
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doit  bien  porter  sur  le  bois  ; la  détente  doit  être  juste  à sa  fente  ; on 
devra  la  clianger  si  elle  ne  joint  pas  contre  la  qneue  de  gêchette,  on 
l’ajnster  si  elle  presse  dessus  ; elle  ne  doit  ballotter  dans  aucun  sens. 
La  plaque  de  couche  doit  être  bien  d’équerre  ; son  milieu  doit  corres- 
pondre au  milieu  du  canon  ; elle  doit  être  débordée  par  le  bois  d’en- 
viron 1'°'’  ; les  vis  à bois  doivent  bien  tenir  dans  leur  logement. 

Boin.  Jeter  un  dernier  coup  d'œil  sur  le  bois  pour  voir  s'il  n’a  ni 
fentes  ni  éclats  aux  divers  encastrements  ; voir  s’il  n’a  pas  besoin 
d’être  regratté. 

Si  l’arme  a été  remontée  par  le  maître  armurier,  voir  si  la  pente  du 
dessus  s’applique  bien  sur  la  monture,  si  la  crosse  a la  longueur  vou- 
lue. La  fente  de  la  vis  de  1a  plaque  de  couche  doit  être  dans  le  plan 
déterminé  par  le  sommet  du  guidon 'Ct  le  cran  de  mire.  Voir  si  les  gar- 
nitures n’inclinent  d.ins  aucun  sens. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s’applique  à toutes  les  armes  à feu,  en 
ayant  égard  aux  différences  de  formes  et  de  dimensions. 

Armes  blanches. 

On  examinera  si  les  lames  de  sabres  ne  sont  pas  faussées,  si  elles  ont 
l’élasticité  nécessaire  ; si  elles  n’ont  j)oint  d’entailles  au  tranchant  et 
ne  sont  [)as  épointées,  si  la  soie  ne  ballotte  pas  dans  la  monture  et  si 
elle  est  bien  rivée  en  goutte  de  suif  sur  le  pommeau  ; si  le  talon  poi1e 
bien  sur  la  garde.  On  s’assurera  que  les  fourreaux  en  tôle  ne  sont  pas 
bossués  ; que  le  dard  n’est  pas  u.sé  ; que  la  brasure  du  fourreau  n’est 
pas  ouvcrti-  ; que  les  piétés  en  cuivre  n’ont  ni  soufflures  ni  gerçure.s, 
ni  travers  nuisibles  à leur  solidité;  que  les  montures  et  garnitures  sont 
polies  convenablement  ; que  le  flligrane  des  poignées  est  en  bou  état  ; 
que  les  fouireaux  en  cuir  sont  bien  cousus,  que  les  bouts  et  chapes  sont 
bien  ajustés,  collés  et  épinglés  ou  goupillés. 

Pour  la  tance,  on  s’assurera  que  la  hampe  est  de  droit  fil,  et  que  le 
fer  et  le  saliot  sont  .solidement  fixés  sur  le  bois  et  sans  défauts. 

On  examinera  si  les  agrafes  des  cuiras.ses  sont  en  bon  état  et  si  les 
moyens  d’attache  ont  la  solidité  désirable,  si  les  cuirasses  ne  présentent 
pus  de  criques  sur  les  bords  *.  Si  on  a mis  une  pièce  an  dos,  s’assurer 
qu’elle  est  placée  comme  il  est  prescrit. 

§ V.  Tous  les  ans,  un  peu  avant  l'inspection  générale,  des  capitaines 
d'artillerie,  aidés  d'un  contrôleur  d’armes,  visitent  l’armea  ent  des  dilfé- 


> L'eianicn  de  raniic  réparée  k neuf  ilcrrail  être  l’objet  de  coiitérencri  entre 
les  odiciers,  à la  suite  de  riiistruclioa  du  JéuKintagc  ; on  T api>ellerait  le  licBlenaul 
d'aruemeut  et,  au  besoin,  le  iiiailrc  irniuriir. 
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rents  corps  ; ils  procèdent  comme  il  vient  d'être  expliqué,  mais  avec 
encore  plus  de  soin  ; iis  examinent  si  les  armes  sont  bien  entretenues, 
si  les  réparations  sont  bien  faites,  mettent  hors  de  sei'vice  les  armes 
ou  pièces  d’armes  qui  présentent  des  défauts  graves. 

Les  causes  qui  déterminent  la  mise  hors  de  service  des  canons  sont  : 
un  évasement  de  l’àme  qui  permet  au  cylindre  do  rebut  d’y  pénétrer 
jusqu’au  fond  ; une  réduction  d’épaisseur  au  tonnerre  ou  à la  bouche, 
qui  permet  à ces  parties  d’entrer  dans  le  calibre  de  rebut  ; une  réduc- 
tion de  1.1““  pour  les  fusils,  carabines  et  mousquetons,  et  Je  T““  pour 
les  pistolets  ; des  évents  ou  travers,  fissures,  qui  ordinairement  pro- 
viennent de  la  fabrication. 

Les  baïonnettes  seront  réformées  lorsqu’elles  auront  éproux’é  une  di- 
minution de  longueur  de  Ib*".  Les  lames  de  sabres  seront  rebutées 
..  lorsqu’elles  pourront  entrer  dans  le  calibre  de  rebut  au  milieu  de  leur 
largeur,  lorsqu’elles  seront  raccourcies  de  plus  de  pour  les  sabres 
de  cavalerie  de  ligne,  de  35“'"  pour  ceux  de  cavalerie  légère,  et  de  25““ 
pour  ceux  de  troupes  à pied.  Le  fer  de  lance  est  rais  hors  de  service 
quand  la  lame  est  diminuée  de  plus  de  15"™. 

Les  fourreaux  sont  rebutés  quand  ils  sont  trop  courts. 

La  mise  hors  de  service  des  autres  pièces  d’armes  est  laissée  à l’ap- 
préeiation  de  l’olBcier  d’artillerie.  Toutes  les  pièces  rebutées  sont  mar- 
quées de  la  lettre  B.  . t 

Les  montures  qui  présenteraient  quelques  défauts,  soit  de  fabrication 
oc  autres,  qui  ne  nuiraient  pas  au  service,  seront  marquées  au  point 
défectueux  de  la  lettre  E,  par  les  soins  de  l’officier  d’artillerie  ; les 
bois  provenant  des  manufactures  sont  les  seuls  qui  puissent  recevoir 
cette  marque. 

Le  capitaine  d’artillerie  classé  les  armes  en  armes  de  service,  armes 
à réparer  et  armes  hors  de  service. 

L’officier  d’artillerie  contrôle  tons  les  registres  et  tout  ce  qui  est  re- 
latif à l’armement.  11  laisse  au  corps  son  travail  cacheté  pour  être  remis 
i l'inspecteur  général. 

"Pour  ne  rien  laisser  à l’arbitraire,  le  règlement  défcfld  expressément 
un  certain  nombre  de  réparations,  et  indique  la  marche  à suivre  pour 
les  réparations  admises  ; nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  à 
cet  égard. 

Réparations  défendues.  Les  réparations  suivantes  aggravant  le  mau- 
vais état  des  armes,  et,  n’étant  jamais  d’un  bon  service,  sont  proscrites. 
Aujourd’hui  aucun  armurier  militaire  n’oserait  les  faire  ; mais  il  n’en 
est  plus  de  môme  lorsqu’on  est  obligé  de  s’adresser  à un  armurier 
civil. 

15 
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Armel  à feu.  1“  Mettre  un  lardon  au  canon.  Cette  opération  (fig.  20, 
p/.  6)  consialeà  f.iire  une  petite  rainure  dans  In  canon,  sur  la  partie 
défectueuse  ; à glisser  dans  cette  rainure  une  petite  lame  de  fer,  qn'on 
y brase  avec  du  cuivre  ou  de  l'argent.  Comme  la  tén.arité  de  la  soudure 
est  bien  moindre  que  celle  du  fer,  il  en  résulte  que  le  lardon  ne  fait 
que  masquer  le  défaut  et  qu'il  alTaiblit  réellement  le  canon,  puis- 
qu’il a fallu  amincir  celni-ci  ponr  le  placer. 

2»  Braser  une  queue  de  culasse.  Cette  partie,  supportant  tout  l’elTort 
dn  canon  lorsqu'on  tire,  manquerait  de  solidité  si  elle  était  brasée. 

3°  Braser  et  tarauder  une  bonterolle  nu  corps  de  platine.  La  vis  du 
milieu  supportant  la  platine,  ou  du  moins  en  grande  partie,  celle-ci  ne 
serait  pas  bien  assujettie,  si  la  boulerolle  était  brasée. 

é* *  il  est  défendu  de  braser  un  pivot  à b noix,  un  carré  on  un  espalet 
an  ebien  ; de  braser  une  baguette  ; de  braser  un  pivot  à l'embouchoir 
du  mousqueton  de  cavalerie  *. 

On  peut  formuler  toutes  ces  défenses  par  celle-ci  : il  est  dnfendn 
d'effectuer,  dans  les  armes,  d'autres  brasures  que  celles  qui  résultent 
de  leur  construction  primitive. 

Certaines  défenses  ont  pour  objet  de  conserver  les  dimensions  primi- 
tives de  l’arme;  ainsi  il  est  défendu  : !•  d'agrandir  le  trou  de  l'arbre 
de  la  noix  ; 2*  de  rétrécir  le  carré  du  chien  ; 3*  d’élargir  la  fente  d'une 
baïonnette  ; -i®  de  raccourcir  les  canons  à la  bouche,  et  surtout  d’en 
altérer  le  diamètre  extérieur. 

Plusieurs  réparations,  quoique  possibles,  sont  cependant  interdites 
au  maître  armurier,  parce  qu’il  manque  des  outils  nécessaires  pour 
les  bien  faire. 

i*  Il  est  défendu  de  refouler  un  canon  pour  y souder  un  tonnerre', 
2*  de  dresser  un  canon  carabiné  ; 3®  de  mettre  un  grain  de  lumière  à 
une  arme  transformée. 

Armel  blanthei.  1"  Il  est  défendu  de  souder  une  soie  à une  lame  de 
sabre,  à moins  que  l’ancienne  ne  conserve  an  moins 27““ de  longueur  ; 
autrement  la  soudure  ne  peut  s’elfectiier  solidement  ; 

2®  Il  est  défendu  de  mettre  des  pièces  aux  fourreaux,  de  les  raccour- 
cir au  point  qu’ils  ne  puissent  recevoir  une  lame  neuve  ; 3®  de  bniser 
un  quillun  ; é°  toute  espèce  de  brasure  quelconque  est  interdite  pour 
les  réparations  des  cuirasses  *. 


* Il  csl  dérendu,  dins  les  plaliiics  à silei,  de  lireser  uae  queue  ou  uue  bride 
h un  bsssioel,  de  réirécir  sou  cnca.'^lreiQeol,  de  braser  un  taloa  ou  ua  pied  à uoe 
ballerie. 

• Il  sérail  peut-être  à désirer  que  quelques-unes  des  armes  qui  serrent  aos  no- 
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Obtervaliotu  refaiivc»  atix  réparalUmg  permite».  Tous  les  renipla- 
ceni«nt8  sont  jierniis.  La  mise  hors  de  service  du  Rinon  n'entraine 
généralement  pas  celle  de  toute  l’iirme  ; le  canon  est  remplacé  au  corps. 
Dans  le  placement  d'un  canon  neuf,  on  en  conserve  autant  que  possible 
les  dimensions  normales. 

Dans  le  remplacoment  de  la  culasse,  on  aura  soin  que  la  queue 
s’adapte  bien  k son  logement  dans  le  bois,  et  que  le  trou  soit  bien 
percé  vis-à-vis  de  celui  du  Iwis,  de  manière  que  le  canon  soit  bien 
et  convenablement  assujetti. 

Dans  le  remplacement  du  tenon  ou  du  guidon,  on  a soin  de  ne  pas 
trop  entailler  le  canon,  et  de  passer  le,  cylindre  calibre  dans  l'ânic  après 
l’opération.  On  s’assure  que  le  milieu  du  guidon  et  le  cran  de  mire 
mrrespondent  bien  à la  génératrice  supérieure  du  canon. 

Dans  l’ajustage  des  baïonnettes,  l’opération  de  resserrer  la  d mille  à 
froid  est  admise  ; on  ne  doit  pas  agrandir  les  fentes  de  la  douille,  mais 
y ajqjroprier  le  tenr n. 

Lorsqu’on  remplace  un  corps  de  platine,  il  faut  en  abattre  et  limer 
entièrement  la  bonterolle  et  le  rempart  et  s’en  servir  comme  d’un  ca- 
libre pour  le  contour  et  les  trous  à percer  dans  le  nouveau  corps  de 
platine  ; sans  cette  précaution,  la  platiné  ne  s’adapterait  pas  bien  au 
bois. 

L'ajnstage  d’un  chien  neuf  exige  qn’on  l’adapte  d’abord  à la  noix 
et  qu’on  fasse  ensuite  l’évidement  de  la  tête,  bien  concentriquement  à 
la  cheminée. 

On  ne  devra  jamais  diminuer  l’épaisseur  de  lu  noix,  autrement  elle 
pourrait  ballotter. 

L’ajustage  de  la  nofat  consiste  généralement  à refaire  le  carré  on  le  six- 
pans,  à retailler  les  crans,  si  la  circonférence  de  cette  pièce  le  permet. 

Lorsqu’on  devra  ajuster  une  i.lchette,  on  réglera  principalement  les 
dimensions  du  bec  et  sa  courbure,  d’après  la  forme  et  la  position  des 
crans  de  la  noix.  Les  noix  et  gâchettes  en  acier  n’ont  pas  besoin  d’être 
mises  au  feu  pour  être  retaillées. 

Les  ressorts  doivent  avoir  leur  pivot  juste  à son  trou  ; leur  branche 
mobile  ne  doit  pas  frotter  sur  le  corps  de  platine  ; leur  branche  fixe 
doit  porter  exactement  dans  toute  sa  longueur  ; on  retrempe  les  res- 
sorts quand  cela  est  jugé  nécessaire. 

11  faut  remplacer  les  détentes  auxquelles  il  manque  du  fer  par  rap-- 
port  à la  queue  de  gâchette. 

menclatures  présentassent  toutes  les  réparations  défendues,  afin  que  les  officiers 
et  sous-ofDciers  spprisséol  à les  coonailre. 

Ib. 
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Lorsqu’on  rdiuie  un  écusson,  un  porte-vis,  une  plaque  de  couchi', 
les  côtés  doivent  rester  intacts  ; autrement,  ces  pièces,  étant  diminuées 
de  largeur,  s'adapteraient  mal  à la  monture. 

Lorsqu’une  monture  est  cassée  entre  la  grenadièro  et  la  capucine, 
on  y met  une  grande  cnture  ; on  en  met  une  jieiite  lorsqu’elle  est  bri- 
sée au-dessus  de  la  grenadière.  Les  entures  doivent  être  assorties, 
pour  la  couleur,  à celle  du  bois.  La  grande  enture  doit  descendre  à 
C7““  au-dessous  de  l’emplacement  de  la  capucine,  et  le  fût  doit  être 
coupé  un  peu  au-dessous  du  bord  supérieur  de  cette  pièce,  qui  re- 
couvre ainsi  la  jonction  des  deux  parties  ; celles-ci  doivent  être  amin- 
cies des  bouts  et  s’adapter  parfaitement.  La  petite  enture  descend 
k au  moins  au-dessous  de  la  tranche  supérieure  de  la  grenadière. 
Après  avoir  collé  les  deux  parties  l’une  sur  l’autre  et  les  avoir  forte- 
ment ficelées  sur  le  canon,  on  les  laisse  sécher  pendant  vingt-quatre 
heures  au  moins. 

Les  mousquetons  sont  aussi  susceptibles  de  recevoir  une  enture. 

Lorsque  les  montures  présentent  des  éclats  qui  ne  nuisent  pas  à la 
solidité,  il  est  permis  d’y  rapporter  des  pièces  et  chevilles  ajustées  et 
collées.  Il  y a dans  les  corps  une  monture  type,  qui  présente  le  spéci- 
men de  CCS  réparations. 

Lorsque  les  montures  sont  fendues  à l’oreille,  on  les  répare  à l’aide 
d’un  support  d’oreille.  Ce  support  consiste  en  une  rosette  en  fer  en- 
castrée de  son  épaisseur  et  maintenue  à l’aide  d’une  vis  à bois,  à tête 
fraisée,  placée  normalement  k la  surface  de  l’oreille,  et  dont  la  tige  et 
les  filets  pénètrent  dans  le  bois  dans  une  direction  oblique. 

Armes  blanches.  Les  lames  faussées  sont  recuites  au  bleu  et  dres- 
sées avec  un  marteau  non  trempé.  Ensuite  on  examine  s’il  ne  s’est 
pas  formé  de  criques  à la  lame  ; on  la  fait  ployer  pour  s’assurer  qu’elle 
a gagné  de  l’élasticité  et  qu’elle  n’est  pas  faussante. 

Les  lames  et  fourreaux  trop  fortement  rouillés  seront  rebutés. 

Lorsqu’un  fourreau  bossué  a été  rcmandriné,  il  faut  s’assurer  qu’il 
n’a  pas  été  débrasé  pendant  l’opération  ; que  les  traces  de  l’enfonce- 
ment à l’extérieur  n’ont  pas  été  enlevées  à la  lime,  et  que  la  lame 
entre  librement. 

Quand  un  fourreau  a été  brasé,  s’assurer  qu’il  ne  s’est  pas  débrasé 
ailleurs,  et  qu’en  le  limant  après  l’opération,  il  n’est  pas  devenu  trop 
mince. 

Quand  un  dard  a été  remplacé,  s’assurer  que  l’opération  a été  bien 
faite,  que  l’extrémité  inférieure  du  dard  a été  trempée,  et  que,  de 
]dus,  le  fourreau  est  encore  assez  long  pour  recevoir  une  lame  neuve, 
et  qu’il  n’est  point  trop  aminci. 
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Qnnnd  un  l^acelet  a été  remplacé,  il  faut  s’assurer  qn’il  est  bien 
placé  et  brasé,  et  que  le  fourreau  n’a  pas  été  trop  aminci. 

On  pourra  débraser  un  dard  pour  remplacer  uu  bracelet  hors  de 
service,  si  la  longueur  et  l’épaisseur  du  fourreau  permettent  l’opé- 
ration t.  ' ■ 

Les  plastrons  de  cuirasses,  bossués  par  des  balles,  pourront  être  re- 
dressés à froid.  Les  dos  qui  présenteraient  des  criques  on  fentes  rece- 
vront à l’intérieur  une  pièce  en  tôle,  placée  au-dessous  de  la  partie 
défectueuse,  et  fixée  par  des  livures. 

Clwitemtnt  du  arme»  dan»  le»  maga»in»  de  l’artillerie.  La  1'*  classe 
comprend  les  armes  propres  à l’armement  des  troupes,  et  dont  les  di- 
mensions ne  sortent  pas  des  tolérances. 

La  2*  classe  comprend  les  armes  d’anciens  modèles  ou  de  modèles 
dépreiiiés,  les  fusils  n”  1 ; les  fusils  de  modèles  en  service  devenus 
trop  courts  ; enfin,  les  armes  à feu  étrangères  sensiblement  de  calibre. 

La  3*  classe  comprend  les  armes  de  chasse  ou  de  commerce,  les 
armes  de  luxe,  de  modèles  français  ou  étranger  ; les  modèles  anciens 
qn’on  ne  vent  pas  démolir,  et  qui  ne  conviennent  pas  pour  l'armement 
des  troupes  et  de  la  garde  nationale. 

Toute  arme  dont  le  canon  et  le  bois  sont  hors  de  service  est  dé- 
molie ; ses  diverses  parties  servent  à la  réparation  des  armes  de  la 
même  espèce. 

Les  canons  antérieurs  à ceux  de  1777,  ou  endommagés  par  la 
rouille,  sont  éprouvés  par  un  seul  coup,  tiré  avec  la  première  charge 
d’épreuve. 

Les  sabres  français  se  réparent  avec  des  pièces  provenant  des  ma- 
nufactures. Les  sabres  étrangers  se  réparent  avec  des  pièces  provenant 
de  la  démolition  des  armes  les  moins  bonnes. 

Les  remplacements  de  montures  et  de  baïonnettes  s’effectuent  peur 
toutes  les  armes,  excepté  pour  les  armes  étrangères. 

A moins  d’ordre  contraire,  on  ne  répare  pas  un  fusil  on  une  paire 
de  pistolets  de  la  2*  classe,  si  la  réparation  exige  une  dépense  de  6fr.; 
pour  la  S*"  classe,  le  maximum  de  dépense  toléré  est  de  ^4  fr.  ; pour  les 
mousquetons,  les  maximum  sont  moindres  do  1 fr. 

§ VI.  Lorsque  les  armes  doivent  être  transportées,  on  les  place 
dans  des  caisses  bien  fermées.  Autrefois  on  entourait  ces  armes  avec 
de  la  paille  et  on  les  plaçait ,'  aussi  serrées  que  possible,  dans  les 
caisses  ; mais  la  paille  présentait  l’inconvénient  d’enlever,  par  son 


> Il  serait  peut-être  possible  de  braser  le  dard  et  le  bracelet  inférieur  t l'étain, 
an  changeant  la  forme  de  ces  parties  pour  angaienter  l'étendus  des  surfaces  soudées. 
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frottemênt,  le  coi'p?  gns  dnnl  on  avait  omlnit  Ira  armos  ; (*1  do  plus, 
coiiimo  celle  auliatance  est  tn's-hygromi'trique,  elle  attirait  et  con- 
duisait l’humiditi'  sur  les  arme.s,  qui,  souvent,  Otaient  complètement 
oxydées,  quand  elles  arrivaient  à destination  : answi  n'a-t-on  recours  à 
ce  procédé  que  quand  on  ne  peut  pas  faire  autrement. 

Les  armes  portatives  de  toute  espèce  se  transportent  aujourd’hui 
dans  des  caisses  à tasseaux,  où  elles  sont  solidement  assujetties,  de 
manière  à no  pouvoir  prendre  aucun  Iwllottement  et  & conserver  leur 
enduit  gras,  do  telle  sorte  qu’elles  arrivent  en  bon  état  & leur  desti- 
nation. 

On  encaisse  les  armes  qu’on  expédie  des  établissements  d’artillerie 
aux  diiïérents  corps  de  troupes,  ou  sur  les  diverses  plaees,  celles  prises 
h l’ennemi.  Enflti,  quand  un  corps  change  de  garnison,  il  encaisse, 
pour  les  transporter,  les  armes  qu’il  a en  magasin  : à cet  effet,  la 
ministre  accorde  4 caisses  à tasseaux  pour  fusils  nu  carabines  par  ba- 
taillon, Pt  2 Caisses  pour  sabres  par  régiment  d’infanterie  de  ligne. 

Dragons,  une  caisse  pour  fusils  de  dragons  et  une  cai.sse  pour  sa- 
bres par  escadron.  Cuirassiers,  une  caisse  ptuir  ruinisses  et  une  caisse 
pour  sabres  par  escadron.  Lanciers,  une  caisse  pour  lances  et  une  caisse 
pour  sabres  par  escadron,  et  deux  caisses  pour  pistolets  par  régiment 
de  cavalerie. 

Si  ce  nombre  de  caisses  devient  insulbsant,  le  corps  on  fait  une  de- 
mande à la  direction  d'artillerie  la  plus  voisine,  et  les  lui  renvoie 
quand  il  est  arrivé  fl  sa  destination.  En  cas  d'urgence,  on  ferait  fabri- 
quer de  nouvelles  caisses,  en  prenant  celles  qu’on  a pour  modèle. 

Les  cai.ises  pour  fusils  et  mousquetons  de  gendarmerie  (/Sj.  f , 
pl.  7)  ont  une  longueur  égale  à celle  de  l’arme  sans  baïonnette,  plus 
un  centimètre.  La  largeur  intérieure  do  presque  tontes  les  caisses 
d’armes  est  de  .17  cent.,  pour  qu’on  puisse  en  placer  deux  dans  la  lar- 
geur du  fond  d’un  chariot.  Les  longs  côtés  de  la  caisse  sont  en  sapin 
où  eu  bois  blanc,  de  21”"”;  les  têtes  sont  doubles  et  eu  bois  de  27"’“; 
le  couvercle,  d’une  seule  pièce,  ou  formé  de  plusieurs  planches  réu- 
nies par  deux  traverses,  e.st  fixé  avec(b»s  vis  .1  bois. 

Fusils  ifig.  f,  pl.  7).  Les  fasseaux  se  placent  dans  des  coulisses 
formées  par  4 liteaux  cloués  sur  les  côtés  de  la  caisse.  Les  tasseaux 
présentent  des  entailles  pour  recevoir  les  armes.  Ceux  qui  portent  sur 
le  fond  et  le  couvercle  n'ont  d’entailles  que  d'un  côté  ; les  autres  en 
ont  haut  et  bas. 

La  caisse  pour  fusils  en  contient  24,  en  trois  couches  de  huit,  et  2f 
Ure-balles. 

Pour  encaisser  les  armes,  on  les  graisse  soigneusement  ; on  «bat  le 
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chien,  pots  on  Attache,  pour  16  fnsiU,  la  baïonnette  (remiae  dans  son 
fourreau),  apres  l'arme,  en  possant  le  bout  du  fourreau  dans  le  battant 
de  la  grenadiere,  la  douille  penilant  auus  la  capucine  ; puis  on  at*- 
tache  la  baïonnette  aux  deux  liouts,  avec  de  la  ficelle  graisse^  ; l'un 
des  bouts  de  ficelle  est  lié  au  coule,  par  un  nœud  d’artificier.  Pour 
les  8 fusils  destinés  à être  placés  au  fond  de  la  caisse,  on  att  iche  la 
baïonnette,  la  lame  contre  le  bois,  la  douille  vers  l’embouchoir  et  du 
cbté  de  la  platine,  le  coude  contre  le  pivot  du  battant  de  grenadiére. 

Un  commence  par  mettre  les  deux  tasseaux  du  fond,  puis  on  place 
dessus  une  première  couche  de  8 fusils  , 4 ayant  la  crosse  à droite  èt 
4 l'ayant  à gauche. 

Pour  empêcher  que  les  fusils  ne  puissent  se  détériorer  en  tournant 
dans  leurs  tasseaux,  on  les  sépare  par  des  planchettes  verticales  de 
68“  de  largeur,  ayant  une  hauteur  égaie  à celle  de  la  caisse,  et  occa* 
pant  les  intervalles  entre  les  armes.  Un  place  ensuite  deux  tasseaux  i 
doublet  entailles,  puis  une  nouvelle  couche  de  fusils,  et  ainsi  de  suite; 
on  recouvre  la  troisième  couche  d'armes  par  les  deux  tasseaux  simples  ; 
on  attache  les  tire-lwlles,  réunis  en  paquet,  à l’une  des  planchettes, 
et  on  met  le  couvercle. 

Loi  mousquetons  do  cavalerie  sont  disposés  en  5 couches  de  huit  ; 

11  y a trois  lignes  de  tasseaux  {fii/.  2,  pl.  7)  ; les  canons  se  recroisent 
sur  le  tasseau  du  milieu.  Les  pistolets  sont  placés  en  travers  ; la  crosse 
du  même  côté , en  4 couches  de  20  ; il  y a deux  rangs  de  tasseaux 
{fig.  3,  pl.  7)  et  des  p'anchettes  de  séparation. 

Les  carabines  et  fusils  de  rempai-t  s’encaissent  li  peu  près  comme 
les  fusils  d'infanterie  : mais  il  n’y  a que  6 armes  dans  chaque  couche. 

Lonqu'on  a des  armes  de  longueur  inégale  à placer  dans  une  même 
caisse,  on  introduit,  dans  le  canon  des  plus  courtes,  un  morceau  de  bois 
graissé , suflisamment  long  pour  porter  sur  le  tasseau  opposé  i la 
crosse. 

Les  sabres  de  cavalerie  et  d'artillerie  se  placent  également  dans 
des  caisses  à tasseaux  ; la  forme  plate  des  fourreaux  dispense  de  faire 
usage  de  plincbcttes  de  sépiratioii.  Ces  sabres  sont  disposés  en 
4 couches  de  10  ; 5 ayant  leur  monture  à droite,  et  .8  l’ayant  è gau- 
che ; tous  ayant  leur  branche  principale  en  bas.  Il  y a deux  rangs  de 
tasseaux. 

Les  sabres  de  troupes  à pied  sont  disposés  par  couches  do  25  ; il  y 
a 3 rangs  de  tasseaux  ; ceux  du  milieu  u'ont  pis  d’entailles.  Il  y 
a dans  chaque  couche  13  sabres  ayant  leur  poignée  d’un  Côté,  et 

12  l’ayant  de  l’autre.  Les  fourreaux  ont  leur  bout  garni  d’une  tresse' 
de  paÛI»,  assex  épaisse  pour  remplir  l’intervalle  d’un  sabre  & l'autre. 
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Les  lances  sont  placées  par  cooclies  de  10,  les  pointes  d’un  même 
côté  et  alternées  d’une  couche  à l’autre.  Les  caisses  pour  cuirasses  en 
contiennent  12  ; les  plastrons  à chaque  bout,  et  les  dos  au  milieu;  des 
tringles,  clouées  sur  le  fond  de  la  caisse  et  sous  le  couvercle,  les  assu- 
jettissent à l’aide  d’entailles. 

A défaut  de  caisses  à tasseaux,  on  encaisse  les  armes  avec  de  la 
paille.  On  choisit,  pour  ce  travail,  de  la  paille  de  seigle,  bien  sèche  et 
aussi  longue  que  possible.  Il  ne  faut  pas  envelopper  les  armes  avec  du 
papier,  à moins  qu’il  ne  soit  bien  graissé.  On  ne  doit  jamai»  faire 
usage  de  foin,  si  ce  n’est  pour  les  sabres  de  troupes  à pied. 

Les  armes  ayant  été  préalablement  graissées,  on  abat  le  chien,  ou 
**  passe  le  coude  de  la  baïonnette  dans  le  pontet,  la  douille  du  côté  de 
la  platine  ; puis  on  environne  celle-ci  d’une  tresse  de  paille  formée 
de  40  brins  environ,  embrassant  de  plusieurs  tours  la  platine  et  la 
baïonnette  ainsi  que  la  poignée. 

Garnir  le  fond  de  la  caisse  de  de  paille,  mise  dans  le  sens  de  la 
largeur.  A 16  cent,  des  bouts  de  la  caisse  et  au  milieu,  placer  3 cous- 
sinets de  paille  de  16  cent,  d’épaisseur  et  de  .32  de  largeur.  Former 
une  première  couche  de  14  fusils  entre -croisés,  7 crosses  de  chaque 
côté,  les  sous-gardes  en  dessus,  les  plaques  contre  les  bouts,  les  chiens 
pOTtant  contre  les  conssineU.  Mettre  des  tresses  de  paille  sous  les  ran- 
gées des  embonchoirs  et  des  grenadières,  en  soulevant  doucement  le.s 
fusils  d’un  côté,  et  les  forçant  ensuite  à se  loger  entre  les  fusils  du 
côté  opposé  ; placer  de  force  entre  les  crosses  des  tampons  de  padle  ’ 
de  21  cent,  de  long,  faits  avec  une  centaine  de  brins,  repliés  trois 
fois  sur  eux-mômes,  et  recouvrir  la  sous-garde  et  le  pontet  avec  la 
queue  de  ces  brins.  Former  de  même  une  2^  couche  de  14  fusils, 
pour  laquelle  il  suffit  de  donner  11  cent,  aux  coussinets.  Sur  la 
2'  couche,  recouverte  de  paille,  comme  le  fond,  mettre,  en  les  alter- 
nant, Sou  6 fusilsà  plat,  la  platine  en  dessus,  bien  couverte  de  paille 
avec  tresses  sous  les  embouchoirs  et  les  grenadières.  Mettre  les  pa- 
quets de  tire-balles  dans  les  plus  grands  vides,  avec  de  la  paille  bien 
bourrée.  Ajouter  assoa  de  paille  pour  que  le  couvercle  ne  puisse  se 
placer  qu’avec  le  sergent  de  menui.sier.  La  caisse  est  consolidée  p.ar 
des  équerres  en  tôle  et  deux  cercles  eu  bois  cloués  dessus.  11  faut 
18  kil.  de  paille  par  caisse.  Les  autres  armes  à feu  s'encaissent  d’une 
manière  analogue. 

Pour  les  armes  blanches,  après  les  avoir  bien  graissées,  on  les  dis- 
pose par  couches  égales,  et  alternant  dans  chaque  couche,  de  manière 
qu,  elles  ne  puissent  pas  se  toucher  ; les  couches  sont  séparées  par  des 
Ku.de  paille  d’épaisseur  suffisante;  tous  les  vidss  sont  remplis  par 
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dM  tampons  «t  des  rouleaux  de  paille  allongf's.  On  comprime  forte- 
ment la  dernière  conrhe  d’annes  et  le  dernier  lit  de  paille  avant  de 
mettre  le  couvercle.  On  ne  doit  pas  mettre  plus  de  50  sabres  de  ca- 
valerie dans  chaque  caisse,  ou  de  lüO sabres  de  troupes  à pied. 

Les  caisses  d'armes  doivent  être  marquées  d’un  numéro  et  porter 
l'indication  de  leur  chargement,  en  lettres  de  10  R 15  centimètres  de 
hauteur.  Elles  doivent  être  chargées,  le  couvercle  en  dessus  ; les  voi- 
tures doivent  être  bien  bâchées,  c’est-à-dire  recouvertes  de  paille  et 
d'une  toile  par-dessus;  elles  doivent  être  conduites  au  pas. 

Lorsqu’il  s’agit  d’un  envoi  ou  d’une  réception,  on  dresse  procès- 
verbal  du  décaissement,  afin  de  faire  payer  à qui  de  droit  les  avaries 
que  les  armes  peuvent  avoir  éprouvées. 

Les  caisses  vides  ét-mt  incommodes  à transporter,  on  les  réunit  par 
trois  ; à cet  effet,  on  en  démonte  entièrement  une,  on  ôte  une  tète  et 
un  côté  à deux  antres  ; les  deux  dernières,  étant  emboîtées  l’une  dans 
l'autre,  contiennent  toutes  les  parties  démontées,  qui  doivent  porter 
le  numéro  de  leur  caisse,  alin  d’éviter  qu’on  pui.s.se  les  confondre  les 
unes  avec  les  autres. 

Nous  terminerons  cette  leçon  par  un  tableau  faisant  connaître  les 
dimensions  des  cais.scs  et  tout  ce  qui  est  relatif  à leur  chargement. 

Le  transport  des  armes  reçues  par  les  roCps  est  fait  par  les  hommes 
jusqu’à  12  kilontétres  ; de  12  à 40,  il  est  effectué  aux  frais  des  corps, 
par  des  marchés  particuliers  ; au  delà  de  40  kilomètres,  il  est  à h 
charge  de  l’Etat. 

Lorsque  les  corps  éprouvent  une  réduction,  ou  lorsque,  étant  très- 
incomplets,  ils  doivent  entreprendre  une  longue  route , ils  peuvent , 
après  eu  avoir  obtenu  l’autorisation  du  ministre,  verser  les  armes 
excédant  leur  effectif  dans  les  magasins  de  l’État.  Ces  armes  sont  vi.si- 
tées  par  un  officier  d’artillerie,  en  présence  d’un  officier  du  corps. 

Muniliouê,  Les  <mrps  reçoivent  les  eartouclics  à l>alles  toutes  con- 
fectionnées ; il  leur  est  délivré  la  poudre  nécessaire  potir  la  confec- 
tion de  celles  d’exercice,  à raison  do.l  kilog.  pour  140  cartouches. 

Les  demandes  de  munitions  doivent  être  faites  par  les  conseils 
d’administration,  du  1*''' avril  an  IM)  octobre,  aux  directeurs  d’artille- 
rie le  plus  à proximité  ; cas  demandes  doivent  être  visées  par  le  sous- 
intendant  militaire  et  approuvées  par  le  général  commandant  la  divi- 
sion ou  subdivision.  I^es  demandes  ne  seront  faib's,  hors  du  temps 
indiqué,  que  pour  le  cas  d’urgence. 

Les  directeurs  d’artilicrie  ne  délivrent  des  munitions  qn’après  les 
avoir  inscrites  sur  le  livret  d’armement,  paraphé  par  le  sous-intendant 
militaire. 
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Lorsque  le  rongaein  d’oA  les  munitions  doivent  être  tirées  ne  sera 
éloigné  que  de  4o  kilomètres,  les  corps  les  y feront  prendre  à leurs 
frais  ; pour  les  distances  plus  considéraliles,  le  transport  est  k la 
charge  de  l’Étal. 

Il  n’est  pas  tenu  compte,  d’une  année  à l’autre,  des  munitions  qui 
n’auraient  pas  été  distribuées  aux  corps.  Les  munitions  doivent  être 
déposées  dans  un  lieu  sec.  et  salubre  ; il  ne  doit  rester  aucune  car- 
touche entre  les  mains  do  la  troupe.  Les  capsules  et  les  balles  li- 
bres ne  doivent  pas  être  laissées  dans  le  mémo  local  que  la  poudre 
K les  munitions. 

Le  capitaine  d’artillerie,  lors  de  l'inspection  des  armes,  s’assurera 
que  les  munitions  sont  tenues  en  bon  état,  et  compirera  l’existant  au 
chiffre  du  livret  : dans  ce  cas,  comme  dans  le  cas  du  versement  dans 
les  magasins  de  l'État,  la  poudre  avariée  et  les  cartouches  à halles  qui 
manquent  sont  imputées  aux  nirps,  k raison  de  3 fr.  40  c.  parkilog. 
de  poudre,  et  de  10  c.  par  cartouche  à balle. 

Les  corps  transportent  leurs  munitions  avec  eux,  à moins  qu’ils  ne 
soient  autorisés  par  le  ministre  à les  verser  dans  les  magasins  d’artil- 
lerie, k portée  de  la  garnison  qu'ils  abandonnent. 

. Contcrvaiioii  den  imnilion»  entre  hs  mains  du  so'dat. 

Chaque  paquet  de  cartouches  doit  être  cousu  dans  une  enveloppe  en 
toile,  portant  l’indication  du  corps  et  le  n“  matricule  de  l’homme  ; les 
enveloppes  en  papier  portent  les  mêmes  inscriptions.  Chaque  carUm-“ 
che  libre  est  placée  dans  un  étui  en  carton,  où  elle  entre  k froltemedt. 
Cet  étui  a un  j>eu  plus  de  longueur  que  la  cartouche.  Les  paquets  de 
cartouches  et  les  cartouches  libres  sont  assujettis,  soit  dans  le  sac,  soit 
dans  la  giberne,  avec  du  papier  ou  de  l’éloupe,  de  manière  k ne  pouvoir 
ballotter. 

Les  enveloppes  et  étuis  sont  faits  an  corps  avec  de  la  vieille  toile 
du  magasin  d’habillement  et  de  vieux  papiers. 

Les  soldats  doivent  rendre  les  capsules,  les  balles  et  la  poudre  qui 
proviennent  du  dé<'hargement  désarmés. 

Dans  les  exercices  et  tirs  on  recueillera,  autant  que  possible,  les 
vieilles  capsules  et  les  balles.  Os  objets  seront  déposés  aü  magasin. 

Les  barils  4 poudre  doivent  être  rendus  en  bon  état,  ainsi  que  les 
sacs  à capsules,  au  magasin  d’artillerie. 

On  ne  doit  laisser  de  munitions  d'aucune  espèce  entre  les  maint  de* 
soldats. 

Changements  de  position.  Dans  aucun  cas,  le  corps  ne  doit  confier 
ses  munitions  k une  entreprise  de  roulage. 
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chargées.  ^ 

Fusils  d’infanterie.  . . . 

24 

3 

■ 

1.488 

■ ■ ' 

.370 

an 

475 

8 

14 

50 

165  1 

Fusils  de  folt'geurs, . . . 

24 

3 

1.42  > 

.370 

47> 

8 

14 

49 

160  ' 

Fusils  de  dragons  .... 

24 

3 

1.320 

37U 

47i 

8 

14 

46 

14« 

Ueusquelons  rie  gendar- 

1.150 

370 

476 

morte,  modèle  1835.  . 
Mout4|uelons  de  taralc- 

24 

3 

8 

14 

43 

120 

46 

ne,  modèle  I82i. . . . 

5 

1.360 

370 

585 

18 

6 

52 

160 

Mous<|ueloiis  d’ariilU'rie  à 

0.975 

446 

440 

lige,  modèle  182'.).  . . 

18 

3 

8 

10 

15 

75 

Pistolets  de  cavalerie,  nio- 

dèle  »8Î2 . 

80 

4 

1.480 

370 

478 

20 

18 

46 

150 

Carabines,  mo.lèle  t84ii. 

18 

3 

1270 

456 

475 

12 

10 

53 

150 

Fusils  de  rempart,  nio- 

(IMe  181! 

18 

3 

1.300 

480 

490 

12 

10 

63 

106 

FusHs  de  rempart,  sans 

18 

3 

1.290 

370 

510 

8 

10 

63 

157 

Fusils  doubles  1850  avec 

haïonoctie 

18 

3 

1.425 

370 

475 

8 

10 

49 

130 

Sabre  de  cavalerie  de  11- 

gne,  modèle  1822.  . . 

40 

4 

1.342 

580 

470 

10 

» 

40 

140 

! Sabres  de  cavalerie  16- 

gère,  modèle  1822.  . , 

40 

4 

1.250 

520 

422 

10 

» 

37 

120 

Sabres  de  canonnier  mon- 

lé,  modèle  1820.  . , . 

50 

5 

1.150 

500 

415 

12 

■ 

36 

130 

Sabres  de  troupes  à pied. 

100 

modèle  1851 

4 

1.000 

485 

470 

15 

35 

105 

Lances,  modèle  182^. 

50 

5 

2.84.1 

300 

190 

18 

» 

45 

155 

Cuirasses,  motièlc  1825. 

12 

1 

1.716 

404 

480 

3 

U 

55 

150 

Haches  de  campement.  . 

100 

5 

0.891 

491 

225 

S 

» 

25 

115 

* Armes  à feu.  Di'iii  hommet,  en  une  licure,  chargent  trois  caiieos  de  fnsile, 
ou  quatre  taitsca  de  niuusquetontde  gendirawrie,  ou  trois  caiasea  de  mousquelona 
de  ceraleris  ou  d'artillerie,  ou  trois  caisses  de  pistolets,  ou  deux  caisses  île  cara- 
bines, ou  une  caisse  de  fusils  doubles. 

Un  lionime,  en  une  heure,  attaolie  la  baïonnette  à cent  armes. 

Armes  blanches.  Deux  hommes,  en  une  heure,  chargent  cinq  caisses  de  sabrei 
de  cavalerie,  ou  quatre  caisses  de  sabres  de  canonnier  monté  ou  de  sabres  dé 
tronpfls  è pied. 

Deux  hommes,  en  une  heurt  et  deqiia,  ehargotU  une  caiaae  de  lances,  «ii  uns 
raisse  de  cuirasses,  ou  deux  caisses  de  haches. 
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SIXIÈME  LEÇON. 

Des  Boccbbs  a feu. 

t 1.  De>  boorhrs  i feo  à I«ur  origine.  — Bombantes,  purrières,  couleurrines  rt 
caoooe. — Origine  des  mortiers  et  des  obusiers. — Idée  des  principaui  sjrsli  mes 
d’artillerie. 

I n.  Principes  généraox  de  la  constitution  actuelle  des  bourbes  b feu.  — Bourhi-s 
b feu  en  bronre  en  fonte  leurs  avantages  et  leurs  inconrénienls.—  Essais 
sur  les  bouches  b feu  b bme  rayée  ; — leur  adoption.  — Forme  générale  des 
bouches  b feo.  — Rapport  de  leur  poids  b celui  de  leurs  projectiles.  — Vent.  — 
Influence  de  la  longueur  de  l’âme.  — Chambres  leurs  formes;— leur  utilité. 

— Lumière  ; — son  diamètre.  — Crains  de  lumière.  — Tourillons;  — influence 
de  leur  position.  — Embases  ; — leur  utilité.  — Prépondérance  ; — sou  utilité. 

— Gravure  des  pièces. 

E U(.  Bourbes  b feu  b .âme  lisse.  — Classification  des  bourbes  b feu  de  l’artillerie 
de  terre.  — Canons.  — Obusiers.  — Canons-obusiers.—  Mortiers. — Pierriers. — 
Bouches  b feu  de  campagne  — frf.  de  montagne.- /<é.  de  siège.  — Id.  de  places. 
J — W.  de  eûtes.  — lU.  de  la  marine.  — Canons  longs  et  courts.  — Caronades. 
; — Canons-obusiers.  — Mortier  b plaque  de  3Î  cent.  — Artillerie  étrangère, 
t IV.  Bourbes  b feo  rayées,  — Considérations  générales.  — Canon  rayé  de  ( 
( 8 cent.  ),  — Canon-obusier  rayé  de  ti.  — Obusier  rayé  de  montagne  de 
8 cenl.  (b).— Canon  de  Î4  rayé.— W.  de  30  et  de  36. 
t V.  Établissements  de  fjbrication  des  bouches  b feu.  — Épretitcs  qu’on  leur 
' fait  subir.  — Dégradations  des  bourbes  b fen  en 'bronze  : — en  fonte.-  Durée, 
- — Conservation  des  bouches  b feu, — Taldcau  de  leurs  dimensions  principales. 


' § I.  Les  premières  bonehes  à feu  avaient  intérieurement  et  ext,V 
rieuremeut  une  furme  tronconique,  qui  rappelait  celle  du  mortier  b 
pilon,  qu'on  donne  pour  origine  à l’artillerie.  Ces  bouches  A feu,  appe- 
lées bombardes,  mortiers,  vases  {/ig.  1 M,pl.  2),  se  tiraient  sou.s  de 
grands  .angles,  et  lançaient  des  glottes  de  pierre  avec  une  vitesse  mé- 
diocro  et  très-peu  de  justesse.  On  conçoit,  en  effet,  qne,  comme  la 
poudre  alors  employée  ne  brûlait  que  très-lentement,  il  arrivait  qu'aus- 
sitût  que  le  mobile  était  déplacé,  les  gaz  trouvaient  une  large  issue 
par  laquelle  ils  |K>uvaient  s’échapper  et  jeter  le  mobile  à droite  ou  4 
gauche,  suivant  les  circonstances  de  leur  monven^t. 
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Pour  mieux  utiliser  l’action  de  la  poudre  et  dumier  une  direction 
plus  exacte  au  mobile,  on  fit  le  vide  inh^rieur  i peu  prés  cylindrique, 
ayant  de  4 à 8 calibres  de  longueur,  terminé  par  une  chambre  très- 
étroite  et  très-profonde  ; l’objet  de  la  chambre  était  d’augmenter 
l’effet  de  la  charge,  par  la  difDculté  que  les  gax  trouvaient  à s’en 
échapper,  avant  d'agir  sur  le  projectile.  Ces  houches  i feu,  dont  on 
finit  par  rendre  l’intérieur  fout  à fafk  cylindrique,  prirent  le  nom  de 
pierrières  (fig.  I,  N,  pt.  2).  Elles  lançaient  des  boulets  de  pierre  à 
peu  près  horizontalement,  et  servaient  principalement  à battre  en  brè- 
che. Les  pierrières  étaient  d’autant  plus  courtes,  qu’elles  étaient  d’un 
plus  fort  calibre  ; autrement  elles  eussent  été  d'un  transport  trop  dif- 
ficile (fig.  2,  pt.  2). 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  le  diamètre  du  projectile,  ou  celui 
de  Tàmc  de  la  pièce,  a été  employé,  comme  module  ou  unité,  pour  la 
eonstrurtioD  des  bouches  à feu. 

Les  premières  bombardes  étaient  formées  de  barres  de  fer  assemblées 
et  cerclées  comme  les  douves  d’un  tonneau  (fig.  1,  L);  puis  on  les  fit 
en  fer  forgé.  Bientôt  on  les  fondit  en  métal  ; il  y avait  déjà  des  pièces 
en  bronze  du  temps  du  roi  Jean. 

Cette  artillerie  grossière  et  imparfaite  était  employée  concurrem- 
ment avec  lesbalistes  (fig.  2),  les  catapultes  (fig.  3),  les  frondibalcs 
(fi9>  U pl'  f )>  machines  qui  portèrent  souvent  la  même  dénomination 
que  les  bouches  à feu  : c’est  ce  qui  rend  si  difficile  l’bistoire  de  cette 
première  période  de  l’artillerie. 

On  sait  que  la  poudre  produit  des  effets  d’autant  plus  grands,  qu'elle 
rencontre  plus  d'obstacles  à son  expansion.  Cette  vérité  fut  bientôt 
reconnue,  particulièrement  avec  la  poudre  lente  dont  on  se  servait 
alors.  On  imagina  de  fermer  l’entn'e  de  la  chambre  des  pierrières 
avec  un  tampon  de  bois,  qu’on  plaçait  à l’aide  d’une  pique,  et  qu’on 
chassait  avec  force  par-dessus  la  poudre. 

Le  chargement  par  la  culasse  se  rattache  à ces  premiers  essais 
(fig.  f,  P,  Q,  R).  La  bouche  à feu  présentait,  à cet  effet,  un  élai^is- 
sement  rectangulaire  pour  recevoir  une  boite  mobile  A<,  contenant 
la  poudre  et  un  fort  tampon  de  bois  enfoncé  par-dessus  ; la  boite  était 
mise  en  place  à l’aide  d’une  clavette. 

Ces  bouches  à feu,  généralement  de  petit  calibre,  étaient  encore 


* La  couleuTriae  de  Gaod  était  fabriquée  en  lames  de  fer;  elle  était  à chambre 
ihobilo.  La  longueur  de  la  pièce  était  d'enriron-S^SS  ; sa  circonférence  était  de 
3"H,  cl  son  poids  de  46,205  kiL  Elle  lançait  des  boulets  de  pierre  ; nos  troupes  la 
cirent  encore  k l’époque  de  la  rérolutioo. 
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employées  sous  Louis  XIV  ; elles  étaient  montées  sur  une  fourchette 
à pivot.  On  essaya  divers  autres  mécanismes , entre  antres  celui  h 
vis  R ; mais  ce  genre  de  bouches  à feu,  manquant  de  solidité,  fut  dé- 
finitivement abandonné. 

L'adoption  des  boulets  en  fonte  par  les  t'rançais  amena  une  non* 
velle  espèce  de  bourbes  à feu,  qui  ne  furent  que  l’amplification  des 
armes  & feu  portatives,  et  qui  prirent  les  noms  de  couleuvrines  et  de 
canons,  que  portaient  alors  ces  mêmes  armes  (fig.  .1,  jil.  2). 

L’analogie  des  canons  avec  les  armes  à feu  portatives  faisait  tou- 
jours penser  que  les  canons  les  plus  longs  étaient  ceux  qui  produi- 
saient les  plus  grands  effets;  mais  la  question  de  mobilité  et  les 
difficultés  de  fabrication  avaient  fait  poser  en  principe  que  les 
canons  du  plus  fort  calibre  devaient  être  proportionnellement  les 
plus  courts  et  les  moins  pesants,  et  réciproquement,  en  sorte  que 
les  petits  calibres  se  rapprochaient  beaucoup  des  armes  portatives 
pour  la  longueur.  Cependant  il  y avait  des  couleuvrines  d'une  lon- 
gueur cxtràordinaire,  et  auxquelles  on  attribuait  des  effets  merveil- 
leux. Ces  énormes  bouches  à feu  furent  toujours  peu  nombreuses,  à 
cause  de  leur  grand  poids  ; il  existe  encore  à Douvres,  en  Angle- 
terre, une  coulenvrine  de  8 mètres  de  longueur,  lançant  un  boulet 
de  18  livres. 

La  grande  résistanre  des  canons  permit  l’emploi  de  fortes  charges, 
et  accrut  la  puissance  de  l’artillerie  ; ces  bouches  it  feu  se  rapprochèrent 
beaucoup  des  formes  qu’elles  ont  actuellement.  Il  existe  i Toulouse 
une  pii‘*e  de  7,  en  bronze,  fondue  en  14,78. 

La  poudre,  qui  auparavant  était  à l’état  pulvérulent,  ayant  été 
grenée  et  ayant  acquis  plus  de  rapidité  dans  sa  combustion,  les  pièces 
très-longues  perdirent  tous  leurs  avantages,  car  il  est  évident  que, 
plus  la  combustion  d’une  poudre  approche  d’être  inslautanée,  moins 
ia  pièce  a be.soin  d’avoir  une  grande  longueur. 

Sous  Charles-Quint , on  avait  fondu  à Gènes  une  énorme  couleu- 
vrine,  dont  le  boulet  pesait  36  livres  ; cette  eouleuvrine,  de  58  ca- 
libres de  longueur,  était  sur  le  point  d’ètre  refondue,  parce  qu’elle 
avait  moins  de  portée  qu’un  canon  de  12  ordinaire,  lorsqu’on  imagina 
de  la  raccourcir  de  8 calibres,  puis  de  6,  puis  de  1,  et  on  remarqua 
qu’elle  augmentait  de  portée  h mesure  qu’on  lu  raccourcissait  : ce  qui 
fit  reconnaître  qu’il  y avait,  pour  chaque  pièce,  une  longueur  maxi- 
mum qu’il  ne  fallait  pas  outre-passer. 

Les  expériences  faites  sous  Louis  XIV  sembleraient  fixer  celle  limite  ' 
li3"2K  ; suivant  d'autres  auteurs,  la  limite  de  longueur  descanonsest 
de  24  calibres  du  projectile. 
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Chaque  puissance  adopta  des  séries  de  calibres  ou  poids  de  boulets, 
décroissant  en  progression  géométrique.  Les  principales  séries  furent 
les  suivantes  : i»  de  de  l»i,  de  8,  de  4,  de  2...,  formant  les  ca- 
libres français  ; 2®  de  48,  do  24,  de  42,  de  C,  de  3,  de  1 1/2...  formant 
les  calibres  allemands.  Dans  la  suite,  chaque  puissance  adopta  des  ca- 
nons de  l’une  ou  l’autre  de  ces  séries. 

Les  anciens  canons  étaient  généralement  plus  longs  que  nos  canons 
actuels,  et  recouverts  d’ornements  et  de  ciselures.  Ceux  du  temps  de 
Louis  XIV  avaient  3“3ü  de  longueur  {fig.  6,  pl.  2)  ; le  plus  fort  ca- 
libre était  de  3;!*,  le  plus  petit  de  4/4.  Les  petits  canons  n’avaient 
que  2*‘20  de  longueur.  Tous  portaient  un  soleil  et  la  devise  : Nce  plu- 
ribn»  impur. 

Dès  les  temps  les  pins  anciens,  il  existait  des  bouches  & feu  courtes, 
a chambre,  tirant  sous  nn  grand  angle,  comme  nos  mortiers  actuels. 
Monstrelet  parle  d’une  de  ces  pièces,  qui  fut  fondue  4 Tours  par  ordre 
de  Louis  XI  ; cette  bouche  à feu  lançait  nn  boulet  de  pierre  de  la  Bas- 
tille aCharenton.  En  1478,  on  fondit  42  grandes  bombardes,  destinées 
aux  sièges  des  places  de  Flandres  ; elles  servaient  à écraser  les  édifices 
et  a mettre  le  feu.  Il  parait  qu’on  essaya  de  bonne  heure  a lancer  des 
projectiles  creux  remplis  de  poudre,  et  emportant  avec  eux  la  mèche 
enflammée  destinée  à y mettre  le  feu  ; d'après  Villaret,  on  se  serait 
servi  de  bombes  au  siège  de  Bordeaux,  en  4452.  Il  est  probable  que 
les  accidents  qui  furent  la  suite  de  l’imperfection  de  ces  projectiles  y 
firent  renoncer.  Suivant  le  général  Cotti,  les  Turcs  auraient  «npioyé 
les  bombes  au  siège  de  Rhodes,  en  4522,  On  voit  dans  l’ouvrage  de 
Tsrtaglia  (4837)  nn  dessin  représentant  une  bombe  enflammée,  lan- 
cée par  une  bouche  à feu  courte,  tout  a fait  anolngue  à nos  mortiers 
(/îy.  44,  pl.  2),  Il  y avait,  dès  4538,  des  bombes  de  300  kil.;  mais 
ce  ne  fut  qu’en  46.34  que  l’usage  régulier  de  ce  moyen  de  destruction 
s'introduisit  en  France  et  donna  naissance  & l’espèce  de  bouche  A féu 
que  nous  appelons  mortier. 


* Depuis  le  perler lionnemenl  des  métliodes  de  guerre,  les  ralibres  monstres  soat 
lonibés  eu  desuélude.-On  lit  dans  les  Mémoires  de  Sapoléon,  tome  111,  qu'au 
siège  de  Toulon,  en  93,  on  arail  amené  t grands  frais,  de  Marseille,  une  couleu- 
rrine  du  cabbre  de  80  qui  ne  fut  d'aucun  secours. 

Les  cbauccs  de  la  guerre  nous  ont  rcudus  maîtres  de  la  couleurrine  d’Ereia- 
breinslein,  appelée  te  Onffun.  Ccl  énorme  cauon,  toudu  en  1528,  est  du  calibre 
de  MO  ; sa  longueur  est  de  4*55  ; son  diamètre,  à la  culasse,  de  807““;  il  pèse 
environ  <2,000  Vil.  On  le  Toy.iil  eurore,  en  <8,11,  4 la  citadelle  de  Meli,  monté 
sur  un  alldl  fabriqué  V l’arsenal  de  celle  tille  en  <814. 

Dans  le  XVU*  siècle,  il  jr  atait  en  Allemagne  des  bombes  de  600  V 600  Vil. 
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Sous  Louis  XIV^  il  y avait  une  grande  variété  de  mortiers,  dont  ■ 
quelques-uns,  .sppelés  Coniminges,  lançaient  des  bombes  de  350  kil.* 

On  essaya  également  de  lancer  des  projectiles  creux  avec  les  pier- 
rières  et  avec  des  canons  ; mais  un  éprouva  de  graves  dilEcaltés  pour 
le  chargement,  et  les  aceidents  qui  arrivèrent  en  firent  abandonner 
l’usage.  I.es  Hollandais  ayant  réduit  ces  bouches  à feu  & n’avoir 
qu'une  longueur  telle  qu’on  pût  les  charger  à la  main,  l'usage  s’en  ré- 
pandit en  peu  de  temps.  Ces  bouches  à feu  prirent  le  nom  d'obus, 
puis  d’obusiers,  de  l’allemand  Haulntz.  L’usage  des  obusiers  s’est  in- 
troduit en  France  en  1740  (fig.  13,  pL  3). 

Ce  qui  semblerait  démontrer  que  les  projectiles  creux  ont  été  substi- 
tués aux  globes  de  pierre  que  lançaient  les  mortiers  et  Iximbardes, 
c'est  qu’en  Allemagne,  le  calibre  du  mortier  ou  de  l’obusier  est  déter- 
miné par  le  poids  du  globe  de  pierre  que  la  bouche  à feu  peut  lancer. 
Ainsi  un  obusier  de  7 livres  stein  lancerait  un  globe  de  grés  de  7 livres. 

Il  existait  dans  l’artillerie,  depuis  plus  d'un  siècle,  une  bouche  à feu 
appelée  pierrier,  se  rapprochant  du  mortier  et  tout  k fait  différente 
des  anciennes  bouches  à feu  de  même  nom. 

Les  Busses  ont  seuls  continué  k se  servir  d’obusiers  longs,  après 
avoir  trouvé  moyen  de  les  diarger  sans  danger.  Ces  bouches  k feu, 
appelées  par  eux  licornes,  ont  été  adoptées,  depuis  environ  30  ans, 
par  presijue  toutes  les  puissances  de  l’Europe. 

On  appelle  système  d'artillerie  l’ensemble  des  lioaches  k feu  et  des 
machines  de  guerre  adoptées  à une  époque  déterminée.  . v 

Dans  l’origine  de  l’artillerie,  les  bouches  à feu  s’étaient  multipliées 
outre  mesure  et  porUiient  les  noms  d’animaux  malfaisants , comme 
basilics,  dragons  volauls,  aspics,  etc.  Cette  grande  complication  étant 
nuisible  k la  guerre,  (Charles  IX  réduisit  les  calibres  à 5 en  1573. 

Sous  Louis  Xlll  et  Louis  XIV,  l’artillerie  fut  améliorée  et  augmen- 
tée ■,  mais  les  calibres  s’étaient  trop  multipliés  et  rendaient  le  service 


‘ La  plus  grande  bouche  à feu  dont  on  ait  bit  usage  dans  ces  derniers  temps 
est  le  mortier-monstre  dont  on  s’est  serti  au  aiége  de  ta  citadelle  d'Anvers,  en 
4833.  Cette  bouche  k feu  avait  60  cent,  de  diamètre  et  lançait  une  bombe  de 
MO  kil.  k 4340",  avec  une  charge  de  8 kil.  La  bombe  ponveit  contenir  50  kil. 
de  poudre,  mais  on  n’en  mettait  que  35  k 30  kil.;  les  éclats  éuient  portés  k 300 
on  MO".  Ce  mortier,  qui  avait  tiré  46  coups  contre  le  citadelle,  a éclaté  dans 
•na  école  de  polygone.  Il  était  en  fonle  et  pesait  enriron  7,600  kil.  CeUe  bouche 
k feu  spparleuiil  k la  Belgique  et  ateil  été  coblée  pour  le  siège  de  la  citadelle. 

L'emploi  des  grosses  bombes  fut  assez  commun  dans  le  XVll*  siècle.  On  en 
employa  souvent  de  600  et  même  de  600  kil.  Ces  dernières  furent  lancées  contre 
Gènes  en  4684. 

i * • ' • . - . ^ a. , >6  ' ^ «s  •«  » 
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Irès-diCQcile  en  cauipngiie.  Eu  1732  parut  le  premier  sj sterne  régulier 
d’artillerie  que  uous  ayons  eu,  artillerie  simple,  bien  ciiWudue,  mais 
trop  lourde  pour  le  service  de  campagne,  et  dont  les  attelages,  disposés 
sur  une  file,  n’étaient  pas  propres  aux  allures  vives. 

En  1706,  le  système  de  Valière  fut  remplacé  par  celui  de  Gribeau- 
val,  distinct  du  précédent  par  la  création  d’une  artillerie  particu- 
lière, plus  l^ère  que  l’ancienne,  attelée  sur  deux  files  et  propre  à la 
guerre  de  campagne.  C’est  l’artillerie  de  Gribcauval  qui  a fait  les 
guerres  de  la  Itépuliluiue  et  de  l’Empire. 

A travers  les  différents  systèmes  d’artillerie  adoptés  à diverses 
époques,  les  calibres  français  n’ont  guère  varié  depuis  1732.  On 
conçoit  qu’il  serait  imprudent  pour  la  sûreté  de  l’État  d’en  agir  au- 
trement, à moins  qu’il  n’y  eût  un  grand  avantage  û tout  changer,  et 
que  la  situation  politique  et  financière  du  pays  permit  de  le  faire  sans 
danger. 

En  l’an  xi,  on  voulut  alléger  l’artillerie,  mais  les  essais  tentés  sur 
l’artillerie  de  siège  ne  conduisirent  a aucun  résultat  ; on  allégea  les 
canons  de  campagne  et  on  introduisit  deux  nouveaux  calibres,  le 
canon  de  6 et  l’obusier  de  16  cent.,  dont  le  premier  fut  abandonné 
en  IK16. 

§ 11.  Les  principes  généraux  sur  lesquels  repose  la  constitution 
actuelle  des  l)ouches  à feu  sont  le  résultat  de  l’expérience  et  du  cal- 
cul. Au  lieu  des  pièces  extrêmement  pesantes  dont  on  faisait  usage 
autrefois,  et  dont  le  service  était  si  pénible  et  si  difficile , des  petits 
canons  qui  ne  portaient  guère  plus  loin  que  les  armes  û feu  porta- 
tives, et  dont  l’emploi  était  plus  nuisible  qu’utile,  en  diminuant  l’etfet 
moral  de  l’artillerie,  on  a fini  par  adopter  un  certain  nombre  de  ca- 
libres moyens,  en  rapport  avec  leur  destination.  Dans  cette  vue,  on  a 
déterminé  le  maximum  d’effet  à produire  dans  ch.ique  circonstance  de 
guerre,  ce  qui  a donné  le  calibre  maximum  relatif  à chaque  service  ; 
on  a pris,  |X)ur  limite  inférieure,  des  calibres  assez  forts  pour  agir 
puissamment  par  leur  effet  physique  et  moral  ; de  là  est  résulté  que 
toutes  les  bouches  à feu  sont  arrivées  à posséder  l’efficacilé  né.  essaire 
et  le  degré  de  mobilité  relatif  dont  elles  ont  besoin  pour  pouvoir  figu- 
rer dans  les  différents  genres  de  guerre;  on  a adopté,  pour  l’artillerie 
de  campagne,  le  principe  de  Tunitè-de  calibre,  principe  fécond,  qui 
assure  le  service  dans  les  circonstances  bts  plus  difficiles.  Le  nombre 
des  espèces  de  bouches  à feu  a été  réduit  autant  que  possible  ; ce  qui 
facilite  lés  approvisionnements  et  les  remplacements  en  campagne. 

Ce  système  d'artillerie  dit  du  comité,  qu’on  peut  considérer  rxunrae 
le  dernier  degré  de  perfection  auquel  pouvait  parvenir  l’ancienne  ar- 
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tlllerie,  va  subir  nécessairement  de  grandes  modifications,  par  suite  de 

l'adoption  des  bouches  à feu  rayées. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  les  Iwuches  à feu  étaient  & ftme 
lisse,  l)ien  que  cependant  on  ait  fait  usage  autrefois  de  canons  rayés. 
Rohins*,  dans  un  mémoire  intitulé:  De  la  nature  et  désavantagée  det 
rations  rayi's  (17Gi),  dit  qu’on  fait  usage,  tant  en  Allemagne  qu’en 
Sui.ssc, do  canons  rayés;  ces  bouches  à feu,  qui  se  chargeaient  comme 
les  carabines,  lançaient  des  boulets  de  plomb  à des  distances  considéra- 
bles ; il  dit  que,  quand  le  métal  de  la  pièce  est  tendre,  elle  s’usefacile- 
ment,  le  calibre  s’élargissant  et  les  rayures  devenant  moins  profondes. 
11  est  à présumer  que  l’usure  rapide  de  ces  pièces  et  la  lenteur  de  leur 
chargement  en  ont  fait  abandonner  l’usage. 

Robins  observe  avec  raison  que  les  pièces  de  cette  espèce  devraient 
SC  charger  par  la  culasse,  et  que  la  justesse  du  tir  et  l’égalité  des  por- 
tées, sous  de  grands  angles  de  projection,  ne  vient  pas  d’une  plus 
grande  vitesse  imprimée  au  projectile , mais  de  la  régularité  du  mou- 
vement de  celui-ci. 

Les  résultats  obtenus  avec  la  carabine  à tige  firent  songer  aux  avan- 
tages que  présenteraient , pour  l’artillerie , l'emploi  des  projectiles 
allongés  lancés  par  descanon.s  rayés.  * 

Les  premiers  essais  importants  qui  ont  été  faits  en  Europe  sur  h» 
canons  rayés  ont  eu  lieu  en  Suède,  vers  la  fin  de  184îi,  pour  le  compte 
du  Piémont.  Les  bouches  à feu  qui  ont  donné  les  meilleurs  résultats 
étaient  du  calibre  de  30,  en  fonte,  et  se  chargeaient  par  la  culasse. 


* illoiweaux  priiici/tes  d'ar/il/erie,  lic  Benjamin  Robins,  traJucUon  de  Dupuis, 
Grenoble,  1772. 

Robius  lul-niènie  a fait  des  cipérienccs  arec,  un  canon  rayé  de  6.  Il  a constaté 
la  slahililé  du  projectile  à l’aide  de  boulets  en  bois  tendre  qu’il  enron;ait  de  fore* 
dans  le  canon.  Il  a reconnu  que  ces  projectiles,  tirés  contre  on  mUr,  frappaient 
toujours  le  but  par  le  point  qui  était  en  atant  dans  le  canon. 

Tirant  ensuite  des  bouleis  de  plomb,  arec  le  même  canon,  sous  l’angle  de  85  ) 
86*,  le  mouvement  du  projectile  était  fort  régulier,  et  on  retrouvait  farileaicnl  te 
projectile.  Robins  observe  avec  raison  qu'avec  un  canon  ordinaire  le  mouvement 
aurait  été  fort  irrégulier,  et  qu'il  n'est  |ias  même  certain  qu’on  eût  pu  retronrer 
les  projectiles  Cette  ct|iérieuce  me  parait  démontrer  les  avantages  des  bouches  à 
feu  rayées,  pour  le  tir  sous  de  grands  angles. 

Robins  estime  que  les  pièces  rayées  permettent  d’atteindre  un  but  à une  dis* 
tance  trois  ou  quatre  fois  aussi  grande  que  celle  où  l’on  pouvait  atteindre  avec  une 
pièce  ordinaire. 

Ou  reste  rien,  dans  le  mémoire  de  Robius,  ne  peut  faire  supposer  qu’il  ait  eu  eu 
vue  d’autres  projectiles  que  ccui  de  forme  sphérique. 
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Un  «mon  de  30,  rayéàdeux  rayun?s,  au  pas  de  3”77,  a donné  un  tir 
comparable  à ceux  qu’on  obtient  aujourd’bai.  Les  projectiles  essayés 
étaient  de  forme  allongée , i pointe  ogivale , du  poids  moyen  de, 
30  kilog.  Ils  présentaieni  deux  ailettes  ou  quatre  tenons  qui  glissaient 
dans  les  rayures  {fig.  4 bis,  pi.  11). 

I^es  portées  immenses  obtenues,  la  régularité  parfaite  du  tir,  firent 
une  grande  sensation  dans  l’artillerie  de  toutes  les  puissances  euro- 
péennes. Mais,  lorsqu’on  voulut  répéter  ces  expériences  en  France  et 
ehe*  diverses  puissances,  on  n’obtint  que  des  résultats  médiocres,  et 
souvent  même  les  pièces  éclataient.  Il  est  à présumer  que  les  n'sul- 
tals  obtenus  en  Suède  étaient  dus  à des  circonstances  particulières 
accidentelles,  soit  qtiant  à la  forme  et  a la  disposition  des  rayures  ou 
des  ailettes  ou  tenons,  soit  quant  au  centrage  du  projectile,  etc.,  et 
dont  l’omission  produisait  l’insuccès  du  tir. 

Li  question,  ayant  été  mise  a l’étude  dans  l’artillerie  française,  a été 
complètement  résolue  : et  nous  sommes  eu  mesure  aujourd’hui  de  fabri- 
quer des  bouches  à feu  rayées  du  plus  grand  clfel.  Los  iKiiiches  a feu 
rayées,  employées  à l’armée  d’Italie,  dans  la  courte  et  glorieuse  cam- 
pagne de  1859,  ont  montré  en  plusieurs  occasions,  et  notamment  à la 
bataille  de  Solférino,  leur  immense  supériorité  sur  l’artillerie  ordi- 
naire. 

La  plupart  de.s  bouches  H feu  destinées  au  service  Je  terre  sont  en 
hronK',  alliage  composé  de  lüO  parties  de  cuivre  et  11  d’étain  (à  peu 
pn''s  10  0.0  d’étain)  •.  Cet  alliage  possède  une  très-grande  ténacité: 
ce  qui  permet  de  diminuer  l’épaisseur  des  Iwuchesà  feu  et  d’augmen- 
ter leur  longueur  pour  un  poids  déterminé,  chose  souvent  nécessaire. 
Le  bronze  présente  encore  l’avantage  d’étre  à peu  près  inaltérable  à 
l’air  et  .1  l’humidité. 

Les  inconvénients  du  bronze  sont  : le  haut  prix  de  la  matière,  qui 
est  de  0 à 7 fois  plus  chère  que  la  fonte,  ce  qui  limite  le  nombre  des 
bouches  à feu  et  invalide  un  capital  considérable  ; la  facilité  avec  la- 
quelle l’intérieur  des  bouches  à feu  s'altère  par  les  chocs  du  projec- 
tile, qui,  étant  d’une  substance  plus  dure  que  lé  bronze,  finit  par  dé- 
tériorer la  pièce,  par  ses  battements  dans  l’ànie.  au  point  de  la  mettre 
hors  de  service.  L’élasticité  du  bronze  contribue  évidemment  à aug- 
menter encore  la  violence  des  chocs  du  boulet. 


* En  augmeDtsnt  la  proportion  d’étain,  îc  métal  derient  plus  dur,  mais  plus 
cassant  et  plus  fusible  ; en  le  diminuant,  il  derient  trop  mou  et  perd  une  partie 
de  son  élasticité.  Les  proportions  généralement  usitées  sont  comprises  entre  8 et 
13  p.  0/0  d’étaio. 
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Les  bouches  à feu  destinées  au  service  de  la  murine  et  un  grand 
nombre  de  celles  destinées  à rarniement  des  places  et  des  céites  sont 
en  fonte  (carbure  de  fer).  Ces  bourbes  à feu  présentent  l’avantage  de 
coûter  beaucoup  moins  cher  que  celles  en  bronze  de  ne  pas  s’altérer 
intérieurement  par  les  chocs  du  projectile,  et  de  conserver  la  justesse 
de  leur  tir  jusqu’au  dernier  moment. 

Les  inconvénients  des  pièces  en  fonte  sont  : le  défaut  de  ténacité  du 
métal,  ce  qui  oblige  il  leur  donner  des  épaisseurs  plus  grandes  et  à ré- 
duire leur  longueur  pour  un  poids  déterminé  ; le  manque  complet 
d’élasticité,  ce  qui  fait  que  le  métal  perd  graduellement  sa  force  de 
cohésion,  par  l’ellel  du  tir,  sans  qu’auenn  signe  apparent  puisse  lé 
faire  soupçonner,  et  que  la  pièce  éclate  inopinément,  même  dans  un  tir 
à faible  charge  ; enfin  la  facilité  avec  laquelle  le  fer  se  rouille. 

Les  inconvénients  de  la  fonte  sont  évidemment  subordonnés  à sa 
qualité.  En  Suède,  où  les  fontes  sont  excellentes,  toutes  les  bouches 
à feu  sont  fabriquées  avec  ce  métal.  Les  perfectionnements  introduits 
récemment  dans  cette  partie  de  notre  industrie  ont  permis  de  fabri- 
quer en  fonte  une  partie  des  bouches  à feu  destinées  à rarmeraent  des 
places. 

On  a essayé  de  faire  des  bouches  à feu  en  bronze,  avec  une  âme  en 
fer  forgé  ou  fondu,  mais  ces  essais  n’ont  pas  réussi,  l’inégalité  de  té- 
nacité , d'élasticité  et  de  dilatation  étant  une  cause  insurmontable 
de  disjonction  pour  les  deux  enveloppes.  Quant  aux  pièces  en-  for 
forgé,  la  difSculté  de  les  bien  souder,  surtout  quand  elles  sont  d’un 
gros  calibre;  le  prix  élevé  de  la  main-d'œuvre;  le  manque  d’élasticité 
du  métal,  son  manque  do  dureté  relativement  à la  fonte,  rendent  fort 
douteux  les  avantages  que  certains  auteurs  leur  attribuent.  Deux  ca- 
nons gros  calibre,  en  fer  forgé,  essayés  récemment,  ont  péri  par  défaut 
de  soudure. 

Nous  allons  d’abord  nous  occuper  des  bouches  à feu  â âme  lisse,  qui 
constituent  encore  aujourd’hui  la  presque  totalité  de  notre  artillerie. 

Les  bouches  â feu  ont , en  général , la  forme  d'un  cône  tronqué, 
évidé  cylindriquement,  suivant  son  axe,  jusqu’à  une  certaine  profon- 
deur, et  dont  la  partie  la  plus  forte  correspond  à l’emplacement  de  la 
charge.  Cette  forme  est  appropriée  aux  elTets  de  la  poudre,  dont  tes 
gaz  agissent  également  dans  tous  les  sens,  et  avec  une  force  de  moins 
en  moins  grande,  à mesure  que  le  projectile  s’approche  de  la  bouche  de 
a pièce. 


I Lei  bouches  à fou  eu  fonte  revicDoeat,  terme  moyen,  ii  50  c.  le  kil.;  celles 
es  broDM,  à 3 fr.  ou  3 fr.  50. 
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Le  poids  des  bouches  à feu  est  déterminé  par  celui  de  leur  projec- 
tile et  par  la  vitesse  maximum  qu’il  est  nécessaire  de  lui  imprimer, 
suivant  sa  destination  ; car  il  est  évident  qu’ici,  comme  dans  le  tir 
des  armes  portatives,  le  fond  du  canon  supporte  un  elTort  plus  grand 
que  celui  qui  chasse  le  mobile  en  avant.  La  pièce  aura  donc  un  recul 
d'autant  plus  violent  qu’elle  sera  plus  légère , et  d’autant  moindre 
qu'elle  sera  plus  lourde.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  cinon  de  30 
long,  tirant  à la  charge  de  5 kil.,  la  vitesse  initiale  étant  de  461“  par 
seconde,  celle  due  au  recul  serait  de  4C1  Xl''^'®2  = 729“;  c'est-à-dire 
qu’il  faudrait  que  le  boulet  eût  cette  vitesse  de  729“,  pour  pouvoir 
communiquer  à la  pièce,  par  son  choc  , le  recul  observé.  (Tir  au  pen- 
dule balütique.) 

On  sait  que  les  vitesses  sont  en  raison  inverse  des  masses.  Ainsi 
donc,  en  rendant  la  bouche  à feu  deux  cents  fois  plus  lourde  que  son 
projectile,  le  recul  n'excédera  guère  le  1/200  de  ce  qu'il  serait  si  le 
poids  de  la  pièce  eût  été  égal  à celui  de  son  projectile  , c’est-à-dire 
3“64  par  seconde  : vitesse  qui  n’est  pas  trop  grande  pour  la  conserva- 
tion de  l’allût.  Mais  si  la  bouche  à feu  ne  pesait  que  cent  fois  le  poids 
de  son  boulet,  la  vitesse  du  recul  deviendrait  7”i9,  et  l’affût  serait 
exposé  à être  brisé,  à moins  qu’on  ne  diminuât  la  charge.  C’est  le  parti 
qu'on  prend  ordinairement,  quand  les  conditions  de  mobilité  limitent 
le  poids  de  la  pièce. 

Le  poids  du  projectile  et  sa  vitesse  étant  donnés,  on  en  conclut  le 
poids  de  la  pièce,  et  partant  ses  diverses  dimensions. 

' L’épaisseur  de  la  pièce  n’est  pas  la  même  dans  ses  différents  points; 
elle  est  à son  maximum  au  fond  de  l’àrae,  à la  lumière,  et  va  en  di- 
minuant vers  la  bouche,  et  elle  est  d’autant  plus  grande  que  le  métal 
a moins  de  ténacité  [fig.  8,  pt.  11). 

Si  la  tension  de  gaz  diminuait  d’une  manière  uniforme,  la  surface 
delà  pièce  pourrait  être  continue;  mais  il  n’en  est  point  ainsi,  et  les 
bouches  à feu  présentent  plusieurs  troncs  de  cône,  formant  des  ressauts 
à la  surface  de  la  pièce.  Ces  troncs  de  cônes  A,  B (/iÿ.  8),  s’appellent 
renforts  : celui  A s'appelle  premier  renfort,  et  celui  B deuxième  ren- 
fort ; leur  épaisseur  est  calculée  de  manière  à présenter  une  résistance 
sufCsautc  à l’action  du  fluide  et  aux  chocs  du  projectile.  Les  ressauts 
que  piésenlent  les  renforts  sont  masqués  par  des  moulures  (fig.  4,  pl.  2). 

Le  dernier  tronc  de  cône  Ç (fig.  8),  situé  vers  la  bouche,  s’a|^elle 
la  volée.  Si  l’on  ne  considérait  que  l’action  des  gaz,  la  pièce  n’aurait 
besoin  que  d’avoir  une  très-fuiblc  épaisseur  vers  la  liouche  ; mais  les 
chocs  du  projectile,  dus  à son  ballottement  dans  la  pièce,  auraientbien- 
tôt  dégradé  une  bouche  à feu  construite  de  cette  manière  : aussi  est- 
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OD  obligé  de  tenir  cette  partie  de  la  pièce  plas  épaisse  que  ne  le  com- 
porte la  tension  des  gae  en  ce  point  >. 

La  volée  est  terminée  par  un  renflement  appelé  bourrelet  eu  tu- 
lipe ü (fig.  8) , ou  par  une  plate-bande  appelée  plate-bande  de  la 
bouche  D {/ig.  15),  surcroît  d'épaisseur  qui  a pour  objet  de  consolider 
la  bouche  de  la  pièce  et  d'empêcher  qu’elle  se  fende  ou  s’évase  par  les 
chocs  du  projectile. 

Le  vide  intérieur  des  bouches  à feu  s’appelle  l’dme  ; ce  vide  est 
parfaitement  cylindrique.  Le  diamètre  de  l’âme  excède  toujours  celui 
du  projectile  : la  difTérence  s’appelle  le  tetu.  L’objet  du  vent  est  d’as- 
surer le  service  de  la  pièce,  et  d’empêcher  qu’il  ne  poisse  être  entravé 
par  la  difliculté  d’y  introduire  le  projectile,  soit  parce  qu’il  serait 
oxydé,  ou  qu'il  serait  dilaté  par  la  chaleur  (tir  â boulet  rouge),  ou 
que  l’âme  serait  encrassée. 

Le  vent  diminue  la  justesse  du  tir  et  occasionne  une  déperdition  de 
gaz  qui  atténue  l’etfet  de  la  charge  ; il  est  aussi  la  cause  principale  des 
dégradations  des  bouches  â feu.  il  importe  donc , pour  diminuer  ces 
inconvénients,  qu’il  soit  calculé  de  manière  â assurer  le  service,  sans 
être  trop  nuisible  aux  effets  de  la  pièce *  *. 

Le  poids  de  la  pièce  étant  donné,  ainsi  que  ses  épaisseurs,  sa  lon- 
gueur se  trouve  déterminée  ; cependant,  dans  beauconp  de  cas,  une 
certaine  longueur  devient  indispensable,  alors  la  question  est  plus 
difiieilo  â traiter. 

Il  semblerait,  au  premier  coup  d'ceil,  que  plus  lu  pièce  aurait  de 
longueur,  plus  elle  imprimerait  de  vitesse  au  projectile;  mais  les’ 
chocs  du  mobile  dans  la  pièce  et  les  frottements  qu’il  éprouve  contre- 
balancent , et  flnissent  même  par  excéder  l’action  de  la  force  motrice  ; 
c’est  pourquoi  on  ne  donne  guère  plus  de  34  â 3S  calibres  aux  bouches 
â feu  en  bronze  ; quant  aux  pièces  en  fonte,  la  question  de  mobilité 


* L’rpaisscur  dci  bouches  i feu,  su  fond  de  l'âme,  est  donnée  assez  approiims* 

tifemeni,  ponr  le  brome,  par  la  formule  empirique  E»D  dans  la- 

quelle D représente  le  diamèlre  do  boulet  plein  en  foule,  de  même  poids  que  le 
projectile  que  doit  lancer  la  bouche  à L’U  ; C.  la  charge  d’épreure  et  P le  poids 
réel  du  projertile.  L’épaisseur  des  bouches  i feu  longues,  â l'endroit  le  plus  mince 
de  la  «oléc,  est  E.  Pour  la  fonle,  ou  s pi  K et  pics  |.;7. 

• Le  rent  était  de  ^ du  calibre  du  boulet  dans  les  pièces  de  Valière;  cette 
règle  n'élailque  la  Iranslormation  d’une  outre  beaucoup  plus  ancienne.  Le  reot  a 
été  eUrcmeoiout  réduit  depuis  cetle  époque.  Quelques  aut  ur.s  (>eus«nt  que  U ré- 
duclion  du  veot  peut  altérer  La  solidité  des  pièces;  si  ce  (ait  est  exact,  il  ne  l'est 
que  pour  de  très-grandes  charges. 
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et  le  défaut  do  ténacité  du  métal  obligent  & leur  donner  dos  longueurs 
beaucoup  moindres.  Toutefois  la  limite  de  longueur  parait  plus  éloi- 
gnée pour  les  poudres  k-ntes  que  pr.ur  les  poudres  vives,  pour  les  pe- 
tite calibres  que  pour  les  gn»,  pour  les  projectiles  trùs-deuscs  que  pour 
ceux  qui  le  sont  peu,  pour  les  grandes' chaînes  que  pour  les  petites. 

Lorsqu’une  bourbe  à feu  légère  est  destinée  à lancer  des  mobiles 
d'un  grand  diamètre  et  d’un  grand  poids,  on  ne  peut  atténuer  l’effet 
du  recul  qu’en  employant  de  faibles  charges  de  poudre  ; mais  comme 
de  telles  charges  seraient  difficiles  à manier  et  ne  formeraient  qu’une 
couche  trés-mince,  qu’on  maintiendrait  difficilement  en  place,  on  pra- 
tique, au  fond  de  1 ime,  une  cavité  plus  ou  moins  étroite  appeléecAuin- 
bre,  destinée  à rassembler  la  poudre  et  ù la  faire  agir  plus  effioarement. 
La  chambre  peut  être  cylindrique  (/!g.  1,  pt.  11),  ou  tronconiqua 
{fig.  i),  ou  sphérique  (fig.  3).  L'àino  de  la  bouche  à feu  se  joint  ü la 
chambre  par  un  raccordement  ou  sphérique,  ou  conique,  ft  l’aide  du- 
quel le  projectile  vient  en  fermer  l’oriflce  (fig.  Ht). 

Parmi  les  chambres  cylindriques  {fig.  1),  celles  qui  sont  étroites 
et  profondes  donnent  de  plus  grandes  portées  que  celles  qui  ont  peu 
de  profondeur  ; mais  leur  action  no  s'exerçant  que  sur  un  petit 
segment  de  leur  projectile,  qui  ordinairement  estereux,  brise  quelque- 
fois ce  dernier  : c’est  pour  cette  raison  qu'on  évite  de  donner  trop  de 
profondeur  aux  clianibn^s  cylindriques. 

Les  chambres  sphériques  {fig.  3)  consistent  en  une  portion  de 
chainhre  cylindrique  terminée  par  une  sphère  d’un  grand  diamètre. 

La  première  partie  de  la  chambre  sert  de  cau;d  aux  gaz,  qui  éprou- 
vent d'autant  plus  de  difficulté  à s'échapper  et  acquièrent  d’autant 
plus  do  tension  que  cet  orifice  est  plus  étroit  : aussi  les  chambres 
sphériques  sont-elles  d’un  très-grand  elfct,  mais  elles  présentent,  à un 
degrébien  plus  élevé  que  les  chambres  cylindriques,  l'iuronvénient  de 
briser  leurs  projectiles  ; en  outre,  elles  se  dégradent  facilement  et  sont 
difliciles  à nettoyer,  k moins  que  le  cylindre  n’en  soit  très-laige , 
comme  dans  le  mortier  à plaque. 

Les  chambres  tronconiques  sont  d’un  service  plus  assuré  que  les 
deux  précédentes,  parce  que  les  gaz,  agissant  sur  presque  tout  un 
hémisphère  du  projectile,  ne  sont  pas  aussi  susceptibles  de  le  briser. 
On  conçoit  que,  pour  les  Imuches  é feu  qui  tirent  hnrizonbdement,  les 
chambres  cylindriques  sont  les  seules  qui  se  prêtent  k un  cliargcment 
rapide. 

Les  surfaces  coniques  se  raccordent  avec  l’âme,  à l’aide  do  surfaces 
annulaires  produites  par  des  arcs  de  cercles  tangente  k la  fois  au  cy- 
lindre et  au  rhae. 
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Pour  de  petites  charges,  la  présence  d’une  chambre  est  toujours 
avantageuse,  quelle  que  .soit  la  longueur  de  la  pièce  ; cependant  l’a- 
vantage est  d’autant  plus  marqué  que  la  pièce  est  plus  courte.  A me- 
sure que  la  bouche  U feu  s’allonge  et  que  la  charge  augmente,  l'in- 
fluence de  la  chambre  devient'  moins  sensible  , à ce  point  d’être  à peu 
près  nulle  pour  une  longueur  d’âme  de  10  à 12  calibres  et  une  charge 
de  1/7  du  poids  du  projectile.  Dans  les  canons,  la  présence  d’une 
chambre  diminuerait  la  vitesse  en  allongeant  la  charge  et  ralentissant 
son  inflammation. 

Le  fond  de  l’ime  des  canons  et  celui  de  la  chambre  des  bouches  à 
feu  sont  terminés  par  un  plan  perpendiculaire  à l’axe,  qui  se  raccorde 
avec  la  surface  adjacente  au  moyen  d’une  surface  annulaire  engendrée 
par  un  arc  de  cercle  d’un  rayon  égal  ft  1/8  de  calibre  (fig.  4,  pf.  11)  : 
cette  construction,  qui  facilite  le  forage  de  l’âme  de  la  pièce  et  son 
nettoiement  ajoute  un  peu  à la  solidité  de  la  culasse.  Dans  les  pièces 
en  fonte,  le  rayon  de  l'arrondissement  est  de  1/4  de  calibre  et  même 
de  1/3.  Daas  les  nouveaux  modèles,  pour  plusieurs  bouches  à feu,  le 
fond  de  la  chambre  est  hémisphérique. 

La  lumière  est  le  canal  cylindrique  (fig.  4)  qui  sert  à communiquer 
le  feu  â la  charge  ; son  diamètre  est  de  il  est  calculé  de  manière 

que  la  déperdition  des  gaz  ne  soit  pas  trop  grande,  et  qu’on  puisse 
employer  un  dégorgeoir  et  des  fusées  d’amorce  assez  résistants  pour 
être  d'un  bon  service. 

Dans  les  pièces  en  bronze,  la  chaleur  produite  par  le  courant  de 
gaz  qui  s’échappe  par  la  lumière  finirait  par  fondre  et  entraîner  l’étain 
et  amener  l’évasement  rapide  de  cet  orifice.  C'est  pourquoi  la  lumière 
est  pratiquée  dans  un  grain  abc  (fig.  8,  pt.  12)en  cuivre  rouge,  grosse 
vis  terminée  par  un  tronc  de  cène  c appelée  teton,  qu’on  visse  dans  la 
pièce  à l’aide  d’un  tourne-à-gauche  et  dans  laquelle  on  perce  le  canal 
de  lumière:  cette  disposition  permet  le  remplacement  du  grain,  quand 
la  lumière  est  très-évasée.  Lorsque  les  pièces  ne  tirent  qu’avec  de  très- 
faibles  charges,  et  que  leur  projectile  n’est  pas  très-lourd,  on  ne  leur 
met  pas  do  grain  de  lumière. 

Dans  les  pièces  en  fonte,  comme  les  mêmes  inconvénients  n’existent 
pas,  la  lumière  est  percée  dans  le  métal  même  de  la  pièce. 

Avec  les  charges  usitées,  l’influence  do  la  position  de  la  lumière,  re- 
lativement à la  force  du  coup  et  à l’intensité  du  recul,  est  négligeable 
dans  la  pratique , soit  qu’on  fasse  arriver  cet  orifice  au  milieu  de 
la  charge,  soit  qu’on  le  fasse  arriver  au  fond  de  l’àme  ou  de  la 
chambre  ; ce  qui  est  du  reste  nécessaire  pour  tirer  à petite  charge  et 
expulser  de  la  pièce  les  résidus  des  enveloppes  de  la  poudre.  Il  qgt  évi- 
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dent  que  si  la  lumière  était  placée  en  avant  du  fond  de  l’ânie,  il  pour- 
rait arriver  que  le  dégorgeoir  ne  pùt  pas  atteindre  la  gurgousse  qui 
contient  la  charge,  et  passât  en  avant.  Dans  les  canons  et  obusiers,  la 
direction  de  la  lumière  est  oblique  par  rapport  à l'axe,  afin  de  décom- 
poser l'action  de  la  pression  qui  tend  & chasser  le  grain  de  lumière,  et 
de  faciliter  le  percement  de  la  charge. 

Les  bouches  à feu  sont  montées  sur  leurs  affûts  au  moyen  de  deux 
touriUûns,  cylindres  placés  sur  les  côtés  de  la  pièce,  et  dont  l'axe 
commun  est  perpendiculaire  û celui  de  la  bouche  à feu.  La  grosseur 
des  tourillons  doit  être  proportionnée  à la  force  du  recul  ; leur  posi- 
tion est  déterminée  de  manière  à atténuer  ou  à favoriser  le  recul,  sui- 
vant le  besoin. 

La  situation  de  l'axe  des  tourillons  a une  certaine  influence  sur  la 
grandeur  du  recul  ; si  cet  axe  est  au-dessous  de  celui  de  la  pièce 
(fig.  5,  pi.  Il),  le  recul  sera  diminué.  En  elTet,  le  recul  étant  trans- 
mis suivant  l'axe  bb , pendant  que  l'aflùt  résiste,  en  vertu  de  son 
inertie,  la  pièce  doit  tendre  û tourner  autour  du  point  a,  axe  des  tou- 
rillons, avec  une  énergie  proportionnelle  au  bras  de  levier  ab.  Ce 
mouvement  tend  évidemment  à faire  baisser  la  culasse,  à presser 
l’affût  sur  le  terrain  et  à diminuer  son  recul  ; mais  l'objet  principal 
de  cette  disposition,  c'est  d'élever  1a  pièce,  de  rendre  l'affût  plus  bas, 
moins  vulnérable,  et  plus  facile  à courir. 

Si  l'axe  des  tourillons  était  au-dessus  de  celui  de  lu  pièce  (fig,  b),  le 
recul  serait  évidemment  favorisé,  et  la  pièce  tendrait  à s'échapper  de 
son  affût,  mais  l’affût  et  surtout  l'essieu  éprouveraient  moins  de  fa- 
tigue. Enfin,  le  recul  sera  transmis  directement  aux  tourillons,  si  leur 
axe  est  à hauteur  do  celui  de  la  pièce. 

Dans  toutes  les  bouches  à feu,  le  poids  de  la  pièce  n’est  pas  réparti 
également  autour  de  l’axe  des  tourillons.  Dans  l(>s  pièces  qui  tirent 
horizontalement,  ou  à peu  près , la  partie  postérieure  est  plus  lourde 
que  lu  partie  antérieure;  disposition  qui  a pour  objet  de  faire  en  sorte 
que  la  culasse  repose  toujours  sur  l'affût,  et  que  les  chocs  du  projectile 
dans  l’àme,  l’inclinaison  du  terrain  et  l’élasticité  du  bois  de  l'affût,  ne 
puissent  pas  faire  baisser  la  bouche  de  la  pièce.  Cet  excédant  de  poids, 
qui  contribue  encore  à diminuer  le  recul,  s’appelle  la  prépondérance 
de  la  culasse. 

Au  contraire,  dans  les  bouches  à feu  qui  tirent  sous  de  grands 
angles,  la  partie  antérieure  de  la  pièce  est  plus  lourde  que  la  partie 
postérieure,  afin  que  la  volée  de  la  pièce  repose  sur  le  coin  qui  sert  à 
pointer. 

Les  tourillons  TF  portent  des  embases  EE  {fig.  9)  qui  servent  i les 
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consolidpr,  à empêcher  (pie  la  pièce  ne  poiise  vaciller  latéralenrait  tnr 

son  affût  et  y prendre  une  position  excentrique.  ' •' 

Les  pièces  qui  tirent  horizontalement,  ou  à peu  près,  sont  tenninées 
par  un  bouton  de  culaste  E (fig.  8),  espèce  de  Iwule  qui,  se  trouvant 
à l’extrémité  d’un  étranglement  appelé  collet,  fournit  un  point  d’atta- 
che ou  d’appui  pour  les  manœuvres  de  la  pièce  ; sans  cette  disposi- 
tion, la  culasse  donnerait  peu  de  prise  à l’action  des  forces. 

Au-dessus  du  centre  de  gravité  de  la  bouche  à feu  se  trouvent  les 
anses  gg  (fig.  8).  Les  pièces  qui  tirent  horizontalement  ont  deux 
anses  ; celles  qui  tirent  sous  de  grands  angles  n’en  ont  qu’une  g 
{fig.  16).  Les  anses  servent  à saisir  les  bouches  à feu,  et  surtout  k les 
suspendre  dans  les  manœuvres  de  force;  ù cet  effet,  elles  sont  arron- 
dies intérieurement  ; sans  cela,  leurs  angles  vifs  pourraient  couper  les 
cordages  auxquels  elles  seraient  attachées. 

Les  pièces  en  fonte  n’ont  pas  d’anses,  parce  que  celles-ci  n’auraient 
par  une  solidité  suffisante,-  à cause  de  la  fragilité  du  métal.  Quelques 
bouches  à feu  en  bronze,  très-légères,  sont  égalejnent  dans  ce  cas  (obu- 
siers  de  montagne  (/{g.  10),  (fig.H,pl.  11). 

Autrefois  les  bouches  à feu  portaient  des  ornements  armoiries  et  devi- 
ses en  relief,  ce  qui  augmentait  beaucoup  les  frais  de  fabrication.  Au- 
jourd’hui les  boucbesA  feu  sont  lisses  et  gravées  après  avoir  été  reçues. 

On  appelle  enjolivure  un  bandeau  maté  sur  lequel  sont  marqués  le 
Hèu  de  la  fabrication  et  l’année  de  la  fonte  de  la  pièce.  L’enjolivure 
est  sur  la  plate-bande  de  culasse  des  bouches  à feu  qui  tirent  horizon- 
talement. 

Les  bouches  il  feu  qui  tirent  horizontalement  portent  le  chiffre  du 
chef  de  l’État,  vers  la  culas.se,  et  un  ruban  sur  lequel  est  inscrit  le  nom 
signalétique  de  la  pièce.  Celles  qui  tirent  sous  un  grand  angle  ont  le 
chiffre  sur  la  volée.  Toutes  les  bouches  à feu  portent  un  numéro  sur 
la  tranche  du  tourillon  gauche,  et  l’indication  de  leur  poids  sur  le 
tourillon  droit.  Ces  diverses  inscriptions  servent  au  signalement  des 
bouches  à feu. 

§ 111.  Bouches  à feu  à âme  lisse. 

Les  bouches  à feu  destinées  au  service  de  terre  se  classent  on 
bouches  à feu  de  campagne,  bouches  à feu  de  siège,  bouches  à feu  de 
places  et  bouches  .1  feu  de  eûtes.  Considérées  par  rapport  à leurs  pro- 
jectiles, elles  se  divisent  en  canons,  obusiers,  canons-obusiers,  mor- 
tiers et  pierriers.  Chaque  espèce  présente  ensuite  autant  de  calibres  qu’il 
y a de  diamètres  différents  dans  Chacune. 

1°  Canons.  Ce  sont  les  bouches  à feu  les  plus  longues  et  les  plus 
lourdes  relativement  à leur  projectile.  Leur  structure  colonnaire  est 
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imiWederurfhitecture.  Lenrralibre  estdftprminéparlepoidsdn^ulet 
qn'il»  lancent  exprimé  en  demi-kilogrammes.  Comme  les  boulets  ne 
peuvent  agir  que  par  leur  force  de  percussion,  on  les  tire  avec,  d'assez 
fortes  charges;  de  là  la  nécessité  de  donner  un  poids  assez  grand 
aux  canons.  Les  canons  .sont  les  bouches  à feu  dont  le  tir  est  le  plus 
exact  ; les  plus  petits  et  les  plus  légers  sont  destinés  à agir  contre  les 
troupes  et  contre  les  ol)starIes  qui  les  couvrent  ; on  les  appelle  canon» 
de  campagne.  Les  autre»,  qui  sont  destinés  à l’attaque  ou  à la  dé- 
fense des  places  ou  du  littoral,  s’appellent  canons  de  siège,  ou  de  place 
ou  de  côte. 

NOMENCL.àTURE  des  canons  en  bronze  (fig.  8,  pl.  H ).  L’àme, 
le  fond,  le  raccordement,  la  bouche,  la  tranche,  le  bourrelet  en  tulipe, 
le  collet,  l’astragale,  la  volée,  le  second  renfort,  sa  plate-bande  et  sa 
doncine  M,  ou  la  gorge  N dans  les  canons  nouveaux  modèles  ; les  tou- 
rillons, leurs  embases,  le  premier  renfort,  sa  plate-bande  et  sa  dou- 
cine,  ou  sa  gorge  dans  les  nouveaux  modèles  ; la  culasse,  la  plate- 
bande  de  culasse,  le  cul-de-lampe,  le  boulon  de  culasse  et  son  collet , 
la  lumière  et  son  grain  à vis  (fig.  8,  pl.  12).  Le  canal  d’amorce,  dans 
les  pièces  de  siège  et  place  ; les  crans  de  mire,  les  anses.  Dan»  les  ca- 
nons de  campagne,  la  hausse,  la  plaque,  les  quatre  vis,  lu  tige  graduée, 
la  vis  de  pression,  l’écrou  à oreilles. 

Canons  en  fonte.  Comme  ci-dessus,  avec  les  dilTérences  suivantes  : 
le  corp»  du  canon  tronconique,  comprenant  un  seul  renfort;  le  raccorde- 
ment conique,  la  volée,  pas  d'anse»  ni  de  grain  de  lumière.  Aux  ca- 
nons de  30  (fig.  10,  pl.  \\),  l’anneau  ou  le  croc  de  brague,  le  support 
de  percuteur,  id.  de  fronteau  de  mire.  Toutes  les  arêtes  rentrantes  ou 
saillantes  sont  arrondies,  excepté  à la  tranche  de  la  bouche, 

2’  Obusiert.  Ce  sont  des  bouches  à feu  généralement  plus  courtes 
que  les  canons,  lançant  des  globes  creux,  chargés  de  poudre,  appelés 
obus.  Les  obus,  étant  plus  gros  et  plus  lourds  que  les  boulets,  sont 
lancés  avec  des  charges  proportionnellement  beaucoup  plus  faibles  que 
ceux-ci,  c’est  pourquoi  Time  est  terminée  par  une  chambre  cylindri- 
que destinée  à contenir  la  poudre.  Ces  bouches  à feu  servent  à incen- 
dier les  villages  et  abris  occupés  par  l’ennemi,  à atteindre  les  troupes 
placées  derrière  des  obstacles  ; les  obus  agissent  à la  fois  par  percus- 
sion et  par  explosion  ; mais  leur  tir  est  Iwaucoup  moins  juste  que  ce- 
lui des  boulets,  à Cause  de  la  faible.sse  des  charges  employées. 

Le  calibre  des  obusiers  est  déterminé  par  le  nombre  rond  de  centi- 
mètres qui  approche  le  plus  de  leur  diamètre  exact. 

Les  obusiers  se  divisent  en  obusiers  de  campagne,  de  montagne,  de 
siège  et  de  place.  « 
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NOMENCLATURE  des  obnsiers  en  bronze.  L’âme,  la  chambre,  le 
raccordement  tronconique,  dans  l’obusicr  de  campagne  ou  de  montagne 
(fiij.  12),  et  bémisph(!rique  dansl’obusier  de  siège  {ftg.  1.3),  le  fond 
raccordé  avec  le  chambre  par  un  arc  de  cercle  ; le  corps  de  l’obusicr,  le 
tonnerre  autour  de  la  chambre,  le  renfort  tronconique  et  la  volée, 
dans  l’obusier  de  campagne;  la  plate-bande  do  la  bouche.  Le  reste 
comme  aux  canons. 

Obusier  en  fonte.  Comme  pour  l'obusier  de  campagne,  avec  les  dif- 
férences suivantes  : le  corps  de  l’obusier  comprenant  le  tonnerre 
cylindrique  autour  de  la  chambre,  le  renfort  conique,  le  raccordement 
conique,  la  volée  tronconique,  pas  d’anses  ni  de  grain  de  lumière. 
Dans  l’obusier  de  côte,  le  croc  de  brague,  le  support  du  percuteur,  le 
support  du  fronteau  de  mire,  l’évasement  de  la  Iwuche. 

3°  Canom-obtuiers.  Ces  bouches  â feu  présentent  des  dimensions 
intermédiaires  entre  celles  des  canons  et  des  obusiers,  de  telle  sorte 
que  les  obus  sont  lancés  avec  une  plus  grande  vitesse  et  que  leur  tir 
devient  plus  efficace. 

Le  calibre  de  ces  bouches  à feu  est  déterminé,  comme  pour  les  ohu- 
siers,  par  le  nombre  rond  de  centimètres  que  contient  leur  diamètre. 

NOMENCLATURE  des  canons-obusiers  en  bronze.  Voir  ce  qui  a 
été  dit  pour  les  canons. 

Canotis-obufiers  en  fonte  ou  canone  à bombe.  Ils  servent  dans  la  ma- 
rine et  pour  la  défense  des  côtes.  Leur  calibre  est  déterminé  par  le 
nombre  rond  de  centimètres  ()ue  contient  leur  diamètre  ou  par  le  poids 
du  boulet  plein  de  même  grosseur  que  l’obus. 

NÜMENCL.âTl'RE.  Comme  pour  l’obusier  en  fonte. 

4°  Morliert  (/îÿ.  16).  Ce  sont  des  bouches  à feu  très-courtes,  en 
bronze,  destinées  â lancer  des  projectiles  creux,  chargés  de  poudre, 
appelés  bombes.  Ils  tirent  généralement  sous  uu  grand  angle,  et  agis- 
sent, par  leur  vitesse  de  chute  pour  écraser  ou  enfoncer  les  voûtes, 
les  magasins  et  abris  de  l’ennemi  et  y mettre  le  fou  ; ils  agissent  aussi, 
par  leurs  éclats,  contre  les  hommes  et  le  matériel  de  guerre. 

Comme  ces  bouches  à feu  sont  plus’courtcs  que  les  obusiers,'et  sont, 
par  conséquent,  plus  légères,  ou  ne  peut  les  tirer  qu’avec  des  charges 
beaucoup  plus  faibles,  ce  qui  oblige  à y pratiquer  une  chambre  pour 
contenir  la  poudre. 

Los  mortiers  sont  souvent  désignés  par  la  forme  de  leur  chambre  ; 
ainsi,  il  y a des  mortiers  à chambre  cylindrique,  des  mortiers  à cham- 
bre tronconique,  et  des  mortiers  chambre  sphérique.  Toutefois  les  mor- 
tiers â chambre  tronconique,  étant  d’un  meilleur  service  que  les  au- 
tres, sont  les  seuls  qui  fussent  partie  d^  la  nouvelle  artillerie. 
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Le  calibre  des  mortiers  est  déterminé  par  le  diamètre  de  l’âme  ex- 
primé cil  centimètres.  ^ 

NOMEN('.L.\TUHE  des  mortiers  en  bronre  {fig.  16,  pl.  11).  L’â- 
me , la  rbaiiibre  , le  riiccordement  trouconique , le  fond , la  bou- 
che, la  tranche,  la  plate-bande  de  la  volée,  la  volée,  l'anse,  le  corps 
du  mortier,  les  tourillons,  leurs  embases,  leurs  renforts,  le  pourtour 
de  la  cbambre,  la  lumière  et  son  grain,  le  ba.ssinet  ou  l'onglet,  les 
crans  de  mire,  le  derrière  du  mortier  en  calotte  sphérique. 

Dans  les  mortiers  à chambre  cylindrique,  le  raccordement  de  l'âme 
et  de  la  chambre  est  hémisphériipie,  et  les  tourillons  n'ont  pas  de 
renforts. 


Mortier»  en  fonte  à plaque  {fig.  17,  pl.  11).  Comme  ci-dessus, 
avec  les  différences  suivantes  ; le  fond  de  la  chambre,  |qui  est  hémi- 
sphérique, la  culasse,  qui  est  sphérique  et  se  raccorde  avec  la  plaque 
par  une  partie  en  arc  rte  cercle  ; la  plaque,  le  devant  on  talon,  les 
quatre  trous  do  boulons  de  la  plaque,  p.as  de  grain  de  lumière,  ni  de 
bassinet,  ni  d'anses. 


Pierritr.  C’était  une  espèce  de  gros  mortier  en  bronze,  servant  â 
lancer  des  grenades  et  des  pierres  dans  l’attaque  et  dans  la  défense 
des  places;  il  est  supprimé  depuis  18.'i(. 

NOMENCL.\TURE  comme  celle  des  mortiers,  avec  les  différences 
suivantes  : le  fond  de  la  chambre  est  hémisphérique,  la  chambre  se 
raccorde  avec  l’âme  par  une  calotte  sphérique,  ce  qui  permet  de  mettre 
un  plateau  de  bois  au  fond  de  l’âme. 

Mortier-éprouvette  {fig.  18,  pl.  11).  11  sert  à éprouver  les  poudres, 
il  est  coulé  sur  semelle  ; les  anciens  étaient  en  bronze,  aujourd’hui  on 
les  fabrique  en  fonte,  ce  qui  augmente  leur  résistance  «t  leur  durée. 


NOMENCL.\TURE  comme  celle  des  mortiers  â chambre  cylindri- 
que ; point  de  tourillons  ; la  semelle  ; la  culas.se  sphérique  qui  se  rac- 
corde avec  la  semelle  ; les  deux  globes  eu  fonte. 

Nous  allons  maintenant  réunir  et  cla.sser  les  bouches  à feu  suivant 
leur  destination. 


Artillerie  de  campagne. 


Lei  bouches  i feu  de  campagoe  fraacaieca  sont  en  broote. 

L’artillerie  de  campagne,  du  système  de  1829,  consistait  en  canons  de  8 et  obn* 
siers  de  15  cent.;  comme  artillerie  de  bataille,  en  canons  de  12  et  obusiers  de 
IC  cent,  pour  l’artillerie  de  résene,  et  en  obusiers  de  12  cent,  pour  la  guerre  de 
montagne. 

Les  canons  étaient  peu  différents  de  ceux  de  Gribeanral.  Ils  axaient  18  calibres 
de  longueur,  dont  17  pour  l'âme  el  I pour  l'épaissenr  de  la  cnlaese.  lis  pesaient 
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eotiroa  ISO  fois  le  |)oi<Js  du  boulet.  Ée  veut  du  (irojectile  était  d’eariroD  2**3. 

La  charge  employée  était  d'eoviron  le  tiers  du  poidv  du  boulet  t. 

Les  obusiers  de  cam|>agne  étaient  des  calibres  de  15  et  de  16  cent.,  beaucoup  plus 
lourds  et  plus  allongés  que  les  anciens.  Ils  avaient  11  calibres  6 de  longueur  y 
compris  l’epaisseur  de  la  culasse  et  la  chambre;  la  longueur  de  Pâme  était  d’en- 
viron 40  ralibres. 

Les  obusiers  de  15  cent,  avaient  les  uiéines  tourillons  et  k peu  prés  le  même 
poids  que  les  canons  de  8 avec  lesquels  ils  forinaiei.t  batterie  ; un  même  affiU  ser- 
vait pour  les  dcui  bouches  à feu.  La  chambre  de  l’obusier  était  du  calibre  de  8, 

Les  obusiers  de  16,  formant  batterie  avec  le  canon  de  \i,  présentaient,  avec  ce 
canon,  les  mêmes  rapports  que  nous  venons  de  signaler  entre  la  pièce  de  8 et 
l'obusier  de  15  cent.  • _ 

Les  nouveaui  obusiers  étaient  de  beaucoup  supérieurs  aui  anciens  ; mais  comme 
leur  charge  ordinaire  ne  s’élevait  qu’au  j',  du  poids  du  projectile,  leur  lie  devenait 
trës-ineiact  aux  distances  où  le  tir  du  canon  est  encore  Irès-ellirace.  D’un  autre 
eOté,  l'expérience  avait  prouvé  que  le  tir  du  canon  de  8 était  k peu  près  illusoire 
k 1200  mètres,  et  que  le  boulet  de  12  lui  était  de  beaucoup  supérieur  pour  les 
grandes  Jislaocos,  en  le  supposant  même  lancé  avec  moins  de  vitesse.  Ces  conai- 
dératious  devenaient  extrêmement  importantes,  en  présence  des  perfcctiouncments 
ntroduits  dans  la  fabrication  des  armes  k feu  portatives. 

Malgré  l’esprit  de  simplilication  qui  avait  présidé  à l’établissement  du  nouveau 
système  d’artillerie,  il  y avait  encoie  quatre  bouches  è feu  de  campagne  qui  exi- 
geaient huit  espèces  de  projeetilcs,  saroirt  deux  boulets,  deux  obus  et  quatre 
bottes  à balles  pour  le  tir  k la  mitraille,  cl  cela  sans  compter  le  service  de  mon- 
tagne qui  emploie  l’ubus  de  12  ceul.  et  une  boite  à balles.  Celte  grande  coiupli- 
calioii  de  projectiles  était  un  inconvcuicnl  fort  grave  a la  guerre,  où  elle  pouvait 
donner  lieu  aux  méprises  les  plus  funestes.  Puis  il  est  arrivé  trop  souvent  que 
les  parcs  manqiiaieol  de  munitions  d'un  calibre,  tandis  qu’il  y en  avait  surabon- 
damment d’une  autre  espèce. 

L’Empereur  remédia  k ces  inconvénients  en  introduisant,  dans  l'artillerie  frao- 
{aise,  le  priocipf  de  l’unilé  de  calibre  pour  l’arlilleric  de  campagne.  La  camo  pro- 
posé par  lui  était  celui  de  12  cent.  Les  bouches  k l'eu  de  ce  système  preuDent  le 
nom  de  canons-obuaierade  12. 

Canoii-obuiier  de  12  cent.  O est  sensiblement  de  mêmes  fomes 
que  les  anciens  canons  de  campagne  ; il  a 15  calibres  1[4  de  longueur 
d’âme,  son  diamètre  intérieur  est  de  121"'".  La  longueur  de  la  bouche 
à feu,  depuis  la  trauchc  jusqu’à  la  plate-bande  de  culasse,  est  de 
1*,91,  La  bouche  à feu  pèse  020  kil.;  elle  est  dimeusionnée  de  nia- 


^Soit  E l'épaisseur  de  la  pièce  k la  culasse,  P le  poids  du  projectile,  O son  dia- 
sailrc,  C le  poids  de  la  charge  de  poudre  en  poids  du  boulet,  oo  a : 

1/ 1 = 0,816  0; 

ai  « «at  l'épaiaaeur  k l’endroit  le  plua  mince,  on  « ei=y^EcB0.37D. 
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niëre  à pouvoir  être  montée  sur  l’alTiU  de  8.  Le  vent  est  de  2^  en- 
viron. 

Comme  disposition  transitoire,  tous  les  canons  de  8 ont  été  forés  au' 
calibre  de  121““;  ils  pèsent  5-10  kil.  et  prennent  la  dénomination  de 
canons-obusiers  légers  de  12  cent. 

La  diminution  du  poids  des  bouches  à feu  a contraint  à réduire  les 
charges  ; mais  des  cxpérientes  spéciales  faites  dans  les  écoles  d’artille- 
rie ont  démontré  la  supériorité  de  ce  système  sur  celui  qui  précédait, 
et  l’expérience  des  campagnes  de  Crimée  et  d'Italie  a corroboré  ces  ré- 
sultats d’une  manière  brillante.  On  conçoit  que  le  service  de  l’artille- 
rie se  trouve  maintenant  bien  mieux  assuré  qu’autrefois , il  n’y  a plus 
de  mépKses  à craindre  ; ne  resUt-il  qu’un  seul  caisson  au  parc,  il 
trouve  immédiatement  son  emploi  ; toutes  les  bouches  à feu  sont  con- 
stituées pour  combattre  à la  même  distance.  N’edt-on  qu'une  seule 
bourbe  à feu,  elle  remplit  le  double  objet  de  canon  ou  d’obusier,  sui- 
vant les  exigences  du  combat. 

En  conséquence,  l’obusier  de  15  cent,  a été  supprimé,  celui  de  16 
est  conservé  provisoirement  avec  le  canon  de  12  de  réserve,  qui  se 
rattache  au  principe  de  l’unité  de  calibre. 

On  trouve  encore  dans  les  places  quelques  eanons  de  é dé  Gribeau- 
val,  et  des  canons  de  C de  l'an  xt,  de  17  calibres  de  longueur  et  pe- 
sant 130  fois  le  poids  du  boulet. 

Il  existe  aussi  des  obnsiers  de  16  cent,  de  Gribeauval  ayant  3 ca- 
libres de  longueur  d’éme,  des  obusiers  courts  de  13  cent.,  de  l'an  xi, 
du  poids  d’environ  .300  kil., et  dos  obusiers  de  16  cent.,  d’environ  5ca- 
libres  de  long,  et  d'un  poids  double  environ,  et  qu’on  appelait  alors 
obusiers  à grande  portée.  Toutefois  ces  bouches  à feu  commencent  k 
devenir  assez  rares. 

Obmier  de  montagne  {fig.  16,pf.  11).  Cet  obusier  est  du  calibre  de 
12  cent.  Comme  il  est  destiné  k être  transporté  sur  des  pentes  inac- 
cessibles aux  voitures  , il  est  porté  à dos  de  mulet  ; son  poids  ne  doit 
pas  excéder  100  kil.  La  longueur  de  l’ilme  est  d’environ  6 calibres.  La 
chambre  est  cylindrique , du  calibre  de  4,  elle  contient  384  gr.  de 
poudre  ; le  raccordement  de  l’kme  et  de  la  chambre  est  troneonique,  le 
vent  de  l’obus  est  de  1““,5  ; le  diamètre  des  tourillons  est  de  C8“". 
L’obusier  de  montagne  n’a  pas  d’anses  ni  de  grain  de  lumière. 

L'obnsier  de  12  cent,  a remplacé  avec  avantage  l’artillerie  de  mon- 
tagne dont  on  se  servait  autrefois  ; cependant  son  tir  laisse  beaucoup 
à désirer,  surtout  depuis  le  perfectionnement  des  armes  â feu  porta- 
tives. 
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Artillerie  de  siégé. 


Elle  se  compose  de  canons  de  24  et  de  IG,  d’obusiers  de  22  cent.,  de 
mortiers  de  32,  de  27,  de  22  et  de  16  cent.,  et  de  pierriers.  Ces  bou- 
ches à feu  sont  en  bronze. 

Canons.  Comme  ils  tirent  à travers  des  embrasures,  il  faut  qu’ils 
aient  assez  ,de  longueur  pour  que  le  souffle  de  la  pièce  (expansion 
des  gaz  enflammés)  ne  détruise  pas  le  revêtement  des  joues*.  A cet 
effet,  on  donne  au  canon  de  2^4,  21  calibres  de  longueur  d’àme,  et  à 
celui  de  16,  23  calibres.  L’épaisseur  du  métal  à la  culasse  dans  ces 
canons  est  égale  an  calibre  du  Ixnilet  *.  Elle  se  réduit  à ^ à l’astra- 
gale. Cette  grande  épaisseur  permet  de  tirer  avec  des  charges  i^ales  à 
la  moitié  du  poids  du  boulet.  Les  tourillons  ont  un  calibre  de  diamètre 
et  de  longueur,  leur  axe  est  à un  demi-calibre  au-dessus  de  celui  de  la 
pièce  ; cette  disposition,  exhaussant  le  canon  au-dessus  de  l’affût,  rend 
celui-ci  moins  vulnérable,  et  diminue  un  peu  le  recul. 

Le  poids  des  canons  de  siège  est  sensiblement  égal  à 1 1 fois  la  lon- 
gueur de  i’ime,  multipliée  par  le  poids  du  boulet. 

Obusier.  L’obusier  de  22  cent.  (fig.  13,  pl.  Il)  est  destiné  à la 
guerre  de  siège,  il  pt>se  1 ,200  kil.  Comme  cette  bouche  à feu  doit  tirer 
par-dessus  les  ouvrages  et  tranchées  qu’elle  protège,  on  ne  peut  inter- 
poser aucun  corps  solide  entre  la  poudre  et  le  projectile  pour  faciliter 
le  chargement  ; de  là  résulte  qu’on  est  obligé  de  placer  la  charge  et 
l'obus  à la  main,  comme  dans  les  obusiers  de  Gribeauval.  C’est  pour 
cette  raison  que  la  longueur  de  l’âme  a été  fixée  â 3 calibres  1 li,  Ion- 
,,  £ueur  des  bras  d’un  homme  de  haute  taille.  La  chambre  de  l’obusier 
'*est  du  calibre  de  12  et  contient  2 kil.  de  poudre.  Le  raccordement  de 
l'Urne  avec  la  chambre  est  hémisphérique.  Les  tourillons  sont  les 
mêmes  que  ceux  du  canon  de  24,  afin  que  le  même  affût  puisse  rece- 
voir les  deux  bouches  â feu.  La  culasse  est  massive  dans  une  assez 
grande  étendue,  pour  porter  le  centre  de  gravité  en  arrière  et  donner 
plus  de  saillie  à la  bouche  de  l’obusier*.  La  plate-bande  présente  des 


* Les  canons  de  24  courts,  essayés  en  l'an  xi,  détruisaient  rapidement  les  em- 
brasures, ce  qui  arrêtait  le  senice  de  la  pièce. 

• La  charge  maiimum,  étant  égale  i la  moitié  du  poids  du  boulet,  or  a 


' L’ancien  obusier  de  Gribeauval  était  de  même  calibre  que  celui-ci,  l’ânie  avait 
3 diamètres  de  longueur.  La  chambre  était  cylindrique,  du  calibre  de  4.  Il  ne  pe- 
sait que  25  fois  le  poids  de  l’obus,  ce  qui  obligeait  à tirer  k faible  charge,  autre- 
ment l’atfut  était  brisé.  Bien  que  le  nouvel  obusier  pèse  55  fois  le  poids  du  pro- 
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poils  enupés  qui  permettent  à l'ohusier  de  se  placer  entre  les  flânes  de 
l’alTût.  La  prépondi^rauce  est  d’environ  7 fois  le  poids  île  l’olms. 

Mortiers  : Les  mortiers  sont  des  calibres  de  32,  de  27,  de  22  et  de 
lo  cent.  Us  sont  généralement  très-légers  relativement  au  poids  des 
bomlies.  Ceux  de  22  cent,  ne  pèsent  que  13  fois  le  poids  du  projectile, 
ceux  de  27  et  de  32, 18  fois  ce  môme  poids,  ce  qui  oblige  & n'employer 
que  de  faibles  charges  et  i tirer  sous  de  grands  angles,  ce  qui  est  en 
harmonie  avec  le  but  qu'on  se  propose.  La  longueur  de  l’ôme  n'est 
que  de  I calibre  1/2.  La  chambre,  qui  est  Ironconique,  se  raccorde 
avec  l'âine  au  moyen  d’une  surface  annulaire  (dont  le  profil  est  un 
arc  de  cercle).  liCs  tourillons  sont  consolidés  par  des  renforts  qui  ont 
pour  objet  d'empôcber  leur  flexion  dans  le  tir  à grande  charge  : le  . 
corps  du  mortier  est  cylindrique  extérieurement,  la  bgna  de  mire  est 
déterminée  par  une  parallèle  à l’axe. 

La  volée  a une  certaine  prépondérance  sur  la  culasse  pour  faciliter 
le  pointage;  le  mortier  de  l.’icenl.  n’a  pas  de  grain  de  lumière,  à 
cause  de  la  faiblesse  des  charges  employées. 

Les  anciens  mortiers  étaient  à chambre  cylindrique  avec  raccorde- 
ment sphérique,  ils  étaient  des  mômes  longueurs  etcalibres  que  les  pré- 
cédents. Les  mortiers  & chambre  tronconique  ont  été  préférés , parce 
que  la  bombe,  en  pénétrant  dans  la  chambre,  se  place  dans  l’axe  du 
* mortier,  et  ferme  complètement  l’orifice  de  la  chambre,  ce  qui  n’avait 
pas  lieu  dans  les  anciens  mortiers  '. 

11  existe  encore  dans  les  places  des  mortiers  i chambre  cylindrique 
du  système  de  Gribeauval.  11  y en  a de  quatre  espèces,  savoir  ; celui 
de  32  ',  celui  de  27  ' à petite  portée  ou  petite  chambre,  celui  de  27  * à 
grande  portée  ou  à grande  chambre,  et  celui  de  22'. 

Le  mortier  de  27*  avait  été  créé  par  Gribeauval  pour  remplacer  ce- 
lui de  32',  la  bombe  de  27*  produisant  k peu  près  le  môme  elfet  que 
celle  de  .32',  avec  une  dépense  beaucoup  moindre.  Aujourd’hui  on  ne 
fond  plus  de  mortiers  de  .32'. 

Pierriers  ; C’est  une  espèce  de  mortier  qui  sert  à lancer  des  gre- 
nades et  des  pierres.  Le  diamètre  de  l’âme  est  de  106”",  sa  longueur 


jccllle,  il  faligue  besuceup  soi  «irât  qiMiul  on  h*  lire  è la  charge  de  2 til.  Il 
n'uisle  presque  plus  d'anciens  obosiers  de  iî. 


dans  laquelle  D est  le  diamètre  du  boulet  de  laéine  poids  que  le  projectile,  C ie 
poids  de  la  charge  è efaambre  pleine,  P le  poids  du  projectile.  Pour  le  mortier 
de  27',  0 = 237—,  0=  3 kil.,  P = *9.  On  Irome  E — 94— 7. 


V L'épaisseir  des  mortiers  et  obusiers  est  donnée  par  la  formule  E = D 
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est  (le  .NO*  ; la  chapifcre  est  tronroni(iue tertnini'e  par  uae  parti» 
sptu'rique,  et  se  rarconlc  avec  l'âme  par  un  hémisphère.  Les  touril- 
lohs  du  pierrier  sont  les  mêmes  que  ceüx  du  mortier  de  27*  , de  telle 
sorte  que  ces  deux  bouches  à fru  ont  le  même  allltt  ; le  poids  du  piei* 
rier  est  de  720‘.  Le  pni  d'épaisseur  des  parois  de  cette  bouche  à feu 
est  motivé  par  l'état  de  divisioa  dee  projectiles  qu’elle  doit  lancer. 

Il  existe  encore  quelques  pierriers  de  UrUjeauvat  de  même  calibre 
que  le  précédent,  mais  plus  rétrécis  à la  partie  inférieure,  et  s’adaptant 
a l’affût  de  mortier  de  22*.  Nous  avons  vu  que  ces  bouches  à feu 
étaient  supprimées  depuis  1854. 

O . 

ArlilUri»  dâplaet,  •* 

' ‘ La  plupart  des  bouches  à feu  sont  en  bronze,  quelques-unes  sont  en 
fonte. 

Bouches  à fcH  en  bronze;  Canons  de  21,  de  IC,  de  12;  obusiers 
de  22'  ; mortiers  de  32»,  de  27',  de  22',  de  15*,  et  pierriers. 

Bouches  à feu  en  fonte.  Canons  de  21  et  de  IC,  obusicr  long 
de  22'.  A ces  trois  bouches  à feu  on  ajoute  maintenant  le  canon  de  .70, 
page  2^>9.  ^ 

BnoxzE.  Canons  de  2i  et  de  16.  Comme  ceux  de  siège,  le  canon  de 
12  a 21  calibres  de  longueur  d’.lnie.  Il  est  construit  d’après  les  mêmes  ^ 
principes.  Les  prépondérances  sont  respectivement  de  1 1 , 12  et  13  fois 
le  poids  du  boulet. 

On  trouve  encore  quelques  canons  de  8 et  de  4 de  Gribeauval  et 
ayant  respectivement  2.'i  et  2ti  calibres  de  longueur  d’Amc. 

Ubnsùrs  et  inortie:  s.  Comme  pour  le  service  de  siège. 

Fonte.  r«;ioHS  ; Le  canon  de  21  a 18  calibres  1/2  de  longueur  d’âme, 
et  pèse  2.I.0  fois  le  poids  du  lioulet;  celui  de  IC  a 20  c;dibres  de  lon- 
gueur d’âme  et  pt'se  270  fois  le  poids  du  projectile,. 

Obusiers:  L’obn.sier  de  22'  de  place  a 10  calibres  de  longueur  d’âmé 
cl  pèse  environ  123  fois  le  poids  de  l’obus;  la  chambre  cylindrique,  du 
calibre  de  21,  peut  contenir  ,7  kil.  de  poudre,  le  raccordement  de  l’àme 
et  de  la  clianibre  e.sl  tronconique. 

Ces  trois  bouches  à feu  ont  les  mêmes  tourillons  de  169™  de  dia- 
mètre et  le  même  écartement  d’embases,  et  sont  (bmeusiounées  de  ma- 
nière à pouvoir  être  montées  sur  le  même  affût.  Les  prépondiTances 
de  CCS  bouches  â feu  sont  respoclivement  de  13,  11  et  9 fois  le  poids 
du  projectile.  L'axe  des  lourillons  est  au-dess«ns  de  celui  de  la  pièce 
de  1/.7  calilire  dans  les  canous,  et  de  6'  dans  l’obüsier.  Le  vent  est  de 
4“  pour  les  canons  et  de  3 pour  l’obusier.- Tîntes  les  arêtes  rentrante» 
et  saillantes  sont  arrondies,  e.xcepté  sur  les  tranches  de  la  bouche. 
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Artilltrie  de  cdiet. 

Aatrefnis,  on  nVmployail  dans  la  dc'fen.sc  des  rôles  que  des  canons  de 
calibre  moyen  dont  l'effet,  sur  les  kltirneuts  ennemis,  ne  pouvait  pro- 
duire, la  plupart  du  temps,  qiiô  des  dôg.Ms  faciles  ft  réparer,  cmnraB 
des  trous,  qui,  se  rôtrôcissant  par  l'effet  de  l’i'la.slicili'  des  bois,  pou- 
vaient ôtre  bouchôs  avec  des  chevilles.  Aujourd’hui  on  a adopté  l'U- 
sage de  projectiles  assez  forts,  et  souvent  explosifs,  de  telle  aorte  qu’un 
seul  coup,  bien  tiré,  peut  nictlre  le  vaisseau  en  danger  de  périr. 

On  emploie  quelquefois,  dans  ce  service,  des  canons,  ohusiers  et 
inortietsde  siège  ou  de  place,  ou  l’artillerie  de  la  manne;  mais  les  b<ja- 
chesà  feu  affectées  spécialement  à ce  service  Sfmt  : le  canon  de  30  long, 
l’obusierdo  côte  de  *22  cent,  et  le  mortier  à plaque  de  .'12  cent.  Ces 
trois  bouches  à feu  sont  en  fonte.  On  trouve  encore,  dans  ce  servie*, 
des  mortiers  en  fonte  de  27  et  de  32  wnl.,  à chambre  tronconique 
et  a tourillons. 

On  a aussi  essayé  un  canon-obusier  de  27  cent,  ou  de  l.aO,  d’en- 
viron 9 calibres  de  longueur  d’âme  et  du  poids  de  3,IKK)  kil.  ; niais 
cette  bouche  à feu  devient  sans  objet,  depuis  l'adoption  des  bouches  à 
feu  rayées. 

Canon  (ftf  30  long:  il  a IC  Calibres  et  demi  de  longueur  d’âme  et 
pèse  environ  200  fois  le  poids  du  projectile  ; le  diamètre  des  touril- 
lons est  de  lOO”"",  comme  dans  les  bouches  à feu  de  place  en  fonte, 
de  manière  à pouvoir  être  monté  sur  le  même  affût.  Le  veut  est  dé 
3“’l.  La  préjMjndérancc  est  do  8 fois  le  poids  du  boulet. 

Ohushr  de  côle  de  22  reiU.  : la  longueur  de  l’âme  est  de  ÎÇ7  calibres 
de  l'obus  ; la  chambre,  du  calibre  de  ,'tO,  se  raccorde  avec  l'âme  par 
une  partie  tronconique,  le  diamètre  des  tourillons  est  de  17U'”“.  La 
bouche  à feu  pèse  3,630  kil.  Le  vent  de  l'obus  est  de  La  pré- 
pondérance est  de  8 fois  le  poids  de  l’obus. 

Mortier  à plaque  de  32  cent.  [fig.  11).  Ce  mortier  fait  corps 

avec  une  plaque  en  fonte,  avec  lequel  son  axe  forme  un  angle  de  •12'* 
et  demi,  supposé  être  l’angle  moyen  do  plus  grande  portée.  La  longueur 
de  l’âme  jusqu’à  l’orilice  de  la  chambre  est  d'environ  deux  calibres. 
Le  fond  de  la  chambre  e.st  hémisphérique  ; cite  a environ  un  calibre 
de  longueur  et  présente  une  sorte  de  rétrécissement  qui  la  fait  parti- 
ciper adx  avantages  de  chambres  tronctmiques  et  sphériques.  Cette 
bbuCheifeupése  4,.%1  kil.;  sa  chambre  peutcontenir  15  kil.  de  pondre. 

MorHef-^prometie  eii  fonte  {/ig.  18,  pl.  Il);  le  diamètre  de  l’âmè 
est  de  191"^  ; l’éprouvette  est  coulée  sur  semelle  et  son  axe  fait  avec' 
OTMÉieUV  on  ab^e  de  43".  La  chambre  est  cylhidriqiK,  terminée  par 


ÉCO  dekuéme  ansék.  — sixràsœ  leçon. 

□ne  «ilotte  sphérique,  et  le  raccordement  avec  l’Aino  est  hémisphéri- 
que ; la  profondeur  de  l àme  est  d’environ  1 calibre  et  demi  ; le  dia- 
mètre de  la  lumière  est  de  te  vent  du  globe  est  de  1“;  chaque 

éprouvette  a deux  globes  en  foute  creux,  dont  un  de  rechange,  lestés 
en  plomb  au  poids  de  2y‘;t7,  Les  globes  sont  mis  dans  l’éprouvette  à 
l’aide  de  tire-fonds,  espèiæs  de  crocliets,  qu'on  visse  dans  l’œil,.et  qu’on 
remplace  par  une  vis  à tète  fraisée  à l'iiistant  de  faire  feu. 

En  résumé,  le  système  actuel  d’artillerie  renferme  20  bouches  h feu, 
savoir  : 


Canons 


Cannas- 

-obusiers 


en  bronze 


I en  fonle 
j en  bronze 


de  24  de  siège  Epronveltc  en  fonte  de  49  ceot. 


Cl  place. 

1 

r de  22  de  siège. 

de  iC 

ùl. 

1 en  bronze  ^ 

1 de  46  de  csmp. 

de  4 2 dr  (ilsce. 

Obuziers 

1 de  42  de  mont. 

de  42  de  camp. 

1 ea  fonte  ! 

1 de  %î  de  pisee. 

de  24  de  place. 

1 de  22  de  cète. 

de  4(3 

i 

r de  32. 

de  30  de  place 
cl  côle. 

Mortiers  | 

1 

1 iMi  bronze  ^ 

1 de  27. 
1 de  22. 

de  4^  d«  camp. 

1 

' de  46. 

de  léger  ùt. 

1 en  fonte  { 

1 de  32  è pliqae. 

Dmicheg  à feu  tle  marine  : les  bouches  à feu  de  la  marine  servent  à 
l’armement  dos  vaisseaux  et  à la  défense  des  cAtes.  Elles  se  divisent  en 
canons,  caronades,  obusiers  ou  canons-ohusisrs  et  en  mortiers  ; par  des 
considérations  d’économie  elles  sont  fabriquées  en  fonte.  Comme  la 
nature  de  leur  service  n’exige  pas  qu’elles  présentent  un  grand  degré 
de  mobilité,  on  peut  leur  donner  une  éptrisseur  suBisantc  pour  dimi- 
nuer les  chances  de  rupture  que  présente  la  fonte;  l’auginentatiot)  de 
poids  de  l’artillerie  de  marine  est  sans  inconvénients,  car  ce  poids  sert 
de  lest  aux  vaisseaux  et  augmente  leur  stabilité. 

Comme  le  mouvement  du  vais.se.an  à la  mer  oblige  de  saisir  l’instant 
favor.ible  au  tir,  toutes  le.«  pièces  sont  munies  de  percuteure  qui  per- 
mettent de  faire  feu  i un  signal  donné.  De  plus,  comme  le  recul  des 
bouches  à feu  deviendrait  gênant  sur  les  ponts  des  vaisseau.x,  on  le 
limite  à l’aide  d’un  système  de  cordages  appelé  brague. 

Les  bouches  à feu  devant  être  tirées  dans  des  salrords,  cs)ièccs  de  cré- 
neaux que  portent  les  flancs  des  vaisseaux,  leur  longueur  maximum 
est  de  3™,  alin  qu'on  puisse  les  manceuvrer  avec  aisance  ; de  lA  résulte 
que  les  plus  forts  calibres  sont  proportionneltemeut  les  plus  courts  et 
les  moins  pesants.  L;i  prépondérance  est  à peu  près  de  ~ du  poids  de 
la  bouche  à feu. 

Les  bouches  à feu  employées  dans  la  marine  consistent  en  canons 
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{fig.  10,  jil.  11),  en  eanons-obusiers,  en  earonades  {fig.  Il,  pJ.  11), 
et  en  mortiers  à plaque  et  autres. 

Outre  ces  bouches  à feu  qni  sont  en  fonte,  il  y a encore  des  obnsiers, 
des  pierriers,  des  espingoles  en  bronze  pour  le  service  des  embarcations. 

Les  bouches  à feu  employées  à rarniement  des  bAtiinents  (nouveau 
modèle)  étaient,  en  18‘>,”  ; 

Les  canons  de  50  du  calibre  de  19*i  ; la  longueur  de  l’âme  est  de 
16,36  calibres  du  Itoulet.  Le  poids  de  cette  bouche  à feu  est  de  4,624  kil. 

Les  canons  de  30,  de  cinq  espèces  dilKrentes  et  de  neuf  modèles, 
dont  un,  modèle  185.5,  est  rayé.  Le  plus  long  do  ces  canons  a 16.54 
calibres  de  longueur,  et  pèse  environ  2<10  fois  le  poids  du  boulet  ; le 
plus  court  n’a  que  13.52  calibres  de  longueur  d’Âme  et  ne  pèse  que  124 
fois  le  poids  du  projectile. 

Les  canons  de  12  longs,  de  18  calibres  de  longueur  d’âme,  pèsent  prés 
de  200  fois  le  poids  du  boulet. 11  y a unautre  cauoti  plus  court  et  plusièger. 

Les  eanons-obusiers  de  27‘  sont  appelés  quelquefois  canons  à bombes 
de  150.  Ils  n’ont  pas  de  chambre  ; la  longueur  de  l’àme  est  d'environ 
0,12  calibres  de  l’obus,  ils  pèsent  5,200  kil. 

Les  eanons-obusiers  de  22',  ou  autrement  canons  à bombes  de  80,  sont 
de  4 modèles.  Ils  sont  sans  chambre  ; la  longueur  de  l’âme  varie  de  12 
à 10,5  calibres,  leur  poids  est  de  3,6;t6  â 2,700  kll. 

Ces  bouclies  à feu  ont  perdu  de  leur  importance  depuis  l'adoption 
des  canons  rayés. 

Les  earonades  en  fonte  de  30,  de  24,  de  18  et  de  12.  Ce  sont  de 
petits  canons  d’une  forme  particulière  (/bj.  1 1 , pl.  Il),  d’environ  6 h 7 
calibres  de  longueur  d’âme  et  ayant  une  chambre  cylindrique  tenui- 
née  par  un  hémisphère.  Les  earonades  pt'sent  environ  65  fois  le  poids 
du  boulet  ; elles  présentent,  au  lieu  de  tourillons,  un  support-touril- 
lon, espèce  de  saillie  traversée  par  un  boulon  en  fer.  L’objet  de  cette 
disposition  est  d’élever  l’axe  de  la  caronade  et  rendre  son  affût  moins 
vulnérable. 

Les  mortiers  à plaques  de  32  cent.  ; il  y en  a de  différents  rtiodèlesi 
mais  le  dernier  est  conforme  à ceini  employé  pour  la  défense  des  eûtes. 

Les  obusiers  on  brome  pour  le  service  des  embarcations  sont  du 
calibre  de  12  cent.  ; le  plus  léger  n’est  autre  que  l’ohusier  de  mon- 
tagne ; le  plus  lourd  est  beaucoup  plus  allongé  et  pèse  300  kil.  Ces 
bouches  à feu  remplacent  les  petits  canons  en  bronze  appelés  espingoles 
et  pierriers  du  ealibre  de  l*,ou  de  53"* 


‘ La  lobgueur  d’âme  du  pierrier  est  de  0*87  } celle  de  l'esplngole  de  0“63. 
Leurs  poids  sout  respectiremeot  de  83  kil.  et  de  SO  kil. 
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Judéppiidammenlüe  ces  bouches  à feu,  H existe  cftfore  daus  U>»  ports 
cinq  canons  longs  qui  sont  conservés,  savoir  : ceux  de  3C,  de  21,  de 
lÿ,  de  12  et  de  8 ; et  un  canon  court  de  18  ; 

Quatre  cqnons  de  ;W  de  différents  modèles,  dont  un  rayé,  une  caro- 
nade  de  .'Uî.  Les  anciens  canons  se  distinguent  des  nouveaux,  eu  ce 
qu'ils  n’ont  pas  de  croc  de  liraguc  ni  de  supports. 

. La  caronade  de  3Ü,  tourillon,  le  conon-obusicr  de  30,  et  le  canon 
de  24  court  ont  été  supprimés. 

La  caronade  de  3U  et  un  nouveau  canou  rayé  de  3U  sont  adoptés  en 
principe  pour  rarinenient  des  nouveaux  bâtiments,  eu  rumplacement 
des  canons  de  .30  précédemment  adoptés. 

Arîillerie  tlraugère.  Nous  terminerons  cette  description  des  bouches 
à feu  françaises  par  l’indication  des  principaux  calibres  en  usage  chei 
presque  toutes  les  puissances  de  l’Europe. 

Les  canons  de  campagne  sont  des  calibres  de  .3,  de  B,  de  12  ; mais 
ces  calilires  sont,  relativement  aux  nétres,  plus  faibles  que  leur  ap- 
pellation : ainsi  le  boulet  de  12  ne  pèse  réellement  que  11  de  nos  li- 
vres ; il  en  est  de  même  des  autres  calibres.  En  Russie  et  en  Angle.^ 
terre,  il  y a 2 canons  de  12  de  rampagno,  le  moyen  et  le  léger.  L’An- 
gleterre, outre  cos  calibres,  a encore  celui  de  ü,  correspondant  i peu 
près  à notre  calibre  de  8.  Tous  ses  canons  do  campagne  renferment  un 
certain  nombre  de  boulets  creux  dans  leur  approvisionnement.  Quant 
aux  gros  calibres,  elle  a ceux  de  42,  de  3(>,  de  32. 

. Les  canons  de  siège  et  de  place  sont  généralement  de  24,  de  18  et 
de  12.  La  Prusse  ne  fait  pas  usage  du  18.  La  Russie  emploie  le  .3B  pour 
la  défense  des  places.  Elle  a des  canons  de  49,  de  IH)  et  de  120  livres. 

Cbes  lieaucoup  de  puissances , les  canons  de  siège  et  de  place  sont 
ou  foute.  Eu  Suède,  les  canons  do  campagne  sont  également  en  fonte, 
ainsi  qu'*  lea  obusiers. 

En  Allemagne  , en  Autriche , en  Prusse , le  calibre  des  obusiers  et 
des  mortiers  est  déterminé  par  le  poids  du  globe  de  pierre  qu’ils  doi- 
vent ladter.  Eu  Russie,  ce  calibre  est  déterminé  par  le  poids  réel  du 
projf'clile  ; en  .\ngleterre,  comme  chez  nous,  par  le  diamètre  de  finie. 

Elles  les  tnàs  premières  puissances  dont  nous  venons  de  parler,  les 
idkusiers  de  campagne  .sont  des  raJibres  de  7 liv.  et  de  10  liv.  stein; 
il»  correspondent  é peu  prés  aux  obusiers  de  1.8  et  de  16  c.  en  usage 
en. France,  et  ressi-mblcnt  à ceux  de  l’an  xi.  Les  obusiers  de  siégesont 
de  10  liv.  et  2o  liv.  stein,  correspondant  à nos  obusiers  de  16  et  dé 
22  veut.  La  Prusse  a adopté  l’ubusier  de  20  cent,  en  remplarenient 
dçcel,ui  de  23  liv.  stein.  Tousses  obusiers  sqat  courts  et  u’oul  que  4 
à 3 calibres  de  longueur  d’Aipe,  • «.. 
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Eu  Russie,  les  obusiers  ont  de  JO  à 1 1 calibres  de  longueur  d'iniE; 
leur  cb.inibre  est  trunconiqiie  ; ils  portent  le  «om  de  licornes.  Les 
licornes  de  campagne  sont  diM  calibres  do  3 liv.,  de  10  üv.,  deiOliv., 
correspondant  aux  calibres  de  0 , de  12  cent.,  et  le  dernier  à celui  de 
13  cent.  Les  lirornes  de  3 lancent  imssi  des  boulets  pleins  de  1. 

La  licorne  de  siège  est  du  c.-»iibrü  de  K)  et  lance  des  obus  de  10  c. 
do  diamètre,  pesant  40  liv.  rus.se.s  (10  kil.  33). 

En  Angleterre,  les  obusiers  soûl  courts  et  des  calibres  de  3 pou.  1/2 
(I  l cent.),  et  de  4 pou.  2/3  (11  cent.).  Ceux  de  siège  sont  Je  8 pou. 
(20  cent.)  et  10  pou.  (25  cent.).  Ce  dernier  lance  des  obus  de  43  kil. 
et  même  de  75  kil.,  k cause  des  balles  de  plomb  qu'on  y met. 

Dans  ces  derniers  temps , les  Anglais  ont  adopté  l'usage  de  deux 
obusiers  de  10  cajilires  de  longueur,  l'un  de  l i et  l’autre  de  11  cent. 
4 peu  près  semblables  aux  nôtres,  mais  d'un  calibre  plus  (iiible. 

Eu  Suisse  et  en  Piémont,  les  obusiers  et  mortiers  sont  à peu  près 
les  mêmes  qu’en  Fram;c.  En  Belgique , l'arlUlcric  dilTère  peu  do  la 
nôtre,  mais  l’obusier  de  13. cent,  n’a  pus  de  chambre. 

L’artillerie  espagnole  est  (ÿlle  de  Gribeauval,  avec  cette  dilTérençe 
que  le  canon  de  6 a remplacé  celui  de  8,  que  les  mortiers  de  27  cent, 
sont  remplacés  par  ceux  de  24  cent. 

Les  mortiers  sont  de  calibres  extrêineiueut  variés.  Les  plus  forts  de 
ceux  en  usage  Jaiiceut  des  l)oinb<‘s  de  100  kil.  ; les  plus  faibles luiiccnt 
des  obus  de3  kil.  cl  sont  dits  àla  Coëhorn.Les  mortiers  autrichiens  sont 
des  calibresde  00  Jiv.  (31  cent.),  3Ô  liv.  (23  cent.),  JO  liv.  (17  cent.), 
6 liv.  (Oceal.  1/2).  Les  mortiers  russes  sont  des  calibres  dc33.de  27, 
de  Kiet  de  12  cent.  Les  plus  lourdes  bombes  sont  Je  200  livres  russes 
(81  kil.  03),  les  plus  légères  dç  4 kil.  08. 

Les  mortiers  anglais  ont  2 cj  3 calibres  de  longueur  d’Amc  ; les  plus 
forts  sont  de  33  cciil.  de  di.iQtétco. 

Quant  aux  bouche?  4 fi-u  rayées,  çlles  sont  4 l’étiulc  chez  les  dilTé-* 
reiitcs  puissana-s,  mais  il  n’y  a encore  rien  de  bien  décidé  4 cet  l'gard. 

Les  Anglais  paraissent  vouloir  adopter  l’eipploi  do  canons  rayés  se 
chargeant  p.ar  fa  culasse  et  ayant  une  cluituLco  mobile,  en  fer  ou  en 
:tcier.  Ce  modo  de  rluirgenieut,  qui  peniud.de  forcer  le  projectile,  dans 
rüiiic  ou  dans  les  rayures,  paraît  ilunner  d’assez  bpns  résulUits  et  per- 
mettre de  tirer  très-vile.  Il  .serait  trés-.avantageux  pour  la  marine. 

§ IV.  J)es  bouchcf  ù feu  rni/ées.  ' . 

Considérations  fienéraks.  Dans  l’artillerie  aclimllo,  nous  avoirs  vu 
qu’il  y avait  une  diiïérenre  Irès-Hiarquèe  eutre  les  elfets  de  l'artillerjc 
de  raiiupagne  et  ceux  d«  l’artiUcrie  do. siège.  Avqc  les  bi^uches  4 f<.yi 
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rayées,  ces  effets  tendent  à se  confondre,  soit  pour  la  portée  des  pro- 
jectiles, soit  pour  leur  force  de  pénétration. 

, Les  considérations  qui  déterminent  les  formes  et  dimensions  des 
bouches  à feu  à Arae  lisse,  s’appliquent  aux  bouches  à feu  rayées. 
Nous  ajouterons  cependant  ici  les  rétlexions  suivantes  ; 

Si  la  poudre  était  renfermée  dans*  une  capacité  cylindrique  asse* 
résistante  pour  n’être  pas  brisée  par  l’explosion,  les  gaz  exerceraient 
la  plus  grande  action  possible  sur  les  parois  qui  les  contiendraient,  et 
le  cylindre  ne  prendrait  aucun  mouvement. 

Si  l’une  des  bases  du  cylindre  devenait  mobile,  de  manière  à ne 
prendre  qu’un  mouvement  assez  lent,  le  recul  dû  a ce  mouvement 
serait  en  raison  inverse  de  la  masse  du  cylindre,  mais  les  parois  de 
celui-ci  éprouveraient  encore  une  fatigue  très-grande. 

On  doit  conclure  de  là  qu’un  projectile,  forcé  dans  un  canon,  im- 
prime à celui-ci  un  recul  moins  fort  que  celui  qui  s’y  meut  libre- 
ment, mais,  qu'à  vitesse  égale,  les  canons  qui  lancent  des  projectiles 
forcés  doivent  être  plus  résistants  que  ceux  qui  présentent  un  certain 
Vent  donnant  issue  aux  gaz  et  vapeurs  et  soulageant  ainsi  les  parois  de 
la  pièce. 

Les  bouches  à feu  rayées  actuelles,  n’exigeant  pas  le  forcement  du 
projectile  dans  l’.Ame,  sont  à peu  près  dans  les  mêmes  conditions  de 
solidité  que  les  liouchesà  feu  ààmc  lisse,  en  réglant  les  charges  convena- 
blement. On  conçoit  que  la  résistance  que  les  ailettes  du  mobile  éprou- 
vent à parcourir  les  rayures  permette  à la  poudre  d’agir  pins  loi^- 
temps  et  plus  efficacement. 

L’expérience  a démontré  que  la  conservation  des  bouches  à feu 
exigeait  que.  les  projectiles  ne  pussent  jamais  frotter  contre  leurs 
parois,  et  que  le  projectile  était  d’autant  mieux  assujetti  que  le  nom- 
^bre  des  rayures  était  plus  grand.  D’après  cela,  on  a porté  le  nombre 
des  rayures  à six,  et  on  a adapté  aux  projectiles  des  ailettes  en  zinc 
glissant  dans  les  rayures  de  l’Ame.  De  cette  manière,  la  pièce  résiste 
assez  bien  aux  effets  du  tir,  et  les  accidents  ne  sont  plus  à redouter. 

Les  projectiles  allongés  du  plus  petit  calibre,  ayant  une  force  de 
pénétration  comparable  à celle  des  gros  projectiles  de  l’ancienne  artil- 
lerie , on  conçoit  que  les  rapports  qui  existaient  entre  les  diverses 
pièces  soient  changés , et  que  la  fixation  des  nouveaux  calibres  ne 
peut  être  que  le  résultat  de  l’étude  des  diverses  circonstances  de  la 
guerre. 

Si  le  mobile  n’est  pas  bien  assujetti  dans  ta  pièce  et  qu’il  ait  un  vent 
trop  grand,  on  conçoit  qu’il  peut  arriver  que  le  courant  de  gaz  suive 
■on  mouvement,  lui  faisant  constamment  toucher  les  parois  de  l’Ame. 
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Dans  ce  cas,  l’axe  du  projectile  décrirait  une  certaine  surface  autour  dé 
celui  de  la  pièce  et  le  mobile  se  renverserait,  en  sortant  de  la  bouche, 
par  reffct  de  la  force  centrifuge,  ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu  quand  le 
tir  est  forcé. 

Pour  corriger  cette  tendance  et  ramener,  autant  que  possible,  l'axe 
du  projectile  dans  l’axe  de  la  pièce,  les  ailettes  et  les  rayures  présen- 
tent une  section  en  forme  de  trapèze  curviligne. 

l’effet  de  cette  disposition  est  facile  a comprendre  {/iy.  i ter,  pl.ii). 
La  force  rotative  AC  de  l’ailette  se  décompose  au  point  A en  deux 
forces  : l’une  AD  perpendiculaire  à la  rayure  et  qui  produit  le  frotte- 
ment, et  l'autre  AB  qui  agit  de  B vers  A et  tend  à ramener  le  pro- 
jectile dans  l'axe  de  1a  pièce. 

On  conçoit  que  l’ailette  opposée  produit  un  effet  symétrique  et  con- 
traire, et  que,  plus  il  y aura  d’ailettes,  mieux  le  projectile  sera  ramené 
et  maintenu  dans  l’axe  de  la  pièce.  Avec  six  ailettes,  le  but  est  parfai- 
tement atteint. 

Pour  diminuer  le  frottement,  les  ailettes  sont  circulaires;  elles  pré- 
sentent l’aspect  de  boutons  en  zinc. 

A mesure  que  les  distances  de  combat  augmentent,  la  nécessité  des 
trajectoires  rasantes  devient  de  plus  en  plus  impérieuse,  ce  qui  oblige 
A imprimer  de  grandes  vitesses  aux  mobiles,  en  augmentant  le  pas  des 
rayures  et  la  stabilité  des  projectiles,  même  aux  dépens  de  leur  masse, 
s’il  est  impossible  de  faire  autrement.  On  conçoit  qu’on  ne  peut  agir 
ainsi  que  contre  les  êtres  animés  et  contre  le  matériel  ; tandis  que 
contre  les  obstacles,  il  faut  faire  usage  de  projectèles  ayant  une  masse 
assez  considérable,  et  contenant  une  quantité  de  poudre  et  d'artifices 
incendiaires  siififisanle. 

L’inclinaison  des  rayures  doit  varier  avec  le  calibre,  la  longueur, 
le  poids  et  le  centrage  du  projectile,  et  avec  la  vitesse  dont  il  est 
animé;  l’expérience  est  le  meilleur  guide  à consulter  Cependant,  la 


1 Pour  les  bouches  à feu  qui  lancent  des  projectiles  allongés,  du  (loids  de  une  fois 
et  demie  a deux  fois  le  poids  du  boi/lcl  rond  de  même  diamètre,  arec  des  charges 
de  j 11  du  poids  du  projeclile,  on  peut  poser  H éianl  te  pas  de 

l’hélice  en  mètres  et  D le  diaœctre  dn  projectile  eu  cenlimèlres.  Soit  D = 7*.  on 
a H = î"^;  soit  D=i6*,  on  a et  répondant  au  calibre  de  30.  Si  la 

L.mche  è feu  doit  tirer  avec,  des  charges  plus  faibles,  les  pas  de  l’hélice  doivent 
être  diminués  dans  la  proportion  de  la  racine  4*  des  charges,  exprimées  en  fonc- 
tion du  poids  du  houlel.  Ainsi,  pour  un  mortier  de  30,  lançant  un  obus  du  poids 
de  30  kil.  avec  la  charge  de  0‘50,  on  a ; _ 

g®*"»*- 
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régistaiirc  tle  lair  conlriLuaut  h la  stabililé  du  projoctile,  et  cette. ré- 
sisUiacp  diuiüiuaut  à Diesiiro  que  le  calibre  aug(ueute,  ou  conçoit  que 
les  gros  projectiles  sont  moins  stables  sur  leur  trajectoire  que  les  pe- 
tits, et  que  le  moindre  niouvement  anormal  qu’ils  peuvent  prendre 
dans  la  pièce  peut  amener  leur  renversement;  aussi  doiveut-ils  être 
muiatenus  très-solidement  dans  les  bouches  à feu,  et  doit-ou  se  rap- 
procher du  minimum  du  pas  des  rayures. 

Il  y aurait  donc  avantage,  pour  la  stabilité,  à ce  que  les  gros  pro- 
jectiles fussent  forcés  dans  l’Ame  des  bouches  A feu  : mais  alors  las 
parois  de  celles-ci  seraient  extrêmement  fatiguées,  et  nous  apprenons, 
par  les  observations  de  Robins,  que  les  pièces  tirées  do  cette  manière 
s’évasaient  promptement.  Il  n’y  a donc  d’autres  moyens  d'augmenter 
la  stabilité  du  projectile  dans  la  pièce?  que  de  multiplier  le  immbre  des 
rayures,  ainsi  qu'on  l’a  fait. 

il  me  semble  que  des  armes  A feu  portatives,  dans  lesquelles  le  for- 
cement du  projectile  aurait  lieu  dans  les  rayures  seuleiuent,  s’évase- 
raient moins  promptomeut  et  conserveraient  mieux  la  justesse  de  leur 
tir  que  les  armes  actuelles. 

Nous  avons  démontré  que,  pour  que  deux  projectiles,  animés  de  la 
même  vitesse,  éprouvassent  la  même  résistance  de  la  part  de  l’air,  il 
I)>  ü'» 

fallait  qti'on  eût,  page  121,  ■jr='j)7!  •''piation  dans  laquelle  D et 

IV  août  les  diamètres  des  projectiles  et  P et  P'  leurs  poids. 

Si  nous  .supposons  les  deux  projectiles  terminés  par  des  hémi- 
sphères et  consistant  en  an  boulet  allongé  du  calibre  de  4,  pour  lequel 
Ds=  82®'"  et  un  boulet  rond  de  2-1  ayant  14D““‘  de  dbaraétre,  on  aura  ; 

(Â)’’ 

Aciuellemonl,  si  l’on  tient  compte  de  la  forme  du  projectile  et  qu’on 
suppose  que  la  résistance  de  l'air  sür  un  projectile  allongé  ne  soit  qnc 
les  deu-X  tiers  de  celle  sur  un  hémisphère,  on  voit  que  le  projectile 


Cette  fonniile  ne  $'ap|>lique  plus  au  delà  de  la  rbarse  de  . 

La  râleur  de  H oMenne  par  la  formule  Hca  ^ tOO  D dunnne  k peu  près  la  hau- 
teur minimum  du  pas  de  l'hèllee  La  râleur  nmyeiroe  est  enriron  les  | de  celle  ci  ; 
maisie  rrois  qu'il  y l (dus  d'sranlafie  ) e«  rap)>racfaer  du  minimum  qu't  s’en  deer- 
ter  ; aussi  pren  Irons-nous  pour  maiimum  pratique  de  b râleur  de  11  = j/tOOTT 
Pour  les  projectiles  ronds  aplatis  el  polir  tousceut  qui  ont  beaucoup  de  stabilité, 
on  aurait  11  —4.8  /tOOl),  quaolilé  que  nous  réduirons  à 4 pour  les  projectiles 
tout  b fait  spbéfiqoea.  - . 


Die,  ':  1 : -^'i  -ogli 
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allongé  de  3k,Gd->  aura  ua  grawj  avantage  sur  le  bauJet  rond  de  24, 
soit  pour  la  portée,  i>oit  pour  lu  force  de  péiiâtratiou. 

Si  muiiiteuuut  on  so  ronferiiK^  dans  le  calibre  de  12,  comme  étant 
suflisaal  en  campagne,  le  calibre  de  même  résistance  serait  un  petit 


boulet  allongé  de  7 cent,  du  poids  do  15  kil. 


2‘.0.‘i7. 


Voici  donc  un  nouveau  boulet  do  4,  explosif  et  incendiaire,  d’un 
effet  assuré  cgntrç  les  hommes,  les  chcvau.x  et  le  matériel  de  cam- 
pagne, d’un  tir  beaucoup  plus  exact  que  celui  du  boulot  de  12,  et 
dont  la  portée  efficace  peut  être  Axée  à plus  de  2,büü  n, êtres.  J’ai 
connu  beaucoup  d’anciens  ufGciorsd’urtillehe  qui  ébiieut  trés-partisana 
du  canon  de  4,  4 cause  do  sa  mobilité  à toute  épreuve,  de  l'avantage 
qu’il  présente  de  n’exjger  qu'un Teisson  pour  son  approvisionnement, 
et  de  ne  donner  lieu  qu’4  une  consommation  très-minime  de  poudre 
et  de  fonte.  On  sait  rjue  Napoléon  1°'  blâmait  l’abandon  du  calibre 
de  4,  et  qu’il  trouvait  ce  calibre  suffisant  contre  les  hommes  et  contre  . 
les  voitures.  Il  nous,  semble  que  cette  petite  artillerie  conviendrait 
parfaitement  comme  artillerie  régimentaire*,  si  on  venait  à en  re- 
(trendre  i’usago. 

Si  l’on  tient  compte  de  la  forme  du  prqjoctile,  on  trouve  que  le  ca- 
libre répondant  au  12  de  campagne  actuel  serait  de  4ü"“,  etquele 
projectile  consisterait  en  un  petit  obus  allongé  du  poids  de  370  gr., 
tout  chargé.  Do  petites  bouches  à feu  rayées  de  cntle  espèce,  portatives 
à bras  d’hommes,  pourraient  rendre  de  grands  services  par  leur  mo- 
bilité et  la  facilité  qu’ou  aurait  de  les  masquer  et  de  les  mettre  en  bat- 
terie sur  toute  espèce  d’onr  lacement.  Le  pierrier  et  l’espingole  de  la 
marine  étant  rayés  et  lançant  des  obus  allongés,  seraient  d’un  très- 
bon  service.  Je  crois  qu'il  y anr.ait  dé  l’avantage  à faire  ces  petits  pro- 
jeetiles  en  zinc,  pour  assurer  là  conservation  do  la  pièce  et  celle  de 
leur  charge  intérieure. 

, Eu  l'an  XI  (18U.1),  on  voulut  avoir  un  canon  de  24  ayant  à peu 
prés  lu  mobilité  et  le  poids  du  canon  de  IGt  mais  toute»  les  tentatives 
écliouérent,  il  fallut  conserver  le  canon  de  24  de  GribeaiivnI.  .Anjonr- 
d’hui,  l’adoption  des  projwlib»  allongés  permet  d'employer  le  canon 
de  Ht  rayé  comme  canon  de  siège.  On  pourrait  en  p^^irter  le  calibre  S 
44*2  afin  d’obtenir  de»  effets  plus  puissants,  sans  être  obligé  d'em- 
ployer des  pmjertiles  d'un  trop  grand  poids. 


* L’adoption  générale  des  armes  rayée»  donnant  une  grande  fuuériorité  h la  dé- 
fensite,  on  ép.argncrait,  ee  me  semtile,  bien  de»  pertes  à riof.mlerie,  en  liù  donii.iiil 
quelques  petits  canon»  rayé»  comme  ceux  dont  il  vient  d’élre  question, et  qui  scr- 
Tiraieot  dans  l'attaque  des  postes,  pour  y mettre  te  feu  ét  en  chasser  renhemi.*’ 
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Si  nous  passons  aux  grands  calibrrs  employés  à la  défense  des  côtes, 
nous  trouvons  c|ue  le  canon  de  .10,  lançant  un  lioulet  allongé  du  p<iids 
de  .'Kl  kil.,  équivaut,  comme  force  de  pénétration,  à un  Co1lon.obusier 
de  32  cent.,  lançant  un  boulet  massif  de  120  kil.,  et  cela  sans  tenir 
compte  de  racuité  de  la  pointe  du  prcgcctilc  allongé  , acuité  qui  di- 
minue beaucoup  la  résistance  de  l’air  et  augmente  considérablement  la 
force  de  pénétration  du  mobile  allongé. 

On  voit  donc  que  l’adoption  des  projectiles  allongés  conduit  néces- 
sairement k une  nouvelle  lixation  de  calibres,  plus  petits  que  les  an- 
ciens. Mais,  quoi  qu’on  fasse,  les  gros  calibres,  par  l'effet  d’une  plus 
grande  masse,  auront  toujours  l’avantage  sur  les  petits,  depuis  sur- 
. tout  que,  par  l’effet  du  carabinage,  la  propriété  explosive  et  incen- 
diaire des  mobiles  ne  nuit  plus  à la 'justesse  du  tir  et  à b force  de 
pénétration  '. 

Jusqu’à  présent,  on  s’est  peu  occupé  des  feux  courbes,  et  cependant 
ces  feux,  bien  dirigés,  sont  d’une  grande  eIScacité;  et,  il  faut  le  dire," 
le  tir  à feux  courbes  laisse  infiniment  plus  k désirer  que  les  tirs 
comme  celui  du  canon  et  des  armes  k feu. 

Dans  le  tir  à feux  courbes , il  y a lieu  de  distinguer  la  destination' 
du  projectile;  s'il  s’agit  d'enfoncer  des  voûtes,  abris  ou  objets  d’une 
grande  résistance , le  projectile  doit  être  de  forme  allongée , afin  de 
rendre  la  pénétration  plus  considérable. 

Si,  au  contraire,  il  s’agit  d’ébranler,  de  faire  voler  en  éclats  des 
objets  peu  résistants , de  faire  éclater  des  projectiles  à la  surface  du 
sol  pour  agir  criotre  les  hommes,  la  forme  allongée  serait  préjudicia-- 


* Il  semblerait,  d’apriis  ce  qui  rient  d'Stre  dit,  que  lea  groa  calibres  dont  on  fait 
usage  maiolenaot  detraieni  être  abandonnés  : mais  peut-être  eu  sera-t-il  autre- 
ment, car  l’amour  du  raenreillcui  est  tellement  eofaciné  daiia  le  ctrur  de  l'homme 
qu'il  aura  toujours  une  tendance  vers  les  moyens  puissauts  et  extraordinaires,  sur- 
tout maintenant  que  l'emploi  des  bouches  è feu  rayées  rient  assurer  la  justesse  du 
tir,  en  même  temps  que  la  forme  allongé*  far«n>e  la  pénétralio»  4<i  mobile,  et 
rend  iiossiblea,  et  même  certains,  les  effets  extraordiusires qu'on  roulait  produire. 

Une  bombe  allongée,  de  très-fortes  dimensions,  chargée  d'une  grande  quantité 
de  poudre,  est  une  réritabte  mina  rolante,  et  du  moment  où  le  tir  peut  en  élra  di- 
rigé arèc  précision,  en  quelques  coups  les  ourrages  de  défense  peureM  être  rendus 
impraticables;  c'était  sans  doute  le  but  que  se  proposait  le  général  d'artillcn* 
Paixhans,  en  établisiaut  le  mortier-monstre  employé  contre  la  citadelle  d'Anrera. 

Sans  se  Jeter  dans  les  calibres  extraordinaires,  il  est  éridenl  qu’une  bombe  ou 
obus  allongés  de  ils  pesant  76  à 80  kil.,  à fusé*  percutante,  lancée  par  une  bou- 
che t feu  rayée,  produirait  tes  plus  grands  dégéts  dans  un  Tataseau,  {s’il  n'élail 
pas  coulé  k fond  immédiatement. 
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lile  ; souvent  les  objets  rencontrés  par  les  projectUe.s  seraient  traversés 
sans  être  ébranlés,  et  les  mobiles  s’enfonçant  profonJétnent  dans  le 
sol  ou  dans  les  ouvrages,  une  partie  des  éclats  y resteraient  enfouis. 

La  sphère  étant  le  minimum  vers  lequel  convergent  les  projectiles 
allongés,  il  en  résulte  que,  pour  un  poids  donné,  les  projectiles  sphé- 
riques, pleins  ou  creux,  sont  ceux  qui  présentent  la  plus  grande  sec- 
tion de  pénétration , ce  qui  peut  être  fort  utile  pour  modérer  l’en- 
foncement des  petits  projectiles  dans  les  terres  et  augmenter  la  force 
de  renversentent  des  gros.  De  plus,  ta  forme  sphérique  est  plus  propre 
au  ricochet  et  à la  dispersion  régulière  des  éclats  que  la  forme  allongée. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  du  canon  de  30  rayé,  un 
mortier  du  calibre  de  30  atteindrait  (larfaitement  le  but  qu’on  se  pro- 
pose r en  effet,  contre  les  objets  très-résistants,  on  lancerait  des  obus 
allongés  de  30,  du  poids  de  30  kil.;  contre  les  hommes  et  les  objets 
peu  résistants,  on  lancerait  des  obus  sphériques  de  16  cent. 

Mais  doit-on  abandonner  les  calibres  actuels  de  mortiers  et  perdre 
la  valeur  de  ces  mortiers  et  de  leurs  approvisionnements  en  bombes  ? 

Il  faut  le  dire.  Les  gros  projectiles  ont , indépendamment  de  leur 
valeur  réelle,  un  effet  moral  qu’on  aurait  tort  de  négliger , surtout 
maintenant  qn’on  possède  des  moyens  de  les  lancer  avec  infiniment  'tff 
plus  de  précision  * qu 'autrefois. 

Il  semblerait  résulter  de  l’expérience  de  Dobins,  mentionnée  p.  243, 
que  le  carabinage  des  mortiers  donnera  ii  ces  bouches  à feu  une  uni- 
formité de  portées  et  une  régularité  d’effets  qu’on  n’a  pas  encore  pu 
obtenir  jus<]u’à  ce  jour. 

Quoi  qu’on  puisse  faire,  les  gros  calibres  présenteront  toujours  de 


■ Celte  coiisidéralion  areit  cooduit  i proposer  de  rayer  les  morlters  à deux 
nynrM  rondes,  i adapter  eux  xieilles  homhes  des  ailelles,  et  à couler  les  neuves  a 
cordon  on  ceinture,  comme  la  balle  de  la  c.irabinc  à deux  rayure.s  (/Î7.  9,  p/.  6 lis) 
eu  avec  des  ailelles.  Ces  bourbes  0 feu  élanl  très-courtes,  il  serait  facile  d'interpo- 
ser, entre  le  cordon  ou  les  ailettes  des  bombes,  des  éclisses  en  '/inc,  destinées  à em- 
pêcher que  le  projectile  ne  puisse  frotter  contre  les  parois  de  la  bouche  à leu.  Nous 
remarquerons  que  la  sphère  étant  un  des  projectiles  les  moius  sujets  i se  ren- 
verser, deux  rayures  seraient  sullisantes  )>our  lui  donner  le  mouvement  de  rota- 
tien,  cette  observation  s'applique  i l’obusier  de  siège  ; et  i toutes  les  armes  asseï 
courtes  pour  se  charger  à la  main. 

> C’est  une  chose  assez  singulière,  qu'ayant  conservé  si  longtexn|>s  les  projectiles 
sjihériques,  l'on  n’ait  pas  essayé  d'en  lancer  avec  des  ranons  rayés,  afin  de  savoir 
si  le  carabinage  ne  donnerait  pas  s ces  projectiles  une  très-grande  justesse  de  tir 
et  uue  portée  cfllcace  suflisante;  et  d'ailleurs,  leur  supériorité  d’effet  me  parait 
incontestable  pour  le  tir  é feu  courbe  des  petits  projectiles. 
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prands  nvantngps  ; mais  Ips  bouflies  i ft“U  de  fort  ralibre  doivent-elles 
ne  lancer  ((ue  des  pnijectiles  allongés?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  me 
semble  qirün  projectile  rond,  lancé  par  une  arme  rayée,  aurait  une 
portée  et  une  exactitude  de  tir  suOisante  aux  distances  ordinaires  de 
Tombât.  C’est,  d’ailleurs,  nu  moyen  de  diminuer  la  consommation 
des  munitions,  les  projectiles  allongés  titant  réservés  pour  les  grandes 
portées  et  contre  les  obstacles  '.  ilu  reste,  r.artillerie  rayée  étant  encore 
i l’état  d'essai , nous  n'entrerons  pus  dans  de  plus  grands  détails  à cei 
égard. 

Umifhrf  à feu  rayées  aetueltcs.  Le  calibre  des  nouvelles  bouches  i 
feu  de  campagne  rayées  est  de  8'  forts  ; elles  ont  à peu  près  la  lon- 
gueur et  le  calibre  de  l’ancien  canon  de  t de  Gribeauval,  ce  qui  fait 
qu'on  les  désigne  sous  la  dénomination  de  pièces  de  On  a choisi  ce 
calibre  pour  obtenir  plus  de  mobilité  et  permettre  de  réduire  les  at- 
telages de  li  à 4 ctievaux.  Les  obus  allongés  ont  de  diamètre, 
pèsent  t kil.  et  sont  lancés  avec  une  charge  de  0‘.'5  ; ils  portent  12  ai- 
lettes en  rinc,  G en  avanf  et  G en  arrière  appropriées  aux  formes  des 
six  rayures  du  canon. 

La  hausse  du  canon  est  graduée  jusqu'à  3,  lüü  mètres.  Ces  bouches 
à feu  ont  été  employées  [wur  la  première  fois  dans  lu  campagne 
d'iudie  de  185!<.  Des  portées  exactes  de  plus  de  3,000  mètres  ont  été 
observées,  et  ont  forcé  l'artillerie  autricliienne  à s’éloigner  rapidemenU 

Le  nouvel  obusier  de  montagne  rayé  est  également  du  calibre  de 
8 cent.  ; il  a les  mêmes  longueurs  et  les  mêmes  tuurillens  que  l'ubusicr 
de  12  cent.,  de  manière  à pouvoir  être  monté  sur  le  même  aUdl;  le 
poids  de  la  lioache  à feu  est  toujours  de  100  kil. 

L’obusier  rayé  lance  le  même  obus  que  le  canon  rayé  de  même 
calibre;  il  a été  employé  pour  la  première  fois  dans  la  campagne  de 
K.ibyliedc  1837  ; il  peut  donner  des  portées  de  2,3C0  mètres,  et  son  tir 


‘ Je  me  ra(ip  Ile  «toir  lu  un  mémoire  é'un  rieur  capitaine  d'artillerie  de  Mîm- 
pirc,  qni  couiiHisait  ainsi  une  ballcrie  de  8 pitres,  saroir  : de  2 canons  de  4,  2 de  8, 
2 de  42  et  2 i buaiers  de  6 p.  (16  rrnt.).  On  trouve  dans  Gassendi  une  composilion 
de  batlrrie  analogue.  On  voit,  suivant  moi,  par  cette  composiliou,  l’erpression 
des  divers  besoins  du  serv  ice  de  campagne,  besoins  auiquels  peni  .satisfaire  le  ca- 
noiwibusier  de  12  cenl  par  la  varialion  de  ses  projecliles.  Surtout  si,  4 l’exemple  de 
la  marine,  l’arlillerie  de  terre  ardlt  un  canon -obusier  de  t icent.  du  poids  de  300  LiU, 
on  obtiendrait  la  m bilité  du  rànon  de  4 arec  la  pn^dibiliié  de  produire  des  elTels 
h>rioinien1  plus  terribles.  Il  n’y  a que  1rs  petites  bouches  4 feu  comme  celles  de 
7 cent,  et  au-dessous  qui  doivent  lancer  eiclasivemcnldea  projectiles  allongés,  les 
projectiles  ronds  étant  trop  petits  ponr  être  elScates. 


» 


Digitizt  : ' 


DES  BOUCHES  A fED.  ' ' • 871 

est  infinimenl  plus'exact  que  celui  ilo  l’olmsier  Je  12  cent,  non  rayé. 

Le  canon-ohiisitT  de  12  rayé  devieul  une  boache  à feu  de  réserve 
d’nn  effet  terrible  dans  la  guerre  de  siège  comme  dans  celle  de  cam- 
pagne; il  lance,  comme  projectile  maximum,  un  obus  allongé  du  poids 
de  12  kil.,  d’un  effet  supérieur  à celui  de  la  plupart  des  projectiles 
de  rartillcrie  actuelle.  Si  la  guerre  d’Italie  eût  dnré  davantage  , il 
est  h croire  que  entte  bouche  à feu  eût  joué  un  rble  important  dans  la 
guerre  de  siège. 

Le  canon  de  2i  a été  rayé  ; il  lance  un  obus  allongé,  du  poids  de 
18  à2Ü  kil.  et  peut  donner  des  portées  exactes  de.  -i,UOO  mètres  et  des 
portées  extrêmes  de  6,0U0  mètres.  A ces  grandes  distances,  les  projec- 
tiles conservent  encore  une  force  de  pénétration  considérable. 

Les  canons  de  .10,  in.  I8.jîi,  de  la  marine,  sont  rayés;  il  en  est  de 
même  dt;  quelques  canons  do  .'10  destinés  à la  défense  des  ports.  Le 
premier  exemple  de  remploi  des  canons  rayés  de  30  de  la  marine  est 
l’attaque  de  Touranne  par  les  Français  en  Lochinchinc  en  isrwt. 

Nous  donnerons  un  tableau  renfermant  les  dimensions  principales 
des  bouches  i feu  rayées  et  de  leurs  projectiles,  page  280,  n®  2. 

§ V.  Pabriration  et  épreuve  des  brmrhes  à feu.  Les  bouches  à feu 
en  bronse  sont  fabriquées  dans  les  établissements  appelés  fonderies.il 
y a trois  fonderies  en  France,  savoir  : celle  de  Douai,  celle  de  Stras- 
bourg et  celle  de  Toulouse. 

Ces  établissements  renferment  tous  les  ateliers  et  usines  ni'ccssaires 
au  travail.  Ils  sont  sous  la  direction  d’otfiuicrs  d’artillerie  et  de  cou- 
trûiean;  la  surveillance  s’étend  sur  tous  les  objets,  matières  pré- 
mices et  produits  du  travail.  Les  bouches  à feu  no  sont  reçues  qu’après 
avoir  Mtisfait  k toutes  les  conditions  imposées  par  le  programme  de» 
épreuves. 

Les  bouches  à feu  sont  coulées  pleine.s  et  forées  ensuite  ; autrefois, 
on  ménageait  le  vide  de  l'âme  au  moyen  d'un  cylindre,  ou  noyau, 
qu’on  plaçait  dans  l’intérieur  du  moule'.  Aujourd’hui,  le  coulage 
noyau  ii'cst  plus  en  usage  que  pour  les  mortiers  de  27  cenf.  et  32  c. 
et  le  pierricr. 

Le  travail  de  la  fabrication  des  bouches  k feu  comprend  : le  mou- 


f 

' Les  pièces  coulées  li  ooyau  ibi  systcnic  de  Viilièrc,  et  qui  liraient  à b charge 
des  î/.l  du  poids  du  huulel,  étaient  douées  d'une  résistance  bien  .supérieure  à celles 
fabriquées  depuis  par  les  procédés  actuels.  Ou  a cs.sayé  souvent  de  revenir  a l’an- 
cien Iliade  de  coulage,  mais  les  résultats  n'ont  été  nulleuieul  salisfaisani-.  11  parait 
que  le  mode  de  cbargemeul  usité  alors  était  pour  beaucoup  dans  la  grande  résis- 
laoce  des  anciennes  bouches  à feu. 
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lagc,  la  coulée,  le  forage,  le  tnornage , le  placement  du  grain,  les  vi-^ 

sites  et  l'épreuve. 

Le  miiulage  peut  se  faire  en  terre  ou -en  s;ible  ; quand  on  moule  on 
terre , il  fanl,  pour  rliaque  pièce,  un  modèle  particulier  qui  est  en- 
suite détruit  quand  on  vide  le  moule  ; dans  le  moulage  en  sable,  an 
contraire,  un  même  modèle  en  cuivre  sert  pour  toutes  les  pièces  dn 
mémo  calibre.  Le  premier  moulage,  donnant  des  produits  plus  parfaits 
que  le  second,  est  le  seul  suivi  dans  nos  fonderies* . 


■ Le  modèle  d'une  Imurhe  li  feu  se  compose  dedeui  parties,  le  corps  de  la  p'ike, 
depuis  U pl.ite-ba mie  de  culasse  jusqu’i  la  tranche  de  la  bourbe,  et  la  masseloUe, 
espèce  de  cène  tronqué,  destiné  à recevoir  les  bulles  de  vapeur  et  de  gaz  qui  se  dé- 
veloppent dans  la  coulée,  et  à forcer  le  métal,  par  l’escès  de  pression  qu’elle  lui 
donne,  è bien  remplir  toutes  les  sinuosités  du  moule. 

Le  corps  de  la  pièce  est  formé  d'un  trousseau  ou  tronc  de  cAne  en  boii  {fig,  4, 
pl.  2)  auquel  ou  imprime  un  mouvement  de  rotation  sur  son  aie  ub  i l’aide 
d’une  manivelle.  On  enroule  sur  sa  surface  une  natte  de  foin  cordée  de  manière  k B- 
gurer grossièrement  la  pièce;  on  recouvre  ce  foio  de  plusieurs  couebes  de  terre 
argileuse  molle  mélée  de  crottin  de  cbeval.  Cette  terre,  fa;onuée  successnemenl 
avec  une  plancbe  d c , découpée  suitant  le  profil  de  la  pièce,  est  lécbée  su  moyen 
d’un  feu  qu'on  allume  sous  le  modèle.  Ce  travail  Uni,  on  lise  è leur  place  les  loo- 
rilloDs  et  les  anses  qui  sont  en  pidire  moulé. 

Le  nioilèle  delà  masseloUe  se  fabrique  de  la  même  manière. 

Pour  faire  le  moule,  on  enduit  le  modèle  de  deui  couches  de  cendre  de  tanneur 
délayée  dans  l'eau,  afin  d'empècher  que  le  moule  n'y  adhère  trop  fortement.  On 
applique  eusuile  sur  celte  cendrée  déni  eouefaes  de  terre  argileuse  très-Gne,  qu’on 
recouvre  de  trois  couebes  de  terre  plus  épaisse  mélée  de  bourre  ; puis  on  fortifle  le 
moule  par  des  barres  de  fer  longitudinales,  qu’on  relient  par  des  colliers  qui  les 
enlourenl.  On  couvre  cette  armature  de  trois  couches  de  terre  que  l’on  consolide 
par  une  seconde  annalure,  dont  les  barres  sont  lermiDées  |>ar  des  crochets  desti- 
nés a réunir  entre  elles  les  dilféseates  parties  du  moule.  Ou  garnit  de  tuileaui  les 
intervalles  des  barres,  et  on  rorouvre  le  (oui  d’une  rouche  de  terre.  Les  moules 
portent,  en  outre,  des  emiioilures  fi,  fi,  qui  servent  i les  assembler  (Jig.  2 bit). 

Les  moules  étant  terminés  et  bien  secs,  on  les  place  sur  un  chariot  ; on  frappe 
sur  le  petit  bout  du  trousseau  qu’oo  retire  par  la  grande  base  : alors  la  Iresse  de 
foin  se  déroule,  et  il  ne  reste  plus  dans  les  moules  qu’un  modèle  de  faible  épais- 
senr.  Pour  achever  la  destruction  du  modèle,  on  le  descend  dans  une  fosse, 
on  le  pose  sur  un  fourneau  qui  s’y  trouve,  et  ou  y eolrelieut  un  feu  de  menu  bois  ; 
au  bout  de  cinq  heures,  le  crottin  de  cbeval  étant  consumé,  la  terre  du  modèle 
perd  ton  adliérence  et  tombe  par  morceaui.  ëdIîd,  après  avoir  laissé  refroidir  le 
DHHile,  on  détruit  le  modèle  avec  un  instrument  1 long  manche,  on  fait  tomber  les 
anses  et  les  tourillons,  ou  ferme  l'ouverture  de  ceui-ci,  ou  répare  l'intérieur  du 
moule,  on  y applique,  avec  le  pinceau,  une  couche  de  cendrée,  puis  On  le  sèche  par 
un  feu  clair. 
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Les  boaches  à feu  en  bronze  sont  examinées  trois  fois  et  éprouvées 
avant  d'être  reçues.  Dans  la  première  visite , on  examine  s’il  ne  s'y 
trouve  pas  de  taches  d'étain  ni  de  chambres  ; on  prend  l’empreinte 
des  chambres  qui  sont  dans  l’Ame  au  moyen  d’un  crochet  de  fer  re- 
couvert de  cire  ; cette  visite  se  fait  au  soleil  avec  un  miroir,  et,  si  le 
temps  est  couvert,  avec  une  bougie  allumée.  Pour  les  canons,  on  to- 
lère dans  l’intérieur  et  à la  surface,  une  profondeur  de  4““5  ; on  calibre 


Le  moule  de  la  culasse  est  fait  avec  une  espèce  de  tour,  dans  un  psuier  en  bronze 
ou  en  fonte  D,  garni  de  crochets  de  fer.  La  réunion  de.s  trois  parties  A,  B,  D du 
moule  M fait  au  moyen  d’ciiiboilures  et  de  crochets  qu’on  attache  avec  du  G1  de 
fer  ^fig.  î,  pl.  XD). 

Les  moules  achevés,  on  les  dispose  verticalement,  la  culasse  en  bas,  sur  des  so- 
cles de  pierre  établis  dans  une  fosse  plus  on  moins  grande  ; on  remblaie  celte  fosse 
de  terre  bien  damée,  qu'on  pilonne  avec  soin  autour  des  moules,  afin  de  les  sou- 
tenir et  de  les  mettre  b même  de  résister  i la  pression  du  métal  On  pratique  A la 
partie  supérieure  de  la  fosse  des  rigoles  en  briques,  garnies  d'éclusettes,  pour  con- 
duire la  fonte  du  creuset  du  fourneau  à la  bouche  des  moules  e,  /',  3). 

Les  métaux  sont  fondus  dans  des  fourneaux  b réverliérc  oAc'f  (fig.  3).  Pour  le 
bronze,  on  doit  avoir  soin  de  ne  mettre  l'étain  qu'une  demi-heure  avant  la  couhe, 
autrement  il  passenil  b l'état  de  scorie  vitreuse  ; on  favorise  le  mélange  de  cuivre 
et  de  l'éiain  en  les  agitant  avec  une  perche  de  bois  vert,  qui  produit  un  bouillon- 
nement très -utile  an  succès  de  l'opération.  On  reconnaît  que  le  métal  a le  degré 
de  lluidité  nécessaire,  aux  oscillations  que  le  ringard  y fait  naître,  et  b l'état  de  la 
surface  du  bain.  La  coulée  faite,  on  laisse  refroidir  les  moules,  on  lea  déterre,  on 
les  casse  pour  en  ôter  les  pièces,  on  coupe  les  masselottes  de  celles-ci,  après  quoi 
on  les  porte  b la  forerie. 

L'Ame  des  canons  est  forée  et  mise  de  suite,  b peu  près  b son  calibre,  au  moyen 
d’un  f-jret(/!ÿ.  4),  espèce  de  tige  de  fer  terminée  par  une  lame  d’acier  b trois 
taillants  a,  b ,c.  Le  foret  est  maintenu  dans  une  position  horizontale,  et  se  trouve 
pressé  contre  la  pièce  qui  n’a  qu’un  mouvement  de  rotation  autour  de  son  axe. 

On  (irofile  du  mouvement  de  rotation  des  pièces  en  bronze,  pour  les  tourner  b 
l'eitériour.  Les  pièces  en  fonte  ne  sont  pas  tournées  extérieurement. 

Un  fait  disparaitre  I cuipreinte  du  foret  au  fond  de  la  pièce  au  moyen  d'une 
lame  appelée  pièce  de  fond  {fig.i),el  les  ondes  ou  inégalités  du  forage  au  moyen 
de  l'alézoir  ifig.l;,  espèce  de  demi-cylindre  portant  une  lame  longitudinale  ; 
l'alézolr  sert  b augmenter  le  diamètre  de  l'Ame.  Les  canons  sont  forés  b au- 
dessous  de  leur  calibre  exact,  les  nbusiers  et  mortiers  b t”*'  au-dessous  de  ce 
même  calibre. 

Pour  les  pièces  en  bronze,  les  anses  sout  finies  au  ci.se.vu  et  b la  lime  ; les 
tourillons  sont  limés  et  linis  b l’aide  d'un  tour  de  forme  particulière  ; on  perce 
et  on  taraude  la  pièce  pour  y placer  le  grain  de  lumière,  dout  la  tête  carrée  {fig.  8) 
s’engage  dans  un  tourue-b-gaurhe  qui  sert  b le  visser  ; on  rive  et  aflleure  ce  grain, 
tant  b l’intérieur  qn'b  l’extérieur,  et  on  y pratique  la  lumière  avec  un  foret. 
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rintérieur  de  la  pièce  avec  l'étoile  mobile  {/ig,  9,  pt.  12)*  ; le  dia- 
mètre doit  être  de  2““  plus  petit  que  le  calibre  exact  ; oa  tolère  ü“*4 
de  variation  en  dessus  et  en  dessous. 

On  vérifie  les  l(>n(;ueurs  et  diamètres  des  pièces,  les  positions  et 
les  dimensions  des  tourillons  et  de  la  lumière  ; il  n’y  a aucune  tolé~ 
rance  pour  la  position  des  tourillons  ; enfin  on  lait  vaciller  le  miroir 
devant  la  bouche,  et  on  voit,  par  le  jeu  des  ombres  et  de  la  lumière, 
si  l’ànie  ne  présente  pas  de  défauts,  si  elle  est  forée  bien  droit  ; con- 
dition de  la  plus  haute  importance  pour  la  justesse  du  tir.  Il  y a une 
faible  tolérance  pour  rexcentricité,  c’est-à-dire  pour  la  non-coïnci- 
dence de  Taxe  de  la  pièce  et  de  celui  de  Tâme. 

Les  obusiers  et  mortiers  sont  vérifiés  par  des  moyens  analogues. 

L'épreuve  du  tir,  pour  les  canons,  consiste  en  5 coups  tirés  à bou- 
lets roulants , sous  l’angle  de  5 degrés , avec  des  charges  égales  à la 
moitié  du  poids  du  boulet  pour  les  pièces  de  siège  et  place,  et  du  tiers 
du  poids  du  boulet  pour  les  pièces  de  campagne.  Pour  le  canon-obusisr 
de  12,  la  charge  d’épreuve  est  de  1 kil.  .hOO. 

Les  obusiers  sont  éprouvés  à 5 coups,  à chambre  pleine,  et  sous  l’an- 
gle de  5”  ; les  mortiers  à 4 coups,  également  à chambre  pleine,  2 sous 
l’angle  de  30“  et  2 sous  l’angle  de  G0“. 

A la  deuxième  visite,  la  pièce  ayant  été  bien  lavée,  on  en  élève  un 
pen  la  volée,  et  on  enfonce  dans  la  bouche  un  tampon  de  bois  garni  de 
cuir  bien  graissé,  qui  la  ferme  exactement,  et  est  retenu  anx  tourillons 
de  la  pièce  à l'aide  de  chaînes  en  fer.  Le  tampon  porte  un  tube  qui 
s’adapte  à une  presse  hydraulique.  A l’aide  du  grand  piston  de  la 
pompe,  la  pu-ce  est  remplie  d’eau , et,  quand  le  liquide  jaillit  par  la 
lumière,  on  Ixmchc  celle-ci  à l’aide  d’une  cheville  de  bois  graissée. 
Ensuite  ou  agit  au  petit  piston  de  manière  à obtenir  une  pression  de 
4 atmosphères.  S’il  se  manifestedes  filtrations  ailleurs  qu’è  la  lumière, 
la  bouche  à feu  est  rebutée;  si  les  filtrations  ont  lieu  autour  du  grain, 
celui-ci  est  remplacé,  et  la  pièce  est  éprouvée  de  nouveau , à un  coup 
seulement. 


* L'tHoilc  mobile  {fig.  9)  consiste  en  un  plaleju  circulaire  filé  .“i  angle  droit,  sur 
une  barapc  creuse  ; le  plateau  circulaire  porte  4 pointes  perpendiculaires  entre 
elles,  dont  deux  sont  fixes  et  les  deux  autres  mobiles  et  mises  en  monrement  par 
un  double  plan  incliné  D,  dont  In  base  est  ÎO  fois  plus  grande  que  la  hauteur  ; 
e plan  incliné  est  fixé  ii  une  tringle  A qui  Irarerse  la  hampe.  La  tringle  porte  un 
index  qui  se  meut  sur  des  divisions  tracées  sur  la  hampe.  On  conçoit  que  quand 
l'index  parcourt  n centimètre,  chaque  pointe  mobile  E,  F s’élève  de  0"“5  et  le 
diamètre  de  Véme  augmente  de  l"”. 
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La  troisième  visite  se  fait  après  que  l'.'Imo  a été  mise  à son  calibra 
exact  ; on  mesure  toutes  les  parties  de  In  bonrhe  à feu,  tant  à l’inté> 
rieur  qu’à  l’extérieur  ; on  ne  tolère  aucun  enfoncement  dans  l’âme,  ni 
aucune T.iriation  dans  le  diamètre  et  la|>osition  des  tourillons;  on  em- 
ploie encore  dans  cette  épreuve  le  miroir  et  l’étoile  mobile. 

La  pièce  reçue , on  l’achève,  on  y grave  les  ornements , le  nom 
({u’efle  doit  porter,  et  son  poids. 

Les  canons  en  fer  et  les  caronades  sont  éprouvés  â S coups,  et  avec 
deux  Imulets  â chaque  coup,  et  deux  valets  on  bouchons  de  corde, 
l’un  sur  la  pondre,  l'autre  sur  le  deuxième  boulet.  Les  canons  tirent 
avec  des  charges  égales  à la  moitié  du  poids  du  boulet;  les  caronades 
a chambre  pleine. 

Digradationf  des  bouches  à feu.  Les  bouches  à feu  se  détériorent 
plus  ou  moin.s  rapidement  par  l’usager  en  g-méral,  les  pièces  de  gros 
calibre  sont  celles  qui  résistent  le  moins  à un  tir  soutenu,  à forte 
charge,  ce  qui  tient  â ce  que  la  ténacité  et  la  résistance  des  métaux 
sont  constantes  ; tandis  que  l'intensité  des  effets  destructeurs  de  la 
poudre  croit  avec  le  poids  des  projectiles  et  des  charges  employés. 

Pour  bien  .apprécier  la  résistance  des  bouches  à feu,  examinons  ce 
qui  se  passe  dans  le  tir  d'une  pièce  de  canon  (fig.  10,  pl.  15). 

Le  fluide  produit  par  la  combustion  de  la  charge,  et  une  petite 
quantité  de  poudre  cnfljmmée,  s’élancent  d’abord  entre  la  paroi  su- 
périeure de  la  pièce  et  le  boulet,  et  pendant  que  celui-ci,  en  vertu  de 
.son  inertie,  résiste  au  mouvement,  ce  courant  le  presse  sur  la  paroi 
inférieure  et  y pratique  une  dépression  qui  s’approfondit  à chacfue 
coup;  cette  cavité  A s’appelle  logement*;  le  logement  donne  nais- 
sance k un  bourrelet  R,  formé  en  avant  par  le  déplacement  du  métal 
refoulé  (fig.  10).  Le  boulet,  en  s’échappant  de  son  logement,  va  frap- 
per la  paroi  supérieure , est  réfléchi  vers  la  paroi  intérieure,  et  se 
meut  ainsi,  en  ricochant  dans  l’âme,  et  produisant  par  ses  chocs  ré- 


* Les  cseons  de  siège  sont  hors  de  service  quand  le  logomeot  a pins  de  S***  de 
profondeur,  ou  lorsqu’il  y a simultanèmerit  un  logement  et  des  baltemonts. 

Les  pièces  de  eainpagne  sont  rebutées  quand  elles  prèsenlenl  un  logement  et  des  ' 
battesienli  de  plus  de  é**.  Les  mortTers  et  obusiers  courts  sont  hors  de  servie* 
quand  ils  présentent  des  enronccments  su  augmentations  de  diamètre  de  plus  de 
Le  grain  de  lumière  doit  être  remplacé  quand  le  canal  est  arrité  au  diamètre  de 
ou  quand  il  est  chambré,  c'est-è-dire  qu’il  présente  des  cavité*  susceptibiesde 
conserver  le  feu,  ou  quand  le  reronloment  du  leton  a 5°””  de  profoiideur. 

Les  bouches  à feu  sont  encore  mises  hors  de  service,  quand  elles  présentent  ntt 
égneulement  qui  indique  qu'elles  égarent  leur  projectile,  ou  des  éraflements  qui 
pourraient  briser  celni-ei. 
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pillés  (onlinairemcnt  au  nombre  de  trois  dans  les  canons)  des  enfon- 
cements appelas  bdltemrnU  . et  comme  à chaque  battement  le  projec- 
tile est  réflédii  sous  un  angle  plus  ouvert,  leur  nombre  va  toujours  en 
augmentant  ; on  pourrait  citer  des  pièces  qui  en  renfermaient  12  et 
même  U.  Dans  ce  cas,  le  choc  du  Iwulet  devient  de  plus  en  plus  di- 
rect et  destructif.  Quelquefois,  les  battements  sont  asse*  forts  pour 
briser  les  projectiles,  dont  les  éclats  forment  des  traflemenl»  ou  sil- 
lons très-profonds,  qui,  par  les  bavures  qui  les  entourent,  empêchent 
d’introduire  le  Iwulct  au  coup  suivant.  On  conçoit  que , dans  ce  cas, 
la  pièce  peut  être  déplacée  par  la  violence  du  choc,  et  que  la  justesse 
du  tir  peut  en  être  influencée.  lorsque  les  battements  ont  lieu  vers 
la  bouche,  ils  y produisent  un  eguetileinent  E,  qui  est  rendu  visible 
sur  la  tranche  par  une  saillie  appelée  bavure  ; alors  la  pièce  perd  toute 
espèce  de  précision  dans  son  tir. 

Enfin  les  battements  sont  quelquefois  assez  violents  pour  produire 
des  crevatse»  et  des  gerçurei,  pour  ployer  la  volée  des  pièces  et  en 
rendre  la  rupture  imminente.  La  plupart  des  pièces  en  bronze,  qu'on 
pousse  à bout,  par  un  tir  à outrance,  périssent  par  la  volée. 

La  haute  température  et  l’énorme  tension  des  gaz  donnent  lien  à 
des  dégradations  d’une  autre  nature.  L’étain  est  fondu , et  le  bronze 
est  entrabié  au-dessus  du  logement  du  inulet,  ce  qui  donne  lieu  à 
des  affouillements  D , espèces  de  cavités  dont  la  surface  est  rugueuse 
et  sillonnée,  et  qui  sont  duos  à ce  que  les  g.iz,  obligés  de  passer  par 
une  issue  étroite,  se  compriment  et  développent  un  surcroît  de  cha- 
leur , susceptible  de  produire  reflet  dont  nous  parlons.  Il  se  forme, 
par  la  môme  cause,  des  chambres  et  des  egrenevieiils , qui  ont  lieu 
principalement  h l’angle  externe  de  la  chambre  des  bouches  à feu  à 
chambre  cylindrique.  L’échaulTement  de  la  pièce  ramollit  le  bronze, 
et  alors  l’Ame  peut  être  érasie,  la  chambre  peut  être  refoulée  ainsi 
que  le  grain  de  lumière  ; enfin,  celle-ci  peut  être  étasce,  les  tourillons 
peuvent  être  ployés,  mais  cette  dégradation  n’a  lieu  que  dans  les  mor- 
tiers de  gros  calibre. 

Les  dégradations  qu'on  observe  dans  les  pièces  en  bronze  donnent 
la  mesure  des  effets  de  la  poudre  dans  celles  en  fonte.  Ainsi,  dans  les 
canons  eu  bronze  poussés  A outrance,  ou  remarque  que  l’Ame  se  dilate, 
prenant  un  aspect  fusiforme.  Cet  évasement , qui  s’étend  dans  une 
longueur  de  3 ou  4 calibres  du  fond  de  l’Ame,  atteint  sa  plus  grande 
largeur  à environ  un  calibre  en  avant  de  la  position  du  projectile', 
indiquant  ainsi  La  position  du  lieu  du  plus  grand  effort  de  la  poudre. 


' Dans  les  ej|iérieDces  d'Esquerdes  on  a remarqué  qu'un  canon  de  tè  de  eam- 
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Le  défaut  d’élaslicité  de  la  foute,  sa  téuarité  moindre  que  celle  du 
bronze,  font  pressentir  ce  qui  doit  arriver  ; le  métal  de  la  culasse, 
exposé  a des  percussions  très-violentes , et  ne  pouvant  céder  comme 
le  bronze,  perd  graduellement  sa  cohésion  , se  fendille  d’une  manière 
imperceptible  et  finit  par  éclater  inopinément  dans  cette  partie.  Il  est  i 
remarquer  que,  dans  un  tir  continu,  la  lumière  s’évase  beaucoup,  et 
prend  une  forme  irrégulière  et  anguleuse,  et  que  les  surfaces  de  rup- 
ture de  la  pièce  passent  presque  toujours  par  cet  orifice,  ce  qui  est 
facile  à concevoir. 

Du  reste,  une  partie  des  dégradations  observées  dans  les  pièces  en 
bronze  se  manifestent  aussi  dans  celles  eu  fonte , mais  leur  marche 
est  presque  insensible*. 

I..a  durée  des  bouches  è feu  en  bronze  est  très-variable.  On  estime 
que  les  canons  et  obusiers  de  campagne  peuvent  fournir  2,500  coups 
environ  avant  d’ètre  hors  de  service.  Quant  aux  canons  de  siège,  une 
découverte  très-importante,  faite  par  M.  le  général  Piobert , a consi- 
dérablement augmenté  IcurduriVj,  qui  devient  maintenant  presque 
comparable  è celle  des  canons  de  campagne.  M.  Piobert  avait  remarqué 
que  , dans  le  cbargement  à la  lanterne  {fig.  5,  pl,  2)  qu’on  pratiquait 
autrefois,  la  poudre  ne  remplissait  pas  l'ème  du  canon,  comme  quand 
on  lire  avec  des  gargousses,  et  que  les  gaz  produits,  et  surtout  les  va- 
peurs, trouvant  un  espace  vide  dans  les  premiers  instants,  agissaient 
moins  violemment  sur  la  pièce;  d’après  cette  idée,  il  a diminué  le  dia- 
mètre des  gargousses,  pour  laisser  entre  la  poudre  et  les  parois  de  la 
pièc^  l’espace  nécessaire  pour  la  conservation  de  celle-ci.  Comme  la 
foro^^j^ployée  à déformer  l’àme  était  une  force  perdue  pour  l’elfet 


piignc,  mis  hors  de  service  par  le  tir,  et  présentant  un  vent  de  plus  de  t cent, 
au-dessus  du  boulet,  donnait  encore  une  vitesse  initiale  qui  ne  difTérait  que  de  7* 
de  celle  qu’il  fournissait  qu.md  d était  de  service.  Il  semblerait  résulter  de  là  que 
le  vent  ne  devrait  pas  être  uniforme,  et  que,  Ircs-graml  au-dessus  du  projectile, 
il  pourrait  être  ramené  à scs  plus  faibles  limites,  au  délit  de  l'espace  où  s’exerce  le 
plus  grand  elTetde  la  poudre. 

* Le  premier  siège  de  Badajoz,  en  tSH,  ayant  été  entrepris  par  l’armée  an- 
glaise avec  40  bouches  à feu  portugaises  en  bronze,  toutes  ces  Ivouches  k feu  furent 
promptement  mises  hors  de  service,  quoique  le  tir  fdt  modéré  et  que  les  charges 
n’excédassent  pas  le  tiers  du  poids  du  boulet,  et  le  siège  fut  manqué.  En  tStî,  les 
Anglais  prirent  Ciudad  Rodrigo,  Badajoz,  et,  en  4843,  Saint-Sébastien,  avec  des 
bouches  à feu  en  fonte.  Dans  ces  trois  sièges,  les  pièces  tirèrent  avec  de  grandes 
charges  et  une  telle  vivacité,  qu’aucune  pièce  en  bronze  n'aurait  pu  y ré.<ister. 
Quelques  canons  de  24  qui  avaient  tiré  plus  de  3,000  coups  avaient  conservé  tonte 
leur  justesse  de  tir  ; aucune  bouche  à feu  n’éclaU. 
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Utile,  il  en  est  résulté  que  les  vitesses  initiales  sont  devenues  plus 
grandes,  nonobstant  l'augmentation  de  longueur  de  la  charge.  On  com- 
prendra toute  l’importance  do  cette  découverte,  quand  on  s.iura  que, 
dans  certaines  circonstances,  des  canons  de  2i  ont  été  mis  hors  de  ser- 
vice après  un  tir  do  îiO  coups. 

Les  obusiers  peuvent  Journir  de  2300  à 2100  coups  avant  d’être 
hors  de  service. 

Dans  les  mortiers  tirant  avec  les  chai7;es  ordinaires,  la  marche  des 
dégradations  est  à peine  sensible,  et  la  durée  peut  être  fixée  à 3000  coups. 
Dans  le  tir  des  mortiers  à grande  charge,  on  observe,  outre  le  ploie- 
ment des  tourillons,  le  refoulement  du  grain  de  lumière,  la  formation 
du  logement  et  d'un  battement  à la  volée,  dont  l’effet  est  de  briser  les 
bombes. 

Les  petites  bouches  à feu  comme  l’obusicr  de  montagne,  le  mortier 
de  15',  l’éprouvette,  peuvent  fournir  une  durée  do  1200  à 1300  coups. 

On  conçoit  que  si  l’obusier  de  montagne  était  tiré  très-rapidement, 
de  manière  qu’il  s’échautKt  beaucoup,  il  pourrait  être  mis  hors  de 
service  au  bout  d’un  petit  nombre  de  coups. 

En  général,  réchauffement  du  bronze  ramollissant  l’étain,  diminue 
beaucoup  la  résistance  de  l’alliage.  Lorsque  les  pièces  sont  fort  échauf- 
fées par  l'effet  de  la  température  de  l’air  et  par  un  tir  précipité  à 
grandes  charges,  les  bouches  à fou  se  dégradent  rapidement.  Dans  ce 
cas,  il  convient  d’interrompre  le  tir,  ou  de  refroidir  la  pièce  avec  de 
l’eau  fraîche,  s’il  est  possible  de  le  faire. 

On  ne  connaît  pas  encore  la  nature  et  la  marche  des  dégradations 
que  doivent  éprouver  par  l’effet  du  tir  les  bouches  à feu  rayées.  Ce- 
pendant il  y a lieu  de  croire  que  l’évasement  de  la  pièce  et  des  rayures 
doit  y jouer  le  rôle  principal. 

La  durée  des  pièces  en  fonte  est  presque  indéfiiiie  ; les  logements  et 
battements  y sont  à peine  sensibles,  et  le  tir  conserve  son  exactitude 
jusqu’au  dernier  moment. 

CoH»ervalion  âtt  bouche,^  à feu.  Les  Iwnches  à feu  sont  conservées 
en  plein  air  ; on  les  range  par  espèces  et  par  calibres  : les  canons  et 
les  obusiers  longs  sur  des  soliveaux  ou  chantiers  placés  sur  le  terrain  ; 
on  les  dispose  à peu  près  horizontalement,  la  lumière  en  dessous,  les 
tourillons  se  louchant,  l’axe  incliné  de  4°  à 5“  du  côté  de  la  volée,  la 
bouche  fermée  par  des  tampons  de  bois.  Le  sol,  au-dessous  des  pièces, 
doit  être  recouvert  d’une  couche  épaisse  de  mâchefer,  pour  empêcher 
la  végétation. 

Les  obusiers  courts,  mortiers  et  pierriers,  se  placent  debout  sur  des 
madriers,  la  lumière  en  avant  et  bouchée,  les  tourillons  se  touchant. 
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Les  bouches  i feu  en  bronze  doivent  être  bien  lavées,  avant  d’être 
mises  sur  les  chantiers  : autrement,  les  résidus  que  laisse  la  poudre 
dans  l’ime  attaqueraient  et  corroderaient  le  métal. 

Les  bouches  à feu  en  fonte  sont  disposées  comme  celles  en  bronze, 
mais  on  graisse  l’intérieur  de  l'ànie  et  la  lumière  avec  un  mélange  de 
9 parties  de  suif  et  de  1 d’huile;  l’opération  se  fait  en  été,  par  un 
temps  chaud  et  au  soleil,  afin  que  la  graisse  pénétre  dans  les  pores  du 
fer  ; on  ferme  la  lumière  avec  une  cheville  graissée,  et  la  bouche  de  la 
pièce  avec  un  tampon  de  bois  également  graissé.  On  peint  la  surface 
extérieure  des  bouches  à feu,  avec  une  forte  couche  de  colthar,  goudron 
provenant  de  la  distillation  de  la  houille  pour  l’éclairage  au  gaz. 
L'ême  des  mortiers  est  également  peinte  au  colthar.  On  renouvelle 
cette  peinture  lorsqu’il  est  nécessaire  ; le  graissage  se  fait  tous  les 
deux  ans. 

(Tableaux  i et 
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SEPTIÈME  LEÇOIV. 

Des  PBOJECTILEg. 

( r.  Aperçu  historique  sur  les  projectiles  depuis  l'invention  de  la  poudre.  — Pro- 
jectiles en  usage  ; — leur  division.  — Conditions  générales  auxquelles  ils  doi- 
vent satisfaite  pour  être  d'un  bon  service.  — Projectiles  .sphériques.  — Projec- 
tiles allongés. 

I II.  Projectiles  pleins  sphériques.  — Boulets;  — leur  calibre.  — Balles  de  tonte 
et  de  fer  ; — leur  destination.  — Balles  de  plomb.  — Projectiles  ailongés.  — 
Balles  ogivales  ou  allongées; — pleines.  — Id.  à culot.  — Id.  évidécs,  mo- 
dèle 1857.  — Projectiles  creux  sphériques.  — Conditious  auxquelles  ils  doivent 
satisfaire.  — Nomenclature  des  calibres  en  usage.  — Obus.  — Bombes  ; — leur 
calibre.  — Grenades  b main.  — Id.  de  rempart;  — leur  destination.  — Obus  h 
balles  ou  Shrapnells.  — Projectiles  creux  allongés.  — Obus  allongés  de  divers 
calibres. 

g III.  Établissements  de  fabrication  des  projectiles.  — Réception  des  projectiles.— 
Fabrication  des  balles  sphériques.  — Id,  des  halles  allongées. — Conservalion 
des  projectiles.  — Empilement.  — Méthode  pratique  et  géométrique  pour  cal- 
culer le  nombre  de  projectiles  contenus  dans  uue  pile  donnée. 


§ i.  Dans  les  premiers  temps  de  leur  invention,  les  bouches  à feu 
lancèrent  d’abord  les  mêmes  projectiles  que  les  machines  anciennes, 
c’est-à-dire  des  blocs  irréguliers  qui  furent  bientôt  remplacés  par  des 
boulets  de  pierre  ou  de  grès,  des  garrots  ou  carreaux,  espèces  de 
grosses  flèches  très-courfes,  tout  en  fer  ou  en  bois,  terminées  par  une 
pointe  de  fer  ; des  boulets  et  des  balles  de  plomb. 

Dans  les  temps  anciens,  les  pierres  et  les  projectiles  globulaires 
avaient  été  le  premier  essai  ; les  flèches  dont  on  a expliqué  les  effets  et 
les  propriétés  ne  parurent  que  plus  tard.  Il  en  fut  de  même  pour  les 
projectiles  modernes,  et  les  mouvements  irréguliers  que  prenaient  les 
carreaux  et  tous  les  projectiles  oblongs  *,  en  rendant  le  tir  très-incer- 
tain, en  firent  abandonner  l’usage.  On  reconnut  bientôt  tous  les  avan- 


* U paraît  que  les  lr.iils  que  lançaient  les  catapultes  recevaient,  en  partant,  un 
mouvement  d’oscillation  qui  conlribuail  é les  faire  marcher  la  pointe  en  avant. 
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Uijeii  que  pri^ntuient  les  projectiles  sphériques,  et  ou  les  adopta  ex 
clusivement  pour  toutes  les  houches  à feu. 

La  sphère  doit  ses  avantages,  comme  projectile,  à la  propriété  qu’elle 
a de  présenter  une  surface  minimum  pour  un  volume  donné,  en  sorte 
que  le  vent  (agiUition  de  l’air),  qui  avait  tant  d'action  pour  écarter  les 
flèches  et  les  traits,  a très-peu  de  prise  sur  un  boulet  ; de  plus,  le 
centre  de  gravité  et  le  centre  de  figure  coïncidant  dans  la  sphère,  si  le 
mobile  vient  à tourner  sur  lui-mème,  il  présente  toujours  une  sur- 
face égale  à l’action  de  la  résistance  de  l’air  ; s’il  vient  à ricocher  et  à 
tourner,  par  l’effet  de  sou  choc  sur  le  terrain,  il  éprouve  moins  de  dé- 
viation que  s’il  avait  toute  autre  forme,  propriété  très-précieuse  è 
la  guerre,  où  souvent  les  ricochets  du  projectile  acquiérent  une  grande 
importance,  et  deviennent  le  seul  moyen  de  combattre  l’eDneaii,  à 
l'abri  derrière  des  ouvrages  ou  des  obstacles. 

Les  boniets  de  pierre,  présentant  tri‘s-peu  de  résistance  à l’action  de 
la  poudre,  ne  pouvaient  être  lancés  qu’avec  de  faibles  charges  ; ils  se 
brisaient  souvent  en  ricochant  sur  le  terrain  ; mais  quand  ils  étaient 
d’un  fort  calibre,  ils  produisaient  de  grands  ébranlements  dans  les  mu- 
railles des  villes  de  guerre,  et  en  déterminaient  promptement  la  chute, 
quand  elles  n’étaient  pas  terrassées,  ce  qui  était  le  cas  le  plus  ordi- 
naire 

Loslxmlets  de  plomb,  quoique  présentant  plus  de  densité  que  ceux 
de  pierre,  et  pouvant  être  lancés  avec  de  plus  fortes  charges,  ne  furent 
pas  adoptés  pour  lesgro.s  «dibres,  à causede  la  mollesse  du  métal  et  de 
la  facilité  avec  laquelle  il  se  déforme  par  son  choc  contre  les  obstacles 
les  moins  résistants.  Les  plus  gros  Iwulcts  do  plomb  pesaient  de  4 à 5 
kil.  (Diego  L'fano).  On  on  réduisit  successivement  le  calibre.  Le  canon 
de  troupes  légères,  qui  faisait  partie  du  système  de  Gribeauval  et  qui 
fut  promptement  abandonné,  lançait  un  boulet  de  plomb  de  1/2  kil. 
Aujourd’hui  le  plomb  n’est  guère  employé  que  pour  les  petites  armes, 
et  contre  des  êtres  animés. 

Nousavonsdit  que,  de  1378à  1400,  on  faisait  déjà  usage  de  boulets 


* La  dénomination  de  boulot,  qui  dérive  de  boule,  est  assez  récente  ; autrefois 
les  boulets  s’appelaient  pierres  è canon  (Mollièrcs  Dondaines).  Les  Turcs  sc  sont 
servis  les  derniers  cl  sc  servent  encore  de  boulets  de  pierre.  On  rapporte  qu'un 
boulot  de  800  livres,  lancé  sur  le  vaisseau  amiral  le  Standard,  quand  la  Ootle 
anglaise  tor^a  le  passage  des  Dardanelles,  tua  ou  blessa  400  boiumes,  démonta  le 
pont,  abattit  le  grand  mat  cl  mit  le  bdliincnt  en  d.vngcr  d'étre  submergé.  En  4834, 
les  Dardanelles  étaient  dértuJues  par  trois  batteries,  armées  chacune  de  quinze  à 
du-sept  pièces  propres  à lancer  des  Itoulels  de  pierre  ou  do  marbre  dont  le  dia- 
loèire  élailde  6S  cent.  (Bardin). 
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de  foute.  La  densité  et  la  résistance  dé  ces  nouveaux  projectiles  les 
rendant  susceptibles  de  produire  de  Kraudsclfels,  ils  furent  adoptés 
pour  les  bouches  à feu  et  remplacèrent  successivement  les  boulets  de 
pierres,  qui  se  brisaient  inutilement  contre  les  murs  des  villes  de 
guerre,  lorsque  ceux-ci  furent  soutenus  par  un  terrassement. 

Pou  de  temps  après  l’adoption  des  boulets  de  fonte,  on  es.saya  de  lan- 
cer des  globes  explosifs,  destinés  i agir  contre  l'ennemi  placé  derrière 
un  obstacle.  Il  parait  que  ces  nouveaux  projectiles  ont  été  employés, 
pour  la  première  fois,  au  siège  de  Saiut-Boniface,  en  Corse,  eu  1-4Ü1. 
Ils  étaient  formés  alors  de  deux  hémisphères  creux,  en  pierre  ou  en 
bronze,  réunis  par  une  charnière,  un  cercle  de  fer  et  des  clavettes.  On 
communiquait  le  feu  il  la  poudre  que  contenait  le  projectile,  à l’aide 
d'un  tube  eu  tôle  renfermant  l’amorce,  et  qui  était  rivé  sur  l’un  des 
hémisphères.  Ces  projectiles  manquaient  de  solidité,  et  éclataient  sou- 
vent dans  les  pièces  qui  servaient  à les  tirer.  Vers  le  commencement 
duXYl'siècle,  ils  furent  coulés  d’une  seule  pièce,  d’abord  en  métal  de 
cloche  et  ensuite  en  fonte. 

Ces  projectiles,  appelés  par  la  suite  bombes,  obus,  grenades,  agis- 
saient à la  fois  par  choc  et  par  explosion,  et  servaient  i mettre  le  feu  ; 
ils  paraissent  avoir  été  désignés  sous  le  nom  d'engins  vulanis,  dans  les 
premiers  temps  de  leur  invention  *. 

Dans  le  tir  contre  des  troupes  et  à de  faibles  distances,  on  sentit  qu’il 
y aurait  avantage  à diviser  la  masse  du  projectile,  de  manière  à frapper 
simultanément  un  plus  grand  nombre  de  points.  De  là,  le  tir  à mitraille, 
qui  consista  d’abord  à lancer  des  boites  remplies  de  ferraille  ou  de  dé- 
bris de  projectiles  ; mais  on  s’aperçut  bientôt  qu’il  y aurait  avantage 
à substituer,  à ces  projectiles  irnigulier.s,  de  petits  boulets  de  fer  qu'ou 
appelle  improprement  biaca'iens.  Suivant  Uibbon,  les  Grecs  auraient 
employé  lotir  à lullespour  défendre  Constantinople  en  14Ô3. 

Les  projectiles  allongés  sont,  par  rapport  aux  projectiles  sphériques, 
ce  que  fut  la  flèche  par  rapport  à la  pierre  dans  les  temps  anciens.  Ou 
voit  dans  Froissart  que  les  anciens  lançaient  des  flèches,  des  traits  en 
bois  ou  en  fer,  avec  les  armes  h feu,  mais  l’emploi  de  ces  projectiles  né- 
cessitant des  moyens  mécaniques,  qu’ou  ne  connaissait  pas  alors,  furent 
bientôt  abandonnés. 

11  résulte  do  ce  qui  précède,  que  les  projectiles  actuels  se  divisent 
en  projectiles  .«phériques  et  en  projectiles  allongés,  pleius  ou  creux. 
Nous  allons  d’abord  nous  occuper  des  projectiles  sphériques.  Les  pro- 


1 Valturius  attribue  riavcalioB  des  projectiles  creux  é Sigismoad  Paudolpbe, 
wigneor  de  Aimiai,  mort  ea  MS7. 
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jcctiles  sphériques  pleins  sont  les  boulets  et  les  balles  ; les  projectiles 
creux  sont  les  obus,  les  bombes  et  les  grenades. 

Projeelilet$pherique$.  Les  conditions  auxquelles  doivent  satisfaire 
les  projectiles  sphériques,  pour  être  d’un  bon  service,  sont  : d'être  sus- 
ceptibles de  résister  à l’impulsion  de  la  charge  avec  laquelle  ils  doivent 
être  lancés,  pour  recevoir  la  vitesse  initiale  qui  leur  est  nécessaire, 
suivant  leur  destination  ; d’être  aussi  exactement  sphériques  que  pos- 
sible ; d’être  bien  homogènes  et  d’avoir  leur  centre  de  gravité  aussi 
rapproché  que  possiblede  leur  centre  de  figure  ; d’être  aussi  denses  que 
possible  ; de  ne  présenter  aucune  aspérité  qui  soit  susceptible  d’en- 
dommager la  pièce  ; d’avoir  le  degré  de  résistance  nécessaire  à leur 
force  de  pénétration,  et,  s’ils  sont  creux,  de  contenir  une  quantité  de 
poudre  et  de  matière  incendiaire  suffisante,  suivant  leur  destina- 
tion. 

Pour  bien  apprécier  l’influence  de  la  densité  et  du  calibre,  nous  ob- 
serverons d’abord  que  la  résistance  de  l’air  est  la  cause  qui  retarde  le 
mouvement  des  projectiles,  et  qui  altère  leur  vitesse  et  la  justesse  de 
leur  tir. 

Or,  la  résistance  de  l’air  est  évidemment  proportionnelle  à la  sur- 
face du  mobile;  ainsi,  cette  force  retardatrice,  pour  deux  projectiles 
animés  de  la  même  vitesse,  sera  proportionnelle  à leurs  surfaces  ou  aux 
carrés  de  leurs  diamètres.  Mais  pour  avoir  l’effet  de  cette  force  retar- 
datrice, pour  un  point  matériel',  il  faut  diviser  cette  mémo  force  par 
la  masse  du  projectile,  qui  est  elle-même  proportionnelle  au  cube  du 
diamètre  par  la  densité.  Ainsi  donc,  les  retards  que  la  résistance  de 
l’air  fait  naître  dans  deux  mobiles,  doués  de  la  même  vitesse,  sont 
proportionnels  aux  carrés  des  diamètres  divisés  par  le  produit  des 
cubes  de  ces  mêmes  diamètres  par  les  densités,  ou  en  raison  inverse 
des  produits  des  diamètres  par  les  densités. 

D’où  il  résulte  que,  pour  que  deux  projectiles  ronds  éprouvent  la 
même  résistance  de  la  part  de  l’air,  en  les  supposant  doués  de  la  même 
vitesse,  il  faut  que  les  produits  respectifs  de  leur  diamètre  par  leur 
densité  soient  égaux  entre  eux.  Ainsi,  par  exemple,  pour  qu’une  Italie 
de  fonte  n’éprouve  pas  plus  de  résistance  de  la  part  de  l’air  qu’une 
balle  de  fusil  de  16““7,  il  faudra  qu’on  ait  11 > 1 ' »20 
étant  la  densité  du  plomb  en  balles,  7 celle  de  la  fonte,  et  x,  le  dia- 
mètre du  projectile,  ou  aura  donc  x=  - — =2C°’°’7,lxille 

dont  le  poids  serait  de  ^-=69gr.  76  au  lé  u de  26  gr.  8 

que  pèse  la  balle  de  plomb.  D’où  l’on  peut  conclure  ; 1“  que  des  balles 
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de  fusil  en  fonte  seraient  inférieures  il  celles  en  plomb,  que  leur  vitesse 
serait  bientôt  détruite  par  la  résistance  de  l’air,  et  que  les  déviations 
qu’elles  éprouveraient  seraient  lieaucoup  plus  considérables  que  celles 
des  balles  de  plomb  ; 2”  que  des  balles  de  fonte  de  à 27“"  ne 

sont  pas,  quant  à la  justesse  du  tir  et  à l’étendue  des  portées,  su|)é- 
rieures  aux  balles  de  fusil,  cl  qu’on  doit  éviter  d’en  employer  d’aussi 
petites. 

Kelativement  aux  projectiles  creux  , il  est  évident  que  la  résistance 
qu’ils  éprouveront  sera  d’antaut  moindre  qu’ils  seront  plus  lourds.  On 
peut  SC  demander  à quel  boulet  plein  réjsmd  un  obus  de  densité  don- 
née : ainsi , la  densité  de  l’obiis  étant  des  2/.'l  de  celle  du  boulet,  on 
aura , en  appelant  x le  diamètre  de  ce  dernier  et  D le  diamètre  de 
l’obus  ; x=|  D. 

On  peut  encore  chercher  quelle  doit  être  la  densité  de  l’obus  de 
lu'  pour  qu'il  éprouve  la  même  résistance  de  la  part  de  l’air  que  le 
boulet  de  8 ; on  obtiendra,  en  a])polant  d la  densité  cherchée,  1 19  <f  = 
7.x  cl  parlant  d =4,876,  c’est-à-dire  que  la  densité  de  l’oliûs 


doit  être  les -^^=0,ri9().j  de  celle  du  boulet  plein  correspondant; 

or,  en  supposant  que  celui-ci  pèse  12  kil.,  on  trouve  8 kil.  3.78  pour 
le  poids  de  l’obus,  tout  compris. 

.Vu  temps  do  Louis  XIV  , on  faisait  usage  quelquefois  e boulets 
creux  de  forme  oblongue.  Ceux  de  33  avaient  3 calibres  de  hauteur  ; 
ces  boulets  présentaient  un  très-fort  culot  on  fer,  et  leur  vide  se  rem- 
plissait de  poudre  et  de  balles  de  plomb.  Saint-Rémy  dit  que  leur  tir 
est  irrégulier,  qu’ils  éclatent  souvent  en  l’air  et  frappent  le  but  en 


travers. 

Cependant  il  est  présumable  que  quelques-uns  de  ces  boulets  ont 
pu  produire  de  bons  résultats,  car  on  parait  en  avoir  fabriqué  de  tous 
les  calibres,  et  pendant  assez  longtemps. 

Les  projectiles  creux  dont  on  vient  de  parler  étaient  terminés  pur 
une  pointe;  ils  renfermaient  inlérienremont  une  espèce  de  dia- 
phragme. La  partie  antérieure  était  remplie  de  balles  de  plomb  mê- 
lées do  poudre , et  la  chambre  postérieure  do  poudre  seulement  : par 
cette  disposition,  le  centre  do  gravité  se  trouvait  à la  partie  antérieure 
du  mobile.  Ou  conçôit  que,  dans  certains  cas,  ce  projectile  a pu  être 
d'un  bon  effet;  mais , plus  tard,  on  imagina  de  remplir  de  plomb  la 
chambre  postérieure  de  ce  projectile;  dés  lors,  il  fut  mal  centré  et 
dut  toujours  produire  l’effet  dont  se  plaignait  Saint-Rerny. 

Nous  avons  vu,  page  128,  que,  pour  qu’un  projectile  allongé,  lancé 
par  une  arme  non  rayée  , cnnserv.Vt  sa  stalûlité  dans  l’air , il  falluil 
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que  son  centre  de  gravité  fût  aussi  près  que  possible  de  la  pointe.  On 
conçoit  comment  il  se  fait  qu'en  ctmngeant  le  mode  de  chargement  da 
projectile  eu  question,  es  lui  ait  fait  perdre  la  stabilité  qu'il  pouvait 
avoir. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  : 1®  que  , pour  des  projectiles  de  même 
densité  , plus  ils  seront  d’un  fort  calibre , moins  la  résistance  de  l’air 
sera  considérable  par  rapiwrt  à leur  force  impulsive,  plus  ils  conser- 
veront de  vitesse , et  plus  ifs  auront  de  justesse  dans  leur  tir.  C’est 
pourquoi  les  gros  calibres  l’emportent  sur  les  petits,  particulièrement 
aux  grandes  distances. 

2°  Que  les  projectiles  les  plus  denses  seront  ceux  qui,  û (^alité  de 
diamètre  , éprouveront  le  moins  de  résistance  de  la  part  de  l’air,  et 
seront  ceux  dont  le  tir  sera  le  plus  exact.  Ainsi  donc,  le  plomb,  s’il 
avait  assez  de  consistance,  l’emporterait  sous  ce  rapport  sur  tons  les 
métaux  que  leur  prix  permet  d'employer  à la  guerre.  Vient  ensuite 
le  1er  forgé,  puis  la  fonte,  qui  est  elle-mômo  d’autant  meilleure,  pour 
faire  des  projectiles,  qu'elle  est  plus  dense. 

3“  Quant  aux  projectiles  creux,  il  est  évident  qu'ils  seront  d’uu 
tir  d’autant  plus  exact,  qu’ils  seront  plus  lourds  relativement  à leur 
volume. 

Les  proj«tiles  sphériques  éprouvant  de  la  part  dé  l’air  une  bien 
plus  grande  résistance  que  les  projectiles  allongés,  il  en  résulte  qu’ils 
doivent  être  lancés  avec  une  i)lus  grande  vitesse  pour  arriver  au  but 
avec  une  force  suflisante.  Il  y a donc  ici  un  travail  perdu  inutilemuut 
(celui  employé  à vaincre  la  résistance  de  l’air),  tandis  que  les  projec- 
tiles allongés  , éprouvant  bien  moins  de  résistance  , n’ont  pas  besoin 
d'être  lancés  avec  autant  de  viUsso  pour  arriver  au  but  et  le  frapper 
avec  bien  plus  de  force  et  fournir  des  porU^es  plus  considérables. 

Cependant , qu-md  ces  mobiles  sont  animés  d’une  faible  vitesse, 
nous  avons  vu  (|»ago  2G!1)  que  la  forme  sphérique  pouvait  présenter 
quelques  avantages,  si  surtout  ces  projectiles  étaient  lancés  par  des 
armes  rayées , soit  que  le  mouvement  do  rotation  leur  fût  commu- 
niqué par  une  ceinture  ou  cordon  (/iÿ.  9,pf.  G lis),  soit  à l’aide  d’ai- 
lettes appropriées  à la  forme  des  rayures  do  la  bouche  it  feu. 

Dm  firojcctUes  allongés.  Dans  les  projectiles  sphériques,  ia  surface 
et  le  volume  sont  enchaînés  par  une  relation  invariable,  et  nous  avons 
vu,  page  28i  que  les  efl'els  de  la  résistance  de  l’air  pour  des  mobiles 
animés  de  la  môme  vitesse  étaient , en  raison  inverse  du  produit  da 
diamètre  par  la  densité.  Ainsi,  la  densité  étant  la  même,  les  effets  de  la 
résistance  de  l’air  sont  en  raison  inverse  des  diamètres,  et,  pour  qu’un 
projectile  èprouviU  deux  ou  trois  fois  moins  de  résistance  qu’un  boulet 
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donné,  il  fandroit  qué  son  diamètre  devint  deux  ou  trois  fois  plus 
grand.  Or,  los  volumes'  étant  entre  eux  comme  les  cubes  des  diamètres, 
le  poids  des  projectiles  en  question  devient  2’ = 8,  =27  fois  plus 

cuosiJérablc  que  celui  du  projectile  donné.  Si  l’ou  part  du  calibre 
de  i,  le  iMulct,  qui  éprouvera  deux  fois  moins  de  résistance,  pèsera 
tX8=82  liv.  ; celui  qui  éprouvera  trois  fois  moins  de  n'sistance 
iX27=i08  liv.,  et  ainsi  de  suite. 

Dans  les  projectiles  allongés,  on  peut,  en  lais.sant  la  surface  anté- 
rieure constante,  augmenter  la  longueur,  et  partant  le  poids  du  mo- 
bile et  atténuer  autant  qu’on  le  veut  la  résistance  du  milieu. 

■ Ainsi,  dans  l’exemple  dont  il  s’agit,  en  supposant  le  projectile 
allongé,  formé  d’un  hémisphère  et  d’un  cylindre  d'un  calibre  de 
hauteur,  on  obtiendra  un  projectile  du  poids  de  huit  livres  (4  kil.),  et 
dont  chaque  point  matériel  éprouvera  deux  fois  moins  do  résistance 
que  dans  le  boulet  rond,  puisqu’il  y aura  deux  fois  plus  de  points 
matériels  pour  partager  cette  résistance. 

Le  boulet  qui  éprouverait  trois  fois  moins  de  rési.stance  pèserait 
douze  liv.  (G  kil.)  ; il  serait  composé  d’un  cylindre  de  f de  calibre  de 
hauteur  et  d’un  hémisphère.  On  conçoit  que  la  résistance  pour  un 
point  matériel  du  mobile  se  trouve  être  trois  fois  plus  petite,  puis- 
qu’il y a trois  fois  plus  de  points  matériels  pour  l'a  surmonter. 

L’augmentation  de  longueur  du  projectile  correspond  ici  à l'augmen- 
tation de  la  densité. 

Le  projectile  étant  d’autant  moins  stable  qu’il  est  de  forme  plus 
allongée  *,  on  arrive  bientôt  à des  dimensions  qui  obligent  à employer 


• Lorsqu'on  corps  quelconque  est  lancé  dans  l’espace,  il  s'atanre  en  tournant 
plus  on  moins  rapidement  autour  d'un  aie  qui  passe  par  son  centre  de  gravité.  La 
considération  désaxés  de  rolalion  est  fort  importante  ; nous  allons  entrer  dans 
quelques  détails  rclaliremenl  i ce  sujet  : 

Ou  sait  qu'on  appelle  quantité  de  mourement  d'un  corps  le  produit  de  sa  masse 
par  sa  vilesse  ; les  forces  soot  généralcmeDt  évaluées  par  la  quinlilé  d«  mouvement' 
qu'elles  font  naître  et  par  leur  distance  à un  axe  Gxe.  Ainsi  on  voit,  en  pbjsiquei 
que,  dans  un  levier, deux  forces  se  font  équilibre  quand  les  produits  de  ceo  foroes, 
parleur  bcai  de  levier  ou  par  leur  distance  au  point  fixe,  soûl  égaux.  Le  produit, 
de  la  force  par  1a  distance  b Taxe  ou  au  point  flic  s'appelle  momepl. 

Lorsqu’un  corps  tourne  autour  d'un  gxe  de  rotation,  l’aie  peut  être  considéré 
comme  fixe,  du  moins  pendant  un  instant,  et  la  vitesse  de  chacun  des  poinis  du 
mobile  est  d'autant  plus  grande  que  ce  point  est  plus  éloigné  de  l'axe  ; ainsi  un 
point  deux  fois  phis  éloigné  de  l’aie  qu'un  aulre  tourne  denx  fois  plus  vite,  cl 
ainsi  de  suite.  La  vitesse  est  donc  proportionnelle  i la  distance  b l’aie  et  peut 
être  représentée  par  celle  distance  même.  Si  donc  m est  ta  masse  d’une  particulq 
matérielle  du  corps  tournant  et  d la  distance  de  cette  particule  b Taxe  de  rota- 


DEUXIÉMK  ANNÉE.  — SKTTIÉMR  LEÇON. 

des  pas  d’hélic*  très-courts  et  des  charges  tellement  iaibles,  que  les 
projectiles  perdent  toutes  leurs  propriétés  militaires. 

La  forme  de  la  pointe  n'est  pas  indifférente  ; la  résistance  sur  le.s 


tioD,  on  aura  md  pour  la  force  on  quantité  de  mourement  avec  laquelle  agit  celte 
particule,  et  md*  sera  le  moment  de  celle  même  particule. 

Cela  posé,  soient  m,  m',  ni",  m"',  m'»...,  les  masses  des  particules  matérielles 
du  corps  tournant  d,  d>,  d"  d'",  d"....  la  distance  de  ces  particules  i l'axe  de 
rotation,  on  aura  pour  la  somme  des  moments  de  ces  particules  r 

£ = r)id>  + m'dt>  + rr/'d''*  -1-  mi"d"'*  m"d>’*...  etc. 

Celle  somme  est  ce  qu'on  appelle  le  moment  d'inertie  du  corps. 

Lorsqu'un  corps  est  lancé  dans  l'espace,  et  que  rien  ne  fixe  la  position  de  l'axe 
de  rotation,  cet  axe  change  à tool  moment;  dans  ce  cas,  l'axe  est  dit  axe  irukm- 
tané  de  rotation.  On  conçoit  que  l’axe  de  rotation  -.hangeant  incessamment,  le 
moment  d'inertie  varie  é tout  instant.  On  appelle  aie  du  plus  grand  moment  d'i- 
nertie, ou  aie  majeur,  celui  pour  lequel  S est  un  maximum  ; axe  du  plus  polit 
moment  d’inertie,  ou  axe  mineur,  celui  pour  lequel  2 est  on  minimum.  Il  existe 
un  troisième  axe,  appelé  axe  moyen,  qui  sert  de  passage  d'un  axe  à l'autre,  mais 
dont  la  considération  est  i peu  près  inutile  pour  les  projectiles  allongés. 

Dans  une  sphère  homogène,  tous  les  axes  sont  égaux  ; mais  si  la  sphère  n'est 
pas  homogène,  il  y a nn  axe  majeur,  un  axe  mineur  et  un  axe  moyen. 

Si  la  sphère  est  aplatie,  l'axe  majeur  est  le  plus  court  ; car  on  voit  que  les  par- 
ticules matérielles  sont  plus  éloignées  en  tournant  autour  de  cet  axe  qu’en  tour- 
nant autour  de  tout  autre. 

Dans  un  cylindre  homogène  allongé,  c'est-à-dire  dans  lequel  la  longueur  excède 
le  diamètre,  l’axe  majeur  passe  par  le  milieu  de  la  longueur  du  cylindre,  et  on 
voit,  qu’à  masses  égales,  le  moment  d’inertie  sera  d’autant  plus  grand  que  le 
cylindre  sera  plus  long,  puisque  les  distances  des  particules  matérielles  à l'axe  de 
rot.vIioD,  supposé  transvers.il,  et  leurs  carrés,  seront  d’autant  plus  grands;  tandis 
que  le  contraire  aura  lieu  pour  les  moments  pris  par  rapport  à l’axe  du  cylindre, 
cylindre  qui  sera  l’axe  mineur. 

Si  le  cylindre  était  une  .sorte  de  disque  plus  court  que  le  diamètre,  l'axe  de  ce 
cylindre  serait  l’axe  majeur. 

Un  cylindre  terminé  par  deux  hémisphères  a pour  axe  mineur  son  axe  même, 
et  son  axe  majeur  p.isse  p.ir  le  milieu  de  sa  longueur. 

Un  projectile  allongé,  comme  ceux  lancés  par  l'artillerie  artuelle,  a pour  axe 
mineur  sou  axe  même,  et  pour  axe  majeur  un  axe  transversal  passant  par  son 
centre  de  gravité. 

Les  axes  que  noirs  venons  d'indiquer  s'appellent  axes  principaux,  parce  que  les 
corps  jouissent  d’une  certaine  stabilité  quand  le  mobile  tourne  autour  de  l'an 
d'eux,  c’est-à  dire  que  si  l'on  écarte  un  peu  le  mobile  de  sa  position,  il  tend  à la 
reprendre;  mais  le  mobile  a b plus  grande  stabilité  possible  quand  il  tourne  au- 
tour de  l’axe  majeur,  et,  de  quelque  manière  que  le  mohilo  ait  été  lancé,  il  tend 
toujours  à tourner  autour  de  ce  même  axe. 
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pointes  ogivales  parait  être  à peu  prés  les  j de  ta  rési.staure  sur  la 
sphère. 

Malgré  les  avantages  que  la  forme  ogivale  do  sa  pointe  donne  ii  la 
balle  allongée  pleine,  cependant  la  résistance  de  l’air  agit  encore  trés- 
puissamment  sur  elle;  car,  lancée  sous  l’angle  de  6”20',  elle  ne  porte 
qu'.'k  1 tandis  qu’elle  porterait  à •2176“  sans  la  résistance  de  l'air. 

L’expérience  semble  prouver  que  les  pointes  coniques  sont  moin.s 
solides  que  les  pointes  ogivales,  et  que  les  pointes  paraboliques  l’em- 
portent sur  ces  dernières.  A angles  d’incidence  moyens,  égaux,  les 
effets  de  la  résistance  de  l’air  sont  peu  différents  pour  les  div'-rs 
genres  de  pointes. 

Au  delà  d’un  certain  degré  d’acuité,  l’allongement  de  la  pointe 
devient  préjudiciable  en  diminuant  la  stabilité  du  projectile. 

Nous  avons  vu  que  le  centrage  du  projectile,  c’est-à-dire  la  position 
du  centre  de  gravité,  exerçait  une  action  très-importante  pour  la  stn- 
Idlité  du  projectile,  à ce  point  qu’un  mobile  comme  celui,  fig.  i,  pt.  6 
bit,  ou,  comme  la  balle  Nessler,  se  mouvait  la  pointe  en  avant,  sans 
qu’il  fût  nécessaire  d’avoir  recours  au  carabinage. 

Nous  avons  vu  que  les  cannelures,  en  faisant  naître  une  certaine 


Si  on  I.mce  nn  rylinilre  arec  une  .iriue  à l'onon  lisse,  il  se  remerse  et  tourne 
eu  travers,  autour  de  l'aie  de  son  plus  grand  rnonicut  d’inertie;  tandis  que  re 
n’esl  que  par  le  carabinage.  ou  par  desiuoyens  mécaniques,  qu’o.o  peut  forcer  le 
mobile  à tourner  autour  de  son  aie  mineur,  et  encore  arrive-t-il  que  le  mobile 
finit  par  se  renverser,  cl  par  tourner  .nulour  de  son  aie  majeur,  ai  la  trajectoire 
est  asseï  étendue  pour  cela. 

Puisque  le  cylindre  dont  il  vient  d’élre  question  tourne  en  s’avanç.int  pour  se 
renverser,  on  voit  que  ses  divers  points  décrivent  des  spirales;  le  carabinage  n'esi, 
évidemment,  qu’une  am|ilifir.ilion  de  ce  niouvcmeni,  c’est-à-jire  qu'on  emi>éclic 
le  mobile  de  se  renverser,  en  le  faisant  lounier  plus  vile. 

Les  projectiles  les  plu»  stables  sont  donc  les  sphères  aplaties,  tournant  autour 
de  leur  aie  majeur,  comme  ceui  dont  d est  question  page  137  ; enrore  faut-il  que 
l’aplalissemeiit  ne  soit  pas  trop  considérable  et  n’eicède  pas  l/tO*  du  diamètre; 
autrement,  l’aie  moyen  dénaturé  le  mouvemcnl  et  lui  été  ra  régularité. 

La  sphère  vient  immédiatement  après.  On  voit  donc  que,  pour  des  vitesses  mé- 
diocres et  de  [>eliu-s  distances,  les  projectiles  sphériques,  lancés  par  les  armes 
rayées,  seraient  ceux  qui  auraient  le  plus  de  stabilité  sur  leur  trajectoire. 

Quant  aux  projectiles  allongés,  ils  sont  d'autant  moins  stables  qu'ils  sont  plus 
longs  et  que  leur  pointe  est  plus  aigue. 

Si  le  projectile  n’est  point  homogène,  il  a d’autant  plus  de  slaiiilité  que  son 
centre  de  gravité  est  plus  près  de  la  poinle.  Celte  catégorie  de  projectiles  comprend 
depuis  la  balle  flèche,  jusqu'au  Ivoulel  creui  dont  la  chambre  est  portée  en  arrière, 
pour  rapprocher  le  centre  de  gravité  de  l.i  pointe  du  mohile. 
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résistance  k la  partie  postérieure  du  mobile,  contribuaient  k la  rectitude 
du  mouvement,  mais  que  ce  moyen,  très-efficace  pour  les  très-petits 
projectiles,  était  d’un  effet  nul  pour  les  gros. 

On  peut  arrêter  le  mouvement  de  rotation  d’un  projectile  rond  ou 
allongé,  lancé  sous  un  grand  angle  et  avec  une  vitesse  médiocre,  en 
l’attachant  à un  corps  léger,  à l’aide  d’une  chaîne  on  d’une  corde.  La 
résistance  que  le  corps  léger  éprouve  de  la  part  de  l’air,  tend  la  corde, 
et  empêche  le  projectile  de  tourner  ; et  si  ce  projectile  est  terminé 
par  une  pointe  ou  une  fusée  à percussion,  il  frappe  le  but  par  sa  pointe 
ou  par  sa  fusée. 

Plus  le  pnajectile  a de  stabilité,  moins  il  a besoin  de  tourner  vite 
pour  être  maintenu  sur  sa  trajectoire,  et  moins  il  est  sujet  à se  ren- 
verser en  sortant  de  la  pièce.  Les  pas  d’hélico  les  plus  allongés  et  les 
pointes  les  plus  aiguës  répondent  donc  aux  formes  les  plus  stables,  et 
réciproque.nent. 

On  a essayé  de  donner  aux  balles  allongées  le  mouvement  de  rotation 
dans  l’Ame  du  canon,  sans  avoir  recours  au  forcement  ni  au  rarabinage. 
Les  balles  essayées  étaient  cylindre-coniques;  le  cylindre  portait  des 
rayures  en  spirales  par  lesquelles  les  gaï  produits  par  la  poudre  devaient 
passer  pour  faire  tourner  le  projectile,  mais  cet  essai  n’a  pas  réussi. 

On  a également  lancé  des  balles  dont  la  partie  antérieure  formait 
une  sorte  de  vis  k filets  multiples,  sur  laquelle  la  résistance  do  l’air 
venant  à frapper,  déterminait  un  mouvement  de  rotation  du  projectile 
autour  de  son  axe  ; mais  ce  mouvement  n’était  pas  asseï:  énergique 
pour  assurer  constamment  la  direction  du  mobile  ; aussi  a-t-on  dù  y 
renoncer,  quoique  plusieurs  coups  aient  assez  bien  réussi. 

Il  est  k présumer  que  si  La  balle  avait  été  centrée,  comme  celle  figA, 
pi  ()  bis,  elle  eût  donné  de  meilleurs  résultats. 

Enfin  on  a essayé  des  balles  comme  celles  fig.  i,  pl.  6 bis,  qui  iior- 
taient  des  espèces  do  palettes  à ressort  à leur  partie  postérieure,  à l’ins- 
tar des  pennes  de  flèches,  et  disposées  en  spirale  : ces  essais  ont  assâV. 
bien  réussi  comme  on  devait  s’y  attendre.  (Voir  page  65.) 

Nous  avons  dit  que  le  centrage  du  projectile  était  encore  un  moyen 
de  corriger  les  dérivations,  mais  souvent  ces  avantages  seraient  obtenus 
en  diminuant  le  poids,  et  par  conséquent  l’effet  des  prqjectiles  de 
l’artillerie. 

On  conçoit  que,  quand  la  bouche  à feu  no  présentait  que  deux  rayu- 
res, le  mobile  devait  tendre  quelquefois  à prendre  une  position  dia- 
gonale, c’est-à-diro  k s’arebouter,  alors  il  se  brisait  dans  la  pièce  ou 
amenait  l’éclatement  de  celle-ci,  quand  elle  était  en  fonte. 

Nous  avons  déj.A  dit  que  dans  les  bouches  A feu  rayées  il  peut  ar- 
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river  que  le  vent  devienne  une  cause  très-active  de  renversement,  si 
le  projectile  n'est  pas  liien  maintenu  dans  lu  pièce  ; ipic  dans  ce  cas, 
l'axe  du  projectile  décrit  une  cerUtino  surface  hèlico'idule  autour  de 
l’axe  de  la  pièce,  et  dès  lors  le  mobile,  étant  très-fortement  pressé 
contre  la  bouche,  doit  se  renverser  en  sortant  de  l'âme.  On  s’explique 
ainsi  très-aisément  l’insuccès  des  pièces,  à deux  rayures,  essayées  â 
Vincennes  en  1849  et  dans  d’autres  localités 

Plus  les  ailettes  de  devant  sont  éloignées  de  celles  de  derrière,  plus 
l’obliquité  que  peut  prendre  l’axe  du  mobile  pour  un  vent  donné  est 
faible,  et  moins  il  y a de  chances  de  renversement.  Au  contraire, 
quand  ces  ailettes  sont  très-rapprochées,  il  est  plus  difficile  de  main- 
tenir le  projectile. 

Les  projectiles  allongés,  pendant  leur  trajet  dans  l’âme  de  la  pièce,  ten- 
dent toujours  à SC  renverser  ; l'action  des  gaz,  s’exerçant  immédiatement 
sur  la  partie  postérieure  du  mobile,  tend  â pousser  cette  partie  en 
avant  et  âarebonter  le  projectile,  c’est-à-dire  à le  placer  diagonalement 
dans  la  bouche  à feu,  ce  qui  est  une  cause  de  déviation  très-énergique 
pour  celui-ci.  Une  rondelle  de  forcement  * ou  des  ailettes  assez  nom- 
breuses peuvent  empêcher  cot  effet. 

Nous  avons  dit  que  le  projectile  était  d’autant  mieux  assujetti  que 
le  nombre  des  rayures  ôtait  plus  considérable;  aujourd'hui,  les  pières 
rayées  présentent  six  rayures  dans  lesquelles  glissent  douze  ailettes  en 
zinc,  six  à la  partie  antérieure,  et  six  à la  partie  postérieure  du  pro- 
jectile. Un  plus  grand  nombre  d’ailettes  et  de  rayures  maintiendrait 
encore  mieux  le  projectile,  mais  le  frottement  deviendrait  trop  grand 


^ Jf  suis  porté  à croire  que,  dans  les  expériences  faites  en  Siii-ile  en  tK45.  Tes 
besus  résultats  obtenus  aiec  le  canon  de  30,  ii  deux  rayures,  au  pas  de  3"77,  te- 
naient à ce  que  les  ailettes  préseulaicnt  un  certain  gaiiclie  qui  suppriiniiil  le  rent, 
em;iértaail  le  inouxement  que  nous  venons  d’indiquer  et  assurait  la  stabilité  du 
projectile.  Couiuie  les  obus  étaioiil  en  fonte  Irès-douco  et  que  la  pièce  se  cbar- 
geait  par  la  culasse,  celte  opinion  nous  parait  admissible.  Une  cerlaiue  re.sistapcc 
h la  partie  postérieure  du  mobile  assure  sa  stabilité  dans  la  pièce  et  dans  l'air. 
Peiil.élre  que  les  pièces  i deux  rayures  seraient  d’un  bon  service,  si  l’on  pouvait 
obleuir  un  forcement  dans  les  rayures  à l’aide  de  tenons  tubulaires  en  métal  asseï 
ductile  pour  se  mouler  sur  les  rayures  par  rsclion  des  gaz  de  la  poudre,  ou  par 
renfoncement  de  coins  en  fer  produit  par  U percussioo  du  mobile  toulre  le  fond 
des  rayures. 

s 11  serait  peut  être  avantageux,  pour  U stabilité  du  proiectile,  de  mettre  plus 
de  tenons  ou  ailettes  è la  partie  postérieure  qu’à  sa  partie  antérieure.  Aiusi,  le 
nombre  des  tenons  étant  lixé  è douze,  la  pièce  aurait  huit  rayures  et  il  y aurait 
boit  teuoua  è la  partie  postérieure  et  quatre  seulement  à la  partie  anlérieufe  ; avec 
six  rayures  il  c’y  sursit  que  neuf  teuons  ; arec  quatre,  six  seulement. 
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et  la  fabrication  du  projectile  deviendrait  trop  difficile  et  dispen- 
dieuse *. 

Nous  avons  dit  que  les  rayures  doivent  être  plus  larges  k leur  en- 
trée qu’au  fond,  de  Udic  sorte  que  la  pression  de  l’ailette  sur  la  rayure, 
SC  décompose  en  deux  forces,  l’une  normale  à la  rayure,  et  l’autre  di- 
rigée suivant  cette  même  rayure  et  tendant  A ramener  l’axe  du  projec- 
tile dans  l'axe  même  de  la  pièce. 

Les  ailettes  sont  en  zinc  ' très-doux  ; elles  sont  rondes  ayant  la 
forme  de  rivets.  Les  projectiles  portent  des  trous  en  queue  d’a- 
ronde,  dans  lesquels  il  est  facile  d'enfoncer  et  de  river  ces  mêmes  ai- 
lettes. Le  principe  est  de  faire  en  sorte  que  jamais  le  projectile  ne 
puisse  frotter  contre  les  parois  de  la  pièce  ; de  cette  manière,  on  as- 
sure 1.1  conservation  de  celle-ci,  et  on  évite  les  areboutements des  pro- 

jecliles. 

Li';.  il'  Iles  ripiivent  avoir  de  27""  A 30""  de  grosseur,  et  ?î  A 8"" de 
,s.  11;.-;  li's  presenteut  i’oSpecl  de  gros  boutons  en  zinc  chanfreinés 
•1  1-  r iiitî  ur. 

')  .'.i  f i=.  i iiMue  l n’est  encor'î  bien  arrêté  pour  les  bouches  A 
f :.  ! .'■''J'  ' t i'  .i  s [irojeililes,  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces 
I ..-i  ! r.'ü  :is. 

. ..  /'(  je  tilesple  ns.  Nous  nous  occupero  js  d’abord  des  projec- 
’ .■  . |ii 'S.  Les  pMjecliles  pleins  ayant  plus  de  densité  que  les 

; V . J". ;\.  sont  o’iin  tir  plus  exactque  cesderniers,  surtout  aux 

.1  l .o--S. 

..  i-en;  eu  ; o ilets  et  en  balles  de  fonte,  en  balles  de  fer  forgé 

U*-  llii». 

!'  :i*  s t en  fonte  ; ils  servent  pour  le  tir  des  canons  etcaro- 
, 1.  r iii  o-i  i.KU.nt  plus  ex.tct  et  leur  portée  est  d’autant  plus 
gr,  iiù*.-  ijii'ilssoot  d’un  plus  fort  calibre.* 

P.irini  i"s  projectiles  en  fonte,  les  boulets,  ayant  plus  de  densité  que 
les  autres  piojectiles,  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  pénétration  et  le 
plus  de  justesse  dans  leur  tir.  Le  calibre  des  boulets  est  exprimé  par  le 
nombre  rond  de  livres  ou  de  demi-kilog.  que  contient  leur  poids.  Les 
boulets  en  ustige  pour  le  service  de  terre  sont  : ceux  de  30,  de  24,  de 


• On  a priuiosé  des  ailettes  formées  d'une  tige  en  fer  ritée  dans  le  projectile  aret 
une  rondelle,  en  euitre  on  en  zinc,  formant  roulette,  pour  diminuer  le  frottement 
et  l’usure  de  la  pièce.  En  taramlant  ces  rondelles  de  telle  sorte  qu'elles  se  détis- 
sassent |iar  l'effet  ilu  frottement,  on  aurait  un  forcement  dans  les  rayure.s,  ce  qui 
permettrait  sans  doute  de  diminuer  le  nombre  des  ailettes. 

> Espèce  de  cylindre  eipansible,  ayant  la  forme  d'une  capsule  en  zinc  plombé. 
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lu,  de  12  et  de  8;  le  U et  le  4 doivent  être  abandonnés  à canse  de  l'insuf- 
fisance de  leurs  effets.  Les  calibres  en  usage  pour  la  marine  sont  : le  SI), 
le  3U,  le 30,  le  2-1,  le  18,  le  12,  le  8 et  le  1 (pierrier,e$pingole).  Comme 
ces  boulets  sont  susceptibles  de  s’oxider  par  l'effet  de  l'humidité  de 
l’air  de  la  mer,  on  leur  donne  un  diamètre  un  peu  plus  faible  qu’a 
ceux  de  l’artillerie  de  terre. 

Le  diamètre  maximum  du  boulet  do  12  est  de  110“"’,  son  poids  est 
de  0 kil.  *. 

Les  boulets  rainés  consistent  en  deux  hémisphères  ou  en  deux  bou- 
lets, réunis  par  une  barre  de  fer  ; le  mouvement  de  rotation  que  pren- 
nent ces  boulets  les  rend  très-propres  à briser  les  mâts  et  â couper  les 
agrès,  mais  leurtir  est  fort  inexact  ; ils  sont  généralement  des  calibres 
de  18  et  de  21.  On  n’en  fait  plus  guère  usage  maintenant. 

Les  bail  es  de  fonte  servent  an  tiri  mitraille  des  bouches  àfeu  de  campa- 
gne, de  siège,  place,  côtes  et  de  la  marine.  Autrefois,  il  y avait  beaucoup 
de  balles  de  grosseurs  différentes,  suivant  la  distance  à laquelle  on  vou- 
lait tirer  ; à portée  de  l’ennemi,  on  employait  des  balles  trè.s-petites 
qui,  étant  lancées  en  grand  nombre,  augmentaient  les  chances  de  des- 
truction. Mais  on  a remarqué  que,  presque  toujours,  le  tir  avait  lieu  à 
la  guerre  à des  distances  trop  grandes,  et  qu’il  n’y  avait  que  les  balles 
d’une  certaine  grosseur,  dont  l'effet  fût  assuré  en  toute  occasion. 

Nous  avons  démontré  par  un  calcul  simple,  que  la  balle  de  2ü““7 
éprouve  autant  de  résistance  de  la  part  de  l’air  que  la  balle  du  fusil,  et 
que,  par  conséquent,  elle  est  inférieure  à celle-ci  pour  la  portée  et  la 
justesse  du  tir,  attendu  qu’ellea  moins  de  vitesse  initiale  ; or,  l'artil- 
lerie étant  destinée  à agir  hors  des  limites  de  la  portée  efficace  des  armes 
portatives,  on  conçoit  qu’on  a dû  supprimer  les  balles  de  fonte  de  27"’“, 
comme  étant  trop  petites  et  d’un  effet  insuffisant. 

Le  diamètre  des  balles  est  réglé  par  la  condition  qu’on  puisse  en  pla- 
cer 7 parcouche,  dans  la  boite  cylindrique  qui  doit  s<'rvira  les  niettî-e 
dans  le  canon.  Les  balles  sont  disposées  de  manière  que  G se  trouv.\'il 
â la  circonférence  et  une  7“  au  centre  ; ce  qui  f-.it  que  1 ! di  irr.etie  de  ■ 
balle  est  sensiblement  le  tiers  du  diamètre  du  l>ouletrom-8j  .«uU.  it. 

Les  balles  sont  divisées  en  six  numéros,  s-jiv  nt  leii-  gr  SS-'  " 

n'  1 sert  pour  le  30  et  le  30,  le  n“  2 sert  po  i>  1 ;a.  ^ 

le  16,  le  n“  4 pour  le  12  et  le  n"  S p 'ur  l»  ô. 

Autrefois,  les  balles  paur  le  tir  a luitr  liile  de.s  canoas  d"  iip.'ii.'n'' 


• On  Irourcri  le  üianikire  x li'un  boulet  d’oii  l'ods  donné  1’  ae  b lO..  |«t  >a 
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étaient  en  fer  forgé.  Ce  métal  ayant  tui  pen  pins  de  densité  qne  la 
fonte,  les  balle»  en  fer  forgé  avaient  un  peu  plus  de  portée  et  de  force 
de  pénétration  que  celles  en  fonte  et  étaient  moins  sujettes  à se  casser 
dans  la  pièce.  Mais  comme  les  avantages  qu’on  obtenait  n’étaient  pas 
en  rapport  avec  la  dépense,  aujourd’hui  l’usage  des  balles  en  fer  forgé 
est  abandonné,  excepté  pour  l’obusier  de  12  cent,  de  montagne. 

Les  balles  de  fer  forgé  existantes  sont  utilisées.  Il  y en  a de  3 cali- 
bres, savoir  : le  n“  4 bis,  servant  pour  le  12  ; le  n”  5 bis,  pour  le  8, 
et  le  n“  6 bis , pour  l’obusier  de  12  de  montagne.  Cette  balle  en  fer 
forgé  est  la  seule  qui  ait  été  conservée  & cause  de  son  faible  diamètre 
(20““u)  *,  une  balle  de  fonte  de  cette  grosseur  étant,  ainsi  qu’on  vient 


* A égalité  (le  diamètre,  les  cITcls  de  U résistance  de  l’air  sont  en  raison  in- 
verse des  densités;  ainsi,  il  faudrait  augmenter  le  diamètre  des  balles  de  fonte, 
dans  le  rapport  inverse  des  densités,  pour  qu’elles  n'éprouvassent  pas  plus  do  ré- 
sistance que  celles  en  fer  forgé  ; or,  la  densité  de  la  fonte  et  celte  du  fer  forgé 
sont  respectivement  ’.’.l  ’.1,T -,  il  faudrait  donc  que  le  diamètre  de  la  balle  de  fonte 
fat  les  4,1  do  celui  de  la  balle  en  for  forgé;  ainsi,  la  balle  de  fer  forgé  de  36*“°3 
(ubusier  de  monUgue)  ré[>oad  é pou  près  è une  balle  en  fonte  de  de 

diamètre. 

Les  poids  respectifs  dos  balles  de  fonte  cl  des  balles  de  fer  qui  éprouvent  à peu 
pri's  la  même  résistanre  de  la  part  de  l’air,  sont  évidemment  entre  eux  ; ; CL' S t 
;l..tinsi,  la  balle  n'  8 bis,  destinée  aux  canons  de  8,  Liqucllo  pèse 
(),U0  grammes,  répondrait  à une  balle  de  fonte  de  0,48fi  grammes  environ,  diffé- 
rence asseï  importante. 

Le  ptoinb  ayant  une  densité  bien  plus  grande  que  la  fonte,  des  balles  de  ce 
métal  auraient  bien  plus  de  portée  et  bien  plus  d'effet  que  les  balles  en  fonte. 
Ainsi,  la  densité  du  plomb  étant  de  44 .35,  celle  de  la  fonte  de  7,  ou  a,  pour  les 

balles  d'égale  résistance,  7 X 9 = 44  .35  D',  d'oii  l’on  tire  ^ i gjj  et 

D'  7 


î 63.  Ainsi,  les  balles  en  fonte,  de  même  résistance  que  celles  en 


plomb,  doivenl  peser  2.63  fois  le  poids  de  ces  dernières. 

Si  nuu.s  prenons  la  balle  en  fonte  du  canon  de  24,  celte  balle,  qui  (lèse  600  gr. 
cl  a î)4"’“4/î  de  diamètre,  nous  trouvons  qu'elle  [icut  être  remplacée  par  une 


balle  eu  plomli  pesant 


600 


228  gr.  ayant  54  X ^^  = 33““6  de  diamètre. 


La  balle  de  4 2,  du  poids  de  200  gr.,  pourrait  être  remplacée  par  une  balle  de 
plomb  du  poids  de  76  8 ayant  24“‘"7.  Ou  voit  que  les  bollea  contenant  ces  balles 
pourraient  être  d’un  très-faible  calibre.  Dans  le  tir  à mitraille,  les  balles,  étant 
de.-linées  a agir  contre  des  êtres  animés,  auraient  assez  de  résistance  pour  bien 
remplir  leur  destination;  mais,  si  on  les  plaçait  en  contact  les  unes  avec  les  au- 
tres dans  la  boite  destinée  li  les  contenir,  la  force  d’inertie,  qui  croit  avec  le  ca- 
libre, les  délornierail  et  les  ferait  se  pelotonner  et  se  réunir  eu  une  seule  masse 


s 
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de  le  dire,  d’un  effet  inférieur  à celui  de  la  balle  ronde  de  16""7  lan- 
cée par  le  fusil. 

Les'balles  de  plomb  servent  pour  les  armes  à feu  portatives  ; elles 
se  divisent  en  balles  sphériques  et  en  halles  ogivales. 

Autrefois  le  calibre  des  halles  sphériques  était  déterminé  par  le 
nombre  de  balles  qu’on  peut  faire  avec  1 kil.  de  plomb  Aujourd’hui, 
il  est  déterminé  par  leur  diamètre  exprimé  en  millimètres.  La  balle 
sphérique  actuelle  est , cortime  on  sait,  de  16““7  ; elle  pèse  un  peu 
moins  que  27  grammes,  il  y a encore  la  balle  du  pistolet  de  gendar- 
merie, de  15““  et  du  poids  de  19  grammes  ; celle  du  fusil  de  rempart, 
de  20™  de  diamètre. 

Projectilts  pleitii  allnngéê.  On  entend  par  projectiles  pleins  des  pro-' 
jectiles  qui  peuvent  être  évidés  à la  base , mais  qui  ne  sont  point  ex- 
plosifs. Jusqu’à  présent  il  n’a  point  été  fabriqué  de  projectiles  pleins 
pour  les  bouches  à feu  rayées,  si  ce  n’est  pour  les  tirs  d’expérience  L 

Balle»  de  plomb.  Les  balles  allongées  en  usage  maintenant  sont  la 
balle  évidée,  modèle  18.S7,  du  poids  de  .^gr.  4,  dont  la  description  a 
été  donnée  page  .75 , et  lu  balle  allongée  pleine,  dite  ogivale,  modèle 
1846,  qui  sert  pour  les  armes  à tige  et  pèse  48  grammes  "(Voir  la 
page  441).  ' 

• On  trouve  encore  des  balles  dites  Nossler,  p.  .7.’!,  du  poids  de  .70 gr,. 


sons  l’action  de  la  force  inqiulsire,  à moins  que  chacune  d’elles  ne  fût  renfermée 
dans  une  ahéole  en  bois  dur  ou  en  toute  .autre  matière,  qui  la  préservüt  du  con- 
tact des  autres. 

Quand  le  calibre  est  très-petit,  comme  dans  l’espingolc  et  le  pierrier  de  la  ma- 
rine, on  fait  usage  de  balles  de  plomb. 

Dans  les  fusils  de  chasse,  les  grains  de  plomb  ne  se  déforment  pas  d’une  ma- 
nière sensible  quand  ils  sont  d’un  faible  calibre  ; mais,  lorsqu'ils  acquièrent  un 
certain  rolume,  lia  ae  déforment,  ce  qui  nuit  b la  justesse  du  tir,  surtout  ativ 
grandes  distances.  Aussi,  en  Angleterre,  fait  on  sourent  usage  do  carloucbes  oit 
les  grains  de  plomb  sont  renfermés  dans  un  tube  en  carton,  renforcé  par  un  treff- 
lis  métallique  et  placés  par  couches  régulières,  séparées  par  de  la  poussière  d'os. 

Si  l’on  compare  les  pris  des  balles  en  plomb  aui  pris  de  celles  en  fonte  de 
même  portée,  on  trouve  que  ces  dernières  coûtent  plus  cher. 

‘ Si,  comme  cela  est  probable,  b poids  ég.il  et  avec  la  môme  vitesse,  une  balle 
obéit  d’autant  moins  vile  b la  gravité  qu’elle  est  plus  allongée,  il  ne  serait  pas 
sans  intérêt  de  déterminer  les  limites  evtrémes  de  cet  allongement,  aRn  d’obtenir 
des  trajectoires  plus  rasantes.  Une  balle  composée  de  fer  et  de  plomb,  ou  de  bois 
et  de  plomb,  analogue  à la  balle-flèche,  page  63  (fig.  K,pt.  6 ht»)  pourrait  servir 
b ces  essais.  Les  balles-flèches,  dont  la  balle  Nessler  est  le  minimum,  peuvent  de- 
venir très-utiles  (lour  le  tir  à mitraille,  si  ou  i>eul  arriver  b leur  donucr  une  fta- 
bililé  sufli-ante. 
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(!l  celle  dite  à culot,  du  poids  de  .'iO  gr.,  page  141t.  Ces  Iwlles  se 
t;ichent  aux  balles  évidées. 

Projectiles  creux  sphériques.  Ils  se  divisent  en  obus,  boulets  creux 
pour  la  marine,  bombes,  grenades  à main  et  de  rempart  ; tous  ces  pro- 
jectiles sont  en  fonte  , leur  calibre  est  déterminé  par  le  nombre  rond 
de  centimètres,  qui  approche  le  plus  de  leur  diamètre  exact. 

Nous  avons  vu  que  ces  projectiles  étaient  d’un  tir  d'autant  plus 
précis  qu’ils  avaient  plus  de  densité  ; nous  en  conclurons  donc  que  , 
plus  les  parois  d’un  projectile  seront  épaisses , plus  ce  projectile  aura 
de  force  de  pénétration  et  de  justesse  de  tir  ; mais,  d’un  autre  côté,  il 
est  évident  que  les  projectiles  creux  doivent  contenir  une  quantité  as- 
sez grande  de  poudre  et  de  matière  incendiaire  pour  atteindre  le  but 
qu’on  se  propose , soit  qu’il  s’agisse  de  produire  des  éclats  fortement 
lancés  et  en  nombre  sullisant , soit  qu’il  s’agisse  de  détruire  des  ou- 
vrages de  campagne  ou  d’incendier  des  postes  occupés  par  l'ennemi. 
Sous  ce  dernier  point  de  vue,  plus  le  vide  intérieur  du  projecdile  sera 
grand,  mieux  celui-ci  atteindra  le  but  proposé.  Il  est  d’expérience 
qu’un  projectile  creux  satisfait  assez  bien  à toutes  les  conditions  né- 
cessaire» ,.quand  sa  densité  moyenne  , ou  plutôt  son  poids  réel , est 
égal  aux  2/3  du  poids  du  projectile  plein  de  même  diamètre,  ’foule- 
lois,  cette  densité  est  un  maximum,  auquel  n’atteignent  que  très  peu 
de  nos  projectiles  creux. 

Le  vide  intérieur  ou  chambre  des  projectiles  creux  est  déterminé 
par  une  sphère,  concentrique  à celle  qui  en  forme  la  partie  extérieure 
{[ig.  U,  pl.  12),  de  telle  sorte  que  les  parois  sont,  théoriquement  par- 
lant, d'ég.ale  épaisseur.  D’un  côté  se  trouve  un  orifice  a de  forme 
tronconique,  dont  l’axe  est  dirigé  suivant  un  rayon  de  la  sphère. 
Cette  ouverture,  appelée  lumière  ou  ait , sert  ù charger  le  projectile 
et  è recevoir  la  fusée  destinée  à le  faire  éclater.  Dans  quelques  pro- 
jectiles il  se  trouve,  à l’opposite  de  la  lumière,  un  culot  b ou  renfort, 
consistant  en  un  segment  sphérique,  dont  la  surface  plane  est  perpen- 
diculaire à l’axe  de  la  lumière.  L’objet  de  ce  culot  était  de  renforcer 
le  projectile  d ;ns  la  partie  qui  recevait  l'impulsion  de  la  charge,  et 
d’empècher  qu’il  ne  fût  brisé,  surtout  dans  les  bouches  à feu  à cham- 
bres cylindriques  longues  et  étroites,  dont  on  se  servait  autrefois,  enfin 
de  tendre  û déterminer  la  chute  du  projectile  la  fusée  en  l’air. 

J,e»  inconvénients  du  culot  sont  ; 1°  d’éloigner  le  cenUe  de  gravité 
du  centre  de  figure  et  de  diminuer  la  justesse  du  tir  et  la  vitesse  du 
projectile,  par  l’effet  de  l’augmentation  de  la  résistance  de  l’air,  due  au 
mouvement  irrégulier  que  produit  l’excentricité  du  mobile;  2”  de 
iiuin-  a la  production  des  éclats,  le  culot  présentant  beaucoup  plus  de 
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résistance  que  la  partie  oppcjsée.  Il  est  d'expérience  que  les  surfaces 
de  rupture  passent  presque  toujours  par  l’œil  des  projectiles. 

La  résistance  que  les  projectiles  creux  présentent  à la  force  de  rup- 
ture est  d'autant  plus  considérable  qu’ils  sont  plus  épais;  le  nombre 
des  éclats  produits  est  d’autant  plus  grand,  toutes  choses  égales  d’ail- 
leurs , que  le  métal  est  plus  cassant  et  que  la  surface  intérieure  du 
mobile  diffère  moins  de  la  surface  extérieure  et  que  ses  parois  sont  plus 
minces.  Les  dimensions  de  l’œil  doivent  évidemment  décroître  avec 
la  capacité  de  la  chambre  : une  ouverture  trop  large  pourrait,  danscer- 
lains  cas,  suffire  à l’écoulement  des  gaz  produits  par  la  poudre,  ou  du 
moins  diminuer  assez  leur  tension  pour  que  le  projectile  n’éclat&tpas*. 
Dans  ces  derniers  temps,  on  a proposé  d’employer  une  poudre  fulmi- 
nante mitigée,  dans  les  projectiles  creux , de  manière  à assurer  leur 
explosion  et  à favoriser  lafor.nation  d’un  plus  grand  nombre  d’éclats. 

On  doit  employer,  pour  le  chargement  des  projectiles  creux,  les 
poudres  les  plus  vive.s,  et  dont  la  déflagration  est  la  plus  violente. 

Des  o6us.  Ce  sont  des  espèces  de  boulets  creux,  que  lancent  les 
obusiers  et  les  bouches  à feu  employées  dans  la  marine  et  dans  la  dé- 
fense des  côtes  ; leur  tir  est  beaucoup  moins  exact  que  celui  des  pro- 
jectiles pleins,  mais  leur  effet  est  en  quelque  sorte  double,  en  ce  qu’ils 
frappent  comme  le  boulet  et  éclatent  ensuite  , soit  à leur  point  de 
chute,  soit  au  delà,  produisant  alors  un  deuxième  effet,  souvent  plus 
terrible  que  le  premier,  soit  qu’ils  brisent  ou  renversent  le  but  sur 
lequel  on  tire,  soit  qu’ils  y mettent  le  feu. 

Les  calibres  en  usage  pour  le  service  de  terre  sont  au  nombre  de  i , 
savoir  : l'obus  de  22  cent.,  ceux  de  lü  et  de  lîi  cent,  et  celui  de  12. 
Les  obus , ancien  modèle  , avaient  des  culots  ; nous  avons  expliqué 
plus  haut  les  inconvénients  de  celte  disposition.  Les  obus  qu’on  fa- 
brique maintenant  sont  d’une  épaisseur  aussi  uniforme  que  possible,  et 


' L’œil  du  projectile  a la  furtne  d'un  tronc  de  cène  droit,  dont  les  bases  sont 
les  orifices  supérieur  et  inférieur,  et  résultent  de  l’intersection  d'un  cAoe  droit  et 
de  deux  sphères  concentriques  Générdenienl,  les  dimensions  de  l'ieil  des  projectiles 
ereui  me  paraissent  trup  fartes.  Il  est  érident  qu'une  bonib»  qui  n'éclate  |ias  arec 
tes  dimensions  actuelles,  éclaterait  arec  une  lumière  quatre  fois  plus  petite.  Il  se- 
rait peut-être  à désirer  que  la  lumière  des  boniuea  fut  taraudée,  pour  recevoir  une 
fusée  métallique,  assez  résistaote  pour  u'étre  |K>int  chassée  par  la  poudre  lors  de 
l’explosion  du  projectile. 

Afin  d’augmenter  te  nombre  d’éclats  des  projectiles  creux,  on  a proposé  de  les 
fabriquer  à eureloppes  multiples,  coulées  l’une  sur  l'autre.  Il  est  évident  qu’un 
projectile  forme  de  deux  eprrioppes  donnerait  an  moins  deux  fuis  plus  d'éclats 
qu'un  projectile  formé  d’une  seule. 
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n’ont  pas  do  culot.  Les  obus  de  l.t  et  de  Ifi  cent,  ont  leurs  lumières 
tle  môme  dimension,  et  j>puvent  reeevoir  la  môme  fusée. 

Dans  le  service  de  la  marine  et  pour  la  défense  des  côtes , on  fait 
usage  des  calibres  de  27,  de  22,  de  11),  de  17,  de  Ifi,  de  l.'l,  de  1.1  et 
de  12  cent.  Les  projectiles  présentent  deux  orifices,  savoir  : la  lu- 
mière pour  recevoir  la  fusée,  et  une  ileuxiémeouverture  appelée  trou  de 
chnrijc,  dont  l’axe  fait  un  angle,  de  1.1“  .avec  l'axe  de  la  lumière.  Cette 
disposition  permet  d’avoir  des  projectiles  tout  amorcés,  et  dans  les- 
quels on  ne  met  la  poudre  qu'.'i  l’instant  de  les  tirer,  l’expérience 
ayant  démontré  que  la  poudre  se  consen-ait  mal  dans  les  projectiles 
creux , surtout  dans  le  voisinage  de  l.a  mer , la  fonte  s’oxidani  par 
l’effet  de  la  décomposition  du  salpêtre.  On  bouche  le  trou  de  charge 
avec  un  tampon  ou  grosse  cheville  de  liois. 

Drx  b4iinbi's.  Oii  appelle  ainsi  les  projectiles  creux  que  lancent  les 
mortiers.  Les  calibres  en  usage  sont  ceux  de  .12,  de  27  et  de  22  cent. 
Les  bombes  se  distinginml,  à première  vue,  des  obus  en  ce  qu'elles 
out,  près  de  la  lumière,  ilciix  mcntonnels  M garnis  d’anses  d,e  en  fer 
forgé’  qui  servent  à les  saisir  et  à les  pl.icer  dans  le  mortier  {pg.  11 , 
pj.  12)  ; de  plus,  les  bomlx's  présentent  des  culots. 

,^jün  sait  que  |.’s  bombes  sont  tiriVs  sous  un  grand  angle,  cl  que 
leur  destination  est  d’écraser  et  d’incendier  les  magasins  et  abris  de 
rcnncini.  Dans  le  tir  ordinaire,  le  culot  n’a  presque  aucun  inconvé- 
nient, quant  à la  justesse  du  tir,  h cause  de  la  faiblesse  des  charges 
employées  et  du  pou  d’énergie  de  la  résistance  de  l'air.  Dans  le  tir  à 
grande  charge  , le  culot  empêche  que  les  Immbes  ne  soient  exposées  à 
être  hris'es  par  la  pression  des  gaz  , dont  l'action  est  trés-vioIcntc , 
attendu  que  le  poids  du  projectile  est  presque  directement  opposé  à la 
force  impulsive.  , 

, De  plus,  bien  que  la  présence  du  culot  ne  détermine  pas  absolument 
la  chute  du  projectile  sur  ce  point,  il  y a pourtant  plus  de  probabilité 
pour  qu’il  frappe  le  but  par  le  culot  que  par  la  fusée  ; c’est  ce  qui 
résulte  de  l’ebscrvation  du  mouvement  de  la  burabc , qui  se  trouve 
avoir  la  fusée  en  l’air,  dans  les  branches  les  plus  longues  des  épicy- 
cloïdcs  qu  elle  décrit  {pg.  17,  pl.  12). 

Aujourd'hui,  on  ne  coule  plus  de  bombes  de  22  cent.,  l’obus  de  ce 
calibre  devant  servir  pour  le  mortier;  de  cette  façon,  il  n’y  aurait 
plus  alors  que  deux  calibres  de  l»ombes,  celles  de  .12  cent,  et  celles  de 
27,  cnc.;rc  le  calibre  de  ,12  ceut.  par;dt-il  devoir  être  aliandonné. 

Det  gretuules  d main.  Ce  sont  des  projectiles  creux  de  81““  de 
diamètre,  sans  culots,  destinés  A être  lancés,  soit  à In  main , soit  avec 
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los  mortiers.  Ce  projectile  pèse  1^,0-i  seulement,  ce  (pii  permet  de  le 
luncer,  à force  de  bras,  à une  distance  asses  grande. 

Autrefois,  il  y avait  dilfèrents  calibres  de  grenades  à main  dont  les 
diamètres  variaient  de  à fi2““  ; aujourd’hui , on  ne  se  sert  plus 
que  de  la  grenade  de  81““  on  8 cent. 

De$  grenade»  de  rempart.  Ce  sont  des  projectiles  creux  destinés  è 
être  roulés  au  bas  des  brèches  , pour  en  défendre  l'accès;  autrefois,  il 
y avait  beaucoup  de  grenades  de  rempart,  dont  les  diamètres  variaient 
depuis  95“  jusqu’à  102"“.  Aujourd'hui , on  affecte  à ce  service  tous 
les  projectiles  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d’ètre  lancés  par  les  bou- 
ches à feu,  soit  parce  qu’ils  ne  sont  pas  de  calibre , soit  parce  qu’ils 
sont  défectueux  quant  aux  formes  ou  à la  solidité. 

De»  tchrapneUt  bu  oèi/s  à bâties.  Ces  projectiles , essayés  en  France, 
dès  le  temps  do  Louis  XIV,  au  siège  de  Lille,  ont  été  perfectionnés  par 
le  colonel  anglais  Schrapnc-IL  D’après  le  général  Foy,  les  Anglais  se 
seraient  servis  avec  beaucoup  d’avantage  contre  nous  de  ce  projeo 
tile,  à la  bataille  de  Vhneiro,  en  Portugal. 

Dans  les  obus  k balles,  les  parois  sont  plus  minces  que  celles  des 
obus  ordinaires;  la  lumière  est  renforcée  (fig.  18,  pl.  12).  Le  jwidsdu 
projectile  vide  est  à peu  près  moitié  de  celui  du  poids  du  boulet  plein 
correspondant.  L’obus  contient  nu  certain  nombre  de  balles  de  fusil, 
déterminé  par  son  calibre  et  la  poudre  néc('$saire  pour  le  faire  éclater. 

L’augmentation  de  masse  que  produisent  les  balles  placées  dans  les 
obus  diminue  les  effets  adatifs  de  la  résistance  de  l’air  sur  ces-  mo- 
biles et  les  rend  susceptibles  de  porter  à des  distances  plus  considé- 
rables. L’obus,  éclatant  en  un  point  de  sa  trajectoire,  projette  les  balles 
qu’il  contient,  produisant  l’ellét  d’une  bouche  à feu  qui  serait  placée 
en  ce  poiqt.  Les  obus  à balles  sont  donc  un  moyen  de  porter  la  mi- 
traille beaucoup  plus  loin  qu’on  ne  pourrait  le  faire  en  la  lançant  di- 
rectement avec  les  bouches  à feu. 

Ve*  boulets  creux  à percussion.  On  se  sert  aujourd’hui  d'obus  dont 
l’œil  présente  un  mécanisme  percutant  qui  les  fait  éclater  lorscpi'ils 
touchent  le  but  (Voir  la  9*  leçon).  Ces  projectiles  sont  destinés  a la  dé- 
fense des  cètes  et  aux  combats  sur  mer*.  Ici,  ce  n’est  point  le  choc 
direct  de  la  fusée  contre  le  but  (|ui  produit  l’explosion,  mais  bien  l’i- 
nertie d’une  petite  masse  interne  qui,  continuant  à se  mouvoir,  alors 


* Des  ballet-ohus.  Cc3  bâties,  en  ptomb  et  de  rorme  ogivale,  sont  creuses  et 
contiennent  dans  Icnr  intérieur  une  petite  quantité  de  poudre  ; elles  partent  & leur 
pointe  une  capsule  s’nppujont  sur  un  petit  tube  qui  forme,  en  quelque  sorte,  l'oeil 
du  projectile  et  fait  ofllce  de  cheminée.  On  force  ces  belles  evec  une  b.iguette 
concave,  évidée  de  manière  i ne  point  porter  sur  la  capsule.  Per  l’effet  du  cire- 
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que  le  projectile  est  arrêté  par  la  n'-sislaiice  du  point  qu’il  frappe,  dé- 
termine réclatcment  du  molnle.  Ces  obus  des  calibres  de  13,  13,  16  et 
cent,  ont  une  lumière  cylindrique.  Leur  trou  de  charge  se  trouve 
sur  rhémispbère  postérieur  à 45*  de  l’axe,  ce  trou  est  fermé  par  un 
tampon  en  bois  et  une  vis  en  cuivre. 

Ofnn  allongé»,  ('.es  projectiles,  étant  lancés  par  des  armes  rayées, 
se  meuvent  la  pointe  en  avant,  et  peuvent  être  munis  de  fusées  à per- 
cussion destinées  à les  faire  éclater  à l’instant  où  ils  traversent  le  but , 
ce  qui  j>eut  être  très-avantageux  particulièrement  dans  la  marine.  Le  ca- 
libre des  obus  est  déterminé  par  celui  du  boulet  rond  de  même  diamètre. 

Afm  d’augmenter  la  puissance  de  pénétration  et  la  stabilité  de  ces 
projectiles,  la  chambre  qui  contient  la  poudre  est  portée  aussi  près  que 
possible  de  la  partie  postérieure  du  mobile  : de  lù  résulte  que  le  centre 
de  gravité  est  plus  rapproché  de  la  |>ointe,  et  que  celle-ci,  étant  très- 
grosse  et  très-solide , devient  susceptible  de  pénétrer  profondément 
dans  les  corps  les  plus  durs:  aussi,  ces  projectiles  sont-ils  susceptibles 
il’être  employés  très-efficacement  pour  le  tir  en  brèche , ce  qui  était 
impossible  avec  les  obus  sphériques.  La  lumière  des  obus  est  taraudée 
jK>ur  recevoir  une  fusée  métallique  (Fofr  le  tableau  n*  4,  page  280). 

§ 111.  Fabrication  des  projeciiltt.  Les  projectiles  en  fonte  et  en  fer 
sont  fabriqués  dans  des  forges  appartenant  au  commerce;  des  officiers 
d’artillerie,  aidés  de  contrôleurs,  surveillent  le  travail  de  la  fabrication 
et  reçoivent  les  produits,  après  en  avoir  constaté  la  bonne  qualité. 

Les  projectiles  employés  par  l’artillerie  sont  en  fonte  grise  dure, 
dite  truitée;  cette  fonte  a l’aVantage  d’être  assez  fusible  et  de  pré- 
senter la  dureté  et  la  ténacité  nécessaires  pour  être  d’un  bon  service. 

Autrefois,  les  boulets  étaient  coulés  dans  des  hémisphères  creux 
en  fonte , appelés  coquilles , qui  se  réunissaient  au  moyen  d’une 
cmbolture;  aujourd’hui,  on  les  coule  dans  des  moules  en  sable:  ce 
procédé  est  plus  coûteux  que  l’ancien,  puisqu’il  faut  un  moule  pour 
chaqne  projectile,  mais  il  a l’avantage  de  donner  des  boulets  plus 
beaux,  d'une  densité  plus  uniforme  et  un  peu  plus  grande  '. 


binage,  U balle  frappe  le  but  par  sa  pointe,  ce  qui  hit  détoner  la  rapiule  et 
enlloimne  le  poudre  ; si  cette  balle  pénétre  dans  un  reiseon,  elle  doit  nécessaire- 
ment y mettre  le  feu. 

• Le  moule  se  hit  arec  un  globe  modèle  creui  en  ciiirre,  qui  s’outre  par  le  milieu. 
On  emploie  pour  ce  traiail  du  sable  de  plaine  un  p-u  argileui.  Ce  sshle.  préalable- 
ment bien  calciné,  est  contenu  dans  deui  ebéssij  en  bois  ou  en  fonte.  Ces  rhdssis, 
en  forme  de  troncs  de  pyramides  quadrangiilairos,  se  réunissent  par  des  crochets 
et  par  des  goujons  de  repère.  Chaque  ebissis  réunit  I empreinte  de  la  moitié  du 
globe  ; relui  d'eu  haut  l'Ortc  en  outre  le  jet,  ride  conique  qui  sert  d’entoonoir,  et 


r 
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Pour  s'assurer  que  les  projectiles  ont  les  diiiieusious  voulues,  ou 
a deux  lunettes  en  acier  trempé  (/îg.  13)  pour  chaque  calibre;  les 
projectiles  doivent  passer  dans  la  grande  lunette  et  ne  point  entrer 
dans  la  petite.  On  vérifie  si  les  boulets  et  obus  sont  bien  sphériques 
en  les  faisant  rouler  dans  un  cylindre  creux  de  3 calibres  de  long 
{fig.  1(>),  et  auquel  on  donne  54""  de  pente  p lur  les  boulots,  et  27“” 
pour  les  obus.  Tout  projectile  qui  s’arrête  ou  glisse  dans  le  cylindre 
de  réception  est  rebuté.  On  rebute  également  les  projectiles  dont  la 
surface  n’est  pas  bien  unie,  ceux  qui  sont  fendus,  ceux  qui  présentent 
des  cavités  de  plus  de  4"“  1/-2  de  profondeur.  On  vérifie  si  l’œil  des 
projectiles  creux  est  bien  sain,  et  si  leurs  parois  sont  d’une  épaisseur 
bien  uniforme  ; enfin,  on  s’assure  que  les  projectiles  ont  le  poids  voulu, 
en  en  pesant  1/iO. 

l'éMnt,  destiné  é donner  issue  aux  Tapeurs  cl  sui  gaz  qui  pourraient  se  développer 
dans  le  moule.  On  fait  usage  de  poudre  de  charbon  (mur  empêcher  l'adhérence  des 
modèles  avec  le  sshle  et  celle  des  rhéssis  cuire  cui.  Les  moules  conlienueut  ou 
dcui  boulets  de  !V  ou  quatre  de  12,  etc  .. 

Le  métal  en  fusion  rst  versé  dans  les  moules , su  moyen  de  cuillers  de  fer. 
AusstlAl  que  le  jet  est  solidifié,  on  retourne  les  moules  pour  faire  arrirer  la  soui- 
llure. e’esl-b-dire  le  vide  produit,  soit  par  les  va|ieiira  qui  se  sont  développées 
peoiiant  la  coulée,  soit  par  le  retrait  du  métal,  au  centre  du  projectile.  Au  boni 
de  deux  heures,  on  ouvre  les  inuuies  et  on  eu  retire  les  projectiles. 

Pour  régulariser  la  surface  des  boulets,  on  en  casse  le  jet  cl  la  coulure  du 
moule,  ensuite  on  les  lisse  dans  un  tonneau  en  fonte,  tournant  autour  de  son 
.1X6,  puis  nn  les  chaulfe  au  rouge  et  on  les  rebat  au  martinet,  au  moyeu  d'une 
élampe  et  d'une  contre-élanipc.  Chaque  boulet  reçoit  120  coups;  un  filet  d'eau  en 
arrose  la  surface  pour  la  rendre  plus  unie  et  eu  détacher  l'oxyde;  le  poids  du 
maitesii  est  s peu  près  égal  à cinq  fois  celui  do  boulet. 

Les  bâties  de  foute  se  fabriquent  comme  les  boulets  ; celles  en  fer  soûl  forgées  su 
marteau,  dans  des  csiiéccs  de  matrices  , appelées  eVom/ies. 

Les  ob  us,  bonibe.i  ei  grenades  se  moulent  en  sable  comme  les  boulets,  excepté 
qu’on  suspend  dans  le  moule,  ou  moyen  d’un  arbre  en  fer  qui  Iravcrse  le  ebéssisA 
et  s'v  fixe  par  une  clavclte , un  noyau  sphérique  B,  destiné  i lormer  leur  ride 
iniérieur  {pg.  <2  jJ.  42).  La  lige  C du  noyau  est  creuse  et  porrée  de  (lelils  trous 
destinés  à recevoir  des  chevilles  de  bois  qui  servent  à le  fixer  cl  à donner  issue 
aux  vapeurs  cl  aux  gaz  qui  se  formeront  (icndanl  la  coulée.  Le  noyau  est  formé 
d une  couche  de  terre  argileuse,  moiée  de  crollin,  appliquée  sur  des  nattes  de 
filasse  ou  de  foin,  cordées  suivant  la  grosseur  du  projectile; celle  terre  est  laçonnée 
sur  le  tour  ou  dans  un  moule  en  cuivre  [oxmé  de  deux  coquilles  hémisphériques. 

Pour  multiplier  le  nombre  des  écluls,  on  a proposé  de  fabriquer  les  projectiles 
creux  avec  des  voussoirs  égaux  en  fonte,  cloués  sur  un  noyau  creux  eu  bois,  par- 
dessus lesquels  devait  être  coulée  l’enveloppe  extérieure. 

Lorsque  le  projectile  est  refroidi,  on  en  achève  l’œil,  on  en  vMe  la  chambre  cl 
on  en  parc  l’cxlérienr. 


Digitized  by  Google 


4 


302  DEUXIÈME  ANNÉE.  — SEmÈME  LEÇON. 

Üii  vi'-rific  dans  les  bombes,  si  les  meulonnets  et  les  anses  ne  pré- 
sentent pas  de  défauts. 

Il  y a,  pour  chaque  nature  de  projectile,  des  limites  de  tolérance, 
dont  le  programme  est  arrêté  d’avance  avec  l’entrepreneur. 

Balles  sphériques  en  plomb.  Elles  sont  coulées  dans  des  moules  de 
bronze,  présentant  16  paires  de  coquilles  ou  hémisphères,  8 de  chaque 
côté.  Le  moule  {fig.  13,  pl.  12)  est  assemblé  par  une  charnière  A,  et 
se  termine  par  des  manches  en  l«is  G et  B destinés  à le  saisir.  Des 
goujons  de  repère  » assurent  la  coïncidence  des  coquilles,  et  un  crochet 
en  fer  f sert  à fermer  le  moule.  Des  chanfreins,  faits  sur  chaque  ju- 
melle c et  6,  forment,  quand  le  moule  est  fermé,  des  rigoles  qui  servent 
à y verser  le  plomb. 

Ordinairement,  on  forme  des  ateliers  de  G hommes,  savoir  : 1 chef, 

I couleur,  1 dégageur  et  trois  ébarbeurs.  L’atelier  est  pourvu  de  6 
moules,  d’un  banc  à couler,  d’une  cuiller  en  fer,  de  deux  crochets  à 
dégager  les  balles,  de  3 cisailles  sphériques,  enfin  d'une  chaudière  en 
fonte,  placée  sur  son  fourneau. 

On  charge  la  chaudière  ; on  ajoute  du  plomb  jusqu’à  ce  que  le  bain 
soit  à 8 cent,  du  bord  ; on  recouvre  le  plomb  fondu  d’une  couche  de 
charbon  pilé  de  2 cent,  d’épaisseur,  afin  de  le  préserver  de  l’oxidation; 
on  reconnaît  que  le  plomb  est  assez  chaud,  quand  un  morceau  de  pa- 
pier, mis  en  contact  avec  lui,  se  charbonne  et  prend  feu. 

On  plonge  alors  1a  cuiller  dans  le  bain,  on  la  remplit  aux  3/4  de  plomb 
recouvert  de  charljon  ; on  coule,  en  écartant  le  charbon  avec  un  mor- 
ceau de  Iwis;  on  remplit  les  G moules  d’un  côté,  puis  le  dégageur  les 
ayant  retournés,  on  les  remplit  de  l’autre. 

Pendant  (ju’on  recharge  l.i  cuiller,  ou  dégage  les  balles  des  moules. 
Les  ébarlieurs  coupent  les  jets  des  balles  avec  les  cisailles;  ils  plient 
chaque  coulée  de  8 balles  en  forme  de  fer  à cheval  {fig.  14)  afin  de 
faciliter  le  travail.  On  place  ensuite  îiO  kil.  de  b.illes  dans  un  tonneau 
à éborber  et  on  les  y fait  tourner  pendant  3 minutes,  au  défaut  de 
baril,  on  emploie  un  sac  de  toile,  qu’on  suspend  par  les  Jeux  extré- 
mités. Ce  sac  reçoit  23  kil.  de  balles  ; on  les  y agite  pendant  6 minutes. 
L’atelier  fait  30,000  à 3j,OÜO  balles  en  11  ou  12  heures.  Le  déchet 
est  de  3 0/0  pour  le  vieux  plomb  et  de  2 0/0  pour  le  neuf. 

On  rejette  ordinairement  les  premières  balles  parce  qu’elles  sont 
creuses.  On  vérifie  les  balles  de  mousipieterie  à l’aide  d’un  crible  à 
bascule  auquel  on  imprime  un  mouvement  d'oscillation.  On  place  sur 
le  crible  23  kil.  de  balles  ; celles  de  ces  balles  qui  ne  peuvent  pas  p 14- 
scr  jwr  les  trous  du  crible  sont  refondues. 

Les  balles  renferinent  toujours  un  jietil  vide;  ce  qui  lient  à ce  que 
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le  jet  de  la  balle  étant  assez  mince,  se  s<ilidiüo  d'abord,  et  empêche 
que  le  plomb  liquide  ne  puisse  pénétrer  dans  la  ccKpiille  pour  suppléer 
à la  diminution  de  voluiiw  due  au  refroidissement  do  la  balle;  dans 
les  nouveaux  moules  à balles,  on  a beaucoup  atté/iué  cet  inconvé- 
nient, en  faisant  les  jets  plus  courts  qu’on  ne  les  faisait  autrefois. 

Balles  allongées  pleines.  Atelier,  0 hommes  ; 1 chef,  1 couleur, 
2 dégageurs  et  2 ébarbeurs;  4 moules,  2 cisailles,  le  reste  comme  ci- 
dessus. 

Les  moules  pour  les  balles  ogivales  sont  eu  bronze  et  ont,  cxU’rieii- 
renient,  les  mêmes  formes  que  les  autres  moules  à balles,  sauf  les  di- 
numsions  qui  sont  dill'ércntes ; chaque  jumelle  du  moule  contient  cinq 
demi-co(iuillps,  dont  les  jets  sont  du  eùlé  de  la  base  do  la  balle. 

Le  coulage  des  balles  ogivales  doit  se  faire  avec  le  plus  grand  soin  ; 
on  rejette  les  cinq  ou  six  premières  coulées,  et  on  ne  conserve  les  balles 
que  quand  elles  sont  bien  nettes,  et  que  les  arêtes  de  leurs  cannelures 
sont  bien  vives. 

Pour  dégager  les  rangi'es  de  balles  du  moule,  après  l’avoir  ouvert, 
en  emploie  une  tenaille,  avec  laquelle  on  pince  le  plomb  de  la  rigole  ; 
on  fait  elfort,  dans  un  sens  perpendiculaire  à la  face  interne  du  moule, 
pciur  dégager  les  balles  sans  les  déformer.  Les  jets  sont  ensui  le  coupés, 
à fleur  de  la  base  de  la  balle,  à l’aide  de  cisailles  à imU  lioires  i>lanes. 

Ces  balles  étant  lourdes  et  faciles  à déformer,  on  doit  éviter  de  les 
laisser  tomber  d'une  certaine  hauteur,  afin  que  leurs  arêtes  vives  ne 
soient  pas  émoussées.  La  facilité  avec  laquelle  ces  balles  se  déforment 
rendra  leur  transport  difficile  à la  guerre. 

Les  balles,  pour  être  de  calibre,  doivent  passer  par  une  lunette 
de  I7““3,  et  ne  point  passer  dans  celle  de  rebut,  qui  n’a  que  l"""”. 

L’atelier  fait  10,000  à 17,000  balles  en  une  journée  de  10  heures. 

Balles  t'vidées.  Atelier  de  0 moules,  7 hommes  ; I chef,  1 couleur,  1 
dégageur,  1 fermeur,  3 ébarlwurs.  Les  moules  renferment  10  cotiuilles, 
au  centre  desquelles  se  trouvent  Ifibroches  en  aeier,  destinées  à ménager 
le  vide  qu’elles  présentent  à leur  base.  Ia>s  moules  sont  fixes  cl  formés 
d’une  partie  médiane  renfermant  16  demi-coquilles  et  les  logements  des 
10  broches.  Deux  parties  mobiles  sont  réunies  k la  partie  fixe,  au  moyen 
d’une  charnière,  et  portent  chacune  8 demi-coquilles  complétant  ce 
moule  *. 


* Pour  les  balles  à culot,  le  moule  présente  un  cadre,  se  mourant  parallèlement  à 
lui-roéme,  et  portant  les  16  broebes.  A l’aide  d'une  manivelle,  on  met  les  broches 
en  place  pour  couler  les  balles,  et  on  les  descend  pour  vider  le  moule.  Les  moules 
pour  balles  Nestler  sont  analogues  à ceux  pour  les  balles  éridées. 
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' Les  premières  balles  sont  urdinuircniciit  iléfectueusos,  et  sont  refon- 
dues. Le  dègageur  est  pourvu  d’une  fourchette  qui  embrasse  le  jet 
dans  toute  sa  longueur;  s'il  éprouve  de  la  difficulté,  il  agit  par  uu 
coup  soc  sur  le  manche  de  la  fourchette.  On  doit  avoir  soin  de  ne  pas 
laisser  refroidir  les  balles  sur  les  broches,  autrement,  le  retrait  du 
plomb  en  rendrait  l’extraction  très-difficile,  il  faut  nettoyer  les  broches 
et  les  faces  du  moule  plusieurs  fois  par  jour. 

L’atelier  fait  environ  IS.lKX)  balles  on  10  heures. 

Cnniervation  de* *  projectile*.  Les  boulets,  obus,  bombes  et  grenades 
sont  conservés  en  plein  air,  sur  des  terrains  aussi  secs  que  possible,  ap- 
pelés parc*,  ün  les  préserve  do  l'oxidation,  en  les  enduisant  d’une 
couche  de  colthar,  qu’on  renouvelle  tous  les  ans. 

Les  projectiles  sont  disposés  en  piles.  11  y a trois  espèces  de  piles  a 
la  pile  oblongue,  la  pile  carrée  et  la  pile  triangulaire  ; mais  la  pile 
oblongue  est  la  pfus  fréquemment  employée;  on  no  donne  au  petit 
côté  de  ces  piles  que  8 à 12  projectiles  de  largeur,  ahn  que  l’air  puisse 
y pénétrer  plus  facilement.  On  a soin  de  mettre  la  lumière  des  projec- 
tiles creux  en  des.sous,  afin  que  l’eau  ne  puisse  pas  s’y  introduire  et 
y séjourner.  Quand  les  circonstances  le  permettent,  il  est  préférable 
de  mettre  les  projectiles  é l’abri  '. 

Les  balles  de  fer  battu  et  celles  de  fonte  sont  renfermées  dans  des 
caisses,  par  numéro.  Les  balles  de  plomb  sont  également  renfermées 
dans  des  caisses  ou  dans  des  barils. 

Il  faut  O hommes  pour  l’établissement  d’une  pile.  Les  outils  sont  : 
3 règles,  I niveau  de  maçon  , *1  cordeau,  des  pelles,  pioches,  dames, 
un  obus  emmanché  au  bout  d un  morceau  de  lads.... 

On  fait  une  plate-forme  horiaontale,  en  terre  bien  damée,  de  dimen- 
sions telles  quelle  excède  la  base  de  la  pile  qu’on  veut  faire,  de  1 ca- 
libre 1/2  dans  tous  les  sens,  et  domine  le  sol  de  0"1  en  s’y  raccordant 
par  des  talus,  ün  étend  sur  cette  aire  un  lit  de  cailloux  dépouillés  de 
terre  et  légèrement  concassés,  s’ils  sont  trop  gros.  Ün  dame  légère- 
ment cette  couche  de  silex,  puis  on  y établit  la  base  avec  des  projec- 
tiles hors  de  service,  tous  bien  de  niveau,  ceux  des  côtés  bien  alignés, 
ün  frappe  sur  les  projectiles  avec  l’obus  emmanché  pour  les  mettre  à 
la  hauteur  convcnal)lo.  Ensuite,  on  entoure  la  base  d’un  exhaussement 
de  cailloux  de  la  moitié  du  diamètre  des  projectiles.  La  base  ayant  été 


' Oslcc  qu'on  fait  maintenant  autant  qu’ou  le  peut,  le  coltbar  ne  rem|ili-<ant 
pas  parraiteincnl  son  objet. 

* l.e  iiivenn  de  inajon  .v;rt  d'èquorre  pour  trneer  tes  bases  des  i>ilc}. 
c ' 
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nettoyée,  on  place  la  première  couche  de  projectiles,  et  successivement 
toutes  les  autres,  sans  interposition  de  corps  étrangers. 

Les  piles  ne  doivent  jamais  renfermer  que  des  projectiles  exacte- 
ment de  mêmes  calibre  et  espèce. 

11  est  souvent  néce.ssaire  de  calculer  rapidement  le  nombre  de  pro- 
jectiles que  contient  un  parc.  Les  formules  relatives  au  calcul  des  piles 
pouvant  s’oublier  facilement,  nous  allons  établir  ces  formules  à l’aide 
de  considérations  géométriques  très-simples  {fig.  19,  pl.  12). 

Pile  oblongue.  Soit  n le  nombre  des  boulots  d’un  des  côtés  d’une 
base  triangulaire  : cette  base  triangulaire  pourra  être  assimilée  à un 
trapèze  dont  les  côtés  parallèles  seraient  respectivement  n et  1,  et  la 
hauteur  le  nombre  n des  tranches,  en  sorte  que  le  nombre  des  boulets 

que  contient  cette  base  sera  n ^ • Soit  m le  nombre  de  boulets 

contenus  dans  l’arête  supérieure,  les  arêtes  inférieures  en  contiendront 
diacunem-|-H  — 1. 

Mais  on  peut  considérer  la  pile  comme  un  prisme  triangulaire 
tronqué,  et  comme  le  nombre  des  tranches  reste  le  même,  qu’on  les 
compte  sur  une  ligne  perpendiculaire  on  sur  une  ligne  oblique,  il 
en  résulte  que  le  nombre  de  boulets  cherché  sera  égal  i celui  con- 
tenu dans  la  base,  multiplié  par  le  tiers  de  la  somme  des  trois  arêtes 
(3m-f-2n — 2);  en  sorte  qu’en  appelant  s le  nombre  de  boulets  cher- 

é3pt-t-2fi— 2^ 

Si  la  pile  était  carrée,  on  aurait  m — t,  et  partant  s=»n 

; si  elle  était  triangulaire,  l'une  des  arêtes  inférieures  de- 
viendrait f,  l’autre  serait  n,  et  l’on  aurait  m = l,  et  par  conséquent 

-mm-' 

Étant  donnés  la  largeur  n d’une  pile  oblongue  et  le  nombre  des 
boulets  à empiler,  il  sera  facile  de  trouver  l’arête  supérieure  tn  de  la 
pile  et,  par  conséquent,  les  deux  côtés  de  la  base  qui  seront  respec- 
tivement n et  m-j- a— 1 


I T— 

ché,  on  aura  : 


* Ëtsal  donné  un  nombre  t de  proiecliles,  on  eun  pour  l'aréle  de  U pile  Iriin- 
ilrieire  N<Ct^  6r  et  n-f4>t^  de  pour  la  pile  à base  carrée  n < V”  3 ï 
et  n-4-é  > y 3t." 

Pour  le  pile  oblongue,  la  largeur  n de  la  base  étant  Oiée  à 40  projectiles,  par 


eseoiple,  on  aura 


40.4 1 (3m -1-20— 2) 


> i-,  d'où  l’on  tire  m ■ 


SO 
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Projrciile»  allongi's. 

Ils  sont  revt^tus  d’une  foiR-hc  de  colcotar  et  groupes  p.ir  deux,  les 
lumières  se  touuhanl  et  réunies  par  une  clieville  de  bois  qui  y pé- 
nètre, les  culots  étant  en  contact  pour  chaque  groupe;  les  piles  ont 
la  forme  d’un  prisme  triangulaire  droit.  On  évite  de  leur  donner  plus 
de  I"o0  de  hauteur;  les  éléments  des  piles  étant  sujets  à rouler,  on 
•appuie  les  côtés  de  la  base  de  la  pile  par  deux  petits  murs  paral- 
lèles de  10  cent,  de  hauteur  au-dessus  du  sol  ; ces  murs  peuvent  être 
suppléés  par  des  madriers  et  des  pitjuets  ou  simplement  par  des  pi- 
quets. En  appelant  « le  nombre  des  obus  contenus  dans  la  base 
d’un  triangle  terminal , ni  celui  des  projectiles  contenus  dans  une  des 
arêtes  parallèles,  le  nombre  d’obus  ccmlcnu  dans  la  pile  sera  évidem- 

. «vu4-l) . . 
ment  ■-  ^ — ' X m. 

Z 

Tableau  des  dimensions  et  poids  des  projectiles  sph&i^uet. 

^Vuir  le  tableau  des  buucbcs  i feu  pour  l'artUlerie  de  teire.) 


Arlillerie  de  mnrine  et  det  côtes. 


ntfMtnos  || 

2 

3 • 

4 

S 

6 ' 

En  fonte,  eo  BiUi- 

iDéim , 

54. S 

47.5 

41.5 

88 

83 

4 

Eeido,  en  kilof 

0.60 

0.40 

0.270 

0.200 

0.183 

• 

Sa  fer  forgé « - • 

» 

' » 

9 

88 

83 

3«  S 

. Poido,  en  ki’og. 

• 

■ 

» 

0.220 

0.140 

P.OT*  i 

Le  prix  moyen  des  projectiles  en  fonte  est  de  0 fr.  45  le  kilog. 

Id.  en  fer  forgé  0 80 

Le  prix  moyen  dos  balles  de  plomb  est  de  0 79 
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Des  AmTs  et  Voituhes.  — Constavction  dd  Matebiel.  — 
Conservation.  — Destruction.  — 

Enclouage  et  désenclouage  des  Bouches  a keu. 

$ I.  Id^e  sommaire  des  anciens  affûts  et  des  Toitures  employés  dans  le  seniec  de 
l’artillerie.— Système  de  GriUeauTal.— Propriétés  les  plus  essentielles  du  système 
actuel.— Ses  arantages  sur  le  précédent. — AFFUTS. — /x/Tuenre  du  poids  de 
l'affiU  sur  le  leeul.—  Roues  ; — leur  forme,  — lettr  effet  dans  le  tir.  — 
Position  des  tourillons  —Tir  sous  de  grands  angles.— Affûts  sans  mues. 
— Cooditious  généra  es  auiquelles  doivent  satisUiire  les  .iffùts.— VülTIJBES. — 
Influence  du  diamètre  des  roues.  — Angle  de  tirage, — Voitures  à roues 
égales.  — Angle  de  tirage.  — Tournant  des  voitures.—  Voie.— Répartition  du 
poids.-ATTELAGE.S. 

8 II.  Matériel  de  campagne  : cinq  voitnres.  — Deux  affûts  avec  avant-train,  cais- 
son, forge. — Chariot  de  batterie.  — Service  de  montagne.  — Affût  d’obusier 
de  18,  caisses,  forges.— Coup  d'ceil  sur  l'ancien  matériel, 

8 III.  Service  de  siège.- Place  et  cûte.  — Deux  affûts  de  siège  arec  avant-train.— 
Chariot  porte  cor|)s. — Charrette  de  siège.— Ancienmntériel.  — Affûts  de  place 
et  cûte.  — Affûts  marins.  — Ancien  matériel.  — Affûts  de  mortiers  et  pier- 
riers.  — Trique-balle,  nouveau  modèle.— Anc/eus  trique-bulles. — Chariot  de 
parc.— Équipages  de  ponts,  bateau,  uacelle.— Poutous. — Uaqunts  à bateaux  et  à 
ponloqs. 

8 IV.  Machines  et  engins.— Chèvres.— Crics. -Chevcelte. — Cabestan.  — Mouton. 
— Brouettes. — Civières.- Indication  des  principaux  agrci.-Armemenls  et  as- 
sortiments des  bouches  à feu.  — Uarnachcmeiit  des  chevaux. 

g V,  Établissements  de  construction  du  matériel.  — burveillaiice  exercée.  — Ma- 
tériaux employés. — Epreme  des  essieux. — Avantages  que  pré.ientent  les 
constructions  en  bois  et  en  fer.  comparativement  à celles  en  fonte  et  en  fer. 
—Conservation  et  réparation  du  matériel.— Destruction  du  matériel. — Enclouage 
et  désenclouage  des  bouches  à feu.— Moyens  employés  pour  les  mettre  hors  de 
service. 

4*'  tableau,  présentant  les  dimensions  principales  at  le  poids  des  principaux 
affûts  et  voitures  d'artillerie.  y 

8*  tableau  relatif  à l'artillerie  des  principales  puissances  de  l'Europe. 

§ I.  On  comprend,  sous  la  dénomination  do  matériel  d’artillerie , 

rcnscmLlc  des  voitures  et  machines  nécessaires  pour  le  service  des 

SO. 
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bouches  à feu , le  transport  des  munitions  de  guerre  et  l’étoblissemeul 
des  ponts  mobiles  néce.ssiiires  au  passage  des  armées. 

On  appelle  alfût  une  machine  destinée  à soutenir  la  pièce  dans  les 
manœuvres  et  dans  le  tir. 

Les  premiers  alTûls  consistaient  en  blocs  ou  pièces  de  charpente,  sur 
lesquels  on  fixait  les  bombardes  à l'aide  de  ferrures.  Ces  machines , 
imitées  sans  doute  des  moutures  d’armes  à feu , portèrent  les  noms  de 
fust,  fustage,  maison.  Le  mot  fust , dont  nous  avons  fait  allùt,  semble 
être  dérivé  du  mot  latin  fuglis. 

Quelques  bombarbes  L,  M (fig.  I , pl.  2)  étaient  montées  sur  leur  af- 
fût i l’aide  d’espèces  de  grosses  vis  terminales  Plus  tard,  on  se  ser- 
vait d’une  espèce  d’affût  O,  consistant  en  un  châssis  en  charpente  sus- 
ceptible de  s'élever  ou  de  s’abaisser  à l'aide  de  chevilles  de  fer  placées 
dans  les  montants  d’un  bâtis  très-solide.  Dans  la  suite,  le  châssis  por-  . 
tant  la  pièce  fut  monté  sur  4 roulettes  (fig.  2) , ce  qui  permettait  de 
transporter  et  de  tirer  la  bombarde  horizontalement;  on  voit  le  dessin 
de  ces  affûts  dans  l’ouvrage  de  Diégo  Ufano.' 

Lorsque  l’arme  étaitd'un  petit  calibre,  elle  était  montée  sur  un  che- 
valet (/ig.  f,  pl.  .3),  ou  placée  sur  une  petite  brouette  qui  servait  â la 
transporter  et  à la  tirer. 

Du  moment  où  l’on  eut  adapté  des  tourillons  aux  bouches  â feu,  les 
affûts  se  rapprochèrent  de  la  forme  représentée  (fig.  6,  pl.  2).  Dès  le 
temps  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII,  l’affût  était  accompagné  d’un 
avant-train  A,  qu’on  ôtait  quand  on  voulait  tirer  ; les  chevaux  étaient 
disposés  sur  une  seule  file , comme  on  le  voit  encore  pour  les  voitures 
du  commerce. 

Lorsque  les  pièces  étaient  de  petit  calibre,  leur  affût  B n’avait  pas 
d’avunt-train.  Les  affûts  de  mortiers  et  de  bombardes  avaient  la  fonne 
d’un  petit  chariot  monté  sur  4 roulettes  (D.  Ufano)  (fig.  Il,  pl.  2). 

Le  surplus  du  matériel  consistait  en  charrettes  plus  ou  moins  for- 
tes, portant  la  poudre  et  les  projectiles.  Les  pièces  de  très-gros  calibre 
étaient  portées  sur  des  chariots,  et  les  affûts  marchaient  à vide. 

Dés  le  temps  de  Henri  H,  il  y avait  des  bateaux  portés  sur  des  voi- 
tures, et  qui  marchaient  â la  suite  des  armées , pour  établir  les  ponts 
nécessaires  au  passage  des  rivières. 

La  structure  des  affûts  à canon  a subi  peu  de  modifications , depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu'en  1829,  et  l’adoption  du  système  de 
Yaliére  ne  l’avait  pas  changée.  Valière  n’avait  régularisé  que  les  cali- 


< Froissard  paile  d'une  bombarde  de  50  pieds  de  longueur;  il  esta  présumer 
que,  dans  celte  longueur,  se  iroucait  comprise  celle  du  fût. 
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bres,  mais  cette  nniformiti^  ne  s’étendait  pas  aux  alTûLs,  dont  la  con- 
struction variait  dans  toutes  les  provinces.  Les  alTûts  pour  canons  et 
obusiers  conservèrent  l’ancienne  forme.  Ceux  des  mortiers  furent 
moins  élevés  et  sans  roulettes.  Comme  autrefois,  les  approvisionne- 
ments étaient  transportés  dans  des  charrettes  ; les  attelages  étaient  dis- 
posés sur  une  seule  file.  Les  ponts  s’établissaient  à l’uide  de  pontons 
prismatiques  en  cuivre  ou  de  grands  bateaux. 

Dans  les  batailles,  on  plaçait  auprès  de  chaque  pièce  un  tas  de  bou- 
lets et  de  bouchons  et  un  baril  de  poudre,  dans  lequel  on  puisait  avec 
une  lanterne,  espèce  de  cuiller  à long  manche  {fig.  5,  pl.  2). 

Vers  1740  on  commença  k faire  usage  de  cartouches  placées  dans  des 
caisses,  mais  le  chargement  k la  lanterne  fut  conservé  pour  le  service 
des  pièces  de  siège  et  place,  et  même  pour  le  service  de  campagne  en 
général. 

Le  système  de  Uribeauval,  qui  vint  ensuite,  fut  le  premier  dont 
toutes  les  parties  eurent  une  régularité  parfaite  et  purent  se  suppléer 
mutuellement.  L’attelage  à timon  ou  sur  deux  files  fut  généralement 
adopté,  ce  qui  permit  k l’artillerie  de  prendre  les  allures  vives  et  rac- 
courcit beaucoup  les  colonnes.  C’est  à partir  de  ce.  te  époque  qu’on  voit 
s’établir  une  distinction  entre  les  artilleries  de  siège,  de  place,  de  côte 
et  de  campagne,  et  que  les  charges  de  celle-ci  furent  transportées  , 
toutes  prêtes,  dans  des  voitures  appelées  caissons. 

Voulant  donner  àson  système  le  plus  grand  degré  de  légèreté  et  de 
mobilité  possible,  Gribeauval  avait  calculé,  avec  une  sagacité  fort  re- 
marquable , les  dimensions  minimum  que  devaient  présenter  les  di- 
verses parties  des  voilures  ; mais  de  là  était  résulté  un  grave  inconvé- 
nient, la  multiplicité  des  espèces,  ce  qui  rendait  les  rem.  lacements  très- 
difficiles  k la  guerre.  Gribeauval  remplaça  les  pontons , qui  n'étaient 
pas  propres  à la  navigation  , par  de  grands  bateaux  mieux  appropriés 
k l’établissement  des  ponts. 

Malgré  ses  défauts,  le  système  de  Gribeauval  a rendu  de  grands  ser- 
vices k la  France;  le  mode  d’attelage  était  parfaitement  entendu  pour 
la  conservation  des  chevaux.  En  l’an  xi,  on  essaya  de  modifier  le  sys- 
tème de  Gribeauval,  mais  ces  tentatives  ne  furent  point  henreuses,  si 
ce  n’est  pour  les  équipages  de  ponts,  qui  furent  considérablement  al- 
légés. 

Dans  le  système  de  Gribeauval , chaque  pièce  avait  un  affût  parti- 
culier et  des  roues  différentes;  ia  plupart  des  voilures  avaient  égale- 
ment des  roues  distinctes  ; il  y avait  quelques  simplifications  relatives 
aux  avant-trains,  dont  un  certain  nombre  pouvaient  recevoir  plusieurs 
destinations.  On  comptait  au  moins  i8  espèces  de  roues  différentes.  A 
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la  fin  de  181  i,  il  y nv.nit  7 espèces  d’alTûts  de  campagne,  G de  siège,  i 

de  place,  1 de  cite  et  4 de  mortiers. 

Les  propriétés  les  plus  essentielles  du  système  aclnel  d artillerie 
sont  : la  réduction  des  espères  au  plus  petit  nombre  possible  et  la  roo- 
bilit'^.  .Ainsi , toutes  les  voitures  do  campagne  ont  les  mêmes  avant- 
trains  et  les  quatre  roues  i^ales.  Il  en  est  de  même  dans  le  service  de 
siège.  Il  ii'esl  dérogé,  au  principe  de  l’égalité  des  roues  que  pour  4 voi- 
tures qui  ne  servent  que  dans  les  parcs.  Les  mêmes  affûts  servent 
pour  les  canons  et  obusiers  qui  doivent  marcher  ensemble. 

Les  voitures  de  (iribeauval  étaient  attelées  avec  des  palonniers  et 
des  volées  mobiles,  comme  dans  les  diligences,  afin  de  laisser  aux  che- 
vaux toute  la  liberté  possible.  Celte  dis|K)sition  obligeait  ê rendre  les 
deux  trains  dépendants  l'nu  de  l'autre  et  ne  laissait  aux  voitures  que 
peu  de  flexibilité  ; leur  point  d'att  iche  se  brisait  souvent  ; le  moindre 
ohst.acle  ptmvail  les  faire  verser  ou  séparer  les  deux  trains  ; les  caissons 
n’avaient  pas  assez  détournant.  Enfin,  il  était  dilDciled’ôter  et  de  re- 
mettre l’avant-train  : aussi  était-on  obligé,  en  présencede  l’ennemi,  de 
mano'uvrer  à la  prolonge,  c’esl-4-ilire  l’affût  sép.irédc  son  avant-train 
et  traîné  sur  le  sol,  à l'aide  d’un  fort  conlage,  ce  qui  rendait  alors  le 
tirage  extrêmement  dilTicile,  et  donnait  lien  à une  foule  d’accidents. 

Dans  le  service  de  siège,  les  canons  de  24  et  de  IGéUiient  portés  sur 
des  chariots  particuliers,  et  les  affûts  marchaient  à vide. 

Les  palonniers,  étant  sujets  à se  détraquer  et  à se  casser,  ont  été  sup- 
primés dans  tontes  les  voitures  ; dans  celles  de  campagne,  le  bout  du 
timon  est  supporW  par  les  chevaux,  et  les  deux  trains,  n’étant  réunu 
que  par  un  seul  point,  ont  une  flexibilité  parfaite,  et  les  voitures  peu- 
vent parcourir,  sans  accident,  les  terrains  les  plus  tourmentés.  De  plus, 
la  séparation  des  deux  trains  s’effectuant  sans  diflieulté , la  prolonge 
perd  une  partie  de  son  importance. 

Dans  le  service  de  sii'ge,  les  affûts  servent  à l’exéeulion  et  an  trans- 
port de  la  pièee  ; les  affûts  de  place  et  côte  ont  le  degré  de  mobilité  né- 
cessaire, tandis  que  les  anciens  en  sont  tout  ê fut  dépoumis. 

Bien  que  les  voilures  de  chaque serviee  présentent  les  mêmes  roues, 
cependant  les  essieux  ne  sont  pas  les  mêmes  , mais  la  partie  qui  pé- 
nétre dans  les  rôties  reste  constante.  Totis  li.*s  essieux  sont  en  fer  et 
roulent  dan^  des  boites  en  bronze,  rc  qui  rend  le  tirage  plus  facile. 

On  ne  romple  plas  maintenant  dans  l'artillerie  que  2 affûts  de  cam- 
pagne, t de  montagne,  2 de  si^e,  8 do  place  et  rôte,  et  4 de  mortiers. 
Les  espères  de  roues  sont  réduites  û G. 

Au  moyen  des  changements  introduits  dans  le  matériel  de  notre 
artillerie,  la  mobilité  des  voitures  est  acerne  ; les  remplacements,  ton- 
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jonra  si  diScilM  à la  guerre,  ne  présentent  aucune  difficulté,  toutes 
les  parties  du  système  pouvant  se  suppléer  mutuellement.  L’artillerie 
de  campagne  possède  tous  les  moyens  nécessaires  pour  saisir  rapidement 
les  occasions  favorables  d'agir,  suivant  les  exigences  du  comliat. 

Le  matériel  d’artillerie  se  divise  en  général  en  alTùls  et  voitures  : 
nous  allons  dire  un  mot  relativement  aux  conditions  auxquelles  doi- 
vent satisfaire  ces  diverses  machines  pour  être  d'un  bon  service. 

AFt'UTS.  Les  affûts  servent  principalement  au  service  des  bouches 
à feu  ; la  plupart  servent  en  outre  à leur  transport,  et  sont  montés  sur 
des  roues  <. 


' * RelatiTemeDt  au  tir,  l'affèl  doit  céder  i la  force  du  recul  ; il  serait  prompte- 
ment détruit,  quelle  que  fût  sa  solidité,  s'il  était  Gié  iiirariablement;  il  doit  élre 
d’un  poids  proportionné  é celui  de  la  pièce  : trop  lourd,  il  serait  promptenieot 
détruit  par  les  chKS  de  la  bouche  à feu;  trop  léger,  il  éprouverait  uo  recul  in- 
commode. Le  |M>iils  de  raffiU  doit  toojours  être  plus  petit  que  celui  de  la  bouche  i 
feu.  Une  pièce  trop  lourde,  sur  un  affût  trop  léger,  est  d'un  meilleur servire qu’une 
bouche  è feu  trop  légère  sur  un  sffdt  trop  lourd,  ce  qui  tient  é ce  que  l'effort 
eiercé  par  la  pièce  est  en  fonclien  de  sa  masse  par  le  carré  de  sa  vilesse. 

Lesaffdtiè  rouea  consistent  en  un  chéssis  rectangulaire  en  charpente,  dont  la 
partie  antérieure  snp|K>rlant  la  pièce  repose  sur  un  essieu  garni  de  deux  roues,  et 
dent  la  psrlie  poslérieure  se  termine  par  une  crorsc,  qui  forme  le  troisième  point 
d'appui  du  sysièine. 

Les  partiesde  l'affiH  qui  reçoivent  la  pièce  s'appellenl  flaïquet  ; dans  les  aaeiens 
effills  (fg.  t,  pi.  i3),  les  flasques  vont  jusqu'à  Icrre  el  sont  assemblés  par  des 
traverses  ou  entretoises.  Dans  les  affûts  actuels  (/ig.  i>,  les  flasques  sont  courts  et 
tsseniblés  mr  uns  flèche  qui  se  termine  en  crosse. 

On  sait  qu’une  roue  se  compose  d'un  moyeu  dans  lequel  pénètre  Veseiev,  d'nn 
certain  nombre  de  rais,  assemblés  dans  le  moyen  et  dans  le  tour  de  roue,  qoi  est 
furmé  d'un  nombre  de  jantes  égal  i celui  de  la  moitié  des  rais. 

De  tout  temps,  les  roues  ont  présenté  une  certaine  convciiié  appelée  écuanteur. 
L’obliqiiilé  des  rais  donne  de  l’élasticité  aux  roues,  les  protège  contre  les  chocs  qui 
les  désassembleraient,  si  elles  élaient  planes.  L'écuantcur  doit  être  d’autanl  plut 
coniidérable  que  les  terrains  à parcourir  sont  plus  accidentés. 

Celle  disposition  a encore  pour  objet  de  donner  plus  de  saillie  aux  flancs  de  la  voi- 
tore,  de  diminuer  la  longuenrde  l essieu  et  d’augmenler  ainsi  sa  résistance,  de  rejeter 
la  boue  et  tes  éclabonssures  au  dehors,  de  fbire  serrer  les  roues  contre  l.i  voiture, 
par  l'effet  de  la  décomposition  des  forces,  et  d'eni|<écher  qu’elles  ne  tendent  à s'é- 
chapper. 

D'après  ce  qui  a été  dit  plus  haut,  le  recul  ne  pouvant  élre  atténué  ssni  incon- 
véiiienl,  par  l'augnientalion  de  la  masse  de  l'affût,  ce  n'est  donc  qu'l  par  des  frot- 
tements habilement  ménagés  qe’on  peut  parvenic  à le  diininuer.  Or,  le  frollement 
des  roues  est  proportionnel  an  quotient  du  rayon  de  l’essieu  psr  celui  de  la  roue. 
On  diminuera  donc  le  recul  de  l'affût  en  diminuanl  le  diemèlrc  de  ses  roues  ou  eti 
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En  g^'néral,  nn  sfTùt  quelconque  doit  pouvoir  être  placé  {acilement 
dan.1  la  direction  du  but,  et  pemieitre  à la  bouche  à feu  de  prendre 
dilTérents  degrés  d’inclinaison , soit  au-dessus,  soit  au-dessousde  l'ho- 


sugmenlanl  le  diemèlre  de  l'essieu.  C'est  pour  ce  metir  que  cerUins  affûts  soot 
montés  sur  des  rouleaui,  et  d'autres  sur  des  essieui  en  bois  garnis  de  ruuletles. 

Le  ponts  des  rours,  a'ajouUint  i celui  de  l'affût,  tend  i diminuer  le  recul  ; si 
elles  sont  très-lourdes,  elles  Tont  éprourer  beaucoup  de  fatigue  i l'essieu,  qu'elles 
leodeut  é ployer  ■ les  roues  glissent  dans  les  premiers  inllanls,  et  ne  commeDcent 
a tourner  qu'au  bout  d'un  temps  appréciable;  mais  uoe  fois  qu'elles  ont  acquis  une 
certaine  ritesse,  elles  entraînent  l'affût  jusqu'à  ce  que  cette  vitesse  soit  éteinte. 

La  position  des  tourillons  de  la  pièce  eierce  une  ceriaine  influence  sur  le  recul  : 
plus  les  tuurillons  sont  élevés  au-dessus  de  l'essieu,  plus  le  bras  de  levier  qui  tend 
à presser  la  crosse  sur  le  terrain  est  grand , plus  cette  pression  est  énergique,  et 
plus  le  recul  est  diminué. 

Ponr  un  angle  de  tir  donné,  su-dessnus  de  l'horizon,  ou  pour  une  longueur 
donnée  de  l'affût,  celui-ci  tend  à se  renverser  en  arrière,  en  soulevant  les  roues. 
L'angle  d'incidence  de  la  ligne  suivant  laquelle  se  tr.msmet  le  choc  de  la  pièce 
sur  le  terrain  joue  un  grand  lAle  dans  le  recul  de  l'allût. 

Pour  les  canons  de  siège  et  les  obnsiers,  les  anciens  affûts  étaient  très-lonrds  ; 
il  en  était  de  même  des  roues  ; l'essieu  était  en  bois,  substance  dont  l’éltsticité 
était  nécessaire  pour  empêcher  les  accidents;  l'affût  était  très-allongé,  ce  qui 
diminuait  l'angle  d'incidence  et  la  forte  du  recul.  Le  recul  se  trouvait  donc 
diminué  par  le  grand  poids  de  l'affût,  et  par  le  frottement  de  l'essieu  dans  les 
mojeui,  et  de  la  crosse  sur  le  terrain. 

Dans  les  nouveaux  affûts,  les  essieui  soot  en  fer  et  roulent  dans  des  bottes  en 
bronze,  ce  qui  rend  le  frottement  de  l'essieu  négligeable  ; l'affût  est  plus  léger  et 
surtout  plus  court,  et  les  tourillous  soot  plus  rapprochés  de  la  ciosse.  De  U résulte 
que  la  pression  de  celle-ci  sur  le  terrain  est  plus  forte,  ce  qui  restreint  le  recul 
de  l’affût  dans  de  justes  limites. 

Les  bouches  è feu,  et  surtout  celles  qui  sont  légères  relativement  à leurs  pro- 
jectiles, fatiguent  beaucoup  leurs  affûts,  surtout  lorsqu'on  les  tire  sous  on  angle 
un  peu  ouvert.  Ainsi,  un  affût  d'obusier  qui  résiste  parfaitement  au  tir  horizontal 
est  exposé  à se  briser  quand  on  tire  sous  un  grand  angle.  Le  seul  moyen  qu'on 
ait  d'obvier  è cet  inronvénient , c’est  de  favoriser  le  recul,  du  moius  dans  Us 
premiers  moments. 

Les  obusiers  de  Gribeauval , qui  étaient  très-légers  relativemeot  k leurs  pro- 
jectiles, et  qui  élaienl  montés  sur  des  affûts  tiès-lourdsk  essieux  en  bois,  dou- 
uaient  lieu  a de  fréquents  accidents,  quand  on  était  obligé  de  tirer  à une  grande 
distance  ou  sous  un  grand  angle. 

Lorsqu'on  est  gêné  par  le  manque  d'emplacement,  on  limite  le  recul  des  affûts  ^ 
k l aide  de  cordages  faisant  oflice  de  brague,  et  qui,  n'agissant  que  gradueilemeal, 
empêchent  que  l'affût  ne  soit  brisé. 

Les  mortiers,  qui  soot  encore  plus  légers  que  les  obusiers,  ancien  modèle,  et 
qui  tirent  habituel  le  ment  sous  de  grands  augles,  ne  sauraient  être  montés  sur 
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rixon,  dans  les  limites  reconnues  nécessaires  pour  le  genre  de  service  au< 
quel  il  est  destiné.  Il  doit  pouvoir  être  manœuvré  par  le  plus  petit 
nombre  d’hommes  possible,  eu  égard  à son  calibre , et  son  recul  doit 
être  restreint  dans  do  justes  limites  ; enûn,  il  doit  être  moins  lourd  que 
la  pièce  qu’il  supporte. 

VOITURES.  Les  voitures  à deux  roues  jouissent  de  quelques  avan- 
tages particuliers;  mais  elles  présentent  l’inconvénient  d’exiger  que  lé 
premier  cheval,  qui  s’y  trouve  attelé,  porte  une  certaine  partie  du 
fardeau,  ce  qui  diminue  sa  force  de  traction  et  la  vitesse  du  système. 
Cette  vérité , reconnue  depuis  longtemps,  a conduit  à joindre  à ces 
voitures  un  petit  chariot,  appelé  avant-train  , qui  les  transforme  en 
voitures  i quatre  roues,  plus  roulantes  et  d’un  usage  plus  commode. 

Il  est  évident  que,  pour  le  .servic.e  des  bouches  à feu , il  faut  que  la 
réunion  de  l’affût  avec  .son  avant-train  soit  aussi  facile  et  aussi  prompte 
que  possible. 

L’affût,  réuni  avec  son  avant-train,  constitue  une  voiture  à quatre 
roues,  et  doit  satisfaire  aux  mêmes  conditions  que  les  autres  voitures. 
' Dans  toute  espèce  de  voitures,  on  augmente  la  facilité  du  tirage  en 
augmentant  le  diamètre  des  roues  et  en  diminuant  celui  de  l’essieu. 
Cependant  il  y a peu  d’avantages  à employer  des  roues  de  plus  de  l^SO 
à 1*60  de  diamètre  t. 


dts  altéls  i roues,  car  le  recul  de  ces  affilts,  étant  très  riolenl  et  presque  direct, 
briserait  et  écraserait  les  essieux.  C'est  pour  cette  raison  que  les  alTAls  de  mortiers 
sont  sans  roues. 

1 Autrefois,  la  plupart  des  essieux  étaient  en  bols  et  roulaient  dans  des  boites 
en  fer,  ce  qui  donnait  lieu  i un  rrottemeot  très-notable  ; mais  l'élasticité  de  ces 
essieux  était  indispensable  pour  la  conserration  de  certaines  voilures  très-lourdes 
et  peu  roulaules.  Gribeaural  adopta  l'usage  des  essieux  en  fer  pour  la  plupart  des 
voitures  de  eampagne.  Aujourd'hui,  toutes  les  voitures  d’arti  lerie  ont  des  essieux 
en  fer  roulant  dans  des  boites  en  bronze.  Celle  disposition,  permettant  de  faire 
les  essieux  plus  minces,  favorise  le  tirage  et  diminue  le  frottement,  qui  est  encore 
atténué  par  le  graissage. 

L’augmentai  ion  du  diamètre  des  roues  diminue  le  tirage  dans  les  terrains  mous, 
en  ce  que  la  roue  porlaot  par  un  plus  grand  nombre  de  points,  creuse  une  ornière 
moins  profonde  ; pareillomeol,  plus  les  jantes  auront  de  largeur,  moins  elles  s'en- 
fonceront dans  le  sol. 

L«a  grandes  roues  sont  également  arantageuses  pour  surmonter  les'obslacles  ; 
une  roue  deux  fois  plus  haute  qu'une  autre  surmontera,  toutes  choses  égales  d’ail- 
leurs, no  obstacle  deux  fols  plus  haut. 

Vais,  d'un  autre  cMé,  à mesure  que  les  dimensions  des  roues  augmentent,  leur 
poids  et  leur  prix  deviennent  plus  considérabWl  : oa  trouve  que,  passé  4~S0  a 
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Ponr  1»  facilité  deg  manceuvreg,  les  voitareg  doirent  avoir  le  plas 
de  tournant  poggiblo  : les  voitures  à deux  roues  sont  les  seules  qui 
puissent  tourner  sur  place , les  voitures  à quatre  roues  exigent  tou- 
jours qu'on  décrive  un  arc  de  cercle  plus  ou  moins  grand.  Dans  les  voi- 
tures qui  ont  les  quatre  roues  égales , on  a donné  le  tournant  néces- 


diamclre,  de  plue  grandes  rours,  avantageuses  dans  quelques  eireaDstgncM  parti- 
culières, seraient  d'un  mauvais  service  la  plupart  du  temps.  . 

Nous  remarquerons,  en  outre,  que  si  l’essieu  était  plus  élevé  que  le  poitrail  des 
cbcvaui,  il  y aurait  décom|>ositiou  de  force  dans  l’artion  motrice,  et  que  la  voiture 
serait  diHicile  è maîtriser  dans  les  descentes  les  moins  rapides.  Il  y a donc  encore, 
à ce  point  de  vue,  une  liniite  pour  b grandeur  des  roues.  En  effet,  le  cheval 
agissant  des  épaules,  les  traits  doivent  être  inclinés  de  has  en  haut  ; puur  un  clirval 
non  chargé,  l’angle  de  traction  le  plus  avanlageux  paraît  être  d'environ  l î*;  mais 
quand  le  cheval  porte  un  rondor.tcur,  comme  il  a les  épaules  chargées,  l’angle  de 
traction  le  plus  avantageux  se  réduit  è 6*  ; c'est  è peu  près  l'angle  que  font  les 
traits  dans  les  nouvelles  voitures  d'artillerie,  ce  qui  limite  la  hauteur  des  roues  k 
environ  ; mais  comme  il  n'y  a qu'un  cheval  qui  porte  un  conducteur,  il  en 
résulte  qne  l'angle  de  traction  qui  est  vraiment  le  plus  avantageux  est  compris 
entre  6*  et  lî*. 

Pans  les  voitures  de  Gribeauvsl,  l'angle  de  traction  est  d'environ  18".  Cependant, 
Idl  est  l'avantage  de  l’emploi  de  cet  angle,  qu’il  balanee,  dans  certains  cas,  celui 
que  donnent  les  grandes  roues. 

Lorsque  les  voilures  sont  deslinées  i parcourir  des  terrains  inégaux  et  défoncés, 
il  y a avantage  è ce  que  les  roues  des  deux  trains  soient  égales,  car  ou  .conçoit 
que  quand  les  roues  sont  inégales,  les  plus  petites  devant  tourner  plus  vite  pour 
faire  le  même  chemin  dans  le  même  temps,  clics  éprouvent  alors  plus  de  résis- 
tance, et  glissent  souvent,  au  lieu  de  tourner;  de  plus,  le  moindre  obstacle,  la 
moindre  pierre  sulllsent  pour  les  arrêter. 

Lorsque  le  terrain  è parcourir  i si  Irès-accidenlé,  il  y a avantage  à ce  que  les 
deux  trains  soient  réunis  par  un  seul  point,  car  alors  ces  deux  trains  peuvent  être 
sur  des  terrains  diversement  inclinés,  sans  sc  gêner  ni  s'eniraver  muluellemenl. 

La  force  de  traclion  de  l’avanl-lrain  s’applique  alors  è l’cssieu  de  l’arrière- 
train,  et  son  action  est  aussi  directe  qne  possible. 

Dans  ces  sortes  de  voitures,  le  centre  de  gravité  doit  être  aussi  bas  que  possible, 
afin  que  le  système  soit  moins  versant. 

La  distance  entre  les  essieux  des  deux  trains  est  essenlielle  è considérer. 
Comme  la  voiture  doit  pouvoir  franchir  des  crêtes  aigubs,  il  faut  qu’elle  ne  soit 
pas  trop  longue,  car  il  |iourrait  arriver  alors  que  le  corps  Je  la  voilure  portât  sur 
la  crête  è franchir  cl  que  les  roues  rcstas.senl  suspendues  de  chaque  côté.  En  pre- 
nant 30”  pour  le  maxiiuuiii  des  pentes  accessibles  è l’artillerie,  on  trouve  8"9î 
pour  la  distance  entre  les  essieux. 

Ici,  rien  ne  faisant  équilibre  au  (>oids  du  limon,  on  réduit  celui-ci  autant  que 
posaible,  afin  qu’il  ne  soit  pas  trop  fatigant  pour  les  chevaux  de  derrière,  qui  en 
portent  te  poids  sur  leurs  eollierllf  » • 
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saire  en  diminnant,  autant  que  possible , la  largeur  de  la  partie  mé- 
diane de  la  voiture,  par  l’emploi  d’une  flèche  généralement  assez  mince  : 
par  ce  moyen,  les  nouvelles  voitures  ont  au  moins  autant  de  tournant 
que  celles  de  Gribeauval. 

Pour  donner  aux  anciennes  voitures  1e  tournant  nécessaire,  on  avait 
diminué  le  diamètre  des  roues  de  devant  ; on  a encore  recours  i ce 
moyen,  quand  la  destination  de  la  voiture  et  la  nature  de  son  charge- 
ment y obligent,  comme  dans  le  chariot  do  parc.  Dans  les  baquets,  les 
roues  de  l’avant-train  tournent  même  sons  le  corps  de  la  voiture,  afin 
de  diminuer  la  grandeur  de  l’arc  décrit. 

Lorsque  les  voitures  sont  très-lourdes,  le  timon  doit  avoir  une  cer- 
taine longueur  et  un  certain  poids , et  il  serait  impossible  d’en  faire 
porter  l’extrémité  aux  chevaux  ; il  faut  alors , comme  dans  les  voitu- 
res de  Gribeauval , que  l’arrière-train , en  pressant  sur  un  appareil 
placé  dans  le  prolongement  du  timon , tienne  celui-ci  horizontale- 
ment ; ces  voitures  sont  dites  .'i  contre-poids. 

Dans  les  voitures  à quatre  roues,  les  deux  trains  doivent  être  char- 
gés en  raison  du  diamètre  des  roues  ; cependant , les  roues  de  devant  , 
frayant  Je  chemin  et  formant  l’omièro , éprouvent  plus  de  résistance 
que  celles  de  derrière  ; c’est  pourquoi  on  évite  de  trop  les  chaîner. 
Toutes  choses  égales  d’ailleurs , le  poids  qu’elles  supportent  est  à celui 
que  supportent  les  roues  de  derrière,  à peu  pn's  ; ; 2 : .S. 

La  longueur  des  essieux  et  l’écnanteur  des  roues  déterminent  la  vnie  : 
on  appelle  ainsi  la  distance  entre  les  deux  traces  que  les  roues  laissent 
sur  le  terrain,  mesure  prise  du  milieu  au  milieu.  La  connaissance  de 
la  voie  des  voitures  et  de  la  longueur  des’essleux  est  indispensable  pour 
faire  la  reconnaissance  des  défilés  et  routes  que  doivent  parcourir  les 
colonnes  d’artillerie.  La  voie  la  plus  large  est  d’environ  1"33  (sensi- 
blement la  hauteur  des  roues),  et  l’essieu  le  plus  long  a2“016. 

Les  voitures  de  campagne  doivent  conduire  une  quantité  suffisante 
de  munitions,  pour  qu’on  ue  soit  jamais  pris  au  dépourvu  ; elles  doivent 
permettre  do  transporter  les  canonniers,  lorsqu’on  est  obligé  do  pren- 
dre les  allures  vives. 

ATTËL.A.GES.  Quant  k la  disposition  des  attelages,  on  doit  laisser  aux 
chevaux  toute  la  lilierté  possible  dans  leurs  traits,  afin  que  l’action  de  l'un 
n'entrave  pas  cel'o  des  autres,  que  les  accidents  qui  peuvent  arrêter  les 
voitures  soient  le  plus  rares  pos.sible,  et  que  le  remplacement  des  che- 
vaux tués  on  blessés  puisse  s’effectuer  facilement  et  avec  promptitude. 

L'attelage  à limonièrc,  c'est-à-dire  sur  une  seule  file,  est  à peu  près 
abandonné  dans  le  service  de  l’artillerie  ; ce  mode  d’attelage , qui  est 
le  plus  avantageux  pour  utiliser  la  force  de  traction  des  chevaux,  pr4> 
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«ente  l'inconvénient  d'allonger  les  colonnes,  d'exiger  des  chevaux  par- 
ticuliers, appelés  limoniers,  qui  fatiguent  beaucoup  et  s'usent  promp- 
tement ; de  ne  pas  convenir  aux  allures  vives , car  du  moment  où  les 
chevaux  prennent  le  trot , ils  s'écartent  plus  ou  moins  de  l'axe  de  la 
voiture , et  leurs  traits  tiraillent  tellement  leurs  colliers , qu'ils  sont 
bientôt  contraints  de  reprendre  le  pas.  • 

L’attelage  sur  deux  files  est  généralement  le  seul  employé.  On  remar- 
que que  les  attelages  sont,  relativement,  d'autant  moins  forts  et  plus 
dilSciles  à gouverner  qu’ils  sont  plus  nombreux.  Pour  un  poids  cal- 
culé convenablement,  l’attelage  à quatre  chevaux  est  le  meilleur  et  le 
plus  facile  i conduire. 

Le  poids  que  peut  traîner  un  cheval  de  force  moyenne , parcourant 
au  pas  3S  à 3C  kilomètres,  est  de  900  kil.,  tout  compris,  sur  une  route 
en  empierrement,  et  de  1300  kil.  sur  une  route  pavée.  Si  le  travail  a 
lieu  au  trot  et  sur  de  bonnes  routes,  le  poids  se  réduit  à GOO  kil.  Dans 
l’artillerie  française,  le  poids  ù traîner  par  chaque  cheval  est  de  3.'<0 
à 360  kil.  (attelage  à 6 chevaux)  dans  les  batteries  de  campagne,  de 
480  à 330  kil.  dans  les  parcs  de  campagne  et  de  siège.  Aujourd'hui  les 
affûts  et  voitures  destinés  au  service  des  pièces  rayées  ont  été  perfec- 
tionnés et  allégés  de  manière  que  les  attelages  puissent  être  réduits  à 
4 chevaux. 

Comme , sur  les  routes  ordinaires,  le  cheval  a 7 fois  plus  de  force 
environ  pour  traîner  que  pour  porter , et  qu’il  en  est  à peu  près  de 
même  du  mulet,  quoique  cet  animal  soit  plus  propre  à porter  que  le 
cheval,  et  moins  propre  a traîner,  on  conçoit  qu'on  ne  devra  faire  por- 
ter les  machines  de  guerre  que  quand  on  ne  pourra  pas  faire  autre- 
ment. 

Un  bon  cheval  de  bût  ou  un  mulet  peuvent  porter  de  100  à 130  kil., 
tout  compris,  et  parcourir  40  kilomètres  en  10  heures. 

g IL  Les  propriétés  et  la  mobilité  des  diverses  parties  du  matériel 
doivent  être  en  rapport  avec  sa  destination.  De  là  résulte  sa  divi- 
sion en  espèces , suivant  les  différents  genres  de  service  ; ain.si  on  dis- 
tingue : 1°  le  matériel  de  campagne  ; celui  de  montagne  ; 3°  celui 
de  siège  et  celui  de  place  et  de  côte;  4"  celui  des  parcs  et-équipages  de 
ponts.  Nous  allons  donner  une  description  sommaire  des  affûts,  voi- 
tures ou  machines  relatifs  à chaque  service , en  indiquant  la  desti- 
nation des  objets  qu’il  embrasse. 

1°  Materiel  de  campagne.  Il  se  compose  de  cinq  espèces  de  voitu- 
res, ayant  toutes  le  même  avant-train  et  les  mêmes  roues,  qui  sont 
toutes  égales.  Les  deux  trains  sont  réunis  par  une  flèche,  à l’aide  d’un 
crochet  cheville-ouvrière  et  d’une  lunette.  Cette  articulation  unique 
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fait  que  les  deux  parties  des  voitures  peuvent  (tre  sur  des  pians  di- 
versement inelinés,  sans  que  le  mouvement  de  l’une  gêne  ou  en- 
trave celui  de  l’autre  et  que,  par  con'équent,  le  timon  n’esl  point  in- 
fluencé par  le  mouvement  du  train  de  derrière.  On  peut  considérer  les 
deux  trains  de  ces  voitures  comme  l’assemblage  de  deux  voitures  k 
deux  roues. 

L'indépendance  des  deux  trains  oblige  à faire  supporter  le  poids  du 
timon  parles  chevaux  de  derrière  ; à cet  effet,  le  timon  est  rendu  aussi 
léger  que  possible,  pour  diminuer  la  fatigue  de  ces  animaux. 

Ainsi  constituées,  ces  voitures  peuvent  manœuvrer  facilement  dans 
les  terrains  les  plus  accidentés,  ce  qui  est  en  harmonie  avec  leur  des- 
tination. Les  inconvénients  de  ce  système  d’attelage  sont  les  oscil- 
lations du  timon  qui  fatiguent  beaucoup  les  chevaux  qui  en  suppor- 
.tent  le  poids.  Toutefois,  les  perfectionnements  introduits  dans  les  har- 
nais ont  beaucoup  atténué  ce  défaut. 

Les  cinq  voilures  dont  il  s’agit  sont  : 1°  l’affût  de  lâ  et  obnsier  de 
16  cent.;  2°  l’affût  de  8 et  obusier  de  15  cent.;  3°  les  caissons;  les 
forges  ; 5*  les  chariots  de  batterie. 

f°  et  2®.  Affûts  de  campagne  (fig.  2,  pl.  H).  Ils  sont  de  deux 
espèie.s,  savoir  : de  12  et  obusier  de  16  cent.,  et  de  8 et  obu-sier  de 
13  cent,  servant  maintenant  pour  les  canons^obusiers.  Ifs  consistent  en 
deux  flasques  B très-courts,  boulonnés  sur  une  flèche  A et  en  un  es- 
sieu en  fer  garni  de  deux  roues.  La  flèche  se  termine  par  une  crosse  C 
qui  repose  sur  le  terrain  et  porte  un  fort  anneau  en  fera*,  appelé  6ou( 
de  crosse-lunetle,  servant  û réunir  raArût  à l’avant-train.  L’affût  pré- 
sente une  vis  de  pointage  V et  son  écrou  en  cuivre,  et  tous  les  objets 
nécessaires  k la  manœuvre. 

L'avant-train  T consiste  en  nn  essieu  en  fer  garni  de  deux  roues; 
l’essieu  est  encastré  dans  un  corps  d’essieu  en  bois,  portant  deux  ar- 
mons E,  E,  et  une  sellette- fourchette  F,  dans  laquelle  s’engage  le  fi- 
mon  K.  Sur  cet  assemblage  se  trouve  un  coffre  à munitions  L,  dont 
le  dessus  sert  de  siège  pour  transporter  3 canonniers.  Un  crochet  che- 
ville-ouvrière Z,  fixé  au  corps  d’essieu,  pénétre  dans  la  lunette  de  la 
flèche  et  forme  le  moyen  de  réunion  des  deux  trains. 

Les  armons  et  la  sellette-fourchette  portent  une  voUe  fixe  GG  gar- 
nie do  i crochets  d’attelage  destinés  à recevoir  les  traits  des  deux 
files  de  chevaux.  A l'extrémité  du  timon  se  trouvent  deux  branches 
de  support  ab,  ab,  se  mouvant  autour  des  articulations  a.  a.  Chacune 
de  cos  branches  porte  un  anneau  coulant  4,  qui  y glisse  librement  et 
s’attache,  à l’aide  d’une  courroie,  au  collier  du  cheval  ; au  moyeu  de 
cette  double  articulation,  les  chevaux  de  derrière  ont  une  certaine  li- 
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Lerté  d’uctiun  qui  est  indispensable  jiour  le  tirage.  Deux  bouts  Je 
diaine,  fixés  à l’extréniité  du  timon,  s'attachent  aux  colliers  de  ces 
mêmes  chevaux.  Les  traits  vont  d’un  cheval  à l'autre,  et  sont  soute- 
nus par  des  fourreaux.  Pour  remédier  en  partie  il  la  dépendance  des 
clievaux  entre  eux,  on  attache,  un  peu  en  arriéré  des  colliers,  les  traits 
des  chevaux  de  devant  à ceux  des  chevaux  suivants  *. 


> .NüMENCUTL'RE  SÜUM.UKE.  — Affût.  — Bpis  ; la  flèche  d'une  ou  deui 
pièces  , le  dégorgement  pour  tirer  au-dessous  de  l'horizon  , la  crosse , 2 flasques, 
l'encastreinenl  des  tourillons,  3 roues,!  moyeu,  14  rais,  7 jantes.  Perrumt; 
6 rondelles  d'asscniU.rge  entre  les  flasques  et  la  flèche,  3 boulons  d'assemblage 
les  traversant,  écrous  et  rosettes,  1 boulon  de  flèche,  1 essieu  dans  lequel  on 
distingue  le  rorps,lcs  épaulemcnts,  les  fusées  el  les  trous  d'esse  ; 2 sous-bandes 
recerant  les  tourillons,  2 chevilles  4 tête  plate  percée,  2 id.,  è inentoiinel,  G irf., 
i tète  ronde;  2 bandes  d’essieu  retenues  par  les  chevilles,  rosetles  et  écrous, 

1 vis  de  pointage,  sa  manivelle,  son  écrou  en  bronze;  2 poignées  de  crosse, 

2 plaques  d'appui  ou  de  frottcnient  de  roues,  4 plaque  de  crosse,  4 boni  de 
crosse  Innetle,  4 grand  anneau  de  pointage,  4 petit  ■(/.;  2 sus-bandes,  leurs 
cbalnelles;  2claveltes,  leurs  cbaloeltes;  I rosette,  4 pilon  de  chaîne  d'en- 
rayage,  la  chaîne  d'enrayage,  les  mailles,  les  aoneaui,  la  maille  étranglée;  la 
clef  ; 4 rosette-crochet  purle-chalne  d'enrayage,  2 rosettes-crocbels  porte-leviers, 
avec  chcvillclles  et  chaînettes;  2 anneaut  porte  levier»,  leurs  plaque»;  1 étrier 
d'essieu  dont  le  bout  de  devant  forme  l'anneau  porte-seau,  1 crochet-anneau  porte- 
écouvillon  et  tire-bourre  ; 4 crochet  porte-écouvillon  ; 4 plaque  4 pilon  d'étriers 
porte-écouvillon»,  2 étriers  porte-écouvillon,  2 nioraillons,  2 plaques  4 tourillons, 
cfaevillclles  et  chaînettes,  4 crochet  portc-tire-bourre,  cbevillette  cl  chaînette, 
4 arrétoir  d’écouvillon,  4 douille  porte-boute-reu,  2 rondelles  d'épaulement,  2 de 
bout  d'essieu,  2 esses. 

Ferrures  des  roues  : 4 cercle,  2 cordons,  2 frottes,  7 boulons,  écrous  et 
rondelles,  4 boite  en  bronza  et  2 crampons,  caboches. 

Avant- train.  Bois:  4 corps  d'essieu,  2 armons  EE,  4 fourchelte  F,  4 volée  GG, 

4 tasseaux  de  marchepied,  2 marchepieds  11,  4 limon  L,  4 servante,  2 roues 

Ferrures:  4 essieu,  4 crochet  cheville-ouvrière,  cbevillette  et  chaînette,  2 étriers 
d’essieu,  3 crochets  de  prolonge,  4 boulon  de  timon,  2 boulons  de  volée  et  de 
fourchette,  4 bride  à’id  , 2 lamettcs  de  volée,  2 crochets  d'irf.,  4 crochets  d'at- 
telage, 4 manchon  de  support  de  limon,  4 collier  aa  de  branche  de  support, 

2 branches  de  support;  nb  2 anneaux  coulants,  4 anneau  et  2 chaînes  de  bout  de 
timon,  4 douille  porte-servante,  4 virole  d'id.,  4 chaînette,  3 arrétoirs  de  coffre, 

3 rosettes , 3 clavettes,  4 rosette-airétoir  de  coffre,  4 crochet  porte  boite  4 
graisse. 

Coffre  à munitions.— Bois  : i bouts  et  2 cêtésü;  4 séparation  principale, 
située  au  milieu;  4 fond,  4 couvercle.  Fer:  4 équerres  de  couvercle,  2 plaques 
de  devant,  b feuilles  de  tôle,  4 sur  le  fond  et  4 sur  chacune  des  4 faces  ; 4 équer- 
res d'angle,  4 dite  du  milieu  de  derrière,  4 autre  de  devant,  4 boulon  d’assem- 
blage appliquant  les  2 équerres;  2 équerres  de  devant,  2 tourniquets,  axes  et 
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3°  Caiuons.  Ce  sont  des  voitures  soigneuseiuent  fermées  (/ig.  6,  pL 
M)  servant  à transporter  les  munitions.  Tous  les  caissons  sont  les 
mêmes  quant  ê leurs  formes  extérieures;  iis  ne  diffèrent  que  par 
leurs  compartiments  intérieurs,  qui  varient  suivant  la  nature  de  leur 
chargement 

L’arrière-train  consiste  en  un  essieu  en  fer  garni  de  deux  roues  ; 
sur  l’essieu  en  fer  se  trouve  un  corps  d'essieu  en  buis,  portant  trois 
brancards,  un  au  milieu  et  un  de  chaque  cèté  ; sur  ces  brancards  re- 
posent deux  coU'res,  semblables  à ceux  de  Tavant-train  et  disposés  pa- 
rallèlement à l'essieu  ; une  flèche  en  bois,  terminée  par  une  lunette, 
sert  de  moyen  de  réunion  aux  deux  parties  de  la  voiture  : de  cette 
manière,  le  caisson  présente  trois  coffres,  compris  celui  de  l’avant-train; 
en  arriére  du  dernier  coffre  N,  se  trouve  un  essieu  porte-roue  de  re- 
change, en  fer  r,  consolidé  par  une  Aanda  de  su/)porl  également  en  fera. 
Le  brancard  du  milieu  porte  un  crochet  t,  pouvant  s'adapter  à la  lu- 
nette d'une  voiture  dont  l'avant-train  serait  hors  de  service. 

Les  deux  premiers  coffres  du  caisson  sont  susceptibles  de  servir  de 
siège  i 6 canonniers,  3 sur  chaque  coffre.  Les  coffres  des  voitures,  par 
leur  forme  plate,  sont  trés-commodes  pour  le  transport  du  fourrage. 

Le  caisson  a autant  de  tournant  et  de  mobilité  que  la  pièce,  et  peut 
ainsi  suivre  celle-ci  dans  toutes  ses  manoeuvres  ; toutefois,  il  est  ix  re- 
marquer que  la  violence  des  cahots  de  la  voilure  nuit  à la  conservation 
parfaite  des  munitions  dans  les  coffres,  particulièrement  dans  celui  de 
lavant-train  ; on  s’occupe  de  remédier  à cet  inconvénient*. 

•4°  Forges  {fig.  10,  pl.  1 i).  L’arrière-train  consiste  en  2 brancards 
et  4 épars  formant  un  châssis  rectangulaire,  placé  sur  le  corps  d’essieu 
et  sur  la  üécbe,  qui  se  termine,  à l’ordinaire,  par  une  lunette  destinée 
à s’adapter  â i’avant-train.  Cette  espèce  de  plateau  porte  un  dire,  eom- 


p’aqaes  d’il/.;  i poignées,  2 moraillons  i charnière...  boulons;  t feuille  de  télé 
de  couvercle. 

’ NOMEN’CLATORE  SOMMAIRE.  Aoi's  .■  t brancard  do  milieu,  3 des  rdlés, 
t épar,  4 (asaeau,  2 marchepieds,  4 corps  d'esaieu,  4 flèche.  — Fer:  4 bande 
d'assemblage  de  brancards,  4 crochet  de  brancard  ilu  milieu,  4 bande  de  support 
d’essieu  perle-roue,  avec  une  ouverture  pour  recevoir  une  pioche  ; 4 essieu  porto- 
roue,  le  corps,  la  rondelle,  chatne-maille  et  T,  2 pattes  à lige,  4 bride  de  chaîne 
d'enrayage,  4 lunette  de  flèche,  4 étrier  porte-timon  de  rechange,  I étrier  de 
flèche,  4 anneau  porle-timon  de  rechange,  4 arrétoirs  de  coffres,  cbaioette-arrét 
de  levier,  2 crampons  de  manches  d'outils,  4 plaque  è chevillette  porte-pelle, 
4 chetillelle  porte-pelle.  Boues:  rondelles,  esses,  avant-train,  coffres  comme 
pour  l'effèt. 

s On  DC  Dominera  plus  les  parties  dont  les  noms  sont  déjà  connus.  > ■ 


Digitized  by  Google 


380  UKI  MÊME  ANNÉE.— HUITIÉMK 

posé  (le  3 placlues,  dont  celle  du  milieu  est  creuse,  d’un  garie  fratier 
en  fer  qui  environne  l'âtre,  d’un  cutilre-cofuren  fonte  asse*  élevé  pour 
empêcher  le  déversement  de  la  flamme  sur  le  tovfflet;  d’une  Itiyèrt 
en  fonte  ; d’un  toufflel  et  de  sa  branloire  et  du  supjxtrt  d’W.  La  forge 
porte  une  bigorne  ou  petite  enclume,  son  bluc  en  bois;  un  élau  et  sa 
planche  d’établi  ; un  coffre  mobile  pour  les  outils  de  serrurier  ; un  seau 
de  forge,  une  caisse  à charbon  en  tôle. 

Parmi  les  forges,  les  unes  sont  destinées  au  ferrage  des  chevaux,  les 
autres  servent  à la  réparation  du  matériel  d’artillerie.  Leur  outillage 
et  leur  approvisionnement  varient  a^ec  leur  destination. 

Le  coffre  de  l’avant-train  renferme  les  outils  d’ouvriers  en  fer,  et 
des  objets  de  rerbange  et  d’approvisionnement. 

Les  forges  doivent  être  aussi  mobiles  que  possible,  afin  de  pouvoir 
se  porter  rapidement  au  secours  des  voitures  endommagées  *. 

Les  foi'ges  servent  également  dans  les  équipages  de  campagne  et  de 
siège,  et  dans  les  équipages  de  ponts. 

3*  Ckoriol  de  batterie  (fig.  ff,  pl.  li).  L'arrière-train  de  cette  voi- 
ture consiste  en  une  espèce  de  petite  charrette  garnie  de  ridelle*,  et 
susceptible  d’èlre  couverte  d’une  toile  peinte,  portée  par  une  perche 
mobile  et  munie  d’une  fourragère  assez  élevée.  Cet  arrière-train  est 


• N0ME3CLATCRE  SOMMAIRE.  £où;  2 brancards,  t épais,  t planchr  d'établi, 
4 corps  d’essieu,  t llècbe,  I serrante  d’iJ.  Ferrures  : i bandeaux  de  b ancards, 
4 conlre-caur,  4 renfort  d’trf.,  2 arcs-boutants  à'id.,  4 bande  de  support  d'étau, 
4 être  composé  de  3 plaques,  celle  du  dessous  cintrée  : 4 garde-frasier,  4 brides 
d’uf.,  4 plaque  de  tuyère  en  fer  coulé,  4 tuyère  te/.,  4 caisse  è charbon  en  télé, 
son  renfort,  4 porle-tiiyère,  2 mont.inis  de  branloire,  4 trarerse  à'id.,  2 arcs* 
boutanlsdesmonlants,  4 branloire,  poignée,  chaîne,  tringle  ; une  plaque  au-dessous 
dn  luulle  du  soufflet,  4 crochet  porte-seau,  crochet  porte-pelle,  piton  è anneau  >'</., 
2 plaques  à anneau  carré,  4 plaque  à piton,  2 plaques  d'étau... 

Coffie  d'outils  de  serrurier  placé  sur  la  planche  d'établi. — Bois Fer- 

rures : poignée  t anneaux  aux  deux  bouts. 

Soufflet.  - Bois  : 3 planches,  celle  du  milieu,  avec  un  diaphragme  assemblé  avec 
le  luufle;  4 renfort  du  milieu,  2 soupapes  garnies  en  peau  de  chat,  avec  charnières 
et  brides  en  cuir;  4 mufle,  2 rbéssis,  4 traverse,  4 renfort...;  un  cuir  de  soufflet. 
—Ferrures  : 4 bande  a tourilb  ns,  3 bandes  de  renfort,  4 bande  arquée,  4 poids 
de  planche  de  dessus  en  fer  coulé,  4 buse  (tuyau  conique  placé  dans  le  mcflal; 
4 crochet  de  soufflet,  sa  cbainrile,  4 pilon  de  tringle  de  branloire,  4 plaque 
d'appui,  4 |ioids  de  pbuebe  de  dessous,  bigorne  en  acier  trempé,  son  bloc  en  orme 
fretté,  chafoetle,  piton,  crochet;  4 seau  en  tôle.  Boues;  essieu,  avant-train  comme 
an  raisson,  excepté  qu’il  n’y  a pas  de  séparation  principale  dans  la  coffre  de 
l’avani-train 
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monté  sur  une  flcche,  qui  se  lie  à 1 avant-train,  comme  dans  lesautres 
voitures. 

Parmi  les  chariots,  les  uns  servent  au  transport  des  objets  de  sel- 
lerie, et,  dans  ce  cas,  le  chargement  doit  être  couvert  ; les  autres  ser- 
vent au  transport  des  objets  de  rechange,  flèches,  jantes,  outils  d’ou-  * 
vriers  en  bois,  eU;. 

, Dans  les  chariots  destinés  aux  objets  de  sellerie,  l’avant-train  con- 
tient des  sacs  à charge  et  antres  objets;  dans  ceux  destinés  au  maté-  ' 
tériel,  le  coffre  de  l’avant-train  contient  les  outils  d’ouvriers  en  bois 
et  quelques  flambeaux 


* XOMKNtLATURE  SOMMAIRE.  Bois  : 2 brancarüs;  6 épsrs;  4 planches  de 
(and  ; t corps  d'esrieu  ; i ridelles  ; 2 bouts  de  chariot  ; t flèche  ; 4 perche  mo- 
bile; 2 monlanis  de  fourragère;  4 épars d’irf. — Ferrures:  tO  rancbela;  ceux  de 
derrière  portent  une  oreille  percée  par  l'anaeau  auquel  s'atlacbent  les  chaînes  de 
fourragère  ; 4 coulisses  de  bout  de  chariot  ; 2 bandes  d’écartement  dont  les  aoe 
Dsani  sont  goupilles  sur  les  tourillons  des  ridelles;  2 bandes  de  bout  de  chariot, 
celle  de  devant  è patte,  celle  de  derrière  i lige;  2 lunettes  d’essieu  de  reclianga; 
20  boutons  du  toile  prêta rl  ; 2 supports  de  perche;  2 moraillons ; 2 pitons  de 
perche  mobile  et  leurs  tourniquets;  2 bandeaux  de  fourragère;  2 chés-is  d'irf.  ; 
1 toile  prélarl,  peinte  à deux  couches,  formée  de  deux  côtés,  réunis  par  une  couture, 
garnie  d'une  bande  de  renfort  en  cuir  à la  partie  supérieure;  4 courroies  supé- 
rieures serrant  à la  Gxcr  sur  la  perche  mobile;  4 boucles;  4 passants;  4 pièces 
de  frottement  en  cuir  ; 20  courroies  è houioiinières  ; 6 courroies  des  bouts  ; 6 bou- 
cK's  et  leurs  passants.  — Boues;  essieu,  arant-lrain.  Mémo  obserralioa  que  pour 
la  forge. 

Anrien  matériel.  Il  existe  quelques  affûts  e(  voilures  de  campagne  ancien  mo- 
dèle ; les  affûts  s<  ni  au  numbre  de  six,  saroir  : ceux  de  4,  de  6,  de  8 et  de  42, 
d’obiisicrs  de  15  cl  de  IG  cent.  Ces  .iffûls  ont  la  forme  représentée  fig.  4, 
pl.  1 1.  Les  flasques  «ont  très  longs  cl  reposent  sur  le  terrain.  Il  y a deux  espèces 
d'avant-train  : celui  de  4 et  celui  de  8 qui  sert  pour  tous  les  autres  calibres. 

Au  bas  des  flasques,  se  trouve  une  enireloisc  do  lunette,  dans  laquelle  pénètre 
la  cheville  ouvrière,  qui  a une  disposition  è peu  près  verticale.  Les  flasques  de 
l'affùl,  en  pressant  sur  la  pièce  B appelée  sassoire,  font  équ.librc  au  poids  du 
liuioD  et  le  maintiennent  horironlalciiient.  > 

Dans  les  pièces  de  8 et  de  4 2,  il  y a deux  encastrements,  l’un  de  tir,  l'autre  d« 
roule,  dans  lequel  on  fait  remonter  la  pièce,  quand  on  veut  la  faire  voyager,  aGn 
de  répartir  la  charge  sur  les  quatre  roues. 

La  nécessité  d’exi-cutcr  le  l■ballgenle^t  d'cncaslrcraenl,  lorsqu'on  était  surpris 
par  renoenii,  retardait  la  mise  en  batterie.  Ce  qui  était  un  grave  inconvéDienl,  qui 
u’existe  plus  avec  la  nouville  artillerie. 

Entre  les  flasques  de  la  pièce  se  trouve  un  cuffrel,  conlenanl  un  ccriain  nombre 
de  coups, 

La  difficulté  d'ôler  et  de  remettre  l'avaiit-lrain  obligeait  4 maiiicnrrcr  i la  pro- 
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L'artillerie  de  campagne  actuelle  avait  adopté  les  attelages  È 6 che> 
vaux.  Or,  ces  attelages  présentent  l’inconvénient  d’être  tres-dispen- 
dieux,  plus  difficiles  A conduire,  et  proportionnellement  moins  forts 
que  ceux  A 4 chevaux,  qui  avaient  été  reconnus  suffisants  par  Gri- 
beauval,  et  avaient  fait  toutes  les  guerres  de  la  république  et  de  l’em- 
pire, sans  qu’on  s’en  fût  jamais  plaint.  Comme  les  voitures  actuelles 
sont  plus  mobiles  que  les  anciennes,  on  p.aralt  disposé  à revenir  aux> 
attelages  à 4 chevaux , et  dans  les  nouvelles  constructions,  on  Wche, 
autant  que  possible,  d'alléger  le  matériel.  Depuis  1850,  la  chaîne  d'en- 


longe  CD  présence  <le  l'cDncmi,  c’est-à-dire  les  deux  trains  désassemblés,  et  liés 
l'un  à l'autre  par  un  fort  cordage  ifig.  4). 

chevaux  étaient  attelés  atree  des  palonnicrs  P et  une  rolée  de  bout  de  timon. 

L'attelage  à 4 chevaux  doGriheauval  élsit  fort  «vautagcui  pour  la  cooservalMi 
des  chevaux  et  la  facilité  du  tirage.  Le  limon  étant  maintenu  horizontal  par  la 
poida  de  l'arriére-lrain,  porte  une  volée  mobile  (fig.  a,  pl.  14)  ; chaque  cheval 
est  attelé  par  un  palonoicr  i il  conserve  ainsi  toute  sa  liberté  d'action, et  agit  dH 
deux  épaulea,  le  paluiinier  tournant  autour  de  son  point  d'attache,  auquel  la  force 
de  traction  te  trouve  appliquée. 

Celle  die|iositioii,  avantageuse  sur  de  bonnes  routes,  présente  une  foule  d’in- 
convénients dans  les  terrains  accidentés,  et  dans  les  maucruvres  que  doivent  faire 
les  b iucbcs  à feu  de  campagne,  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  anciennes  roues  se  divUaieDl  en  grandes  et  en  petites  ; les  premières  avaient 
6 jantes  et  42  rais  ; les  jielitcs  avaient  4 jante  et  deux  rais  de  moins  ; elles  étaient 
ferrées  de  bandes  de  fer,  en  nombre  égal  à celui  des  jantes,  el  Axées  à chacune  de 
leurs  extrémités  par  un  grand  nombre  de  clous,  qui  alfalbiissaient  les  jantes  dans 
leur  milieu  el  les  faisaient  pourrir.  Celle  disposition,  qui  présentait  qnelqnes  avan- 
tages pour  les  réparations,  donnait  aux  roues  moins  de  solidité  que  le  cercle  dont 
on  fait  usage  maintenant.  S'il  fallait  donner  une  preuve  de  celle  assertion,  nous 
citerions  tes  roues  des  voilures  de  commerce  , qui,  à l'imitation  de  celles  d'ariil- 
leiie,  ne  sont  plus  ferrées  maintenant  qu’avec  des  cercles. 

CaiJjons  {fig.  7,  p/.  14).  Ils  ne  différaicnl  que  par  leurs  divisions  intérieures  ; 
c’étaient  de  longs  coffres  portés  par  4 roues;  une  flirhe  longue  cl  mince,  placée 
sous  le  caisson,  pressait  sur  la  sa.ssoirc  de  l’aviVut  Irain  pour  mamteuir  le  timon 
horizontalement.  Celle  voiture  avait  pieu  de  tournant,  était  liés  versante  et  sujette 
à se  détraquer,  mais  elle  offrait  pieu  de  prise  aux  coupis  directs  de  l’ennemi,  et  les 
munitions  s’y  conservaient  assez  bien. 

Churiol  à mufiitions  (Jiy.  8,  pl,  44).  Grande  cliarrette  à 4 roues,  servant  à peu 
prés  aux  mêmes  usages  que  le  chariot  de  batterie... 

Fonje.  Elle  dilTérail  de  la  nouvelle,  forge  par  ses  dimensions,  son  poids  el  par 
son  mode  de  réunion  à son  avant-train,  qui  était  le  même  que  celui  du  chariot  A 
munitions;  elle  avait  l'inconvénient  d Aire  trop  lourde. 

Caistoru  d'outils,  lie  même  forme,  plus  larges  el  plus  courts  que  les  caissons 
A rouoilioQS,  avec  rsvant-lraiu  de  la  voilure  précédents. 
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rayage  est  remplacée  par  une  chaîne  et  un  saljot  d'enrayage,  qui  sont 
d’un  meilleur  service  {fig.  6,  pl.  14). 

H.  Matériel  de  montagne.  U consiste  en  affûts  d’obusiers  de  12  cent.; 
en  caisses  à munitions,  et  en  forges  dites  de  montagne. 

L’affût  est  de  même  forme  que  ceux  de  campagne,  mais  il  est  beau- 
coup plus  petit  ; les  flasques  font  corps  avec  la  flèche  ; l’essieu  est  en 
bois,  ce  qui  a l’avantage  de  modérer  le  recul,  et  de  donner  au  système 
une  élasticité  qui  le  met  en  état  de  résister  à la  percussion  de  la  bouche 
û feu  ; les  roues  n’ont  que  1“  de  hauteur.  L’affût  est  ordinairement 
porté  à dos  par  un  mulet  ; mais,  autant  qu’on  le  peut,  on  attache  une 
limonière  à la  crosse;  alors  le  mulet,  attelé  à cette  limonière,  traîne 
l’obusier  sur  son  affût  *. 

Lee  munitions  d’obusiers  et  les  cartouches  d’infanterie  sont  placées 
dans  des  caisses,  portées  à dos  de  mulet,  chaque  mulet  porte  2 de  ces 
caisses. 

La  forge  de  montagne  est  également  contenue  dans  2 caisses  ; l’une 
renferme  la  forge  pliée  et  son  soufflet,  et  l’autre  l’outillage  et  les  ap- 
provisionnements. Une  sacoche  en  cuir,  contenant  le  charbon  de  terre, 
se  place  par-dessus  les  caisses. 

Un  châssis  en  fer,  garni  en  tôle,  ouvert  d’un  cûté  et  monté  sur  3 pieds, 
forme  une  sorte  de  boite,  dont  le  fond  et  le  pourtour  constituent  l’âtre 
de  la  forge  ; un  contre-cœur  â charnière,  qui  se  rabat  sur  Titre  et  se 
i-eléve  quand  on  veut  monter  la  (orge,  reçoit  le  soufflet  ; un  support  de 
branloire  se  fixe  au  châssis....  Une  petite  bigorne,  montée  sur  un  bloc, 
et  un  seau  en  télé,  constituent  les  outils  principaux  de  la  {orge. 

Cette  forge  est  destinée  au  service  de  la  cavalerie  et  à celui  des 
équipages  de  ponts  d’avant>gardc  et  de  divisions. 

Les  mulets  destiné»  au  transport  de  ces  divers  objets  sont  pourvus 
deliâts  appropriés  â leur  destination. 

Toutes  les  parties  de  ce  matériel  ét.mt  susceptibles  d’ètre  portées  â 
dos  de  mulet,  il  n’y  a pas  de  terrain,  si  tourmentéqu’il  soit,  que  cette 
artillerie  ne  puisse  parcourir. 

Comme  le  recul  de  Tallût  est  trés-considéralile,  i>n  fait  usage,  pour 


‘ ^OME.^'CLATURE  SOMMAIRE.  Bois  ; 1 corps  d'affAt  ; 1 essieu  ; 2 roues  ; 
t i rais  ; 6 jautes.  — Fer  : 2 équignou»  d’essieu  ; 2 frettes  ; 2 \iroles  d'id.  ; 
2 plaques  de  fusées  d’essieu  ; 2 étriers  d’id.  ; 2 crampons  de  bricoles  ; t plaque 
de  crosse  ; t bout  de  crosse  ; 1 arrètoir  de  limonière  ; 4 bande-Iunetle  ; 2 crochets 
|K>rte-armcment  ; 2 id.  d'anncnient  ; 2 roues  ; un  cercle  ; t boite  en  bronze. 

Limonière.  — Bois  : 2 bras  ; t eiitreloise  ; 4 bande  de  support  ; I écharpe  de 
dessus  ; 4 id.  de  dessous  ; 4 cheville  de  limonière  ; 2 crampons  d'attelage  ; 2 au* 
neanz  à pattes,  - ' 
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le  limiter,  surtout  quand  on  est  en  batterie  sur  un  terrain  de  peu  de 
largeur,  d’un  cordage  qui  s’attache  à la  partie  supérieure  do  deux 
roues;  alors,  quand  l’affût  se  met  en  mouvement,  le  cordago  s’abaisse 
et  appuie  la  flèche  contre  le  terrain,  ce  qui  produit  un  frottement  con- 
sidérable et  arrête  l’affût  presque  immédiatement.  . ; 

Il  existe  encore  quelques  anciens  affûts  de  montagne,  qui  sont  tous 
d’un  mauvais  service.  On  a fait  usage  d’affûts  à traîneaux  et  à che- 
vrette ; comme  traîneaux,  ils  servaient  à ti-ansporter  la  pièce.  Lors- 
qu’on voulait  faire  feu,  on  relevait  la  partie  antérieure  du  traîneau,  et, 
au  moyen  do  la  chevrette,  qui  était  garnie  de  deux  roulettes,  on  en 
formait  une  espèce  d’affût.  Ce  système,  qui  serait  peut-être  susceptible 
d’être  perfectionné,  a été  abandonné.  • . - , . . 

Services  de$Uge,  place  elcôle.  Il  embrassent  des  objets  qui  leur  sont 
particuliers  et  d’autres  qui  leur  sont  communs.  , ,,  î 

III.  Service  de  siège.  Il  comprend  2 affûts,  un  porte-corps  et  1 charrettu 
Les  affûts  et  le  porte-corps  ont  le  même  avant-train  et  les  4 roues 
égales  ; dans  les  affûts,  les  deux  trains  sont  réunis  par  une  flèche;  dans 
le  porte-corps,  par  2 brancards  en  saillie  remplissant  le  même  objet. 
Le  dessus  de  l’essieu  de  l’avant-train  est  libre  pour  recevoir  la  flèche 
ou  les  brancards  ; sur  le  prolongement  du  timon  se  trouve  une  cheville 
ouvrière  disposée  à peu  prés  verticalement  ; la  flèche,  ou  la  traverse 
des  brancards,  sont  percées  d’un  trou,  pour  recevoir  la  chevUle  ou- 
vrière de  l’avant-train.  ^ 

La  pression  de  l’arrière-train  sur  une  bande  circulaire  4,4  en  fer 
qui  se  trouve  sur  le  prolongement  du  timon  (Jig.  2,  pl.  13),  maintient 
celui-ci  à peu  près  horixontalemeut  : cette  dbposition  était  nécessaire, 
attendu  que  le  timon  des  voitures  de  siège  étant  très-long  et  trùs-^ 
lourd,  il  aurait  été  tout  à fait  impossible  d’en  faire  supporter  le  poids 
aux  chevaux  de  derrière.  Le  bout  du  timon  reçoit  une  traverse  ou  volée 
mobile,  destinée  à l’attelage  des  chevaux  de  devant , ce  qui  rend  les 
cliovaux  du  timon  plus  indépendants,  plus  en  état  de  diriger  la  voilure 
et  de  résister  à ses  cabots.  . .-t  .-j-,  ■ 

Il  n’est  pas  nécessaire  que  ces  trois  voitures  aient  la’mobililé  et  la 
flexibilité  de  celles  de  campagne  ; ce  sont,  à proprement  parler,  des 
voitures  de  transport,  destinées  à être  traînées  sur  les  routes,  et  qui 
n'ont  jamais  servi  à manœuvrer  avec  les  troupes.  ...-r»  r 

!•  2»  Aff^s.  ils  sont  au  nombre  de  2,  savoir:  l’affût  do  24  et  d’o- 
Imsior  de  22  cent,  et  l'affût  de  16  (fig.  2,  pl.  13).  Ces  affûts  sont  de 
môme  forme  que  ceux  de  campagne,  sauf  la  différence  du  moveu  île 
réunion  de  l’affût  avec  l’a vant-train.  Les  flasques  et  la  flèche  portent  sur 
un  corps  d essieu  en  bois,  dans  lequel  est  encastré  l'essieu  en  fcr.alin  de 
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rendre  la  percussion  de  U pièce  moins  directe  et  moins  Tiolente,  par 
l’effet  de  l’élasticité  du  bois. 

Au  bas  des  flasques  se  trouvent  deux  chevilles-arrôtoirs,  très-fortes, 
qui,  avec  la  doucine,  forment  un  encastrement  pour  les  tourillons  de 
la  pièce.  La  flèche  porte  un  coussinet  destiné  à recevoir  la  culasse  de 
la  pièce.  Au-dessous  de  la  flèche  est  une  lunette,  dans  laquelle  pénètre 
la  cheville  ouvrière  de  l'avant-train  ; pn^  de  la  crosse  se  trouvent 
deux  tenons  de  manœuvre,  qui  servent  à mouvoir  l’affût  ou  à le  saisir. 

Lorsque  !a  pièce  est  sur  son  avant-train,  et  qu’on  veut  faire  route, 
on  ôte  la  vis  de  pointage,  qu’on  met  dans  un  trou  destiné  h la  rece- 
voir; on  fait  remonter  la  pièce  vers  les  chevilles-arrêtoirs  au  moyen 
de  rouleaux  ; alors,  le  poids  du  fardeau  étant  réparti  convenablement 
entre  les  deux  trains,  la  voiture  marche  facilement*. 

3*  Chariot  porte-corpt  {fig.  5,  pt.  14).  L’arrière-train  cmisiste  en 
quatre  brancards  parallèles,  réunis  par  des  ti averses  appelées  épars. 
Les  deux  brancards  du  milieu  sont  plus  allongés  que  les  autres,  pour 
représenter  la  flèche,  et  donner  du  tournant  à la  voilure  ; la  traverse 
du  devant  des  deux  grands  brancards,  appelée  entretoise,  reçoit  la 
cheville  cuvrière.  Le  derrière  de  la  voiture  présente  un  treuil  qui  sert 
à la  charger;  ce  treuil  est  placé  entre  les  brancards  des  côtés,  qui  sont 
prolongés  à cet  effet.  Entre  les  brancards  se  trouvent  des  planches  de 
fond.  Pour  charger  le  jxartc-corps,  on  ôte  l’avant-train;  l’arrière- 
train  offre  un  plan  incliné  sur  lequel  il  est  facile  de  faire  parvenir  le 
fardeau  h l’aide  du  treuil.  Un  cadre,  en  forts  madriers,  s’adapte  à 
volonté  au  porte-corps  et  forme,  sur  la  partie  large  des  brancards,  une 
sorte  de  tombereau  dans  lequel  se  placent  des  projectiles.  Un  coussinet 


c NOMENCLATURE  SOMM.tlRE.  (/îj.  î,  p/,  1 5).— ffoi*;  î flasques  A; 
4 flécbe  R ; 4 corps  d'essieu  D ; 4 coussinet  C ; 2 roues  E ; rDcaslremcal  des  tou- 
rillons. — Fer  {Voir  ce  qui  a été  dit  pour  Caffût  de  campagne).  Les  sous- 
bantles  ne  régnent  pas  dans  toute  l'étendue  de  reorastrenieot,  mais  seulement  en 
arrière  et  au  dessous  de  la  pièce,  pour  résister  au  recul;  2 clierilles-arrètoirs, 
placées  au  bas  de  la  doucine,  pour  former  l'encastrement  de  route  ; 2 étriers  do 
corps  d’essieu  : les  2 fretles  de  corps  d’essieu  ; la  lunette  ; les  tenons  de  ma- 
Dsuvre;  cbalue  et  sabot  d'enrayage. 

Avant  train.  — Bois  ; A le  corps  d’essieu  ; B la  sellette-fourcbette  ; C les  2 ti- 
rants D la  volée  de  derrière  ; E le  limon  ; G les  2 roues  ; F la  volée  mobile.  — 
Fer  : la  coiffe  de  sellette;  la  cheville  ouvrière  3;  la  Lande  circulaire  de  frotte- 
ment 4,t,  sur  laquelle  s'appuie  la  crosse  de  l'alTôt  pour  maintenir  le  timon  hori- 
lontalcment  ; la  cbalue  d'eiubréiage  qui  sert  i attacher  la  flèche  i l'avant-train  ; 
les  2 étriers  d'essieu;  la  grande  lunette  d'atielsge  de  volée  mobile;  le  crochet  de 
vtléc. 
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de  rolie  et  un  de  culasse  se  trouvent  entre  les  longs  brancards,  et 
servent  au  besoin  au  transport  des  canons  *. 

Le  porte-corps  sert  principalement  au  transport  des  mortiers,  qu'on 
y place  montés  sur  leurs  affûts,  savoir  ; t de  33  ou  de  37,  ou  3 de  Si 
cent.  11  sert  quelquefois  aussi  au  transport  dos  ranons  et  à celui  des 
projectiles. 

4*  CharrtlU  de  tirge.  Les  voi  lures  It  deux  roues,  pouvant  tourner  sur 
place,  sont  plus  propres  que  colles  û quatre  roues  pour  parcourir  les 
tranchées  et  parallèles.  La  charrette  de  siège  consiste  en  deux  limons, 
supportés  p.ar  un  corps  d’essieu;  l’essieu  est  en  fer  et  monté  sur  deux 
roues  de  campagne.  Les  limons  portent  des  rviellee  qui  sont  fermées 
par  deux  hagoru: , comme  les  charrettes  du  commerce.  Le  fond  est 
garni  de  4 planches  clouées  sur  6 épars....  Quoique  étant  à limoniére, 
cette  charrette  peut  être  attelée  de  3 chevaux  de  front  dans  les  pares 
et  colonnes  •. 


s NOÜENCLATUAB  SOMMAIRE.  Bois  ; î brancanis  du  milieu  , i id,  des  télés; 
l’cntretoise  des  longs  brancards;  le  trou  de  la  chcTille  ouvrière;  2 épars  de  de- 
vant ; 6 épars  du  milieu  : t épars  de  derrière;  2 planches  de  fond  ; I treuil,  ses 
leviers;  t corps  d’essieu  ; 2 roues.  — Fer:  t bande  de  frottement  s'appuyaul  sur 
la  bande  circidaire  4,4  de  l'avant-train  ; t lunette  ; 6 étriers  de  ranehels,  pour  re- 
cevoir les  ranehels  en  bois  du  cadre  è projectiles  ; 1 bande  d’assemblage  de  bran- 
(.vrds  ; t heurtoir  de  culasse  ; 2 tourillons  de  treuil  ; 2 bottes  de  lonrillons  et 
cairrè;  2 anneani  4 pattes  de  leviers  de  treuil.  (Voir,  pour  le  reste,  ce  qui  a été  dit 
pour  Ira  alTIita  de  aiége  et  leurs  irant-lraios.) 

• Ancien  malériel.  On  trouve  encore,  dans  les  places,  d’anciens  affûts  de  aiégo 
ifig.  t,pl- 13).  Ces  afféis  a,  très-longs  et  très-lourd.s,  étaient  a grands  flasques, 
réunies  par  4 entretoises  ou  traverses,  dont  celle  du  b.vs  était  percée  pour  recevoir 
la  cheville  ouvrière  de  l'avant-lrain;  l'essieu  élsil  en  bois,  et  les  roues  étaient  fort 
lourdes.  Ces  stTéts  étaient  au  nombre  do  cinq,  savoir  ; de  8,  de  tl,  de  46,  de  14, 
et  d’obusier  de  22  cent. 

L'evanl-lrain  b,  qui  était  à limonière,  avait  des  roues  fort  petites  et  l’MiiM  eff 
bois  ; il  était  le  même  pour  tous  les  calibres.  >-■ 

Lorsque  la  pièce  était  sur  son  STanl-lrain,  tout*  la  charge  portait  sur  l'esslM 
de  derrière,  et  le  tirage  détenait  très-pénible:  aussi  les  sffilis  de  24  et  de  46  msN 
chaient-ils  à vide  ou  ;iorlant  des  objets  assez  légers,  tandis  que  les  gros  canoiia 
étaient  traosporléa  sur  des  chariots  portc-rorps,  appelés  aussi  chariots  4 canon, 
r Chaiitit  à canon  [fig.  t,pl.  43)  c.  Celle  voiture  se  compose  de  deuz  trains  ia- 
éfiot,  réuuif  par  une/fécAe  opposée  au  timon,  qui  pénètre  dans  le  train  de  der- 
rüRe,  et  permet  de  raccourcir  ou  d'allonger  la  voilure,  suivant  les  dimensions  du 
^^lardèao.  La  ({mon  est  maintenu  horizontal  ;>ar  la  fleche  qui  s’appuie  sur  la  saS- 
aélr*  de  l'itaut-train.  Les  dent  trains  de  la  toiture  supportent  deux  brancards  sur 
leaqnals  les  bouches  4 feu  reposent  par  leurs  tourillons  ; les  canons  s’y  plaééft 
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IV.  Strviet  dt  ptacet  et  eôiet.  Il  renferme  5 sortes  d’aiTAU,  savdr  : 
eaux  de  30,  de  34,  de  16,  de  13,  de  36,  et  obusier  de  cAte. 

Autrefois,  lesafTAts  de  place  et  de  côte  étaient  de  construction  diffd* 
rente  : aujourd’hui,  le  mime  affût  est  employé  pour  les  deux  services, 
simplilication  d’autant  plus  rationnelle,  que  ces  mêmes  services  pré* 
sentent  de  grands  rapports. 

L’affût  de  place  et  côte  pl.  13)  consiste  en  un  assemblage 

triangulaire  en  charpente,  cette  forme  étant  la  moins  sujette  à varier 
par  le  défaut  des  ajustements.  Il  se  compose  de  deux  montants  A,  pres> 
que  verticaux,  derrière  lesquels  viennent  s’assembler  3 arcs-boutants 
B,  opposés  directement  à l’action  du  recul.  Ces  assemblagaa,  qui 
constituent  les  Qasquas,  sr>nt  réunis  par  3 entretoises  ou  traversea,  et 
par  un  corps  d’essieu  en  bois,  dans  lequel  est  encastré  un  essieu  en  fer; 
un  tirant  D,  disposé  ft  peu  prés  horizontalement  entra  les  montant* 
et  arcs-boutants,  joint  le  corps  d’essieu  û l’entretoise  de  crosse,  et  forme 
le  troisième  côté  du  triangle.  Une  échnntignolle  exhausse  la  queue  de 
l’affût  et  reçoit  la  vis  de  point.igeE. 

L’essieu  porte  deux  roues  dont  les  moyeux  sont  en  fonte,  les  rais  en 
bois  très-fort , et  dont  le,s  jantes  sont  remplacées  par  un  cercle  de  fer 
très-épais  : disposition  avantageuse  pour  leur  conservation,  lorsque  le* 
affûts  doivent  rester  longtemps  en  batterie. 

L’affût  de  place  et  côte  est  monté  sur  un  grand  châssis  rectangulaire, 
mobile  autour  d’une  cheville  ouvrière  C placée  prés  de  l’épaulement 
et  qui  sert  de  pivot,  â l’aide  de  deux  roulettes  fixées  â la  partie  posté- 
rieure du  grand  châssis  ; une  poutrelle  directrice  B se  trouve  dans 
l’axe  de  ce  châssis. 

La  partie  intérieure  des  moyeux  des  roues  est  cylindrique,  et  roule 
sur  les  côtés  ou  semelles  du  châssis,  et  la  queue  de  l’affût  glisse  â frot- 
tement sur  la  poutrelle  directrice.  Sur  les  côtes,  on  supprime  quelque- 
fois les  roues,  et  on  les  rcmpl.ace  par  des  rouleaux  on  fonte  ; ou  engage 
des  leviers  dans  les  mortaises  du  rouleau  pour  mouvoir  l’affût. 

Le  petit  châssis  a la  forme  d’une  croix  et  porte  la  cheville  ouvriér* 
et  une  plaque  ronde  en  fonte , sur  laquelle  frotte  le  devant  du  grand 
châssis  {pg.  13,  pf.  18). 


la  culasse  en  avant  : dis|iasitlon  qui  permet  Je  passer  facilement  la  pièce  sur  soi 
alTût.  Les  deui  essieux  sout  en  bois,  ce  qui  rend  le  tirage  diflii.ile  ; la  voiture 
avait  d'ailleurs  peu  de  touruanl.  , 

Camion.  Voiture  à deux  roues  et  â deux  limsni,  porlaat  un  )dslesu,  et  deS« 
tinée  à porter  les  mortiers. 

Charrette  à boulets.  A peu  près  semblable  â U ebsrrelle  de  eléfe,  'i 
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Pour  le  eerviee  des  plaça.  Il  y a 2 grands  chAssis,  un  pour  l’obusier 
de  place  et  l’autre  pour  les  autres  calibres;  le  petit  ch&ssU  est  le  même 
pour  tous  les  calibres. 

L’affût  de  24  est  disposé  pour  recevoir  les  canons  de  30,  de  24  et  de  16 
et  l'obosier  de  22  c.  de  place,  en  fonte  ; et  à l’aide  d’un  dispositif  par- 
ticulier, le  même  affût  reçoit  le  canon  de  12  en  bronze.  Pour  l'obusier 
de  22  cent.,  le  chûssis  poite,  sous  e.liacun  des  longs  cûtés,  un  montant 
qui,  s’appuyant  sur  la  plate-forme,  quand  le  système  plie  sous  l’ef- 
fort du  recul,  empêche  que  le  chissis  ne  soit  brisé. 

L’affût  de  12  de  place  peut  être  rendu  propre  au  service  du  canon 
< de  12  de  campagne,  et  à celui  de  8 ou  des  canons-obusiers  ; à cet  effet, 
on  adapte  anx  tourillons  des  manchons  en  fer  appropriés  aux  encas- 
trements de  l’aflût  ; celui-ci  reçoit  deux  sus-bandes.  On  perce  deux 
nouveaux  trous  pour  la  vis  de  pointage,  l’un  pour  le  12  et  l’autre  pour 
le  8 ; on  d^orge  le  dessus  de  l’entretoise  de  devant  pour  permettre  de 
tirer  de  haut  en  bas.  Cet  affût,  ainsi  modifié,  est  d’un  bon  service  pour 
les  casemates. 

L'affût  de  36,  qui  sert  pour  l'obusier  de  côte  et  pour  le  canon  de  30, 
est  exclusivement  réservé  pour  le  service  des  côtes  et  places  maritimes. 
11  est  construit  dans  les  mêmes  formes  que  les  autres.  Dans  des  vues 
d’économie,  ou  a remplacé  les  roues  par  des  rouleaux,  et  la  vis  de  poin- 
tage par  un  coin  de  mire  à coussinet.  Le  grand  châssis  est  semblable  à 
celui  d’obusier  de  place,  mais  il  e.<t  un  peu  plus  large. 

Le  nouvel  affût  de  place  et  côte  peut  facilement  transporter  la  pièce 
du  front  d’une  place  à un  autre  front,  au  moyen  d’un  avant-train  de 
campagne  sans  coffre  qu’on  adapte  à une  lunette  qui  se  trouve  â la 
crosse  de  l’affût  (/ig.  5,  pl.  13).  Cet  affût  est  léger  et  mobile  ; il  offre 
peu  de  prise  à l’aelion  des  coups  de  flancs,  et  permet  de  pointer  sous 
un  grand  angle;  enfin,  il  élève  sa  pièce  â l“.o8,  ce  qui  dispense  de 
faire  des  embrasures  aussi  profondes  que  pour  les  affûts  de  sii^e  ; en 
calant  les  roulettes  du  grand  châssis,  l’affût. en  reculant,  ne  s’écarte  pas 
beaucoup  de  la  direction  du  tir,  et  on  peut  faire  feu  pendant  la  nuit  •. 


* NOMENCLATURE  SOMMAIRE.  Affûts;  A 2 mnnlanU;  B 2 arrs-boulanl.s ; 
C l’entreloise  des  luontaoU  rl  ecle  de  la  crosse  , D le  tirant;  E réctianlignolle ; 
F le  support  -le  pointage;  G le  corps  d’essieu.  — Per  : le.-,  bouli.ns  d’a^senlblage; 
les  2 tenons  de  tuaiKeurre  ; la  bri-le  du  nu  ieu  dn  corps  d'essieu  ; les  2 brides  des 
bouts  d’ù/.  ; les  2 anneaux  de  manœuvre;  l'élrier  de  support  de  loiolage,  sa  che- 
sillelte...  Il  n’y  a ni  sous-bandes  ni  sus-baiides,  la  direclion  du  recul  étant  trop 
inclinée  pour  que  la  pièce  tende  à s'échapper  de  scs  eocastremenls,  et  le  bois  se 
présenUot  debout  A l’action  du  recul. 
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L’tfllftt  de  24  sert  pour  le  canon  de  24  en  fonte  et  celui  de  18  ; l’af- 
fût de  16  sert  pour  le  canon  de  12  en  fonte  de  la  marine  ; celui  de  12 
ne  sert  que  pour  le  canon  de  12  en  bronze  >. 

, Les  affûts  en  bois  se  détruisant  rapidement  par  l'effet  de  l'humidilé 


Grand  châssis. — Bois  ; A î célés  ; B t poutrelle  directrice  ; C 1 lisoir  ; E 1 eo- 
Iretoise  du  milieu  j E t entretoise  de  derrière:  F 4 ta<piet5  des  côtés  du  chissis, 
2 écliantignolles  (du  milieu  et  de  derrière)  |>our  le  grand  châssis  d’obusierde  place. 
— Fer  ! clous  rivés  ; boulons  d’asseiulihige  ; bande  de  frottemeol  du  lisoir  ; les 
2 plaques  d'epaulemeiit  de  tiges  de  chapes  ; les  2 boites  de  chapes  ; les  2 chapea 
de  roulettes;  les  2 roulettes  de  fer  coulé,  leurs  boulons;  la  bride  de  mauieuvre. 

Petit  i-lidssis.  — bois  : A 1 pièce  de  dessus  ; B 1 pièce  de  dessous  ; C 4 pla- 
teau circulaire.  — Fer:,  4 plaque  circulaire  en  1er  coulé  ; les  2 boulons  -,  la  che- 
nlle  ouvrière;  la  rondelle  et  la  clavette. 

t ilnciea  matériel.  Nous  avons  encore  quelques  alTiUs  de  place,  ancien  modèle 
{/ig.  3,  pl.  43)  : il  sont  des  calibres  de  24,  46,  1 2 et  8,  et  se  romposenl  de  deux 
flasques  très  élevés  A,  de  deux  entretoises,  d un  essieu  en  liois  garni  de  deux  roues 
et  d'uu  support  garni  d'une  roulette  en  fonte  qui  sert  de  crosse.  Cet  allât  est  monté 
sur  un  châssis  D,  mobile  autour  d'une  cheiille  ouvrière  E qui  traverse  la  plate- 
forme. Par  Cette  disposition,  la  pièce  est  élevée  à 4*70  de  hauteur...  Ces  affâts 
ne  peuvent  servir  au  transport  de  leur  pièce;  ils  marchent  à vide,  et  la  pièce  doit 
être  transportée  sur  une  autre  voiture. 

Il  existe  également,  ilans  quelques  places,  deux  chariots  à canon  {fig.  4 , pl.  43); 
le  premier,  qui  est  monté  sur  des  rou  ettes,  et  le  deuxième  sur  des  roues  d’av aiit- 
train  ; ils  servent  4 transporter  les  pièces  à travers  les  poternes.  On  fait  souvent 
usage,  pour  Irausporler  les  bouches  à feu  à de  petites  distances  et  à travers  des 
coimuunications  tris-dilliciles  ou  des  cheiinns  tiès-élroits,  d'un  petit  chariot  tiès- 
fort,  monté  sur  quatre  roulettes  en  fonte;  cette  petite  voiture  s’appelle  diable. 

On  trouve  encore  quelques  altùts  de  côte,  ancien  modèle  {fig.  4,  pl.  3);  ces  affâls 
sont  à peu  près  de  méiiie  forme  que  ceux  de  place,  et  des  calibres  de  36,  de  24, 
de  48,  de  46  it  de  4 2.  Ils  sont  s.ins  roues. 

Les  flasques  de  l'alfât  sont  maniés  sur  deux  écbanlignolles  A,  B,  où  s'adaptent 
diui  rouleaux  E,  E,  l'un  antérieur  et  I autre  |iosterieur.  Le  rouleau  de  devant 
porte  des  uiurtaises  où  s'engagent  les  leviers  avec  lesquels  on  maniBuvre  l'alTâl. 
Ces  deux  rouleaux  fontolllce  de  roues  ou  décrusses  et  se  meuvent  sur  un  grand 
châssis,  analogue  à celui  de  l'alTât  de  place  et  de  côte.  Le  grand  châssis  est  mis  en 
mouvement  a t'aide  d'un  levier  placé  dans  la  traverse  de  derrière. 

Cet  allâ;  ne  pouvait  servir  à transporter  sa  pièce,  et  tout  le  système  exigeait  des 
moyens  de  transport  assex  compliqués. 

Les  alTùts  de  côte  élèvent  la  pièce  è une  hauteur  de  4*57.  Ils  tirent  par  desans 
répaulement  des  batteries  de  manière  à pouvoir  suivre  les  vaisseaux  à la  voile.  Leur 
champ  de  tir  est  de  90*,  45°  de  chaque  côté  : de  telle  sorte  qu'un  bâtiment  en- 
nemi, suivant  une  Ugue  parallèle  a la  batterie,  distante  de  500  mètres,  par  exem- 
ple, sera  soumis  h son  tir  dans  une  étendue  deux  fois  plus  grande  {fig.  4). 


Digitized  by  Google 


3M  DBCxiÈsni  A.vnBi.  RumtuK  leçon. 

de  l'air  de  la  mer,  on  a construit  dea  aiïûts  de  30  de  côte  et  leurs 
chAsais,  exclusivement  en  fonte  et  en  fer,  et  môme  tout  en  fonte;  on  a 
fait  egalement  des  affûts  de  casemate  en  fonte.  En  général,  ces  aimts  sont 
d’un  l)on  service  lorsqu'ils  ne  sont  point  exposés  aux  coups  de  flancs, 
un  seul  coup  de  canon  pouvant  les  détruire,  tandis  que  les  affûts  en 
bois,  surtout  ceux  ancien  modèle,  peuvent  être  percés  de  plusieurs 
coups  et  servir  encore  longtemps  dans  cet  état. 

Dans  cet  affût,  les  flasques  et  les  rouleaux  sont  en  fonte  ; les  trois  en- 
tretoiscs,  le  guide  de  crosse,  le  support  de  vis  de  poinbige,  celte  vis  et 
sou  plateau  et  les  autres  accessoires  sont  en  fer.  Lu  charpente  du 
grand  cliûssis  est  en  fonte,  ainsi  que  les  roulettes;  les  boulons,  écrous, 
chapes  de  loulettes  et  autres  menus  objets  sont  en  fer.  Une  sellette  che- 
ville ouvrière  remplace  le  petit  chAssis.  La  sellette  est  en  fonte;  elle 
porte  la  cheville  ouvrière  qui  est  en  fer,  et  se  fixe  sur  un  croisillon  en 
charpente  h l’aide  de  i boulons. 

Les  affûts  de  place  sont  employés  pour  l’armement  des  casemates. 
Dans  ce  cas,  le  grand  chissis  est  remplacé  par  un  lisoir  directeur  repo- 
sant sur  une  plate-forme  ordinaire.  Des  roulettes  a>mpl.icent  les  roues 
de  l’affût.  La  cheville  ouvrière  autour  de  laquelle  tourne  le  système 
est  portée  aussi  en  avant  que  possible,  afin  que  la  pièce  puisse  être  ma- 
nœuvréc  dans  utie  embrasure  plus  étroite. 

Le  lisoir  directeur  se  compose  d’une  directrice  dont  le  devant  est  dé- 
gagé et  arrondi  pour  recevoir  une  brague,  et  de  deux  semelles  fixées  sous 
la  directrice;  d’un  li.soir  en  fonte  qui  roule  surdrux  galets  en  fonte,  au- 
tour de  la  cheville  ouvrière  qui  pénètre  dans  la  partie  antérieure  du  li- 
soir. Une  bande  de  fer  circulaire,  fixée  sur  la  plate-forme,  facilite  le 
mouvement.  La  cheville  ouvrière  est  placée  à la  partie  antérieure  du 
gîte  du  milieu  de  la  plate-forme  *. 

L’affût  ne  reposesur  le  lisoir,  parle  moyen  de  ses  roulettes,  que  quand 
la  pièce  est  en  batterie,  et,  dans  ce  cas,  il  est  facile  de  la  diriger  vers 
le  but  ; mais,  hors  de  cette  position,  les  roulettes  s’appuient  sur  U 
plate-forme. 

L’affût  de  côte,  pour  casemates,  a ses  flasques  et  ses  rouleaux  en  fonte; 
il  est  monté  sur  un  grand  chSssis  en  bois.  Toutefois , le  système  est 
aussi  aluissé  que  possible.  Le  grand  chissis  présente -i  galets  en  fonte, 
2 sous  le  lisoir  et  2 sous  l’cnlreloise  de  derrière,  qui  se  meuvent  sur 


• îtOMEJîCI.ATORE  SOMMAIRE.  Bois  ; i dlreclrice.— Fonte  .-  t lisoir;  î ga- 
lets.— Fer  ; î boulons  d’irf.;  2 goupilles;  clou  ri»é  et  conlre-rivure;  2plsquesile 
semelles;  2W.  d’embarrage;  t double  soneau  de  brague;  les  hpulpns  et  écrous  ; 
1 bande  de  reoforl  de  directrice,  2 boulons  d’it/.;  écrous  et  rosettes. 
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deox  bandes  circulaires  en  fer.  Lo  iisoir  est  en  fonte,  et  reçoit  la  che- 
ville ouvrière,  qui  est  en  fer  et  est  portée  aussi  en  avant  que  possible, 
comme  il  a été  dit  plus  haut. 

V.  Affûl$  marin»  (Aj  **>  pf-  '•3)-  affûts  servent  h l’armement  des 
vaisseaux  ; ils  consistent  : en  deux  flasques  assez  élevés,  réunis  par  une 
traverse  ou  enirrtoiiie,  et  deux  essieux  en  bois  montés  sur  quatre  rou- 
lettes, également  en  bois  ; un  lirant  (ixé  sur  les  deux  essieux,  et  appelé 
tôle  d^afftU,  et  un  coin  do  mire  servant  à pointer  la  pièce. 

Il  existe  une  grande  variété  dans  les  affûts  de  marine  : aussi  n’entre- 
prendrons-nous pas  d’en  donner  une  description  détaillée.  j 

A bord  des  Mtiments,  les  affûts  marins  sont  attachés,  de  chaque  côté 
du  sabord  ou  créneau  de  la  pièce,  par  un  cordage  appelé  brague,  qui 
les  entoure  et  limite  leur  recul  par  son  élasticité;  on  fait  avancer  ou 
reculer  l'affût  au  moyen  d’une  espèce  de  mou/I«  appelée  pal.in.  Ce» 
affûts  sont  d’une  construction  très-facile  et  très-économique  , ce  qui 
fait  qu'on  les  emploie  quelquefois  dan»  l'attaque  et  dans  la  défense  des 
places,  à défaut  d'autres  ; mais  ils  sont  d’un  mauvais  service  dans  le» 
batteries  de  terre,  attendu  qu'ils  .sont  trop  bas  et  qu’ils  offrent  peu  de 
prise  à l’action  des  forces.  On  peut  diminuer  ces  inconvénient»  en  les 
montant  sur  un  chissis , mobile  autour  d’une  cheville  ouvrière,  ana- 
logue i celui  de  l’affût  de  place  et  céte,  ou  sur  nu  Iisoir  directeur*. 

Les  affûts  de  siège  sont  souvent  employés  dans  la  défense  des  places 
et  des  eûtes. 

i ' Objet!  communs  aux  Irais  services.  — Affûts  de  mortier»  et  de 
pUrriers  {(ig.  7,  pl.  1.1).  La  grandeur  de  l’angle  de  tir  et  la  violente 
réaction  que  l'affût  éprouve  dans  le  sens  vertical  s’opposent,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  à ce  que  l’affût  soit  monté  sur  des  roues.  Par 
suite  de  cette  même  réaction  , les  flasques  de  ces  affûts  ne  peuvent 
être  en  bois  ou  en  bronze  ; car  l’élasticité  do  ces  substances,  étant  mise 
en  jeu  par  le  recul,  ferait  sauter  l’affût  et  sortir  le  mortier  de  ses  en- 
castrements ; les  anciens  affûts  en  bois  nu  en  bronze  étaient  munis  de 
sus-bandes,  pour  retenir  le  mortier  dans  ses  encastrements. 

Ces  affûts  consistent  en  deux  flasques  A en  fer  coulé,  métal  qui  n’a 


< NOMEh'CLATURE  SOUHAIRE.  Boit!  \ti‘ flasques,  itec  aiienli  pour  défi- 
ger la  culasse  el  |>crmeUre  d'agir  dessous;  t entretoise  assemblée  dans  les  flas- 
ques ; f essieux;  t roulettes  ; 4 sole  d'affût  servant  il’ajipui  au  coin  de  mire.  — 
Ferrures  .-  3 ou  4 cbevilles  par  flasques  ; 2 clous  rivés  de  léte  de  flasque  et  i con- 
tre-rivures;  4 boulon  d'assemblage  de  flasque  el  d'enlreloise;  iruseticsel  éereae; 
4 riroles  de  bout  de  fuiées  d'e.ssieu  ; 4 esses  4'essieu  ; ï sus-bandes  pour  les  petite  ca- 
libres seulement,  avec  clavettes , cbaloettes  et  pitons. 
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presqne  aocnne  éiaaticité.  Les  flasques  sont  réunis  par  4 entretoises  e* 
bois  B ; le  devant  et  le  derrière  des  fl  isques  portent,  de  chaque  côté  , 
deux  boulons  de  manœuvre  très-saillants  7,7  dont  la  tète  est  en  troue 
de  cône,  et  deux  eut  .illes  5,5  ; les  boulons  et  entailles  servent  à mou- 
voir l’aflùt,  à l’aide  de  leviers  Les  flasques  sont  assez  allongés  et  ter- 
minés, en  dessous,  par  une  très-légère  courbure  dans  le  sens  de  la 
longueur,  ce  qui  domie  lieu  à un  frottement  considérable  et  diminue 
les  elTets  de  la  réaction  du  tir,  en  les  étendant  sur  une  grande  surface, 
et  facilite  le  mouvement  de  ralTùt  sur  la  plate-fonne.  Les  calibres 
en  usage  sout  ; l'aflùt  de  mortier  de  34  cent.,  celui  de  mortier  de 
47  et  de  pierrier,  celui  de  mortier  de  44  cent.,  et  relui  de  mortier 
de  15  cent.  L’affût  de  mortier  de  15  cent,  est  différent  des  trois  pre- 
miers : il  consiste  en  un  plateau  en  bois  sur  lequel  sont  boulonnés 
deux  porto-tourillons  en  for  coulé,  qui  font  office  de  flasques.  Quatre 
anneaux  eu  fer,  attachés  au  plateau , reçoivent  deux  leviers  qui  per- 
mettent à deux  hommes  de  transporter  û bras  le  mortier  monté  sur 
son  affût. 

Les  anciens  aflûts  de  mortiers  ne  dilTérent  des  nouveaux  que  par 
l’écartement  des  flasques  ; ils  sont  au  nombre  de  3,  savoir  : ceux  de 
mortier  de  34  cent,  et  de  mortier  de  47  û grande  portée , ceux  de 
mortier  de  47  cent,  à petite  portée,  ceux  de  44  cent,  et  pierrier  *. 

L'alTût  des  mortiers  à semelle , ou  de  côte  , consiste  en  un  assem- 
blage de  grosses  solives  fixées  û la  plaque,  au  moyen  d'une  armature 
enfer;  lesboulons  de  manœuvre  percent  cet  assemblage  (/!j.  17,  pf.  11). 

Trique-lxdle,  Dans  le  service  de  siège,  et  surtout  dans  celui  de  place, 
on  fait  fréquemment  usage  du  trique-balle  ; le  trique-balle  en  usage  ^ 
maintenant  est  le  trique-balle  à treuil.  On  appelle  ainsi  une  grande 
voiture  destinée  à transporter  les  bouches  û feu  à de  petites  distances  ; 
l’arrière-train  a pour  pièces  principales  : une  flèche,  un  cerps  d'essieu, 
un  essieu  en  fer  et  deux  roues  de  4“03  de  hauteur.  Ce  trique-balle  a 
un  avant-train  dont  les  roues  n’ont  que  1“£3  de  diamètre,  afin  de  don- 
ner plus  de  tournant  à la  voiture;  la  cheville  ouvrière  est  verticale,  et 
elle  est  assez  élevée  pour  que  la  flèche  soit  sensiblement  horizontale. 

Le  fardeau  est  soulevé  û l’aide  d’un  treuil  en  fer  placé  au-dessus  de 
l’essieu,  du  côté  de  l’avant-train.  Ce  treuil  est  garni  d’une  poulie  û cré- 
maillère qui  engrène  avec  une  dent  -de-loup  qui  l’arrête  à tout  mo- 


* NOMENCLATURE  SOMMAIRE.  A nasquea;  1 les  dégagi-mcDla;  4 l’empta- 
cameai  du  cauuiuel;  3 l’euraslrcuieot  drs  lourilloiis;  4 talus  ; 5 futailles  de  la 
Ute  et  de  la  queue  ; B deui  emrctoL<es  ; t>  trois  buulous  d'assemblage  ; 7 deux 
boulons  de  manniurre. 
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ment.  La  force  est  appliquée  au  treuil,  avec  deux  leviers  qu’on  place 
dans  des  boites  en  fer  qu’on  fait  varier  de  position  à l’aide  de  che- 
villes. Le  treuil  porte  deu.v  rainures  en  hélices,  {wur  recevoir  les  mail- 
les des  deux  chaînes  qui  s’enroulent  dessus  ; ces  cliaînes  sont  réunies 
par  une  petite  traverse,  également  en  fer,  portant  doux  crochets  qu’on 
engage  dans  les  anses  des  bouches  à feu.  La  hauteur  du  triqueballe 
est  calculée  de  telle  sorte  qu’on  puisse  suspendre  au-dessous  des  mortiers 
de  gros  calibres  montés  sur  leurs  affûts*  (fiÿ.  3 hu,  pL  14). 

^ Chariot,  de  pare.  On  luit  usage,  à peu  près  dans  tous  les  services, 
d'une  espèce  de  charrette  à quatre  roues  appelée  chariot  de  parc  (fig.  ii  , 
pl.  14),  L’arriàre-traiu  est  monté  sur  deux  roues  do  campagne  : c’est 
un  corps  de  voiture  de  forme  rectangulaire,  environné  do  ridelles  et 
fermé  par  deux  hayons;  les  ridelles  et  hayons  sont  garnis  de  planches. 
L’avaut-train  a une  cheville  ouvrière  verticale  ; ses  roues  sont  plus  pe- 
tites que  celles  do  devant  ; une  bande  circulaire  sert  do  point  d'appui  au 


• .NOMENCLATURE  SOM.MA1RE.  t corps  d’essieu  ; t nèdio  ; t échautignollc  ; 
2empanons.  Ferrures:  1 treuil  en  fer;  t poulie-crémaillère  en  foute  ; 2 coussi- 
nets (le  treuil  ; î sus-bandes  d’irf.;  2 boites  de  leviers  ; 2 Innettes  à lige  ; t dent- 
de-loup,  sa  cbevilletle  ; 2 pitons  de  chatne  de  treuil  ; 2 chaînes,  leur  trarerse  et  les 
2 crochets...;  4 lunellc  ; 4 pilon  de  chaîne  d'embrelage... . 

Avant-train.—  Bois;  4 corps  d’essieu  ; 4 grande  sellette  pour  exhansser  la  Oè- 
che  ; 2 armons  ; 2 tirants  ; 4 petite  sellette  ; 4 rolée  ; 4 timon  ; 2 roues.  Fer  : 
4 coiffe  de  aelleUe  ; 4 cheville  ouvrière  ; 4 chaîne  d’embrelage  ; 2 supports  ronds... 

Ancie»  matériel.  — U existe  encore  deux  anciens  triqueballes  ; le  trique-balle 
ordinaire  et  le  triqueballe  A vis.  J.e  triqueballe  ordinaire  a 2 roues  de  2*30  de 
hauteurel  un  essieu  en  bois,  sur  lequel  se  trouve  une  sclleltc  très-élevée  (fiÿ.  3 iis, 
pl.  44)  ; la  llècbe,  très-longue,  se  termine  par  une  lunette  où  s’engage  la  cheville 
ouvrière  d'un  avant-train  de  siège.  Souvent  on  fait  usage  du  triqueballe  sans 
. avant-train  ; .A  cet  effet,  la  flèdie  porte  trois  anneaux,  dans  lesquels  on  engage 
trois  leviers  auxquels  douze  hommes  peuvent  s’appbquer.  On  charge  ce  trique- 
balle  en  dressant  verticalement  la  flèche  et  attnehant  le  fardeau  au  bas  do  ta 
sellette  ; abaissant  ensuite  la  flèche,  qui  sert  alors  do  levier,  le  fardeau  est  enlevé 
et  prêt  A être  transporté.  , 

Ce  triqueballe  est  d'une  nunauvre  pénible  et  dangereuse  ; d'ailleurs  sa  flèche, 
qui  s'apergoil  de  loin,  devient  un  point  de  mire  pour  l'ennemi. 

U existe  dans  les  places  un  triqueballe  plus  petit,  monté  sur  des  roues  de 
charrette. 

. Pour  ebvier  aux  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler,  on  a adapté  der- 
rière la  sellette  du  triqueballe  une  vis  A filets  carrés  garnie  d’une  manivelle  A 
quatre  branches  [fig.  4).  Cette  vis,  dont  l’écrou  est  fixe,  soulève  deux  crémaillères 
terminées  chacune  par  un  crochet  portant  une  cbaine  qui  sert  A attacher  le  fardeau. 
La  manceavre  de  ce  triqueballe  est  très-facilo  et  exempte  de  tout  danger. 

^ ■ . * ■ 

^ ^ 1 -4- 
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(levant  delà  voilure  et  maintient  le  timon  dans  une  position  liorizontile. 

La  largeur  du  fond  du  chariot  est  calculée  de  manière  (lu’on  puisse 
y placer  deux  caisses  d'armes.  Les  chariots  de  parc  servent  au  trans- 
port des  barils  à poudre,  caisses  d'armes,  caisses  d'outils,  madriers 
de  ponts,  bois  à platcs-lornies,  etc.  <. 

Matériel  des  équipages  de  ponts,  .\ulrefois  on  faisait  usage  de 
pontons,  espèces  de  bateaux  prismatiques  recouverts  d'une  feuille  de 
ruivre  jaune  ; mais  ces  pontons,  manquant  de  solidité  et  ne  pouvant 
servir  ni  à la  navigation  ni  au  pontage  sur  les  rivières  un  peu  rapides, 
sont  aujourd'hui  complètement  abandonnés  et  remplacés  par  dos 
bateaux.  Les  anciens  bateaux  étaient  tout  en  chêne  et  fort  lourds  ; 
les  nouveaux  ont  seulement  leur  carcasse  en  chêne  et  le  reste  de  leur 
enveloppe  en  sapin,  ce  qui  les  rend  plus  maniables  et  plus  légers.  A 
ces  bateaux  on  avait  essayé  récemment  de  joindre  de  petits  bateaux 
légers  appelés  pontons,  destinés  au  service  des  avant-gardes.  Ces  pon- , 
tons  ont  à peu  près  la  forme  des  anciens  ; ils  sont  abandonnés  main- 
tenant comme  ne  présentant  pas  toute  la  solidité  désirable. 

On  en^loie,  pour  l'établissement  des  ponts,  des  espèces  de  solives 
appelées  poutrelles,  des  planches  appelées  madriers,  des  cordages  de 
différentes  espèces,  des  ancres  et  machines  diverses.... 

Bateaux  d’cquipatje  {fig.  13,  pl.  14).  Us  ont  *J"43  Je  longueur 
et  l’"76  de  largeur.  Le  bateau  est  en  sapin,  les  planches  des  bordages 
ont  d’épaisseur.  La  section  transversale  du  kiteau  est  un  trapèxe; 
la  partie  antérieure  du  l»teau  est  plus  étroite  et  relevée  en  plan  incliné 
pour  fendre  le  courant,  et  forme  Vamnt-bec  A ; la  partie  postérieure, 
(paiement  en  plan  incliné,  mais  l>eaucoap  moins  rétrécie,  forme  l'ar- 
rière-bec  B.  Les  bateaux  ont  quatre  poupées  aa,  saillies  rondes  qui 
excèdent  les  plats-bords  et  servent  à le»  attacfier  ; les  pièces  dont  les 
poupées  font  partie  sont  en  chêne.  Le  poids  dés  nouveaux  bateaux  d'é- 
quipage est  de  (iOÜ  kil.  La  charge  qu’il  faudrait  pour  les  submerger 
entièrement  est  de  8,000  kil.  environ  lies  bateaux  modèle  1820'pe— 
salent  730  kil.  . ■ ' 


' NOMENCLATURE  SOMMAIRE.  Soit:  î brancards;  4 entretoise;  7 épars; 
4 b.iusM  ; les  planches  de  fond  ; 2 ridelles  ; 2 planches  de  côté  ; 2 hajroas.  Fer  : 
42  ranchets  ; 4 étriers  porte-timon  ; 4 bande  circulaire  ; 2 équerres-tourillons  de 
bayons  ; chaîne  et  sabot  d’enrayage... 

Avanl-lrain:  4 eellette-rourchelte  ; 2 tirants;  4 tolée;  4 limon.  Fer-.  4 clie- 
tille  ouvrière  ; 4 bande  circulaire. 

• NOMENCLATURE  SOMMAIRE.  Le  corps,  ravant-bcc,  rarriëre-liec,  le  fond, 
le  rélé  ou  liordage  droit  appelé  tribord,  te  gauche  lûliord.  les  poupées,  — Bai*  ,- 
t fond  ; 22-rourbc*...;  2 ne»  ; 2 Jiorflafes  ; 2 ceinture»  ; le»  proloDgatioQS  de  eem- 
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Nacelles.  On  appelle  ainsi  des  bateaux  de  même  forme  cpie  les  pré< 
cédcnls,  mais  plus  étroils  et  plus  li'gers,  et  n’ayant  que  9“  de  lon- 
gueur. Les  nacelles  servent  A la  navigation,  au  mouillage  des  ancres 
et  à tontes  les  manœuvres  de  la  construction  des  ponts  : poids,  iliü  kil. 

Pontons.  Ils  servaient  A l’i'tablissement  des  ponts  d'avant-garde. 
Ce  sont  de  petits  bate.iux  légers  en  sapin  de  (i“  de  longueur  et  de 
1"4Ü  de  largeur;  ils  ne  |H'scnt  que  SO."!  kil.  environ.  Les  deux  bec* 
du  bateau  sont  gynaUriques;  les  sections  du  bateau  dans  les  deux 
sens  sont  des  trapcze.s  ; c’est  A peu  prés  lu  forme  des  anciens  pon- 
tons, mais  avec  un  avant-liec  et  un  urriéro-bec  Ijeaucoup  plus  allongés, 
pour  mieux  surmonter  la  résistance  du  courant  des  eaux  •. 

La  nomenclature  est  A peu  près  la  même  que  celle  du  bateau. 

Baquets.  On  a|)pello  baquets  de  grandes  voitures  destimie*  au  tran*> 
port  de  bateaux  et  pontons.  Il  y a deux  espèces  de  baquets  : le  haquM 
k bateaux  et  A nacelles  et  le  baquet  à pontons. 

Baquet  à bateau  (fig.  lâ,  p/.  14).  L’avant-train  est  le  même  que 
celui  du  cbariul  de  p.arc;  l’arrière-lrain,  qui  est  monté  sur  des  rouei 
de  campagne,  consista  en  deux  brancards  assez  élevés  pour  que  lei 
ronee  de  devant  pui.sscnt  passer  dessous,  ce  qui  donne  A la  voiture  le 
tournant  nécessaire  malgré  sa  grande  longueur.  Les  bateaux  et  naceUw 
voyagent  sur  leur  baquet  l’ouverture  en  dessus  *. 

Baquet  à ponton.  L’avant-traiu  est  A peu  près  le  même  que  celui 
du  chariot  de  parc;  l’arrièrc-train  consiste  en  deux  brancards,  ua 

___ — L ; J 

tures  ; î pUts-bonls...  Fer  : 4 snneaux  de  brébge  ; tO  crochets  de  pontige;  4 
supports  lournanl!i  pour  niellre  un  madrier  de  ch.n|ue  cité  et  faire  asseoir  les 
honjnie.s,  quand  ees  baleani  doirent  naviguer;  tS  équerre.»... 

> Les  Angl.vis  font  usage  de  pontons  formés  d'un  grand  cylindre  assemblé  comme 
untonmau  et  terminé  par  deux  cAnes  ; l’intérieur  de  ces  punlons  est  garni  ea 
Biéisl  et  divisé  en  eonipartimenis  qui  eut  pour  objet  d'empécber  que,  si  le  ponton 
fient  à être  percé,  tout  son  intérieur  ne  sc  rcmplisee  d'eau.  Ces  pontons  ont  t’a> 
^ fsntage  d’ètre  insubiiiersildes  ; mais  ils  p'éseolenl  l'iuconvénient  d’élrc  moioa 
pri  près  à la  navigation  que  les  haleaux,  et  de  pouvoir  se  remplir  d'eau  sans  qu'on 
IHiisse  s'en  apercevoir  de  siibe,  romnie  dans  les  bateaux.  Les  pontons  anglais,  es- 
sayés en  France,  ont  été  rejetés  (fig.  14,  pl.  44). 

1 NOMKNOI..4TIRK  SOMIIAIRK.  Bois  : 4 brancards;  I lisoir  dans  lequel  pé- 
nètre la  cheville  ouvrière  ; ï montants  de  lisoirs  ; 1 entreloise  d'id.  ; 1 corps  d’es- 
sieu ; ï monlaails  de  corps  d’essieu  ) f entreloise  d’td.  ; 2 traverses  des  botlsq 
4 irafcrse-siipport  de  demi-rond'.  1 traverse  du  milieu.  Fer:  4 ranefaets;  4 pU- 
que  de  lisoir;  4 ares-boutanta  de  lisoirs;  4 arcs-boutants  de  paltas-étriert i 4 
demi-rond  ; i supports  de  demi-rond;  7 arréloirs  de  poutrelles;  4 piton  4 «n- 
nesu  porto-niauche  de  polie  ; uianl-train  eomou  nu  ebariot  d*  parc. 
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corps  d’essieu  et  une  flèche  qui  reçoit  la  cl)eville  ouvrière.  La  voilure 
forme  une  sorte  de  charrette  à claire-voie  très-solide.  Le  poutou  se 
• place  sur  le  baquet,  l’ouverture  en  dessous.  Les  madriers  et  poutrelles 
se  trouvent  sous  le  ponton.  Le  devant  et  le  derrière  de  la  voiture  sont 
fermés  par  des  hayons  mobiles.  Cette  voiture  est  constituée  de  ma- 
nière à remplir  le  double  objet  du  baquet  et  du  chariot  de  parc  *. 

§ IV.  Engins  et  machines. — Chèvres.  Ce  sont  dos  machines  qui  ser- 
vent à élever  les  bouches  à feu  à des  liauteurs  plus  ou  moins  considé- 
rables, soit  qu’il  s’agisse  de  les  faire  parvenir  du  fossé  sur  le  terre- 
plein  des  ouvrages  de  fortiOcation,  soit  qu’il  s’agisse  de  les  monter 
simplement  sur  leurs  affûts. 

La  chèvre  consiste  en  deux  hanches  formant  un  triangle  isocèle 'et 
en  un  pied  : ces  trois  parties  figurent  les  arêtes  d’une  pyramide  trian- 
gulaire ; les  hanches  sont  assemblées  par  trois  épars  ou  traverses  ; un 
treuil  horizontal,  dont  les  tourillons  pénètrent  dans  les  hanches,  sert 
i appliquer  la  force  motrice,  à l’aldo  de  leviers.  La  tête  de  ta  chèvre 
porte  deux  poulies,  sur  lesquelles  passe  le  câble  qui  sert  à la  ma- 
nœuvre.... 

Bans  la  nouvelle  chèvre,  le  pied  se  fixe  aux  hanches  par  un  boulon 
qui  empêche  qu’il  ne  puisse  s’échapper  ; les  tourillons  de  treuil  sont 
en  fer,  et  roulent  dans  des  boites  en  cuivre,  ce  qui  diminue  le  frotte- 
ment et  augmente  l’actirn  de  la  puissance.  Le  treuil  porte  deux 
têtes  à crémaillères,  qui  engrènent  à tout  moment  avec  deux  dents-de- 
loup,  ce  qui  maintient  le  fardeau  quand  on  cesse  d’agir  aux  leviers. 
Ce  mécanisme  diminue  beaucoup  la  fatigue  des  servants  et  augmente 
leur  force,  en  leur  permettant  d’agir  par  efforts  instantanés.  Une 
chaîne  de  fer  s’accroche  sur  le  treuil,  p.asse  sur  les  poulies  de  la  tête 
•t  sur  celles  qu’on  attache  au  fardeau,  et  reniplaci,'  le  câble  des  an- 
cieonos  chèvres. 

-■  Il  existe  d’anciennes  chèvres,  dans  lesquelles  le  treuil  a des  touril- 
lons en  bois,  et  dont  les  hanches  portent  des  rènCorts  appelés  échanti- 
gnolles  ; le  pied  de  ces  chèvres  n’est  point  attaché  aux  hanches. 


* NOMENCLATURE  SOMMAIRE.  Bois:  i brancards;  î épars;  t corps  d'es- 
sku;  t flitbe;  4 liseir;  i supports  de  poutrelles;  A monlaols;  2 ranchots  ; 2 
hayons,  fet'  : A étriers  d'épars  ; 4 équerres  de  ranebd  ; 4 collier  d’é|vara  ; 4 cbe- 
«ilie  de  flèche  ; 4 heorloir  de  flèche  ; 4 bande  circulaire.. .;  2 raoebets  de  support 
de  poutrelles  ; 2 arrs-bonlanis  de  supports  ; 2 ranchets  de  suppurls  de  derrière...; 
4 crochet  porte-pelle  ; 2 crampons  porte-pioche  ; avotMrai/i  à peu  près  comme 
œiui  du  chariot  de  parc.  La  même  roue  sert  pour  les  atant-trains  de  trique- 
ballc,  de  chariot  de  parc  et  de  baquet. 
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Crics.  Ils  sont  employés  pour  les  nvinœuvrrs  de  force.  Il  y a deux 
espèces  de  crics  en  asajie  dans  l’artillerie  ; un  grand,  de  I“60,  et  un 
petit,  de  1"  seulement.  On  y distingue  ; le  fut,  les  cornes,  le,  pied, 
la  crémaillère,  la  roue,  les  pignons,  la  dent-de-loup,  la' manivelle. 

Chevrette.  Cette  machine  sert  à soulever  les  essieux,  pour  ôter  ou 
changer  les  roues,  ou  pour  les  graisser.  Elle  consiste  en  deux  mon-  . 
tants  verticaux  assemblés  sur  une  semelle  : les  montants  sont  percés 
do  trous  se  correspondant  ; on  passe  dans  ces  trous,  et  à la  hauteur 
voulue,  une  cheville  de  fer,  servant  de  point  d’appui  à un  grand  le- 
vier d’abatage,  dont  on  engage  la  griffe  sous  le  fardeau,  qu’on  soulève 
en  faisant  effort  à l’autre  extrémité  du  levier. 

Le  cabestan  est  une  machine  composée  de  deux  flasques  peu  élevés, 
portant  un  treuil  horixontal.  Cette  machine  se  manœuvre  à l’instar  de  la 
chèvre,  qu’on  couche  quelquefois  elle-même  pour  remplacer  le  cabestan. 
Le  vindas  est  une  machine  à treuil  vertical. 

Le  mouton  consiste  en  une  masse  pesante  qu’on  élève  à une  cer- 
taine hauteur,  en  la  faisant  glisser  entre  2 montants  verticaux,  à l’aide 
d’un  système  de  cordages  appelé  sonnette,  et  où  plusieurs  hommes 
peuvent  s’appliquer.  Un  déclic  fait  échapper  le  mouton,  qui,  retom- 
bant avec  une  vitesse  acquise  considérable,  frappe  avec  force  les  pilots 
ou  autres  objets  soumis  à sa  percussion. 

Brouettes.  Tout  le  monde  connaît  leur  forme  et  leur  usage.  Il  y a 
des  brouettes  ordinaires,  des  brouettes  à bombes  et  des  brouettes  à 
coffre  ; ces  dernières  servent  au  transport  des  munitions. 

Civières.  Il  y a trois  espèces  de  civières  : 1“  la  civière  ordinaire, 
composée  de  deux  bras  et  de  cinq  épars  ou  traverses;  2”  la  civière  à 
poudre,  qui  sert  pour  le  transport  des  barils  à poudre  : elle  consiste  en 
deux  bras  réunis  par  une  toile  à voile  ; on  ajoute  à chacune  de  ces 
civières  un  prélart  ou  toile  peinte  de  même  largeur;  3°  la  rivière  à 
bombes  et  obus  de  22  cent.  : elle  consiste  en  deux  bras  et  trois  épars 
portant  un  coffre,  servant  h contenir  les  projectiles  chargés. 

On  appelle  armements  et  assortiments  tous  les  objets  nécessaires  à 
l’exécution  des  bouches  h feu.  Nous  allons  donner  une  description 
succincte  de  ces  divers  objets  et  en  indiquer  l’usage. 

Ecouvillôns  et  refouloirs.  Ils  servent  à nettoyer  et  à charger  les 
bouches  à feu.  Pour  les  bouches  à feu  de  campagne,  mortiers  et  obu- 
siers,  l’écouvillon  et  le  refouloir  sont  montés  sur  une  même  hampe  ; 
pour  les  canons  de  siège  et  de  place  ils  sont  séparés  *. 


■ NOMENCLATURE.  Brosse  cjlioilrique  en  poil  de  senglier,-  télé  de  refouloir 
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Tirt-bmrrt*,  servant  à déeliarger  les  bouches  à feu  : ils  consis- 
tent en  deux  branches  en  spirale,  terminées  par  une  douille,  dans 
laqurlle  entre  la  hampe.  Levier»,  servant  à mouvoir  les  pièces  : ils 
se  divisent  en  leviers  de  manœuvre  non  ferrés,  terminés  par  une 
pince  carrée,  longueur,  S^lü;  en  leviers  de  pointage,  pour  bouches  i 
feu  do  campagne  : ces  derniers  sont  entièrement  ronds;  ils  portent  un 
arrètoir,  un  anneau  et  une  maille  en  fer  : longueur, 
sert  à conserver  du  feu  dans  la  batterie  ; c’est  un  moroeau  de  bois  de 
0*6o,  dont  l'une  des  extrémités  est  fendue  pour  recevoir  la  jhAbAc,  et 
dont  l'autre  est  terminée  par  une  pointe  arrondie.  Por(e*laiMd  rjlwt 
à mettre  le  feu,  à l’aide  d’une  fusée  lente  appelée  lance,  qu’on  J in- 
sère; il  consiste  en  une  douille  en  tôle,  dans  laquelle  s’oigage  un 
manche  en  bois,  et  une  seconde  douille  fendue  pour  recevoir  la  lanc^ 
qu’on  serre  avec  un  anneau.  Crochet  tire-feu,  pour  les  étoupilles  fui-  ^ 
minantes  : le  crochet,  la  corde,  le  hillot. 

Dans  la  marine  on  fait  usage  d’un  percuteur  qui  est  fixé  sur  un 
support  que  présente  la  pièce  et  qui  frappe  sur  une  amorce  fulmi- 
nante (fig.  11  bi»,  pl.  11).  Le  percuteur  est  mis  en  mouvement  par 
une  corde  terminée  par  un  hillot. 

Dans  le  percuteur  on  distingue  : le  marteau  en  bronxe,  le  corps  en 
fer,  le  verrou,  la  c.ame,  le  coussin,  la  corde  et  le  hillot.  Pour  l’cspin- 
gole,  le  percuteur  est  remplacé  par  une  platine  h percussion  dont  la 
gAchette  porte  une  corde  terminée  par  un  hillot. 

Sacs  d charge;  ils  sont  en  cuir  de  vache  et  servent  à transporter 
les  charges  des  bouches  à feu  de  campagne  ; corps,  banderole,  cou- 
vert. Sécateur  : espèce  de' ciseaux  ilont  on  se  sert  pour  couper  la  lance 
quand  elle  est  allumée.  Élui  d lance»,  porle-stcaleur  : le  corps  est  de  ^ 
forme  cylindrique  et  peut  contenir  douze  lances  : corps,  couvert,  ban- 
derole, gaine  de  sécateur.  Sac  à étoupilles  (en  veau)  : petit  sac  con-  . 
tenant  les  fusées  d’amorce  ou  étoupilles  ; se  place  à la  ceinture  ; le 
couvert  reçoit  le  dégorgeoir,  qui,  de  plus,  y est  fixé  à l'aide  d’une 
ficelle.  Dégorgeoir;  tige  en  fer  servant  4 percer  la  charge;  ils  sont  à 
anneau  pour  le  service  de  siège,  et  4 manche  en  bois  pour  celui  de 
campagne.  Il  y a,  en  outre,  le  dégorgeoir  4 vrille,  qui  sert  4 nettoyer 
la  lumière  quand  elle  est  obstruée.  Doijtier  ; sert  4 boucher  la  lu- 
mière quand  on  charge  la  pièce  ; le  coussin  rembourré,  les  lanières. 
Seau  d'affût  ; il  est  en  tôle,  il  contient  l’eau  pour  rafraîchir  la  pièce 
dans  un  tir  précipité;  un  flotteur  en  peuplier  se  trouve  à la  surface 


en  bois  d'orme  ; & godet,  pour  les  obiisiers  de  csmpsgne  ; è ailettes  et  godet  pour 
Im  oknsiers  de  place  et  de  eéte  en  fonte  ; riroles  en  enirre. 
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de  i’eau  et  empAcbe  que  les  cahots  de  la  voiture  ne  fasseut  jaillir  le 
liquide  au  dehors.  Prolonge  : cordage  de  34““  de  dianuMre  et  de  8* 
de  longueur,  servant  l’exécution  des  feux  de  retraite  et  aux  manœu- 
vres de  force  : mailles,  anneanx.  Sabots  d’enrayage  en  fer,  de  siège  et 
de  fompagne  : leur  étrier,  chaîne  et  chaînette  ; ils  remplacent  main- 
tenant les  chaînes  d’enrayage. 

A ces  objets  se  joignent  : les  gargoustiers,  boites  en  bois,  ayant  une 
poignée  en  corde  qu’on  saisit  pour  les  transporter  ; ils  servent  i porter 
les  charges  dans  les  batteries  de  siège.  Uautses  eu  bois  (figS,pl.  1 (1) , ser- 
vant h pointer  les  pièces  de  siège,  place  et  cète,  les  montants,  le  pied  <{ui 
est  échancré,  la  traverse  supérieure,  les  divisions,  la  traverse  mobile. 
Dans  la  marine,  la  hausse  se  compose  d’unobolte  en  bronze,  contenant 
• le  curseur  en  fer  portant  les  divisions,  et  une  vis  de  pression.  La  boite 
se  fixe  sur  la  culasse  avec  deux  goujons  et  une  vis  {fig.  i!ibit,pl.  11). 

A b hausse  se  rapporte  le  fronteau  de  mire  en  bronze,  espèce  de 
masse  pyramidale  terminée  par  un  guidon  et  qui  se  fixe  sur  le  sup- 
port que  présentent  les  nouvelles  pièces  h hauteur  des  tourillons.  Le 
guidon  du  fronteau  de  mire  et  le  cran  du  curseur  altaissé  {fig.  15, 
pi.  11)  se  trouvent  sur  une  parallèle  A l’axe  de  la  Ixiuche  A feu.  L’objet 
de  cette  disposition  est  de  permettre  de  tirer  de  très-près. 

Dans  les  anciennes  pièces,  le  fronteau  est  fixé  par  des  brides  en  for. 
Quartde  cercle  (fig.  6,  pl.  1&).  Il  sert  à donner  l’inclinaison  aux  mor- 
tiers : le  fil  Aplomb,  sa  rainure,  les  divisions  ou  degrés.  f'icArs  : servent 
A pointer  les  mortiers;  ce  sont  des  baguettes  de  fusil,  hors  de  service  , 
dont  le  gros  bout  est  apointi  ; le  fil  A plomb  sert  A pointer  les  mor- 
tiers, ou  A reconnaître  si  un  objet  est  disposé  verticalement.  Les 
masses  : espèces  de  gros  maillets  en  bois , servant  aux  réparations 
et  A caler  les  roues  dans  les  manœuvres.  Coins  d'arrêt  : servant  A 
caler  les  roues  des  affûts  do  place  et  de  cûte.  Coins  de  mire  et  cous- 
tineU,  pour  mortiers  et  obusiers  de  ’iâ  cent.  Curette  : sert  A nettoyer 
l’Ame  des  mortiers  et  obusiers  de  siège  : le  grattoir , le  manche , la 
cuiller.  Spatule  en  frêne  : sert  A enfoncer  les  éclisses  : le  manche,  la 
palette.  Eclisses  : petits  coins  en  sapin,  servant  A assujettir  les  bom- 
bes et  obus  dans  l’Ame.  Crochet  à bombest  en  forme  d’esse  : il  sert  A 
transporter  les  bombes.  Sac  à terre  : morceau  de  toile  servant  A net- 
toyer l’Ame  des  mortiers  et  obusiers.  Manchettes  i fausses  manches  en 
grosse  toile,  que  mettent  les  servants  qui  chargent  les  mortiers  et  obu- 
sier».  Panier  d'armement  : sert  A coiilenir  les  menus  objets  nécessai- 
res à la  manœuvre  des  mortiers  et  obusiers  de  siège.  Chapiteaux  : 
sorte  de  couvercles,  en  forme  de  petit  comble,  qu’on  place  sur  la  lu- 
mière des  canons  et  obusiers.  Tampons  e espèces  de  bouchons  ronds , 
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en  bois,  garnis  d’une  poignée,  et  servant  à fermer  Tâme  des  bouches  à 
feu.  Ba/aw,  pour  nettoyer  les  batteries.  On  se  sert  encore  de /an/«mc*, 
sorte  de  grandes  cuillers  en  cuivre,  qu'on  emploie  pour  décharger  les 
canons  (flg.  5,  pl.  2);  de  corim  d’amorce,  cornes  remplies  de  poudre 
qui,  au  défaut  d’étoupilles,  servent  à amorcer  à l’aide  d’une  traînée  faite 
sur  la  pièce. 

Pour  l’obusier  de  montagne  , les  leviers  portent  au  milieu  une  bou- 
cle en  cordage  pour  recevoir  le  bouton  de  culasse  ; on  les  appelle  le- 
viers-porteraux.  La  hampe  de  l'écouvillon  est  très-forte,  et  l'écouvillon 
sert  de  levier  et  porte  le  nom  d’écouvillon-levier.  Bricoles,  si.'rvant  à 
traîner  l’obusier  de  montagne  : la  banderole , le  trait  en  corde,  le  cro- 
chet qui  s’attache  à l’affût.  Genouillère  : espèce  de  coussin  rembourré, 
qui  SC  boucle  au-dessus  et  au-dessous  du  genou.  Cordage  à enrayer, 
pour  limiter  le  recul  do  l’obusier , quand  on  tire  sur  un  terrain  qui 
manque  de  largeur. 

Pour  retirer  les  charges  des  coffres  , on  se  sert  d’une  espèce  de  cro- 
chet appelé  crochet  à désétouper. 

On  fait  encore  usage,  dans  les  batteries,  de  mesures  à poudre  et  d’en- 
tonnoirs en  fer-blanc  ; de  machines  à vis  pour  enfoncer  les  fusées  de 
projectiles  creux,  ou,  à leur  défaut,  de  chasse-fusées  en  bronze  ; de 
maillets  chasse-fusées  ; de  tire- fusées , machines  servant  à 6ter  les  fu- 
sées des  projectiles  creux  ; de  boites  à graisse,  en  tôle,  contenant  4 kil. 
de  graisse,  servant  à graisser  les  essieux  des  voitures  ; de  réchauds  de 
rempart , sorte  de  gros  chandeliers  en  fer,  servant  à éclairer  avec  des 
artifices  ; do  pelles  rondes  ; de  pelles  carrées  : ces  dernières  ont  la 
forme  d’une  bêche  ; de  pioches , ou  pics-hoyaux  ; de  pics  à roc,  pio- 
ches à une  seule  pointe  ; de  bâches  ; de  serpes  et  de  scies  ; de  cordeaux  ; 
de  règles  ; de  niveaux  de  maçon. 

Hamachemtnls  des  chevaux  d’artf/fcrie.Les  derniers  sont  du  modèle 
de  IS.’U.  Ils  consistent  en  1®  garnitures  de  têtes  ; 2®  selles  communes 
È tous  les  chevaux  montés  ; 3®  harnais  d’attelage.  Nous  allons  en  don- 
ner ici  une  nomenclature  sommaire. 

1®  Les  parties  en  cuir  sont  en  bœuf  noirci,  dites  en  suif  à chair 
propre  ; les  boucles  sont  vernies  en  noir. 

Bride  de  porteur  A têtière;  1 mors;  une  paire  de  rênes;  1 longe  bouclée. 

Bride- licol  de  porteur.  1 licol  ; 1 mors  ; une  paire  de  rênes;  1 longe 
bouclée. 

Bride-licol  de  [iouê-verge.  1 licol;  1 mors;  une  paire  de  rênes; 
\ longe  bouclée. 

Bridon  d’abreuvoir.  Licol  d'écurie. 

2°  Selle  en  cuir  fa/ute.  1 arçon  formé  d'nne  arcade  en  bois  entoilée. 
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remboarré  et  garni  en  pean  ; 1 faux  siège  ; garniture  en  cuir  du  corps 
de  selle  ; une  paire  de  sacoches;  3 panneaux  ; 2 étriers  ; 1 croupière; 
une  paire  de  sangles;  1 scbabraque;  1 surfaix  de  schabraque.  Pour  le' 
cheval  de  selle,  il  y a en  outre  un  poitrail,  courroies,  boucles,  etc. 

3°  Harnais  d’attelage  en  cuir  noir  ; boucles  noires. 

CoUiert.  Ils  sont  faits  sur  trois  tailles.  Arçon  en  bois,  entoilé  et 
collé  ; S panneaux  d'arçon  ; 2 mamelles  ; 4 blanchets  ; diverses  garni- 
tures en  cuir  ; courroies,  boucles  et  passants. 

Traits.  La  paire  de  traits  se  compose  de  2 longes,  2 traits  en  cuir, 

2 rallonges  en  corde. 

Sous-ventrière.  2 porte-traits  ; la  sous-ventrière  avec  son  contre- 
sanglon,  courroies,  boucles  et  passants. 

Surfaix  de  sous-verge.  1 arçon,  garniture  en  cuir;  sous-ventrière 
de  surfaix  avec  son  porte-sanglon  ; 2 contre-sanglons  de  porte-traits; 

1 longe  de  croupière  ; 1 coussinet  double  rembourré. 

Surdos.  Dans  l’attelage  de  derrière,  le  surdos  soutient  les  boucles 
d'avaloire  ; dans  l’attelage  de  devant,  il  soutient  les  traits. 

Croupière.  1 culeron  ; une  fourche  de  culeron  ; 1 contre-sanglon  de 
croupière  ; i courroie  trousse-traits  ; boucles  et  passants. 

Aratoire.  Se  passe  sous  la  queue  du  cheval.  Contre-sanglon,  bou- 
cles, passants,  courroies  porte-traits  et  autres. 

Plate-longe.  On  les  fait  sur  trois  longueurs  ; elles  sont  formées  de 
trois  cuirs  superposés,  cousus  ensemble  ; elles  portent  des  crochets  en 
fer  et  des  mailles  pour  se  réunir  l’une  à l’autre. 

CoutXTiure  en  laine  blanche  ou  bleue  de  1"60  sur  1”60  ; poids, 

2 kilog.;  surfaix  d'écurie. 

Service  de  montagne.  Garniture  de  tète  ; 1 collier  en  cuir  ; 1 bridon. 

Bdt  d'affût,  i arçon  composé  de  deux  arcades  en  bois  avec  entre- 
toi.ses  et  planchettes,  garniture  en  cuir;  contre-sanglon  d’avaloire; 
2 panneaux  en  basane  rembourrés;  i harnais  de  bàt  et  d’attelage  con- 
sistant en  1 poitrail,  1 avaloire,  f croupière,  1 coussinet  de  bras  d’a- 
valoire, 1 surfaix,  1 surfaix-dossière,  2 courroies  de  retraite,  2 sup- 
ports de  limo4iière,  2 courroies  porte-traits;  une  paire  de  traits,  cour- 
roies et  cordes  pour  le  chargement. 

Bdt  de  caisse.  1 arçon  à peu  près  comme  pour  l’affût  ; 2 panneaux 
id.;  1 harnais  de  bût  ; 1 poitrail  ; 1 avaloire  ; 1 croupière  ; 1 surfaix  ; 
cordes  et  courroies 

g V.  Le  matériel  est  construit  dans  des  établissements  appelés  arse- 
naux de  construction.  H y a huit  arsenaux  de  construction  en  France, 
savoir  ; ceux  de  La  Fère,  Douai,  Metz,  Strasbourg,  Besançon,  Gre- 
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noble , Rennes  et  Toulouse.  Les  arsenaux  sont  dirigés  par  un  colonel 
d’artillerie,  appelé  directeur,  aidé  d’un  sous-directeur  et  d'un  person- 
nel d’officiers  et  employés  d’artillerie,  gardes  d’artillerie,  maîtres  ou- 
vriers d’Etat  et  ouvriers  d’Etat.  Le  travail  est  exécuté  par  des  compa- 
gnies d’ouvriers  d’artillerie,  d’après  des  tables  de  construction,  ou  coi- 
lections  de  dessins  envoyées  par  le  ministre,  et  qui  déterminent  les 
formes  et  les  dimensions  de  chaque  partie  du  matériel. 

Les  matériaux  étant  achetés  et  mis  en  oeuvre  par  les  soins  de  l’ar- 
tillerie, le  matériel  présente  toutes  les  qualités  requises  pour  être 
d'un  bon  service.  Le  travail  est  surveillé  immédiatement  par  les  offi- 
ciers et  sous-officiers  des  compagnies  d’ouvriers , et  par  les  employés 
de  la  direction  *. 


* Le  bois  le  plus  employé  dans  les  coaslructions  esl  le  cbéne  : il  forme  les  flas- 
que», les  flèches,  les  moyeux  et  presque  toutes  les  parties  en  bois. 

L’orme  rouge  ou  gris  est  employé  principalement  pour  Faire  des  jantes  de  roues, 
des  moyeux  ; des  bouts  et  des  séparations  principales  de  coffre.  Ce  bois  a l'aran- 
tige  de  n’étre  pas  aussi  sujet  à se  fendre  que  Ica  autres,  mais  il  a le  défaut  de  se 
pourrir  facilement  b l'humidité. 

Le  bois  de  frêne,  étant  très-élastique,  est  employé  pour  faire  des  timoiu  et  des 
leviers  ; au  défaut  de  frêne,  on  emploie  le  jeune  chêne. 

Le  sapin  est  employé  pour  planches  de  bateaux  d'artillerie,  coffres  de  caisions, 
caisses  d'armes,  etc.  Le  peuplier  s’emploie  pour  les  petites  séparations. 

Les  bois,  pour  être  bons,  ne  doivent  pas  être  trop  âgés,  autrement  ils  perdent 
de  leur  flexibilité,  et  deviennent  cassants. 

Les  menus  bois,  employés  dans  toute  leur  grosseur,  sont  dits  de  brin  ; ils  sont 
plus  résistants  que  ceux  qui  ont  été  refendus  à la  seie. 

Les  gros  bois  sont  débités  à la  scie  ou  fendus  su  coin.  Le  solide  capable  d'une 
pièce  quelconque  s'appelle  cadre.  Dans  le  chêne,  ou  doit  faire  disparaître  l'au- 
bier,  partie  voisine  de  l'écorce,  et  qni  ii'étaut  pas  parvenue  à maturité,  serait 
bientét  piquée  des  vers.  Ou  enlève  également  le  coeur  de  l'arbre  qui,  étant  plein  de 
surs  fermentescibles  ne  tarderait  pas  à s’échauffer  et  à faire  fendre  le  bois. 

Les  bois  de  fort  échantillon  doivent  avoir  au  moins  quatre  ans  de  débit,  et  les 
autres  deux  ans.  Les  uns  et  les  autres  ne  doivent  être  employés  que  bien  secs, 
autrement  ils  ne  tarderaient  pas  è se  déjeter  et  à se  fendre. 

Les  fers  employés  doivent  être  de  première  qualité,  de  l'espèce  appelée  fort. 

Les  épaisseurs  de  différentes  pièces  en  bois  ou  en  fer  sont  calculées  d'après 
reOfort  qu’elles  ont  è supporter  (•),  en  tenant  compte  de  la  diminution  de  résistance 
que  la  vétusté  y amène  toujours. 

O)  La  résiitanca  do  bois  de  chêoa  et  celle  du  sapin  sont  données  par  U lormnle  ; 
RboIOOOOO^;  eelle  d<  1er  forgé  par  1000000^;  celte  delà  fonte  par  1*50000^; 
R étant  ta  charge  é lopporter,  exprimés  eo  Itiiogrammes,  et  supposée  placée  an  milien  de 
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Cmtertation.  Le  matériel  est  conservé  dans  des  magasins  secs  et 
aalabres , et  engerbé,  c’est-à-dire  disposé  de  manière  à occuper  le  moins 
de  place  possible.  Les  objets  sont  placés  par  espèce  ; on  a soin  de 


La  p«r[ectioQ  des  assemblages  esl  une  chose  de  la  plus  haute  importance  ; oa 
doit  en  diminuer  le  nombre  autant  que  possible,  car  quelque  bien  faits  qu'ils  soient, 
Us  sont  toujours  une  cause,  plus  ou  moins  éloignée,  de  destruction  ou  de  répara- 
tion. 

Les  atfûts.  Toitures  et  attirails  non  ferrés  sont  dits  en  blanc. 

Les  pièces  en  fer  dolTent  être  forgées  et  limées  suivant  les  dimensions  vouloea; 
ees  ferrures  doivent  être  bien  et  solidement  applir)uées  ; l’opération  de  leur  pose 
s’appelle  applicage. 

Les  essieux  sont  en  fer  corroyé  de  première  qualité  ; leurs  fusées  doivent  être 
un  peu  abaissées  au-dessous  de  la  direction  du  corps  de  l'essieu,  afin  de  laisser 
plus  de  liberté  d'action  i la  roue,  et  d’élre  moins  sujettes  à se  fausser  par  les 
cahots;  l’épreuve  principale  qu'on  fait  subir  aux  essieux  consiste  dans  le  choc  d'un 
moutou  de  SOOkil.,  qu’on  élève  i une  hauteur  déterminée.  Les  flasques  pouraffdts 
de  mortiers  sont  en  fonte  douce  et  coulés  en  sable  ; on  les  éprouve  anssi  avec  le 
mouton. 

Pour  donner  plus  de  solidité  ï l’assemblage  des  roues,  les  moyeux  sont  monillés 
et  chauffés,  et  les  rais  s'enloocent  dans  leurs  mortaises  a grands  coups  de  mass*. 
On  conçoit  que  le  moyeu,  en  se  séchant,  serre  fortement  les  pattes  des  rais. 

Les  cercles  qui  entourent  les  roues  sont  appliqués  presque  rouges  sur  les  jantes; 
l'énorme  pression  qu'ils  exercent  sur  celles-ci,  quand  ils  sa  refroulissent  et  sa  con- 
tractent, donne  è l'assemblage  une  très-grande  solidité. 

Lfl  combinaison  du  bois  et  du  fer  dans  tes  constructions  d’artillerie  est  avanta-. 
geuse  sous  le  rapport  du  .service  ; le  bois  ayant  beaucoup  d'élasticité  et  peu  de  té- 
nacité relativement  au  fer,  il  arrive  souvent  que  des  parties  on  bois  sont  percées 
on  enlevées  par  les  projectiles,  sans  que  les  machines  soient  hors  d'état  de  service  ; 
ainsi,  par  exemple,  une  roue  peut  avoir  deux  ou  trois  rais  de  moins,  et  pouvoir 
cependant  servir  pendant  quelque  temps  dans  cet  élat;  mais,  à cAlé  de  cet  avan- 
tage, se  trouve  l’Iuconvéuient  d’avoir  uu  matériel  de  peu  de  durée,  le  boii  a’é- 
cbauCfant  et  ae  pourrissant  facilement. 

On  a proposé  de  fabriquer  des  alTills  en  fer  forgé  ou  en  fonte;  cette  idée,  déjà 
fort  ancienne,  a été  reproduile  de  nos  jours  avec  beaucoup  de  taleot,  mais  l’eipé- 
rieoce  n'a  pis  conGriué  les  résullals  qu’on  s’en  était  promis  ; à la  vérité,  la  durée 
du  matériel  serait  presque  indéfinie,  mais  il  serait  encore  plus  vulnérable  aux 
coups  de  l’emiemi  que  celui  maintenant  en  usage.  Les  pièces  en  fer  forgé  étant 
toutes  liées  intimement  cnlre  elles,  se  déformeraient,  plus  ou  moins,  au  choc  de 
l’une  de  leurs  |>arlies,  à cause  du  manque  d'élaslicité  et  de  la  grande  ténacité  du 
métal  ; les  pièces  en  fonte  seraient  dispersées  en  éclats  meurtriers,  ainsi  que  lu 

1a  pièce  en  expérience,  celle-ci  élent  disposée  horitonulemenl  eor  deux  appuie  éloiguét 
cnlre  cnx  d'nne  quantité  égale  à I,  à étant  sn  Urgenr  et  h en  hiuleor,  f,é  et  & étant  ex- 
primée en  metrei. 
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mettre  des  cales  oa  chantiers  sons  les  roues  et  les  flèches , et  en  géné- 
ral sous  toutes  les  parties  qui  reposent  à terre,  pour  les  préseryer  de 
l'humidité. 

Réparalions.  Les  réparations  à faire  au  matériel  consistent,  ordi- 
nairement, dans  le  changement  du  grain  de  lumière,  dans  la  mise 
d’une  pièce  étrangère  au  calibre  français.  Quant  aux  affûts  et  voi- 
tures, ce  sont  des  remplacements  de  parties  en  bois  : flèches,  timons, 
volées  ; des  [raccommodages  de  ferrures  ou  remplacement  d'essieux,  etc. 
L’opérationTqui  se  présente  le  plus  fréquemment,  c'est  le  châtrage  des 
roues.  On  reconnaît  qu'une  roue  a besoin  d'ètre  chitrée,  quand  les 
rais  jouent  dans  les  moyeux  ou  dans  les  jantes.  Pour  chAtrer  une 
roue,  on  ôte  le  cercle,  on  retaille  un  peu  les  joints  des  jantes,  pour 
qu’elles  puissent  serrer  contre  les  rais,  on  raccourcit  le  cercle,  en  le 
refoulant  à chaud,  et  on  le  remet  en  place. 

Deilruction.  Lorsqu'on  est  dans  la  nécessité  d'abandonner  du  maté- 
riel d'artillerie , il  faut  le  détruire , afin  d'empêcher  que  l'ennemi  ne 
puisse  en  tirer  parti.  A cet  effet,  on  fait  sauter  les  caissons,  ou  on  noie 
leur  chargement  ; on  brûle  les  voitures,  en  les  réunissant  en  une  sorte 
de  bûcher.  Ou  les  met  hors  d’état  de  marcher,  en  coupant  les  raies  des 
roues  à coups  de  hache,  et  en  sciant  les  timons. 

On  encloue  les  pièces  dont  on  se  rend  maître  momentanément,  ou 
celles  qu’on  est  obligé  d’abandonner  à l’ennemi.  Tout  clou  assez  gros 
et  assez  long  pour  exiger  une  forte  percussion,  lorsqu’on  veut  l’enfon- 
cer, est  propre  à enclouer.  Les  clous  en  acier  trempé  , à tige  carrée , 
barbelée  sur  les  angles,  sont  d’un  assez  bon  service;  mais  il  n’y  a que 
les  clous  A vis  qui  remplissent  bien  leur  objet  : ils  présentent,  il  est 
vrai , l’inconvénient  d'être  longs  à placer.  Tous  ces  clous  doivent  être 
cassés  à fleur  de  la  pièce,  pour  ne  donner  aucune  prise,  et  rivés  inté- 
rieurement avec  le  refouloir.  Pour  rendre  l’extraction  du  clou  plus 
difficile , on  met  un  boulet  an  fond  de  la  pièce,  et  on  l'y  assujettit  à 
l’aide  d’un  coin  en  fer,  qu’on  enfonce  avec  le  refouloir  ou  avec  une  barre 
de  fer. 

A défaut  de  ces  moyens,  boucher  la  lumière  avec  des  morceaux  de 
baguette  de  fusil , qu’on  enfonce  avec  un  projectile  ; y enfoncer  une 
cheville  de  bois  dans  laquelle  on  fiche  et  casse  le  dégorgeoir  ; mettre  au 
fond  de  l’âme  de  la  terre  mouillée;  chasser  par-dessus  un  boulet  en- 


projecliles  qui  les  cboqneraicnt.  L'ei|iéricDce  peut  seule  démontrer  dans  quelle 
proportion  il  est  possible  d'employer  le  fer  dans  la  coustruction  du  matériel. 

Les  voilures  et  attirails  d’artillerie  sont  peints  ordinairement  de  trois  couches 
de  couleur  olive  à l’huile,  et  les  ferrures  sont  réchampies  en  noir. 
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Tironné  de  feutre  ou  de  drap,  ou  de  cbifTons  mouillés....;  casser,  dis- 
perser ou  emporter  tes  armements. 

Pour  désenclouer  une  bouche  à feu,  on  tâchera  de  repousser  le  clou 
dms  l'âme  avec  un  poinçon  ; si  ce  moyen  réussit  et  que  l’âme  soit  ob- 
struée, on  introduira  de  la  pondre  dans  ta  lumière  et  on  chassera  l'ob- 
stacle. Si  ce  moyen  ne  réussit  pas  et  que  l’àme  ne  soit  pas  obstruée, 
on  essaiera  de  faire  sauter  le  clou  , en  employant  une  charge  égale  à 
celle  d’épreuve,  et  y communiquant  le  feu  au  moyen  d’une  tringle  en 
bois,  qui  s’applique  contre  les  parois  de  l’âme. 

Cette  tringle  contient,  dans  une  rainure,  une  mèche,  dont  une  ex- 
trémité aboutit  à la  poudre,  et  dont  l’autre  sort  de  la  bouche.  La  pièce 
sera  chargée  avec  de  vieilles  cordes,  bien  refoulées  â coups  de  levier  ; 
il  sera  bon,  si  le  temps  et  les  ressources  le  permettent , de  faire  une 
ciselure  autour  du  clou  et  d’y  verser  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau, 
qu’on  y laissera  séjourner  plusieurs  heures  ; si  ce  moyen,  répété  plu- 
sieurs fois,  ne  réussit  pas,  on  enlèvera  le  grain,  ou  on  percera  une 
nouvelle  lumière  à côté  de  l’ancienne. 

S’il  y a un  boulet  arrêté  dans  l’âme,  il  faudra  dévisser  le  grain  ; en- 
foncer des  coins  derrière  le  boulet,  le  renfoncer,  pour  tâcher  de  le  dé- 
gager, puis  saisir  l’éclisse  avec  un  crochet.  Employer  la  poudre  après 
avoir  replacé  le  grain.  A la  dernière  extrémité  , on  percerait  un  trou 
dans  le  cul-de-lampe,  pour  chasser  le  boulet  avec  une  tige  de  fer; 
puis  on  reboucherait  le  trou  avec  un  cylindre  fileté  comme  le  grain. 

Pour  ôter  un  grain  de  lumière,  on  y pratique  un  trou  carré,  dans 
lequel  on  enfonce  une  tige  d’acier  de  même  forme,  â laquelle  s’adapte 
le  tourne-à-gauche. 

Lorsqu’on  a le  temps  et  les  moyens  nécessaires , au  lieu  d’enclouer 
les  pièces , on  les  met  hors  de  service.  A cet  effet,  on  fait  éclater  des 
grenades  ou  des  obus  dans  l'âme  ; on  tire  à forte  charge  avec  des  pro- 
jectiles cassés,  qui  produisent  des  éraflemcnts  ; on  tire  les  pièces  bou- 
che à bouche,  ou  la  bouche  de  l’une  contre  la  volée  de  l'autre  ; on  les 
fait  éclater  en  les  tirant  â forte  charge  sous  l’angle  de  4o°,  après  les 
avoir  remplies  de  sable  jusqu’à  la  bouche  ; ou  encore,  on  allume  un 
feu  vif  et  clair  sous  la  volée  des  pièces , et,  lorsqu’elles  sont  arrivées 
au  rouge,  on  les  ploie  à coups  de  masse  ; on  casse  les  tourillons,  le 
support-tourillon  aux  caronades.  La  poudre  fulminante  peut  être  em- 
ployée très-avantageusement  pour  la  destruction  des  bouches  â feu. 
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Poids  approximatifs  de  quelques  objets  du  matériel. 
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l.ekilogrammedc  bronze  en 
bouches  i feu,.  , 3 f.  i 
Le  kilogr.  de  foule,  id.  . 

lit.  en  projectiles,,  . . 
Privd’uQ  affût  de  24  ou  de 

16 1800 

D’uue  voiture  de  campagne 

1200  à 1400 


D'un  baquet 1000  f.  • c 

D'un  bateau  d’équipage..  , 360  » 

D'un  affût  de  niontigne. . . 246  » 

D'un  affût  de  iiiunier  de 

ïTou  32 450  » 

f'/.  de  22 170  » 

Id  de  16 60  « 

D’une  chèvre 650  » 


3 f.  50  e, 
0 60 
0 27 


(Tableaux). 


Digitized  by  Google 


COireintRATIONS  SOMMAIRES  BÜR  LA  ROCDRB. 


347 


NEUnÈME  LEÇON. 

Poudre.  — Mumtions.  — Artifices  de  gcebre. 

1 1,  Considérations  sommaires  snr  la  poudre  ; — ses  diverses  espèces. — Indication 
du  mode  d’épreuve. — Conservation.— Magasins j — jeur  service; — leur  garde. — 
Paratonnerres  ; — leur  pose.— Transport  des  poudres.— Escortes. 
t n.  Des  salles  d'artifice.  — Consigne  pour  éviter  les  accidents.  — Munitions.  — 
Pierres  i feu.— Capsules  fulminantes. — Cartouches  pour  armes  à feu  portatives. 
— Gargousses. — Cartouches  é boulet.— Boites  à balles. — Cbargement  des  projec- 
tilss  ereui. 

« 

8 lU.  Artifices  pour  le  service  des  bouches  b fen.— Mèche  b canon.— Etoupilles.— 
Lences  b feu.— Etoupilles  fulminantes.  — Fusées  de  projectiles  ereui.  — Boche 
b feu. 

8 IV.  Artifices  propres  b éclairer  ou  b incendier.  — Flambeaux.  — Tourteaux. — 
Fascines  goudronnées.— Balles  b feu. — Artifices  pour  la  dclcnse  des  brèches. 

8 V.  Fusées  de  signaux.- Fusées  de  guerre  dites  b la  congrève. — Pétards. 

8 VI.  Conservation  des  munitions  et  artifices.— Transport  pour  la  guerre  de  siège, 
pour  celle  de  campagne.— Idée  du  cbargement  et  du  déchargement  des  caissons 
d'infanterie.— /(/.  d'artillerie.— Tableau  indiquant  les  contenances  des  coffru, 
caisses  et  caissons. 

§ I.  Les  propriétés  fus.inles  des  mélanges  de  salpêtre,  de  charbon 
et  de  soufre  étaient  connues  bien  avant  que  leur  force  projective 
fût  découverte  : ainsi,  les  fusées  volnntc.s,  le  feu  grégeois  (qui  n’était 
qu’une  composition  incendiaire  trés-active)  ont  été  employés  bien 
avant  qu’on  se  soit  servi  de  projectiles  en  fer  ou  en  plomb.  Des  es- 
pèces de  fusées,  lanç-int  des  boulettes  enflammées,  à peu  près  comme 
nos  chandelles  romaines,  ont  pu  être  confondues  avec  des  armes  à feu. 
On  conçoit  que  l’impureté  du  salpêtre  dont  on  sc  servait  autrefois  a 
dû  rendre  fusantes  des  compositions  qui  seraient  détonantes,  avec 
les  éléments  dont  nous  nous  servons  maintenant. 

L’opinion  vulgaire,  qui  place  la  découverte  des  propriétés  projec- 
tives de  la  poudre  dans  l’atelier  d'un  alchimiste,  n’est  donc  dépour- 
vue ni  de  sens  ni  de  probabilité. 

Jusque  vers  la  lin  du  XV°  siècle,  la  poudre  était  à l’état  de  pous- 
sière : on  commença  alors  à la  grener,  es  qui  augmenta  beaucoup  sa 
force  de  projection,  et  permit  de  réduire  considérablement  les  charges. 
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II  y avait  alors  différentes  espèces  de  pondres.  Vigenère,  qui  a décrit 
l’artillerie  française  du  XVI'  siècle,  dit  que  la  poudre  pour  les  canons 
était  composée  de  grains  de  la  grosseur  d’une  petite  noisette,  mêlés 
de  grains  fins  et  de  poussier;  que  la  poudre  pour  les  arquebuses  était 
d’un  grain  fin,  et  celle  pour  amorces  plus  fine  encore.  A cette  époque, 
la  composition  de  la  poudre  française  ne  s'éloignait  pas  extrêmement 
de  sa  composition  actuelle. 

Vigenère  donne  la  composition  d’une  poudre  (66  salpêtre,  16)67 
cbarlxon,  16,67  soufre)  qui  ne  doit  pas  être  broyée  aussi  soigneuse- 
ment que  les  autres,  autrement  il  dit  qu’elle  devient  trop  forte  et 
qu’elle  fait  crever  les  pièces. 

Il  donne,  comme  tous  les  anciens  auteurs,  la  description  des  fusées 
volantes  et  d’une  foule  de  compositions  incendiaires. 

La  poudre  actuelle  est  le  résultat  du  mélange  du  salpêtre,  du  char- 
bon et  du  soufre.  Toutefois,  l'expérience  a fait  voir,  dans  ces  derniers 
temps,  que,  quand  le  mélange  des  parties  constituantes  de  la  pondre 
était  trop  intime,  la  poudre  devenait  brisante,  comme  l’avait  reconnu 
Vigenère,  c’est-à-dire  susceptible  de  faire  crever  la  pièce,  sans  que 
pour  cela  la  vitesse  initiale  du  mobile  soit  accrue.  Il  parait  que,  dans 
ce  cas,  la  combustion  devient  infiniment  plus  vive,  et  que,  l’inertie 
du  projectile  ne  pouvant  être  vaincue  assez  rapidement,  une  partie 
de  l'effet  a lieu  sur  la  pièce.  En  cela,  la  poudre  brisante  se  rapproche 
des  poudres  fulminantes.  On  rapporte,  à cet  égard,  qu'une  pièce  de 
fonte,  ayant  été  chargée  avec  de  la  poudre  fulminante,  éclata  soudaine- 
ment, ne  donnant  qu’une  très-faible  vitesse  au  boulet,  et  projetant 
au  loin  la  culasse  et  le  métal  qui  environnait  la  poudre. 

La  poudre  agit,  soit  par  l'abondance  des  gaz  qu’elle  produit,  soit  par 
la  violence  de  sa  déflagration.  On  peut  diviser  les  poudres  en  poudres 
vives  et  en  poudres  lentes.  Lorsque  le  canon  est  assez  long,  et  qu’on  peut 
augmenter  la  charge  autant  qu’on  le  veut,  les  poudres  lentes  donnent 
de  plus  grandes  vitesses  et  fatiguent  moins  l’arme  que  les  poudres 
vives;  mais  lorsque  les  charges  sont  faibles  et  que  la  pièce  est  courte, 
les  poudres  vives  présentent  de  l’avantage  *.  >• 


* Dan.s  les  ei|iéricnces  sur  te  pyroillc  ou  colon-pouitre,  on  a reconnu  que,  pour 
un  canon  de  fusil  de  de  longueur,  le  maximuni  de  «itesse  iniprliué  h la  balle, 
par  7 gr.  de  cette  substance,  était  de  642",  Encore  le  canon  était-il  en  danger  d’é- 
clater ; tandis  qu’avec  la  poudre  à canon  ou  a pu  employer  impunément  des  charges 
de  28  i 32  grammes,  imprimaut  à la  balle  des  vitesses  de  680  à 746". 

Pour  les  armes  plus  courtes,  le  pyroiile  a toujours  eu  l’avantage  sur  la  poudre, 
et  cet  avantage  était  d'autant  plus  marqué,  que  le  canon  était  moins  long. 

Outre  l’inconvénieut  que  présentait  cette  substance  de  détériorer  rapidement  les 
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Les  proeédf's  nn'caniques  des  meules  de  trituration  et  des  presses, 
celui  des  tonnes  de  trituration  * et  des  laminoirs,  qui  donnaient  aux 
poudres  des  propriétés  brisantes,  sont  rejetés  maintenant,  et  l'on 
n’emploie  plus  aujourd’hui  que  les  moulins  à pilons  pour  la  fabrica- 
tion de  la  poudre  de  guerre  française.  Les  procédés  mécaniques  sont 
exclusivement  réservés  pour  la  fabrication  des  poudres  de  chasse. 
Voir  le  Cour$  de  chimie. 

Le  meilleur  dosage  de  la  pondre  de  guerre  n’est  pas  encore  déter- 
miné d’une  manière  rigoureuse  : ainsi,  les  poudres  anglaises  contien- 
nent plus  de  charbon  et  moins  de  soufre  que  les  nôtres.  Toutefois,  la 
question  est  plus  compliquée  qu'elle  ne  le  semble  d'abord,  et  il  parait 
que  la  grosseur  et  la  consistance  des  grains  de  poudre,  leur  densité,  le 
calibre  et  la  longueur  de  la  pièce,  la  quotité  de  la  charge,  exercent 
une  grande  influence.  On  a expérimenté  que,  dans  le  canon  de  30,  une 
poudre,  dont  les  grains  avaient  de  3 à lü®”  de  diamètre,  donnait  de 
plus  grandes  vitesses  que  les  poudres  ordinaires.  Une  semblable  pondre 
aurait  été  évidemment  d’un  mauvais  effet  dans  une  arme  à feu  porta- 
tive, un  pistolet  par  exemple. 

Il  ne  suffit  pas  que  les  principes  constituanls  de  la  pondre  et  sa 
granulation  soient  calculés  de  manière  à produire  le  plus  grand  effet 


canons,  on  a renisrqné  que  les  rarialions,  dans  les  vitesses  iuiprimées,  étaient  plus 
que  doubles  de  celles  qu'on  observe  avec  la  poudre  ordinaire. 

Pour  fabriquer  le  pyroiile,  on  plonge  du  coton  pendant  quelques  minutes  dans 
un  mélange  de  8 parties  d’acide  sulfurique  à 66“,  et  de  3 d’acide  nitrique  à 58* 
(en  volume).  Lorsque  le  colon  est  bien  imprégné,  on  le  relire  et  on  le  lave  avec 
de  l’eau  froide,  ensuite  on  le  plonge  dans  une  solution  légèrement  alcaline  (potassa, 
soude  ou  ammoniaque),  on  le  lave  de  nouveau,  puis  on  le  passe  dans  une  eau  acidulée 
avec  de  l’acide  nitrique.  On  le  lave  une  dernière  fois  et  on  le  laisse  sécher  à l’air. 

La  déflagration  du  colon-poudre  est  beaucoup  plus  violente  que  celle  de  la  pou- 
dre, il  produite  poids  égaux  environ  trois  fois  plus  de  gaz;  c’est  une  sorte  de  pou- 
dre fulminante,  aussi  l’a-t-on  appelé  fulmi-coton. 

Le  pyroiile  détone  par  le  choc  ; il  parait  susceptible  de  s’enflammer  spontané- 
ment. Il  se  conserve  bien  dans  l’eau,  mêlé  au  salpêtre  ; il  peut  être  employé  avan- 
tageusement pour  le  chargement  des  mines. 

t Les  tonnes  de  trituration  sont  des  tonneaux  mobiles  sur  un  axe,  dans  lesquels 
on  place  la  matière  il  broyer  avec  des  gobilles  (balles)  en  bronze.  En  donnant  è ces 
tonneaux  une  vitesse  de  rotation  très-grande,  les  matières  qu’ils  renferment  sont 
amenées  è un  tel  degré  de  division,  qu’elles  semblent  présenter  une  demi-fluidité. 
Le  tonneau  destiné  i incorporer  les  éléments  de  la  poudre  est  en  cuir,  )>our  éviter 
]es  accidents. 

Les  tonnes  sont  employées  pour  la  trituration  des  matières  premières  et  pour  le 
mélange  des  compositions  d'artifice. 
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possiblf*,  il  fant  encore  que  In  poudre  ait  le  degré  de  consiaUnce  né- 
cessaire pour  résister  i l'humidité,  et  surtout  qu’elle  ne  se  réduise 
pas  en  poussier  par  l'eflet  du  transport;  ce  qui  produit  : It  le  tamisage 
à travers  les  enveloppes  contenant  la  poudre,  fait  qui,  outre  la  perte 
de  substance,  est  une  cause  notable  d'accidents*à  la  guerre;  et,  en 
second  lieu,  l'altération  des  effets  des  charges,  le  poussier  qui  a’y 
trouve,  fusant  au  lieu  de  détoner  comme  la  pondre. 

Une  bonne  poudre  doit  donc  être  parfaitement  époussetée;  les 
poudres  légèrement  lissées,  c’est-à-dire  é grains  compactes,  sont  plus 
solides  et  plus  propres  au  service  de  guerre  que  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  Nos  poudres  actuelles  reçoivent  un  léger  lissage,  qui  les  rend  plus 
consistantes  que  les  anciennes,  sans  nuire  à leur  effet  balistique. 

De  tout  temps,  on  a considéré  le  soufre  comme  un  moyen  de  donner 
de  la  consistance  à la  poudre  et  de  la  rendre  moins  hygrométrique. 
Toutefois,  nous  remarquerons  que  le  dosage  de  nos  poudres  n’a  pas 
varié  depuis  prés  de  cent  ans,  et  que  le  moyen  de  division  employé 
alors  faisait  qu’une  partie  du  soufre  était  en  fragments  assez  gros,  et 
agissait  comme  corps  étranger  ; l’emploi  d’un  moyen  de  trituration 
plus  parfait  pour  le  soufre  permettrait  d’en  diminuer  la  proportion 
en  augmentant  celle  du  charbon,  tout  en  lais.sant  à la  poudre  le  degré 
de  consistance  nécessaire  ; c’est  ce  que  paraissent  avoir  fait  les  .\nglais; 
cependant  on  se  trouve  bien  en  France  du  dos:igc  adopté. 

On  a remarqué  que,  quand  le  grain  de  la  poudre  était  poreux,  elle 
se  comburait  plus  rapidement  et  devenait  presque  brisante.  Ainsi,  une 
poudre  qui  a été  mouillée  ou  exposée  à une  grande  humidité,  sans 
perdre  autre  chose  que  sa  dureté,  qui,  d'ailleurs,  ne  conserve  plus 
d’humidité  et,  par  conséquent,  dont  le  grain  est  poreux,  peut  devenir 
plus  offensive,  pour  les  bouches  à feu,  qu’elle  ne  l’était  en  sortant  du 
magasin. 

Les  poudres  sont  fabriquées  dans  des  établissements  appelés  pou- 
dreries; il  y a en  France  12  poudreries.  Les  poudreries  sont  sous  la 
direction  d’officiers  supérieurs  d’artillerie,  aidés  de  commûtairtê  da 
poudres,  de  capitaines  et  d’employés  d’artillerie. 

Nos  poudreries  fabriquent  7 espèces  de  poudres  : f®  la  poudre  à ca- 
non ; 2®  la  poudre  à mousquet,  qui  ne  différent  que  par  la  grosseur  du 
grain;  .3®  la  poudre  de  chasse  fine;  4®  la  poudre  do  chasse  superfine; 
S®  la  poudre  de  chasse  extrafine.  Ces  trois  espèces  de  poudres  diffèrent 
par  un  charbon  moins  noir  et  une  trituration  plus  intime,  un  lissage 
plus  ou  moins  prolongé  et  la  grosseur  du  grain;  C°  la  poudre  de  mine; 
7°  la  poudre  de  commerce  extérieur.  Cette  dernière  diffère  de  celle  de 
mine  par  un  battage  moins  prolongé,  par  l’inégalité  du  grain,  qui  eat 
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rendu  brillant  par  le  lissage.  Cette  derniôro  pondre  est  celle  qui  coûte 
le  moins  cher. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  poudres  employées  dans  le  ser- 
vice militaire.  Ces  poudres  sont  : 1*  la  poudre  de  guerre  ; 2"  la  poudre 
de  mine  ; 3*  la  poudre  de  chasse  fine. 

. i 1*  Poudre  de  guerre.  Elle  est  formée  de  75  parties  de  salpêtre, 

» It  parties  1 2 de  charbon,  i2  parties  1/2  de  soufre.  Ce  dosage  donne 
û la  poudre  une  force  suflisnntc  ; son  grain  est  assez  consistant  pour  ne 
pas  se  réduire  en  poussier  par  l’elTet  du  transport,  et  n’être  pas  trop 
^ hygrométrique.  Il  y a deux  espèces  de  poudres  de  guerre  ; 1a  poudre 
& furil  et  la  poudre  à canon.  Ces  deux  poudres  ne  différent  entre  elles 
que  par  la  grosseur  du  grain,  qui  est  plus  fin  pour  la  poudre  de  mous- 
qnetèrie  que  pour  la  poudre  à canon. 

La  pondre  de  guerre  an.^laise  renferme  75  parties  de  salpêtre,  15  de 
charbon  et  10  de  soufre.  Les  Russes  ont  adopté  ce  dosage. 

Les  dimensions  moyennes  des  grains  varient  entre  2™“5  et  l““-i  pour 
la  poudra  à canon,  et  entre  l“"”l  et  0“’“C  pour  celle  à fusil. 

Avant  1822,  il  n’y  avait  qu’une  .seule  espf'cc  de  poudre,  qui  servait 
pour  l'artillerie  et  toutes  les  armes  portatives. 

2“  Poudre  de  mine.  Elle  se  compose  de  62  parties  de  salpêtre, 
20  parties  de  charlmn  et  18  do  soufre;  son  grain,  beaucoup  plus  gros 
que  celui  de  la  poudre  à canon,  a une  grosseur  qui  varie  de  4""  à 2”“5. 
Cette  poudre,  destinée  au  chargement  des  mines,  doit  être  le  moins 
hygrométrique  possible  ; de  plus,  son  infiaraniatiun  ne  doit  pas  être 
trop  soudaine  : autrement  l’entonnoir,  ou  excavation  formée  par  la 
mine,  se  réduirait  à une  faible  ouverture,  le  déblai  serait  lancé  plus 
haut  et  avec  plus  de  violence,  mais  l’ébranlement  communiqué  au  sol, 
et  partant  aux  constructions  souterraines  de  l'ennemi,  s’étendrait  moins 
loin.  A l’armée,  la  poudre  à canon  sert  au  chargement  des  mines. 

3»  Poudre  de  chafne.  Elle  renferme  78  parties  de  salpêtre,  12  de 
charbon  et  10  de  soufre.  .\vec  les  nouveaux  procédés  de  fabrication, 
on  emploie  aussi  le  dosage  de  80  de  salpêtre,  14  de  charbon  et  10  de 
soufre.  Le  mélange  très-intime  des  parties  constituantes  de  celte 
poudre  rend  son  explosion  plus  violente  ; son  grain  a une  grosseur  qui 
varie  de  1““  ê 0““5;  il  est  parfaitement  lissé,  de  telle  sorte  que  cette 
pondra  est  entièrement  dépourvue  de  poussier  *.  La  poudre  de  chasse 
sert  4 l’épreuve  des  armes  à feu  portatives  ; cette  poudre,  très-avan- 
tageuse dans  les  armes  portatives  et  imprimant  de  très-grandes  vitesses 


s Le  grain  de  la  poudre  superfine  est  moitié  plus  Ou.  Le  grain  de  la  poudra 
dite  extrafine  est  encore  plus  ténu;  le  plus  gros  est  de  1/4  de  millimètre. 
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aux  pruji^clilus,  ue  donne  ]>as  de  grands  arantagcs  dans  les  bouches 
à feu  et  les  fatigue  beaucoup. 

Lorsqu’on  manque  de  poudre,  on  peut  employer,  pour  le  tir  des 
canons,  le  simple  mélange  du  salpêtre,  du  charbon  et  du  soufre,  qui 
donne  des  portées  un  peu  plus  faibles  que  celles  que  donne  la  poudre 
■'  en  grains  ; on  peut  même,  pour  économiser  le  salpêtre,  le  réduire  à 
60  ou  Co  p.  0/0  ; c’est,  comme  on  sait,  la  poudre  d%  anciens  artil- 
leurs. 

Pour  le  tir  des  armes  portatives,  la  poudre  doit  être  grenée;  on 
fait  cette  opération  de  la  manière  suivante  : après  avoir  bien  mélangé 
le  salpêtre,  le  soufre  et  le  charbon,  réduits  séparément  en  poudre 
fine,  on  humecte  le  mélange  pour  en  faire  une  pâte  de  consistance 
moyenne  ; on  met  celle  pAte  dans  des  sacs  de  toile  bien  serrée,  qui 
en  contiennent  2 kil.  au  moins  et  8 au  plus  ; on  lie  les  sacs  le  plus 
près  possible  de  la  matière,  sans  la  fouler;  puis,  les  plaçant  sur  une 
table  solide,  et  appuyant  les  mains  dessus,  on  les  roule  avec  force  de- 
vant soi  ; les  reportant  au  même  point,  on  les  roule  de  nouveau,  et 
ainsi  de  suite,  agissant  toujours  dans  le  même  sens  ; on  baisse  de 
temps  en  temps  la  ligature,  à mesure  que  le  sac  s’affaisse  ; au  bout 
d’une  heure,  la  poudre  est  bien  grenée. 

Pour  sécher  la  poudre  nouvellement  fabriquée,  ou  celle  qui  aurait 
été  mouillée,  on  choisit  un  temps  calme  et  sec;  on  dispose  des  tables 
au  soleil,  on  les  recouvre  de  draps  sur  lesquels  on  place  la  poudre,  en 
couches  de  5 à 7““  d’épaisseur,  et  on  en  renouvelle  la  surface,  avec 
un  petit  r.Mcau,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  bien  sèche.  La  poudre  fabri- 
quée dans  des  sacs  gagnerait  beaucoup  à être  lissée.  Le  lissage  s’opère 
au  moyen  d’un  petit  tonneau  mobile  autour  d’un  axe  de  rotation  ; ou 
y met  la  poudre  encore  humide.  En  faisant  tourner  le  tonneau  rapi- 
dement, les  grains,  par  leurs  chocs  mutuels,  finissent  par  prendre  de 
la  consistance  et  du  brillant,  si  l'opération  est  assez  prolongée.  On  est 
obligé  de  passer  ensuite  cette  poudre  au  tamis,  pour  en  extraire  le 
poussier  qui  s’est  formé  pendant  le  lissage. 

L’humidité  altère  la  force  de  la  poudre  ; une  poudre  qui  en  con- 
tient une  quantité  trop  forte,  fuse  au  lieu  de  détoner  et  produit,  à la 
longue,  une  altération  notable  dans  la  structure  des  grains  ; le  salpêtre 
eilleurit  à leur  surface,  les  agglomère  souvent  entre  eux  ; on  dit  alors 
que  la  poudre  se  prend  en  roche. 

On  se  sert,  pour  éprouver  les  poudres,  d’un  petit  mortier  à cham- 
bre cylindrique  coulé  sur  semelle,  à l’inclinaison  de  ■i3°  {fig.  18, 
pl.  11).  Cet  instrument  s’appelle  éprouvette,  p.  239.  L’éprouvette  est 
montée  sur  un  plateau  en  bois,  portant  des  anneaux  dans  lesquels  ou 
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passe  deux  leviers  qui  servent  à la  transporter.  L’épronvette  est  munie 
de  deux  globes  du  poids  de  29  kil.  37  gr.  ; chaque  globe  porte  un  trou 
taraudé  pour  recevoir  une  poignée  P qui  sert  à le  mettre  dans  le  mor- 
tier. Cette  p>ignée  est  enlevée  quand  le  projectile  est  en  place,  et  on 
y substitue  un  bouchon  B,  grosse  vis  à tête  fraisée,  qui  affleure  la 
surface  du  globe.  Ces  globes  étant  lamés  avec  une  charge  constante, 
leur  portée  sert  à déterminer  la  force  de  la  poudre. 

Aujourd’hui  on  joint  à l’éprouvette  l’emploi  du  pendule  balistiqne 
et  du  fusil-pendule  {fig.  i,  pl.  ts),  et  l’on  juge  de  la  force  de  la 
poudre  par  la 'grandeur  des  oscillations....  Le  fusil-pendule  consiste 
en  lui  canon  de  fusil  de  f*14  de  longueur  et  du  calibre  de  IT”"*!», 
dont  la  culasse  est  remplacée  par  une  pièce  portant  deux  tourillons. 
Le  canon  est  monté  sur  un  châssis  en  fer  C,  suspendu  à un  arbre  do 
rotation  par  quatre  tringles  en  fer.  Les  extrémités  de  l’arbre  sont 
taillées  en  couteau  pour  diminuer  le  frottement. 

La  masse  M du  pendule  consiste  en  une  lioite  tronconique,  en 
bronze  ou  en  fonte,  appelée  récepteur,  qui  est  reliée  ti  un  arbre  de  ro- 
tation, semblable  au  premier,  par  deux  bandes  de  fer  plat. 

Deux  poutres  bien  dressées,  scellées  dans  un  mur,  portent  des  cous- 
sinets sur  lesquels  s'appuient  les  couteaux  des  deux  arbres...  La  boite, 
dont  la  base  est  tournée  vers  la  bouche  du  canon,  reçoit  une  masse 
de  plomb  dans  laquelle  s’enfonce  la  balle;  devant  le  plomb  se  trouve 
une  planche  de  bois  blanc,  destinée  à arrêter  les  éclats  du  projectile. 
O y a 3*  de  distance  entre  les  axes  de  suspension  des  pendules  ; cha- 
cun de  ceux-ci  porte  un  curseur  en  cuivre  et  un  limbe,  et  un  index 
qui  marque  le  recul.  Le  plomb  et  la  planchette  sont  changés  à cha- 
que coup  t...  Aujourd'hui,  tous  les  pendules  balistiques  employés  en 


A- 


. ^ 


* LalvitesH  iDilials  de  U balle  est  donnée  par  la  formule  : 

. y/(pdk  + bi*)  (r,d  + bi]g 
A«K 


dm  laquelle  R «prime  le  nyon  de  l’arc  sur  lequel  se  mesure  le  recul  du  pen- 
dule, c la  corde  de  cet  arc,  s la  distance  entre  le  point  d’impact  de  la  balle  et  Taxe 
de  rotation  du  pendule,  k la  distance  de  l’aie  de  rotation  au  centre  d’oscillation, 
d la  distance  du  centre  de  gravité  é l’aie  de  rotation,  p le  poids  du  pendule,  à celui 
du  boulet,  8>809  l’action  de  la  pesanteur. 

Dans  le  cas  du  tir  boriionial,  c’est-t-dire  quand  la  balle  frappel  le  récepteur 


*0  centre  d’oscillation,  ou  a 


i=iet 


Pour  trouver  k,  on  observe  le  temps  que  le  pendule  met  à faire  300  oscillations 
au  moins;  par  exemple,  en  diviunt  le  temps  écoulé,  exprimé  en  secondes,  par  300, 
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France  sont  enti^r<'m''nt  tnétilliques  ; ils  fonctionnent  très-vite  et  ne 
sont  pas  sujets  à rèp-intion,  c imme  ceux  en  bois. 

L’épreuve  des  poudres  est  faite,  dans  les  poudreries  mêmes,  par 
les  soins  des  chefs  de  ces  èUblissenients. 

1*  Poudre  de  guerre.  Le  grain  de  cette  poudre  doit  être  anguleux, 
dur,  sec,  égal  ; il  doit  résister  à une  pression  modérée  et  ne  pas  lais- 
1er  de  poussier  lorsqu’on  le  fait  glisser  sur  la  main. 

Le  poids  d’un  litre  de  poudre  non  tassée  doit  être  0 Itil.  820  gr.  à 
0 kil.  830  gr..  On  constate  la  force  de  la  poudre  au  mortier-éprou- 
vette et  avec  le  pendule  bilistique...  On  tire  3 coups  à l’éprouvette 
avec  des  charges  de  02  gr.  On  mesure  les  portées,  et  la  moyenne  doit 
être  de  22.')“  au  moins^  pour  la  poudre  neuve,  et  de  210“  pour  la  pou- 
dre radoubée  ou  réparée...  En  commençant  les  épreuves,  on  tire  un 
coup  d'essai  qui  ne  compte  pas...  On  tire  ensuite  lO  coups  au  pen- 
dule balistique,  avec  la  charge  de  10  gr.  et  des  balles  de  1(5*“3.  La 
vitesse  initiale  moyenne  de  la  balle  ne  doit  pas  être  moindre  que 
430-  «. 


on  aur.t  la  durée  d'une  oscillation;  soit  t cette  durée;  on  sait  d'ailleurs  que  la 
longui'iir  du  pendule  qui  liât  les  seconde.*  est  de  0~99t;  on  posera  la  pM|ioriion 
1 î f*  “ 0,994  ; A,  d'oii  l’on  tire  A = 0,994  t*.  On  portera  ccUc  distance  sur  la 
pendule;  on  tracera  une  horizontale  sur  le  récepteur,  et  on  dirigera  le  centre  du 
canon  pendule  de  manière  que  la  halle  frappe  sur  cette  ligne. 

On  appelle  moment  du  pendule  le  produit  de  son  poids  par  le  dislanre  de  Son 
centre  de  gravité  è l’axe.  Pour  déterminer  ce  produit,  on  fixe,  en  arrière  de  la 
boite  et  dans  le  plan  vertical  de  tir,  une  poulie  dans  la  gorge  de  laquelle  on  passe 
nn  cordonnet  de  soie,  ayant  son  point  d'attache  sous  la  boite,  dans  le  plan  de 
tir,  et  portant  à son  auire  extrémité  une  espèce  de  plateau  de  balance  qu'on 
charge  de  poids  jusqu'à  ce  que  le  pendule  soit  assez  écarté  de  la  verticale  pour 
que  le  fil  lui  devienne  perpendiculaire,  Ap|ielant  p'  le  poids  suspendu  au  cordon, 
d>  la  distance  de  son  point  d'altarbe  à l'axe  de  rotation,  a l'angle  décrit  par  le 
pendule  (cet  angle  est  marqué  par  le  curseur,  le  pendule  ayant  été  d’abord  placé 

à sa  position  0°),  on  a Le  centre  d'oscillation  et  le  centre  do  gravité 


ne  changent  pas  pendant  la  durée  des  expériences,  attendu  que  le  massif  en  plomb 
qui  reçoit  la  balle  est  changé  à chaque  coup  et  remplacé  par  un  massif  entièrement 
semblable  et  de  même  poids. 

Le  canon-pendule  donne  la  Tites.se  que  devrait  avoir  la  balle  pour  qu'en  choquant 
le  fusil-pendule  elle  produisit  le  même  rerul  que  l'explosion  de.  la  poudre.  Cette 

quantité  mesure  ce  qu’on  appelle  le  travail  de  la  poudre;  on  a Y 

oiu 

es  notations  étant  les  mêmes  que  précédemment. 

* 6ans  les  pendules  pour  le  tir  des  canons  de  gros  calibre  (30,  par  exemple) , 
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2®  la  poudre  de  mine  est  l'prouvi.'e  sealement  k l’éprouvette La 

portée  fhoyenne  doit  être  de  180™  au  moins. 

3»  la  pondre  de  chatte  doit  être  d’un  (train  bien  fin,  dur,  égal, 
lissé  ou  Hrillant  ; elle  s’éprouve  au  pendule  seulement.  La  charge  de 
5 gr.  doit  donner  à la  balle  do  1 r>"»3  une  vitesse  initiale  de  3:ifl"  • au 
moins.  On  se  sert  aussi  d’ime  éprouvette  à ressort,  maison  ne  fait  pas 
usage  du  mortier. 

La  poudre  de  guerre  est  placée  dans  dos  barils  contenus  dans  une 
deuxième  enveloppe,  appelée  chape,  qui  a ponr  objet  de  garantir  le  ? 

baril  de  l’ai  lion  directe  de  la  pluie  ou  du  soleil...  11  y a deux  espèces  '• 

de  barils:  les  barils  de  IIH)  kil.  et  les  barils  de  .SO  kil...  La  chape 
porte  l’indication  de  l’espèce  de  poudre,  du  lieu  de  la  fabrication,  de 
la  portée  de  l’éprouvette  et  de  la  vitesse  au  pendule. 

La  poudre  de  njine  est  contenue  dans  des  sacs  en  grosse  toile,  liés 
et  placés  dans  les  barils...  La  poudre  de  chasse  est  contenue  dans  des 
boites  en  fer-blanc  de  1 kil.,  ou  dans  des  enveloppes  en  fort  papier... 

La  poudre  est  ordinairement  déposée  dans  des  magasins  à poudre, 
bâtiments  en  pierre,  construits  dans  des  endroits  i.solés,  et  dont  la 
voûte  a au  moins  f"  d’épaisseur,  afin  d’être  à l'épreuve  de  la  bombe 
(/ig.  10,  pl.  IS).  Le  plancher  est  séparé  du  sol  par  une  voûte,  et  l’air  ■ 
doit  pouvoir  circuler  dessous...  Les  barils  sont  placés  sur  des  pièces 


le  réeepienr  eo  foute  contient  une  tonnelle  en  boit  remplie  de  table  ; on  été  le  pro- 
jectile et  on  change  le  sable  à chaque  coup  : de  U de  petilea  rariationt  dans  le 
poids  du  pendule  et  dans  la  ailutlioii  des  centres  de  gravité  et  d’oscillation  | toute- 
toii,  cet  dilTérenctt  tonl  très  peu  importantes.  La  distance  du  c.man  au  peuduie 
est  de  tO*  enriron.  Les  formulet  que  nous  avons  données  ci-desius  pour  le  fusil 
conviennent  égalemem  pour  lea  canons  (Voir  l'eicellcnl  Traité  de  balietique  de 
M.  le  général  Üidion). 

Aujouni'hui  il  existe  dans  les  principales  poudreries,  eti  Vinccuoes,  des  pendules 
I ciDOD  du  calibre  de  42,  destinés  ii  éprouver  les  poudres  h eauoo.  La  obarge 
d’épreuve  est  de  2 kil.,  et  la  vitesse  imprimée  au  projectile  ne  saurait  être  moindre 
qtn  450™  p.ir  seconde.  Ordinairement  elle  est  coui|iris6  entre  460  et  500™. 

Le  récepteur  du  pendule  balistique  est  rempli  de  barils  trouconiqnes  qui  con- 
tiennent du  sable  sec  et  bleu  tasaé  daua  lequel  arrivent  lea  boulets.  La  partie  anté- 
rieure est  fermée,  4 l’aide  d'une  feuille  de  plomb,  qui  sert  à déterminer  le  point 
d’impact  du  mobile. 

On  lire  ordinairement  cinq  coups  dont  on  prend  la  moyenne;  si  no  conp  préeea- 
tait  nr.c  anomalie  sensible,  on  tirerait  un  6’  coup.  . > 

Le  recul  du  canon-pendule  sert  k eontréler  celui  du  pendule  balistique. 


> Pour  la  poudre  auperOne  la  vitesse  de  le  balle  doit  être  de  350™  tu  moins, 
et  de  375  (lour  celle  eitraflne. 
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de  bois  isolées  des  nmrs,  sur  3 de  hauteur  pour  les  barils  de  iOO  Wl. 
et  sur  4 et  5 pour  ceux  de  bO  kil...  On  laisse  des  passages  entre  les 
rangées..!  Le  magasin  est  aéré,  quand  1 air  est  sec  et  le  ciel  serein. 

On  établit  des  moyens  de  ventilation  dans  les  murse,o,  c, c.  Les  croi- 
sées doivent  être  garnies  de  toiles  métalliques  en  laiton. 

On  fait  quitter  la  chaussure  ou  prendre  des  sandales  à ceux  qui  en- 
trent dans  un  magasin.  On  leur  fait  déposer  au  dehors,  canne,  épée, 
sabre,  ou  tout  objet  susceptible  de  produire  des  étincelles...  Dans  les 
mouvements  intérieurs,  on  place  des  toiles  sur  le  plancher.  On  arrose 
légèrement...  On  ne  répare  ni  n’ouvre  les  barils  dans  les  magasins. 

Le  magasin  est  muni  d’une  double  porte  ; il  est  enviromié  d un  mur 
d’enceinte  qui  empêche  d’en  approcher.  On  place,  en  dehors  de  l en- 
ceinte , une  sentinelle  armée  d’une  lance  ou  d'un  sabre , et  même 
d’une  baïonnette  emmanchée,  mais  jamais  d’une  arme  à feu...  Avant 
d’ouvrir  le  magasin,  on  place  devant  la  porte  des  hommes  de  garde,  • 
avec  lu  consigne  de  ne  laisser  entrer  personne  sans  permission. 

Les  magasins  à poudre  sont  préservés  de  la  foudre  par  des  para- 
tonnerres ‘ en  nombre  plus  ou  moins  grand,  suivant  leur  étendue.  H 
est  rare  qu’un  magasin  eu  ait  moins  de  deux  et  plus  de  trois. 


‘ Dd  pirsloonerre  est  une  tige  pyrsiDidile  en  ter  carré,  de  5 HO-  de  haoleur» 

et  Si  i 60—  i 1a  base  {fig.  2,  pl.  t»)  >«  !'**  *® 

enirre  jaune  ir,  de  BO  cent,  de  longueur,  terminée  par  une  pointe  en  platine  u, 
de  B cent,  de  longueur...  On  fait  aussi  les  paratonnerres  en  fer  rond  : lia  ont  alors 
la  forme  conique,  et  le  tratail  de  leur  confection  est  plus  facile. 

La  base  de  la  tige  est  garnie  d’une  embase  e destinée  i écarter  les  eanr  pluriales 
qui  glisseraient  le  long  du  paratonnerre.  La  tige  de  cuirre  se  risse  sur  celle  de  fer. 

Elle  porte  on  renfort  r qui  embrasse  la  tige  i tO  on  12  cent,  au-dessous  de  la 
partie  taraudée...  La  pointe  en  platine  est  soudée  sur  le  cuirre  i la  soudure  d ar- 
gent; un  petit  mancbon  i sert  à renforcer  l'ajustement. 

Au-dessous  de  l'embase,  la  tige  est  arrondie,  dons  une  hauteur  de  B cent,  (si 
elle  n'est  pas  en  fer  rond),  pour  receroir  un  collier  brisé  c {Jig.  3)  i charnière, 
portant  deux  oreüta  entre  lesquelles  on  serre  l'extrémité  du  conducteur  D au 
moyen  d’un  boulon...  La  lige  du  paralonnetre  se  fixe  sur  les  toiu,  selon  les  loca- 
lités. . Au-dessus  d’une  ferme  : on  perce  le  falwge  et  on  assujettit  le  paratonnerre  , 
contre  le  poinçon  arec  des  brides  BB.  Sur  le  faîtage,  on  le  perce  d’un  trou  carré, 
de  même  dimension  que  le  pied  de  la  tige  ; on  met  deux  platines,  l’une  en  deaaos  • 
et  l’autre  en  dessous  du  faîtage  B {fig.  4).  Les  platines  ont  2 cenL  d’épaisseur  et 
sont  percées  pour  le  passage  de  la  tige,  qui  est  fixée  au-dessous  arec  un  écrou.... 
Elles  sont  attachées  4 la  charpente  arec  quatre  boulons...  Sur  une  roûte,  on  ter- 
mine  la  lige  par  trois  ou  quatre  empattemenU,  scellés  dans  la  pierre  arec  do 
plomb  (fig.  5). 

Le  conducteur  est  formé  de  barres  de  fer  carrés,  de  IB  a 20*"‘,  assemblées 
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On  doit  s'assurer  que  leurs  conducteurs  ne  présentent  aucune  solu- 
tion de  continuité;  que  leurs  extrémités  plongent  dans  l’eau  et  oflVent 
au  fluide  électrique  un  écoulement  assuré.  La  pointe  des  paraton- 
nerres doit  toujours  être  bien  aiguS. 

Si  le  magasin  est  une  tour  très-élevée,  on  peut  se  contenter  de  l’ar* 
mer  d’un  double  conducteur  sans  tige...  Au  défaut  de  paratonnerre,  des 
arbres  élevés,  plantés  à 5 ou  (i~  des  faces  d’un  magasin,  peuvent  le 
défendre  efficacement  des  atteintes  de  la  foudre  *. 

Trantport  des  poudres.  Les  barils  ne  doivent  jamais  être  roulés  ou 
brouettés  ; on  les  porte  à bras  sur  des  civières...  Les  barils  sont  assu- 
jettis sur  les  voitures,  de  manière  qu’ils  ne  puissent  pas  ballotter  ni 
frotter  les  uns  contre  les  autres  ; ils  sont  toujours  bien  bâchés  de  paille 


en  Z,  dans  one  longneur  de  12  à 45  cent.,  et  relenaes  per  deux  goupilles  (fy.  6). 
Il  est  soutenu  perallèleonent  au  toit,  et  à 42  à 45  cent,  de  distance,  par  des  mm- 
poiu  i fourche  F (fig.  7),  terminés  par  une  patte  mince  clouée  sur  un  cberron. 
Le  conducteur  est  retenu,  dans  chaque  fourche,  par  une  goupille  rirée.  Les  cram- 
pons sont  placés  à 3*  les  uns  des  autres.  Le  conducteur  tourne  autonr  de  la  cor- 
niche et  descend  le  long  du  mur  sans  le  toucher.  11  est  retenu  M5  cent,  du  mur, 
par  des  crampons  à pointe  ou  à scellement...  A 50  ou  55  cent,  au-dessous  de  la 
surface  du  sol,  le  conducteur  se  recourbe  boriiontalement  et  se  prolonge  dans  cette 
direction  de  4 i 5*  et  s’enfonce  dans  un  puits.  Le  conducteur  se  termine  par  trois 
racines  (/Iff.  8),  qui  doirent  toujours  plonger  dans  l’eau  d’au  moins  65  cent.  La 
partie  souterraine  du  conducteur  est  contenue  dans  un  petit  augel  en  briques,  rem- 
pli de  braise  pilée  (Jiff.  9).  A défaut  d’eau,  on  (ait  arrirer  le  conducteur  dans 
une  large  fosse,  remplie  de  braise  et  d’au  moins  5"  de  profondeur  ; on  augmente  la 
longueur  de  la  tranchée  horizontale  et  le  nombre  des  racines,  pour  faciliter  l’é- 
coulement du  fluide  électrique. 

La  moindre  solution  de  continuité  dans  le  conducteur,  nn  écoulement  intufG- 
sant  pour  le  fluide  électrique,  rendent  un  paratonnerre  plus  dangereux  qu'utile. 

On  admet  qu’un  paratonnerre  peut  défendre  un  espace  circulaire  double  de  sa 
hauteur  au-dessus  du  faîtage...  Un  bitiment  est  mieux  défendu  par  deux  tiges  de  5 
à 6»,  ayant  entre  elles  une  distance  égale  4 la  somme  de  leurs  rayons  d’action,  que 
par  une  seule  tige  de  40*.  Les  conducteurs  ne  doivent  pas  se  placer  sur  les  mun 
mouillés  par  la  pluie,  laquelle  pourrait  servir  Je  conducteur  imparfait  et  amener 
des  arcideuts....  Pour  trois  paratonnerres,  il  faut  au  moins  deux  conducteurs.  Si 
les  bétimeols  renferment  des  parties  métalliques  d'une  certaine  étendue,  il  faut 
mettre  ces  parties  en  rapport  avec  les  conducteurs  par  des  tiges  de  fer  de  de 
diamcire...  Les  conducteurs  doivent  communiquer  entre  eux  par  leurs  pieds....  Il 
en  faudrait  toujours  au  moins  deux,  afin  qu'ils  pussent  se  suppléer  mutuellement,. 

> Un  paratonnerre  en  fer  rond  de  6~  50  de  hauteur,  ayant  6 cent,  de  grosseur  4 
la  hase,  26"  mètres  de  conducteur  en  fer  carré  de  20“*,  48  supports,  pèse  environ 
223  kil.  4 4 fr.  60  le  kil.,  y compris  ajustement  et  coûte  360  fr.  00.  La  lige  en 
enivre,  platinée,  non  dorée.,..  30  fr.  00. 
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et  recouverte  d’une  toile  très-serrée.  Les  transports  de  poudre  ne  doi- 
vent jamais  s’elïettucr  sans  une  escorte  suffisante  ; (ju;ind  on  a assez  de 
inonde,  un  homme  de  l’escorte  est  attaché  à chaque  voiture.  Le  com- 
mandant visite  fréquemment  les  voitures.  Autant  que  possible,  onévite 
le  pavé.  On  marche  toujours  sur  une  seule  file  et  au  pas  ; aucun 
fumeur  n'est  souflért  près  du  convoi.  On  tourne  les  villages  et  les 
lieux  bahiiés,  quand  on  le  peut,  sans  faire  un  trop  long  détour  : autre- 
ment, on  fait  arroser  le  pavé  des  rues,  si  le  temps  est  chaud  et  sec  ; on 
lait  éteindre  les  feux  de  forge...  Si  quelques  voitures  tamisent  la  pou- 
dre, on  les  place  à la  queue  de  la  colonne  et  à 50**  de  distance  les  unes 
des  autres. 

Assez  ordinairement  c’est  la  gendarmerie  qui  est  chargée  de  l’escorte 
des  voilures  de  poudre  dans  l’intérieur  de  la  France.  A l’armée,  ainsi 
qu’on  vient  de  le  dire,  il  y a toujours  une  escorte  plus  ou  moins  nom- 
breuse, suivant  l’importance  du  convoi.  A l’arrivée  au  gîte,  on  re- 
quiert, de  l’autorité  municipale,  un  endroit  pour  parquer  et  une  garde. 
A l’arrivéo  à destination,  on  dresse  procès-verbal  des  avaries  que  le 
convoi  peut  avoir  éprouvées. 

§ n.  On  entend  par  munitions,  les  charges  et  les  projectiles  néces- 
saires, soit  pour  le  service  des  armes  à feu  portatives,  soit  pour  celui 
des  bouches  à feu. 

On  entend  par  artifices,  les  différentes  préparations  pyrotechniques 
en  usage  h la  guerre.  Les  artifices  se  divisent  en  artifices  propres  à 
mettre  le  feu  aux  pièces,  à charger  et  amorcer  les  projectiles  creux  ; en 
fusi'es  de  guerre,  do  signaux  et  pétards  ; en  artifioÆ  propres  à éclairer 
et  il  incendier. 

Les  munitions  et  artifices  sont  préparés  par  des  soldats  d’artillerie, 
appi'lés  artificiers.  Le  travail  s’effectue  dans  des  ateliers  isolés  des  ha- 
bitations et  séparés  entre  eux.  Ces  b:\timents  sont  d'une  construction 
aus.si  légère  que  possible,  pour  atUuiuer  les  ravages  produits  par  It's 
cxpl'vsions...  Los  bâtiments  nécessaires  sont:  une  salle  d'artifice  et  un 
magasin  plaiichéiés,  un  hangar  contenant  les  fourneaux. 

Le  danger  qui  accompagne  les  manipulations  d'artifices  et  la  con- 
fection des  munitions  exige  de  grandes  précautions  et  une  police  très- 
sévère,  dont  voici  les  principales  dispositions  : 

Faire  mettre  dos  sandales  à ceux  qui  entrent  ou  travaillent  d.ans  les 
salles  d’artifices;  les  leur  faire  quitter  en  sortant  ; défendre  de  traîner 
les  pieds  ; n’avoir  jamais  dans  l’atelier  que  la  qu.mtitô  de  poudre  abso- 
lument nécessaire  ; faire  transporter  au  magasin  les  munitions  et  arti- 
fices à mesure  qu'ils  saUl  coufei  lioniiés  ; employer  une  civière  en  corde 
ou  à coffre,  pour  tous  ces  transporte  ; enlever  tout  objet  qu’il  faut 
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changer  de  place,  sans  jamais  les  faire  rouler  ni  glisser  ; ne  faire  jamais 
dans  la  salle  aucun  travail  exigeant  l'emploi  du  maillet  ou  du  marteau; 
faire  en  plein  air  les  chargements  et  déchargements  de  projectiles^ 
creux,  ainsi  que  les  manipulations  dangereuses. 

Les  salles  d’artifices  sont  pourvues  d’un  mobilier  et  d’un  outillage 
fort  compliqués.  En  campagne,  les  outils  et  ustensiles  sont  transpor- 
tés (kns  trois  caisses,  placées  sur  un  chariot  de  parc. 

Kons  allons  entrer  dans  quelques  détails  relativement  anx  muni- 
tions et  anx  artifices  les  plus  importants. 

Munitionê  pour  armes  à feu  porialivee.-^Pee  pierres  à feu.  Elles 
sont  en  silex  pyromaque.  Il  y avait  trois  espèces  de  pierres  à feu, 
celles  pour  fusils,  celles  pour  pistolets  et  moasquetons  de  cavalerie,  et 
celles  pour  pistolets  de  gendarmerie. 

Aujourd’hui  on  n’en  fait  plus  usage  en  France,  et  oQ  ne  les  to4  pins 
' qne  dans  les  collections  de  modèles  d’armes  à feu.  ' ' 

Anorces  fulminantes.  Clics  consistent  en  capsules  qui  servent  pour 
tontré'  lés  armes  à feu  portatives  : la  capsule  de  guerre  est  formée  d’un 
petit  tnbe  de  cuivre  rouge  de  0“"é  d’épaisseur,  de  forme  tronconi- 
qpe,  portant  un  rebord  plan  destiné  à la  faire  tenir  dans  les  doigts. 
Le  développement  de  la  capsule  est  une  étoile  à 6 pans  (fig.  23,  pl.  2 
bis),  qui  est  emboutie  à la  forme  voulue  : le  hut  de  celte  construction 
est  d’éviter  la  formation  des  éclats,  le  corps  de  la  capsule  pouvant  s’ou- 
vrir faciiemeut,  et  céder  à l’action  des  g.az...  Chaque  capsule  reçoit  4 
centig.  de  poudre  fulminante,  formée  de  deux  parties  de  fulminate  de 
mercure  et  d’une  de  salpêtre  *.  Cette  composition  est  bourrée  au  fond 

* Pour  obtenir  le  tulminalc  de  merenre,  on  met  0,300  de  mercure  dans  3 kil: 
450  d’acide  nitrique  i iO’{iliL  300);  la  dissolution  se  fait  à pari,  dans  un 
malras,  et  à l’aide  d’une  chaleur  douce  seulement;  ensuite  on  rerse  ceitp 
dissolulion  dans  une  coruue  de  verre  d'une  capacité  de  50  litres  et  contenant 
3,30  litres  d'alcool  à 90°  ; l’opération  est  conduite  à froid  en  toute  saison.  Le  con- 
tact des  deus  liquides  produit  une  vive,  effervescence  et  des  tapeurs  abondantes  ; 
puis  bieiilùl,  le  fulminate  se  précipite  sous  forme  crislalliiie.  Ce  sel  est  lavé  avec 
de  l'eau  de  pluie. 

La  composition  fulminante  qui  sert  au  chargement  des  capsules  contient  2 par- 
ties réelles  de  fulminate  de  mercure  et  1 de  salpêtre,  qui  sont  humectées  de 
30  p.  0/0  d'eau,  et  broyées  ensemlde  sur  un  marbre  avec  une  ruolelle  de  bois, 

La  pâle  fulminante  est  passée  au  tamis  et  séchée,  pour  être  em|iloyée  au  charger 
ment  des  capsules. 

La  poudre  fnlmiiiaBte  est  la  poudre  brisaute  par  excellence;  une  petite  charge  de 
cette  poudre  sulDt  pour  faire  éclater  une  bouche  é feu.  25  grammes  de  celte  pouv 
dre  phieéa  iw  une  plaoclie,  repaaapl  sur  le  sol,  1a  fout  voler  eu  éclata  et  fout  uo 
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de  chaque  capsule,  et  préservée  de  l’humidité  jar  une  goutte  de  ver-'  . . 

nis  à la  gomme  laque. 

Les  capsules  donnent  beaucoup  moins  de  ratés  que  les  pierres  à feu; 
comme  elles  sont  réunies  aux  cartouches,  le  soldat  ne  peut  jamais  en 
manquer.  Leur  emploi  permet  de  supprimer  l’amorce  du  bassinet  et 
une  ^le  portion  de  la  charge  : ce  qui  conduit  à une  petite  économie, 
en  même  temps  que  le  service  est  mieux  assuré. 

Cartouches  pour  Us  armes  à feu  portatives.  Voir  ce  qui  a été  dit 
au  g 3 de  la  3‘  leçon,  pages  M et  suivantes,  et  pt^e  145.  Nous  nous  ' 
bornerons  à en  donner  ici  le  résumé. 

' Cartouches  pouvant  servir  pour  toutes  Us  armes. 

Cartouches  à poudre.  Charge  7 gr.,  10  cartouches  an  paquet,  un  sa- 
chet de  1 3 capsules. 

Cartouches  à balles  sphériques  *.  Balle,  diamètre  16““7  ; poids  27 
grammes  ; charge  9 gr.  ; un  trapèze  en  papier;  10  cartouches  au  paquet; 
un  sachet  de  12  capsules. 

Cartouches  à balles  Nessler.  Balle,  diamètre  17““2  ; hauteur  11”®; 
poids  30  gr.;  charge  6 gr.;  un  trapèze  en  papier;  graissage;  10  car- 
touches au  paquet,  un  sachet  de  12  capsules.  Elle  sert  actuellement 
pour  toutes  les  armes  non  rayées. 

^ Cartouches  qui  ne  peuvent  servir  qu'aux  armes  rayées. 

Cartouches  à balles  évidées,  modèle  1837.  Balle,  diamètre  17®*^; 
hauteur  21®®3  ; poids  32  gr.4  ; charge  4 gr.  1/2  ; un  étui  à pondre  en 


trou  dans  U terre,  tandis  que  33  grammes  de  la  poudre  la  plus  torta  brAIent  saut 
produire  aucun  cfTet  sur  la  planche. 

Celle  grande  puissance  de  la  poudre  fulminante  est  dne  à la  rapidité  de  son  inflam- 
mation, car  la  quantité  de  gaz  produits  est  moindre  que  pour  la  poudre  ordinaire. 

La  poudre  fulminante,  broyée  avec  de  la  poudre  ordinaire,  pour  en  rendre  l'em- 
ploi moins;dangeicuz,  conviendrait  parfaitement  pour  le  chargement  des  projectiles 
creui,  surtout  pour  ceiii  destinés  à battre  en  brèche  et  pour  les  artifices  de  rupture. 

En  traiisfrortaui  cette  |HMidre  dans  des  sacs  matelassés  qui  seraient  suspendus  de 
manière  h ne  donner  lieu  à aucun  éclat,  l’usage  de  celte  poudre  ne  serait  pas  trop 
dangereux.  On  a proposé  de  la  renfermer  daos  des  sachets  amorcés,  tout  prêts  è 
être  mis  dans  les  projectiles.  Les  fusées  à vis  des  obus  allongés  rendraient  le  pla- 
cement de  ces  sachets  assez  faciles,  dans  ce  ras  la  chambre  devrait  être  fort  petite. 

’ Pislolet}de  gerularmcrie.  Balle  de  14“"7  de  diamètre  ; poids,  19  gr.;  charge, 
4 gr.  1/3  ; trapèze  en  papier;  10  cartouches  au  paquet  ; 42  capsules. 

‘ Pistolet  de  marine.  Camme  pour  le  précédent  ; charge  de  S grammes.  • 
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carton  mince  ; deux  trapèzes  en  papira:  ; graissage  ; 6 cartouches  au  pa- 
quet ; un  sachet  de  8 capsules.  . 

Cartouches  à balles  oblongues  pleines.  Balle,  diamètre  17^  ; hau- 
teur S8*™;  poids  48  gr.;  charge  4 gr.  1/3;  un  étui  en  carton  mince , 
deux  trapèzes  en  papier  ; graissage  ; 6 cartouches  au  paquet  ; un  sachet 
de  8 capsules. 

Les  balles  évidées  conviennent  pour  tontes  les  armes  rayées,  les  bal- 
les oblongues  pleines  ne  conviennent  qu’aux  armes  à tige 

Munitions  pour  bouches  à feu  de  campagne. 

Lescanons-obusiersdelâ,  ordinaire  et  léger,  lancent  des  boulets,  des 
obus  ordinaires,  des  obus  à balles  et  des  boites  à balles. 

Le  canon  de  12  de  réserve  lance  des  boulets  et  des  bottes  à balles.  Il 
peut,  an  besoin,  lancer  des  obus  ordinaires  ou  à balles. 

L'obusier  do  16  cent  .Mance  des  obus  ordinaires  et  des  boites  à balles. 

L’oLusier  de  montagne  lance  des  obus  ordinaires,  des  obus  à balles 
et  des  boites  à balles.  ' 

Les  obus  ordinaires  contiennent,  outre  la  poudre  nécessaire  pour  les 
faire  éclater,  des  cylindres  de  matière  incendiaire  destinée  à mettre  le  feu. 

Les  obus  à balles  contiennent  de  la  poudre  et  des  balles  de  plomb, 
ils  doivent  éclater  4 portée  de  l’ennemi  sans  toucher  terre. 

Les  projectiles  creux  sont  amorcés  avec  des  fusées  qui,  étant  enflam- 
mées par  la  charge , sont  destinées  à faire  éclater  le  mobile  lorsqu’il 
arrive  au  but.  Ces  fusées  s’appelaient  autrefois  porte-feu. 

Les  fusées  consistent,  en  général , en  un  tronc  de  cône  en  bois  dur 
percé  d’un  canal  contenant  une  composition  fusante.  On  les  enfonce 
dans  la  lumière  des  projectiles  {fig.  1,  pl.  16). 

Sachets.  Un  appelle  ainsi  l’enveloppe  des  charges  des  bouches  à feu 
de  campagne.  Un  sachet  est  un  sac  cylindrique,  formé  d’un  rectangle 
et  d’un  culot  cousus  ü arrière-point  avec  du  iil  de  soie. 

Les  sachets  sont  en  serge  (étofi'e  de  laine)  ou  en  tissu  de  bourre  de 
soie  ; ces  étoffes,  ne  conservant  pas  le  feu  dans  l'âme  des  pièces,  per- 
mettent de  tirer  vite  et  sans  danger  ; les  tissus  de  chanvre , de  lin  ou 
de  coton  sont  loin  de  présenter  le  même  degré  de  sécurité.  La  serge  a 
le  défaut  de  tamiser,  c'est-â-dire  de  laisser  échapper  du  poussier  dans 
les  transports  : aussi  doit-on  la  choisir  d’un  tissu  aussi  serré  que  pos- 


* Si  la  balle  alloagée  pleine  présentait  un  petit  éTidement  i sa  base,  comme  la 
balle  Kessler,  mais  sans  mamelon  au  milieu,  elle  pourrait  serrirtégiüeaeot  pour 
les  armes  i lige  et  sans  tige.  , 


. Digiiized  by  Google 


3dt  DEUXIÈME  ÀVlXkE,  — lIEtmÈME  UÇON. 

sible.  On  emploie  la  serge  verte,  parce  qu’elle  est  moins  sujette  à être 
piquée  par  les  vers  que  celles  des  autres 'Couleurs.  La  bourre  desoie, 
étant  d’un  tissu  plus  serré,  est  préférable,  mais  elle  coûte  plus  cher. 

Au  défautde  serge  ou  d’étoiïe  de  bourre  de  soie,  on  emploiera  des  draps 
légers  et  des  tissus  de  laine  ou  de  soie. 

Cartouche  à boulet  ou  ù obui  de  i‘i  ( pg.  3,  pl.  iG)  : c’est  la  charge 
toute  prête  des  bouches  à feu  de  campagne.  Elle  se  compose  d’un  sa- 
chet en  serge  a,  contenant  la  poudre;  d'un  sabot  en  bois  b,  espèce  de 
tronc  de  cône  portant  une  cavité  sphérique  à sa  partie  supérieure  et  une 
rainure  à sa  base;  d'un  boulet  ou  obus  maintenu  dans  le  sabot,  à l’aide 
de  2 bandelettes  en  fer-blanc  c, assemblées  en  croix  {pg.  it  et  7)etclouées 
dans  la  rainure  du  sjibot  {pg.  4)  : le  projectile  est  dit  ensaboté. 

Pour  une  même  bouclie  à feu  et  un  même  projectile , la  charge  est 
constinte. 

Pour  le  canon-übusier  de  12,  elle  est  de  f kil.  400  pour  les  cartou- 
ches à boulet  et  pour  celles  à obus  à balles,  et  1 kil.  pour  les  cartou- 
ches ü obus  ordinaire}. 

Pour  le  canon-obusier  léger,  elle  est  de  1 kil.  pour  toute  espèce  de 
cartouches. 

Pour  le  canon  de  12  de  réserve,  elle  est  do  1 kil.  9ô.o  pour  les  car- 
touches a boulet.  _ 

Le  sachet  à poudre  est  lié  au  sabot  dans  la  rainure  it  que  perle  ce- 
lui-ci  11  y a une  seconde  ligature  au-dessous  du  s;ibot.  Cos  liga- 

tures se  font  avec  de  bonne  ficelle,  ou  mieux,  avec  du  cordonnet  de 
soie.  Le  nœud  employé  est  celui  dit  d’artificier.  On  se  sort  en  guise 
de  leviers,  de  deux  puits  bAtoiis  fendus,  pour  mieux  serrer  la  ligature. 
A défaut  de  bandelettes,  on  fait  les  sachets  assez  longs  pour  embrasser 
le  projectile.  On  place  le  sabot  sur  la  poudre , on  fût  une  première  li- 
gature au-dessus  du  boulet  et  une  deuxième  dans  la  rainure  du  sabot. 
Si  l’on  manquait  de  salmis,  on  placerait  le  boulet  sur  la  pondre,  on 
ferait  une  première  ligature  au-dessus  du  projectile  et  une  deuxième 
au-dessous. 

La  poudre  doit  être  bien  tassée  dans  les  sachets;  on  doit  s’assurer  que 
les  cartouches  entrent  facilement  dans  les  bouches  à feu. 

Bottes  à bâties  pour  eannns-obiisiers  et  canons  (/îg.11).  Elles  ser- 
vent pour  tirer  ^ mitraille,  et  consistent  en  une  boite  cylindrique  en  ' 
fer-blanc.  Cotte  boite  porte,  à la  partie  inférieure,  un  culot  en  fer 
battu  as,sez  épds  ponr  communiquer  l’impulsion  aux  balles;  celles-ci 
sont  placées  par  couches  de  7,  excepté  lu  dernièro  qui  n’en  contient 
que  G,  et  bien  n.ssujctties  avec  de  la  sciure  de  bois  ; la  boite  renferme 
34  balles  pour  les  canons-obusiers  et  41  pour  le  12  de  réserve  ; 
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elle  est  fermée  par  nn  couvercle  muni  d'une  anse  • qui  sert  à la  saisir 
et  à empêcher  tpi’-on  ne  confonde  le  couvercle  avec  le  culot,  ce  qui 
nuirait  à l’elTet  du  tir....  Les  charges  consistent  en  sachets  en  serge 
contenant  la  charge  ordinaire  et  lit's  avec  de  la  ficelle  ou  mieux  avec 
du  cordonnet  de  soie  ; elles  sont  détachées  des  boites.  Elles  sont  do 
1 kil.  pour  les  canons-obusiers,  et  de  i kil.  9S8  pour  le  12de  réserve. 

Munitiong  d'obutier»  de  16  ctnl.  Les  charges  sont  séparées  de  l’o- 
bus ; elles  sont  contenues  dans  des  sachets  et  liées  à des  tampons  en 
bois,  qui  ont  pour  objet  de  les  allonger  et  d’empêcher  qu’elles  ne  tour- 
nent, quand  on  vent  les  enfoncer  dans  la  chambre  (/^.  5).  Les  tam- 
pons présentent  une  rainure  pour  recevoir  les  ligatures  des  sachets. 
Les  obus  sont  fixés  sur  des  sabots  tronconiques , dont  la  forme  est 
appropriée  à celle  du  raccordement  de  la  chambre  {fig.  6).  Les  obus 
sont  assujettis  sur  leurs  sabots  an  moyen  de  i bandelettes  B,  portant 
une  rondelle  A,  embrassant  la  fusée  du  projectile  (fig.  7),  et  clouées 
sons  le  sabot.  Il  y a deux  charges  pour  l’obusier  ; la  charge  ordinaire, 
qui  est  de  7K0  gr.,  et  la  grande  charge,  qui  est  double  de  la  charge 
ordinaire.  La  grande  charge  sert  pour  le  tir  à mitraille  et  pour  lancer 
des  obus  à de  grandes  distances  *. 

La  charge  est  de  270  gr.  pour  l’obusier  do  montagne.  Lo  sachet  est 
lié  au  sabot  et  forme  une  cartouche  à obus  (fig.  8). 

Les  boites  à balles  pour  obusier  différent  de  celles  pour  canon,  en  ce 
que  la  boite  i balles  est  clouée  sur  un  sabot  tronconique  en  bois 


' Autrefois  le  lir  i mitraille  sVfToctuail  arrc  des  lingots  de  fer,  des  oiorteaui 
de  Cerraille  ou  des  prnjeelilaa  rassés,  qu’on  renfermail  dans  des  bottes.  SouS 
Loui.'i  XV,  00  substitua  à «es  cartouches  des  grappes  de  raisin,  consistant  en  nn 
plateau  en  bois  sur  lequel  était  fiiit  un  cylindre  également  en  bois , autour  duquel 
les  balles,  au  oonibre  do  36,  étaient  retenues  par  un  sac  de  coutil,  lortemeot  lié 
et  cnrironné  d'un  réspau  de  Ccellc.  On  se  serrait  égaleiueiil  de  balles  de  plomb 
de  dilTérenlcs  gr^  sscurs,  renCermées  dans  des  sacs  de  tuile  : mais  ce  dernier  lir 
n’était  arantageiix  qu'i  130  mètres  environ  et  arec  de  faibles  charges;  sulremeot 
les  balles  s'aggtomériient  entre  elles  et  produisaient  peu  d’effet.  On  pourrait  encore, 
si  l’on  manquait  de  rarloucbes  i balles,  reconrir  i ce  moyen  pour  la  défense  des 
postes  et  des  brècbes.  On  diminue  beaucoup  lea  inconvénients  île  l’agglomération 
des  ballas  en  séporant  celles-ci  arec  de  la  jioudre.  Ainsi,  après  avoir  rempli  le 
sacliel  et  avoir  bien  lassé  la  poudre,  on  met  dessus  une  couebe  de  balles  de  plomb 
qu'oo  recouvre  d’uo  lit  de  poudre  bien  lassée  ; sur  cette  poudre  on  met  une  seconde 
couche  de  halles,  et  ainsi  de  suite,  observant  que  les  baUc»  soient  toujours  sépa- 
rées par  de  la  poudre.  Les  grappes  de  raisin  (fig.  12)  .sont  en  usage  maintenant 
dans  la  marine, 

* La  charge  ordinaire  de  l’obosier  de  15  cent,  est  de  600  gr.,  la  grande  charge 
M dtl  kii.  ft  -.-A ■ -•  ' • 
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(/I9. 13,  pl.  16) , snr  lequel  se  place  le  calot  ea  fer  battu.  La  boite  à 
balles  pour  obnsier  de  16  ceat.  contient  48  balles...  Les  sabots  pour 
obus  de  16  cent,  et  pour  boites  à balles  ont,  en  dessous,  une  poignée 
en  corde  qui  sert  à les  saisir. 

La  boite  à balles  pour  (d>usier  de  12  cent,  est  liée  k la  charge  et  forme 
cartouche.  La  botte  contient  42  balles  en  fer  battu. 

Mvnitioni  pour  bouehet  d feu  de  siège,  place  et  cMe. 

Les  canons  de  si^e  et  place  lancent  desboulets,  des  obus  à balles  et 
des  boites  à balles. 

L’obusier  de  siège  de  22  cent,  lance  des  obus  ordinaires,  des  obus  k 
balles  et  des  boites  k belles. 

Les  mortiers  lancent  des  bombes  de  leur  calibre  et,  a l’aide  d’un  dis- 
positif particulier,  des  grenades  ou  des  obus  de  12  ; c'est  k proprement 
parler  le  tir  à mitraille  des  mortiers. 

Pour  la  défense  des  c6tes,  le  canon  de  30  lance  des  boulets  et  des 
boites  k balles  k la  charge  du  tiers,  5 kil.  ; des  boulets  creux  k la  charge 
au  quart  ; des  obus  à balles  également  k la  chaîne  du  quart. 

L'obusier  de  chte  lance  des  obus  ordinaires,  des  obus  k balles  et  des 
boites  à balles.  > 

Le  mortier  k plaque  de  32  lance  la  bombe  ordinaire  avec  la  charge 
maximum  de  13  kil.;  une  plus  forte  charge  pourrait  briser  le  projec- 
tile. Pour  la  bombe  de  marine,  la  charge  maximum  est  de  15  kil. 

Gargoutsts.  Les  charges  des  bouches  k feu  de  siège , place  et  côte , 
sont  renfermées  dans  des  gargousses.  Les  gargousses  sont  des  sacs  cylin- 
driques en  fort  papier  ; elles  se  composent  d’un  rectai^ie,  destiné  à en 
former  le  corps,  et  d’un  cercle  ou  culot  destiné  à en  former  le  fond.... 
Le  rectangle  est  roulé  sur  un  mandrin,  qui  est  percé  suivant  son  axe, 
pour  donner  une  issue  k l’air  extérieur  et  permettre  de  retirer  la  gar- 
gousse  sans  l’endommager;  il  est  collé  sur  le  culot...  Les  gargousses 
sont  remplies  dans  les  batteries  mêmes.  Elles  doivent  être  bien  col- 
lées, 1 soit  sur  le  côté,  soit  sur  le  fond...  A cet  effet,  le  haut  du 
rectangle  présente  des  fentes  qui  permettent  de  le  rabattre  et  de  le 
coller  successivement,  et  par  parties,  sur  le  culot.  Dans  le  tir  k boulet 
rouge,  on  emploie  souvent  des  gargousses  en  parchemin  on  en  papier- 
parchemin,  collées  au  caséum*,  ou  à leur  défont,  deux  gargousses  en 
papier  ordinaire  placées  l'une  dans  l’autre. 


* La  colle  au  ceséom  est  formée  de  trois  parties  de  fromage  et  de  une  de  rbeos 
Tire.  Oo  leie  le  fromage  broyé  oo  ripé,  selon  qu’il  est  mou  oa  solido,  I trois  eu 
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La  chaîne  des  bouches  k feu  de  siège  et  place  varie  avec  le  but  qu’ou 
se  propose.  , 

Bouchotu.  Ils  sont  en  foin , de  forme  cylindrique,  bien  serrés , 
d’une  grosseur  et  d’une  longueur  au  moins  égales  au  calibre.  On  met 
un  bouchon  sur  la  poudre  et  un  sur  le  boulet.  Ils  servent  pour  le  tir  des 
canons.  Pour  le  tir  à boulet  rouge,  on  emploie  des  bouchons  en  terre 
humide  argileuse,  oq  des  bouchons  en  foin  mouillé,  qu'on  presse  dans 
les  mains,  et  qu’on  égoutte  bien  avant  de  s’en  servir. 

Bottes  à balles.  Elles  sont  de  même  forme  que  celles  de  campagne; 
celles  de  30, 24,  16,  contiennent  34  balles  en  fonte,  celles  de  12,  41. 

Les  projectiles  creux  seuls  sont  cnsabotés.  Si  on  ne  craint  pas  l’effet . 
des  éclats  dos  sabots,  on  les  fait  pleins  en  bois  tourné.  Si  l’on  doit  tirer 
par-dessus  des  troupes , on  les  fait  en  boissellerie , c’est-à-dire  avec  • ' ' 

une  bande  de  bois  mince  et  légère  qu’on  tourne  en  cylindre  ; an  défaut 
de  ce  moyen,  on  fait  ces  sabots  en  carton.  Le  sabot  est  relié  à l’obus  ' , 
an  moyen  de  4 bouts  de  fort  ruban  de  (il,  embrassant  le  cercle  de  bois* 
sellerie,  et  disposés  en  croix.  Le  projectile  est  placé  la  fusée  en  bas,  et 
assujetti  au-dessus  à l’aide  des  rubans  et  de  ligatures  en  ficelles,  qu’on 
termine  en  anse  pour  le  saisir. 

Pour  les  obusiers.  La  boîte  à balles  doit  présenter  un  sabot  en  bois 
tourné,  ayant  ^la  forme  du  raccordement  de  l’àme  et  de  la  chambre. 

Pour  l’obusier  de  siège,  le  poids  de  la  boite  à ballesj  finie  ne  doit  pas 
excéder  celui  de  l’obus. 

Les  boites  à balles  d’obusier  de  place  et  câte  sont  en  tôle  de  d’é- 
paisseur, peintes  au  colthar.  11  en  est  de  même  de  la  boite  à balles 
de  30. 

Les  gargousses,  pour  les  canons  de  30,  servent  pour  l’obusier  de  côte; 
elles  sont  en  papier-parchemin.  Quelquefois  on  emploie,  pour  les  obu- 
siers de  place  et  do  côte,  des  sachets  en  serge , et  quand  la  chargé  ne  , 
remplit  pas  complètement  la  chambre,  on  adapte  aux  sachets  des  tam- 
pons en  bois.  Lorsqu’on  fait  usage  de  gargousses , on  emploie  un  tam- 
pon en  bois  ou  un  iMUchon  de  foin  pour  remplir  le  vide  de  la  chambré. 

Muntlions  pour  la  marine. 

Les  canons,  canons-obusiers  et  caronades  des  divers  calibres  lan- 
cent des  boulets  pleins,  des  boulets  creux  ordinaires,  des  boulets  creux 

quatre  reprises  diKrentes  arec  de  l’eau  bouillante,  pour  le  débarrasser  des  parties 
aolttbies.  Ou  breie  eosuila  le  froniags  et  la  (baux  sur  un  marbre,  en  y ajoatant 
assex  d’eau  pour  obtenir  nne  plte  ayant  la  consistance  du  miel.  Cette  colle  se 
coDserre  mieux  et  est  moins  attaquable  à la  Termine  qtie  la  colle  ordinaire. 
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à percussion , des  paquets  de  mitraille  qu’on  appelle  aussi  grapiies  de 

raisin. 

Les  gargonsses  sont  en  papicr-parchemin,  les  mandrins  sont  arron- 
dis à l’extrémité,  le  culot  est  entaillé  à son  pourtour  pour  en  prendre 
la  forme.  Pour  les  pièces  à chambre,  les  gargonsses  ont  toujours  une 
longueur  égale  à la  profondeur  de  celle-ci.  Chaque  pièce  a un  appro- 
visionnement de  5 coups  à la  charge  de  1/t  ; ces  charges  sont  renfer- 
mées dans  des  sachets  en  serge  ou  en  hourre  de  soie,  pour  le  cas  où  l’on 
devrait  charger  d’avance. 

Les  charges  des  caronades  sont  de  forme  i peu  pri's  sphérique  ; 
elles  sont  renfermées  dans  des  enveloppes  en  serge. 

Les  boulets  ne  sont  pas  ensatotès  ; les  bouchons  sont  remplacés  par 
des  valets;  ceux  dits  valets  erseaux  sont  en  filin,  espèce  de  petite  fi- 
celle en  chanvre;  ils  ont  la  forme  d'une  couronne  ; pour  le  tir  à mi- 
traille les  valets  sont  cylindriques. 

Les  projectiles  creux  ordinaires  et  ceux  ù mécanisme  percutant  sont 
ensabotés. 

Les  paquets  de  mitraille  sont  préférés  aux  Iwîtes  à balles,  parce 
qu’ils  se  conservent  mieux,  à bord  des  bûtinients,  que  ces  derniers. 

Un  paquet  de  mitraille  consiste  en  un  plateau  portant  une  tigecen- 
trale,  le  tout  en  fer  forgé,  en  balles  de  fonte  réunies  autour  de  cette  tige, 
âl’aide  d’une  enveloppe  cylindrique  en  toile  tri)s-forte,  liée  A ses  extré- 
mité^ et  consolidée  par  un  réseau  ou  transfilage  en  grosse  ficelle.  Tous 
les  paquets  de  mitraille  sont  peints  au  colthar  pour  être  mis  à l’abri 
do  l’oxydation  {fig.  ii,  pl.  16). 

Le  canon-obusier  de  ;22'  a deux  espèces  de  paquets  de  mitraille,  l’un 
à grosses  balles  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  boulets  de  i,  l’autre 
à petites  balles.  Les  caronades  ont  également  des  paquets  à grosses  ou 
a petites  balles. 

Chargement  des  projectiles  creux.  Les  obus  doivent  être  chargés 
avant  d’être  ensabotés. 

On  nettoie  et  on  sèche  bien  l’intérieur  des  projectiles,  en  les 
chauffant  à petit  feu,  s’ils  sont  humides.  On  rejette  ceux  qui  sont  dé- 
fectueux. 

Les  projectiles  ayant  été  portés  aux  chargeurs,  on  y verse  la  poudre 
et  on  y met  les  cylindres  de  roche  à fen  qu'ils  doivent  renfermer.  On 
marque  les  projectiles  avec  de  la  craie  à mesure  qu’un  les  charge.  En- 
suite , on  ajuste  les  fusées  sur  la  lumière  du  projectile  i Tuide  d’une 
rùpo,  on  les  enfonce  à l’aide  d’une  machine  ù vis  de  pression,  jusqu’au 
repère  que  présente  la  tête.  An  défaut  de  cette  machine,  on  se  sert  d’un 
maillet  et  d'un  chasse-fusée  (fig.  10,  pf.  46),  on  met  un  peu  d’étonpês 
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sur  la  tâte  de  la  fasâo  et  ou  frappe  u petits  coups  jusqu’à  ce  qu'elle  soit 
assez  eufoucée. 

''  Dans  les  sièges,  la  longueur  de  la  fusée  est  calculée  sur  la  durée  du 
' mouvement  du  projectile,  de  manière  qu’il  éclate  eu  arrivant  au  but. 

Dans  le  service  de  campagne , la  position  du  but  étant  indéterminée, 
on  laisse  à la  fusée  toute  sa  durée. 

Autrefois,  les  fusées  étiient  très-longues,  et  on  prescrivait  de  les 
couper  en  biseau  avec  un  ciseau  ou  une  scie  à la  longueur  convenalde. 

L’objet  de  cette  disposition  était  de  faire  en  sorte  que  le  canal  né  pût 
pas  être  obstrué  en  s’appliquant  exactcnicnt  sur  la  paroi  du  pro- 
jectile, comme  il  arriverait  si  la  fusée  était  terminée  par  une  section 
plane.  Aujourd’hui,  on  fait  les  fusées  plus  courtes,  et  on  les  perce  d’un 
trou  de  vrille  de  G“”  de  diainètrn,  allant  à la  composition  sans  lu  tra- 
verser. Dans  les  services  de  siège  et  place  , la  position  du  trou  est  dé-  , • 
terminée  par  l’éloignement  du  but  ; dans  celui  de  campagne,  le  trou  est 
percé  aune  distance  constmte  de  la  tète. 

Les  fusées  doivent  être  battues  depuis  8 jours  au  moins  avant  d’être 
mises  en  place. 

Pour  les  gros  projectiles,  le  feu  qui  s’échappe  par  le  trou  fait  à la  fu- 
sée ne  serait  pas  suffisant  pour  mettre  le  feu  à In  poudre  qu’ils  con- 
tiennent ; aussi  placo-t  on  dans  le  trou  de  vrille  un  bout  de  mèche  à 
étoupilles  qui  y est  retenu  par  un  peu  de  pâte  de  pulvérin  et  d’eau- 
de-vie  gommée,  et  qui  deseeud  assez  pour  enflammer  la  charge  du  pro- 
jectile. âu  défaut  do  ce  moyen,  on  devra  couper  les  fusées. 

Pour  les  projectiles  de  campagne  et  pour  ceux  des  autres  services 
qui  doivent  être  chargés  à l’avance,  les  fusées  doivent  être  recouvertes 
avec  une  coille  en  serge  attachée  sur  bi  tôto  avec  un  bout  de  ficelle. 

Puis  on  plonge  cette  coilTe  dans  une  composition  gr.isse  formée  de  10 
parties  de  cire  jaune,  S de  poix  noire  et  4 de  poix-résine  fondues  en- 
semble. La  composition  doit  couvrir  la  tète  de  la  fusée  et  s’étendre  à 
2o™  autour  de  l’œil  du  projectile.  Pour  les  très-gros  projectiles,  ce 
goudron  est  uiis  avec  un  pinceau. 

Les  bouches  à feu  de  marine  ont  un  certain  nombre  de  projectiles,  à 
mécanisme  percutant,  qui  éclatent  à l’instant  où  ils  touchent  le  but. 

Ces  projectiles  sont  expédiés  tout  armés  des  établissements  d’artillerie  ; 
ils  renferment  mêuic  les  cylindres  de  roche  k feu,  attachés  à un  petit 
billot  qui  passe  dans  un  trou  qnc  présente  l’obus,  et  qu’on  appelle  trou  ^ 
de  charge  ; le  trou  de  charge  sert  k verser  la  poudre  dans  l’obos  i il 
est  fermé  par  une  cheville  en  bois  et  par  un  petit  bouchon,  k vis  en 
cuivre,  scellé  avec  de  la  cire  d’Espagne,  dissoute  dans  l’alcool.  Pour  les 
obus  ordinaires  le  trou  de  charge  est  fermé  par  un  tampon  seulement. 
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Chargtt  ordinaires  pour  bombes,  obus  et  grenades  (•erticc'de  terre). 


jomimii 
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27« 

22« 

46' 

46' 

42* 

8* 

Poudre  (bilog.).  . . . 

3.00 

4.542 

0.7544 

0.4 

0.3 

0.2 

0.44 

Roche  i feu  (kilog.).  . 
Nombre  de  cylindres 

0.24 

0.24 

0.405 

0.405 

0.035 

» 

correspoodaDifl.  • . 

i 

6 

6 

2 

» 

F Obus  à balles  de  12. 80  balies  sphériques  de  i6"*‘7  ; 7S  grammes  au 
moins  de  poudre  ; 90  grammes  de  sable  sec  ; 150  grammes  de  soufre 
fondu  *. 

On  doit  employer  la  meilleure  pondre  pour  le  chargement  des  pro- 
jectiles creux.  Si  la  poudre  était  humide,  elle  fuserait,  le  projectile  n’é- 
claterait pas  * ou  ne  fournirait  que  peu  d’éclats. 

§ III.  Artifices.  Les  matières  premières  employées  dans  les  compo- 
sitions d’artifice  sont  : 

1*  Le  pulvérin.  On  appelle  ainsi  de  la  pondre  écrasée  et  passée  au 
tamis  de  soie.  Le  pulvérin  est  la  plus  vive  des  compositions  d’artifice. 

2”  La  salpêtre  on  azotate  de  potasse  est  ordinairement  employé  à 
l’état  d'une  poudre  fine.  C’est  le  principe  de  la  combustion  de  tous  les 
artifices  ; il  doit  ses  propriétés  à la  facilité  avec  laquelle  l’acide  azoti- 
que qu’il  contient  abandonne  son  oxygène  aux  corps  combustibles. 

3*  Le  charbon.  Les  charbons  de  bois  tendres  'et  légers  sont  propres 
à la  fabrication  de  la  poudre  et  des  artifices  de  guerre.  Les  bois  lourds, 
comme  le  hêtre,  le  chêne,  donnent  un  charbon  qui  brûle  lentement  et 
qui  convient  pour  les  fusées  volantes. 

Le  charbon,  mêlé  an  salpêtre  dans  la  proportion  de  1 du  premier  et 
de  A du  deuxième,  donne  une  composition  détonante  analogue  à la 
pondre. 

é*  Le  soufre.  Il  doit  être  bien  pur,  ce  qu’on  reconnaît  à sa  couleur, 


* On  met  d'abord  40  balles  dans  l’obus,  on  verse  le  sable  par-dessus,  puis 
ayant  placé  les  40  autres  balles,  on  verse  dans  l'obus  <50  gr.  de  soufre  fondu,  on 
incline  l'obus  en  diCTérenls  sens,  afin  que  le  soufre,  en  pénétrant  entre  les  balles,  les  • 
réunisse  en  une  seule  masse.  On  aebéve  de  remplir  l’obus  avec  de  la  poudre  i 
mousquet,  qu’on  s soin  de  ne  pas  tasser  trop  fortement.  L’obus  chargé,  ou  y adapte 
la  fusée.  L’obus  pèse  5^0,  toot  compris. 

V Après  la  prise  de  la  citadelle  d'Anvers  on  a trouvé  beaucoup  de  bombes  de 
17  cent,  qui  n'avaient  pas  éclaté.  Je  pense  qu’on  arrivera  on  jour  4 employer  pour 
le  cbargemeot  des  bombes  et  obus  «ne  poudre  plus  forte  que  la  poudre  ordinaire. 


V 
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bn  l’emploie  à l'état  de  pondre  fine  ; il  ralentit  les  compositions  aux- 
quelles il  est  joint. 

Outre  les  substances  qne  nous  venons  d’indiquer , on  fait  encore 
usage  : 1“  de  la  térébenthine  et  de  ses  dérivés , tels  que  Vessenre  , la 
colophane,  les  dilTércntes  espèces  de  p'.ix,  la  résine  et  le  goudroti,  corps 
très-combustibles,  qui  s’extraient  du  suc  des  arbres  de  la  famille  des 
pins  (conifère$)  ; 2°  d’huile  de  lin,  dont  la  propriété  principale  est  de 
se  sécher  h l'air,  en  absorbant  un  pen  d’oxygène;  4“  de  cire  jaune; 
b*  de  suif  do  mouton;  tl”  de  sulfure  d’antimoine;  7“  d’acèbite  de 
plomb  ; 8’  de  chlorate  de  potasse  ; de  fulminate  de  mercure  ; 9"  de 
gomme  arabique;  10"  d’eau-de-vie;  H”  de  vinaigre:  12’  de  fa- 
' rine,  etc. 


Artifices  pour  le  nervice  des  bouches  à feu.  — ^Inciens  moyens  tfa- 
morce. — Mèche  à canon.  C’est  un  cordage  en  chanvre,  de  13  à 18““  de 
grosseur,  formé  de  3 brins,  pas  trop  serrés,  qu’on  plonge  dans  une  dis- 
solut! n de  1 partie  d’acéUite  de  plomb  et  de  20  d’eau....  10  cent,  de 
mèche  durent  environ  une  heure.  La  mèche  doit  former,  en  brûlant,  un 
charbon  vif  et  pointu,  susct^ptible  de  percer  une  feuille  de  papier  sans 
s’éteindre.  Cette  mèclie  s’adapte  aux  boule-feu,  espèces  de  kUons  d’en- 
viron 0“65de  longueur,  en  fourche  à l’extrémité  pour  recevoir  la  mèche. 

Mèche  de  communiration.  Elle  sert  à amorcer  tous  les  artifices  ; 
c’est  un  fil  de  cfjton,  formé  de  8 brins,  non  tordus , et  n’couvert  d’une 
p.lte  de  pulvérin  et  d’eau-de-vie  gommée.  La  composition  est  répartie 
sur  la  mèche  avec  une  espèce  d’entonnoir,  terminé  par  un  tube  très- 
étroit.  La  mèche  brûle  lentement  à l’air  libre,  mais  elle  brûle  presque 
instantanément  quand  elle  est  renfermée  dans  un  petit  tube  de  pa- 
pier ou  de  toute  autre  substance.  Aussi,  lorsqu’on  veut  faire  brûler 
deux  artifices  simultanément,  les  joint-on  par  une  mèche  contenue 
dans  un  petit  tube  de  papier. 

Éloupiiles.  Elles  consistent  en  un  ro.se.au  de  11  jt  15  cent,  de  lon- 
gueur, de  5"“  de  grosseur  au  plus,  rempli  d’une  pâte  de  pulvérin  et 
d’eau-de-vie  gommée,  qu’on  perce  dans  toute  sa  longueur  avec  une  ai- 
guille h tricoter.  Au  sommet  de  l’étoupille  est  liée  une  boucle  ou  cra- 
V rate,  eu  mèche  de  communication  (fig.ii,  p/,16).  Quand  on  est  pressé, 
on  ne  remplit  pas  le  rosi'au,  on  se  contente  d’y  enfoncer  un  bout  de 
mèche,  qui  le  traverse  entièrement,  puis  so  replie  et  s’attache  sur  le 
roseau,  pour  former  la  cravate  qui  sert  à mettre  le  feu. 

.Au  défaut  d’étoupilles,  on  amorce  les  touches  .A  feu  avec  de  la  poudre 
qu’on  verse  dans  la  lumière  ; on  fait  ensuite  une  traînée  de  poudre  sur 
l’arète  supérieure  de  la  tourbe  à feu.  Cette  traînée,  d’environ  ü)  cent. 
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de  longueur,  nboulit  à l’amorce  ; on  y met  le  feu  avec  le  boate-Ieu,  du' 
côté  opposé  i la  lumière. 

Lances  à feu.  Elles  se  composent  d'un  cartouche  fait  avec  un  rec- 
tangle de  papier  fort,  de  13  cent,  de  longueur,  roulé  sur  un  mandrin  , - 
' de  1£"“  de  grosst'ur,  et  collé  sur  une  largeur  de  C cent.  ; lorsque  les 
. çartouebes  sont  liien  secs,  on  les  charge  avec  lÿ  couiposition  suivante  ; 

3 soufre,  6 salpêtre,  i pulvérin  huuiecté  de  1/20  d’eau....  Une  bonne  . 
lance  doit  durer  10  è 12  minutes. 

La  nécessité  d’avoir  constamment  du  feu  dans  les  batteries  étant  un 
grave  inconvénient,  on  a substitué  récenuiient,  aux  anciens  moyens 
d’amorce,  une  étuupille  fulniiuante  qui  dispettse  de  faire  usage  de  mèche 
à c-anon  et  do  lances.  * 

ÈUmpilles  fulminunte-'i  à friction.  Leur  eflel  se  produit,  non  par 
percussion,  mais  pur  la  friction  d’un  corps  engagé  dans  une  composi- 
tion dét  nante. 

C.cs  étoupilles  consistent  en  un  tube  en  cuivre  rouge  AB,  d’un  dia-  . 

' mètre  approprié  ii  celui  de  la  lumièie  des  bouches  à feu.  Ce  tube  est 
. fondu  en  croix  Si  sa  partie  supérieure  .\,  pour  empôclicr  qu'il  ne  puisse 
tomber  dans  le  canal  de  lumière,  quand  celui-ci  est  évasé  {fig.  I l bis, 
pl.  1(>).  Le  tube  rc^;oit  uu  petit  tampon  en  bois  dur,  qui  y est  retenu 
par  un  élranglemenl  E;  ensuite,  ce  petit  tampon  est  percé,  suivant 
son  axe,  d’un  petit  trou  cylindrique. 

L’appareil  explosif  consiste  en  un  petit  tube  C,  également  en  cuivre, 
placé  dans  le  grand,  et  contenant  la  composition  fulminante  formée 
de  2/3  de  .sulfure  d’antimoine  et  de  1/3  de  chlornte  de  potasse  on  scelle 
dans  cette  composition,  quand  elle  est  encore  humide,  un  bout  de  fil  , 
de  laiton  F,  dont  l’extrémité  X est  aplatie,  rugueuse  et  repliée  en  * 
- crochet  sous  le  petit  tube. 

.\  l’aide  du  fil  do  laiton,  on  place  le  petit  tube  dans  le  grand,  dft 
manière  que  le  premier  bjuche  contre  le  Uimpon  ; on  tortille  ensuite 
l'çxcé'dant  du  laiton,  pour  en  former  la  boucle  de  tirage. 

Le  surplus  du  lulie  de  l’étoupille  est  rempli  de  pondre  do  chasse 
Une,  et  les  orifices  inférieur  et  supérieur  sont  fermés  .avec  un  mélange 
de  9 p,arties  de  cire  janne  et  1 de  poix  blanche.  La  boucle  de  tirage  est 
• repliée  sur  le  c6té  du  tube,  ks  étoupilles  sont  réunies  par  paquets 
de  10.  ••  • 


< Les  poudres  au  chlorate  de  potasse,  pour  ttre  manipulées  sans  danger,  doiTeol 
renfernier  20  p.  0/0  d’eau. 

Cr.s  poudres  sont  bien  moins  énergiques  que  le  fulminate  de  mercure.  25»'  brûlé»  ' 
sur  DiH>  platcfae  ne  la  détéhoteol  «ucuoMntnt.'  ' 
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Pour  faire  usage  de  cette  aznurre,  a|>rès  avuir  percé  la  cimrge  avec  le 
dégorgeoir,  ou  place  l’étoupille  dans  la  lumière,  ayant  soin  de  couder 
préalablement  la  boucle  de  tirage,  du  cbté  droit  de  la  pièce. 

L’efTet  de  cette  amorce  est  facile  & comprendre.  Lorsque  l’étonpille 
est  placée  dans  la  Imniéreet  qu’on  agit  sur  la  boucle  avec  le  tire-feu, 
le  petit  tube  est  retenu  par  le  tampon  ; le  bout  de  laiton  dentelé  et  re- 
plié qui  est  engagé  dans  la  composition  détonante  l’enllamme  en  se  dé- 
gageant, et  met  le  feu  à In  pondre  sous-j  icente,  et,  partant,  A lacharge 
de  la  pièce.  An  défaut  d'étoupiiles  fulminantes,  on  a recours  aux  an- 
ciens moyens  d’amorce. 

Êlmtpilles  fulminantes  à jiercussion.  La  marine  fait  usage  d’une 
êtoupille  fulminante,  qui  s'enflamme  par  le  Choc  du  percuteur  que 
porte  chaque  bouche  à feu  '. 

Cette  êtoupille  consiste  en  un  tube  de  plume,  fendu  a sa  partie  su- 
périeure, en  six  endroits,  dans  une  longueur  de  1 2 centimètre.  On 
rabat  ces  parties  et  on  les  colle,  au  caséum,  sur  une  rondelle  en  papier- 
parchemin  ; oa  colle  par-dessus  une  douxiéinc  rondelle.  Ces  deux  ron- 
delles sont  percées  suivant  le  prolongement  du  tube  ; elles  forment 
une  sorte  de  petit  plate;iu  au  sommet  de  l’étoupille,  qu'on  soumet  k 
l’action  d’une  presse  jusqu’à  ce  qu’il  soit  soc.  Ou  bouche  ensuite  l’aii- 
tre  extrémité  du  tube  avec  de  la  pâte  de  pulvérin  et  d’eau-de-vie  gom- 
mée. Quand  cette  pâte  est  sèche,  un  remplit  le  tube  de  poudre  jusqu'à 
2®"  du  plateau,  et  on  met  par-dessua  une  composition  molle,  formée  de 
deux  parties  de  fulminate  de  inercnre  et  d’une  partie  de  pulvérin,  hu- 
mectées et  broyées  avec  de  l’eau.  On  recouvre  cette  composition  d’une 
troisième  rondelle  de  papier-parchemin  collée  au  caséum.  Celle  étou- 


< La  oécsullé  de  tirer  U bordée  i l'iusMst  précis  où  le  bltinMot  est  à la  hau- 
teur conienable,  a bjt  adopter  celte  éloopilie  etclosireuMul  aux  autres.  Paut-étra 
arrirera-t-oo  un  jour  k employer  réiectririte  pour  cet  objet  : on  eon{oit  que  tous 
Us  percuteurs  élaul  fabriqués  en  fer,  et  à ressort,  iU  pourraient  être  tenua  au 
bandé  par  des  électro-aimants  activés  par  une  batterie  électrique,  cl  que  le  capi-^ 
taine.  eu  interrompaut  la  communication,  ferait  partir  sa  bordée  avec  plus  de 
précision  encore  qu’un  chasseur  ne  liebe  sou  coup  de  fusil  sur  une  pièce  qu’il 
tire  au  roi. 

La  même  batterie  pourrait,  par  un  mécanisme  analogue  à celui  des  télégraphes 
électriques,  donner  dans  chaque  sabord  des  points  de  repère  pour  le  poiotagi;  des 
pièces.  ' ■ ' 

Toutefois,  il  faut  le  due,  le  feu  de  Penoemi  pouvant  endommager  les  appareils,^ 
il  faudrait  que  le  système  permit  de  pouvoir  manmovrer  les  percuteura  è bras 
d’koiMM,  eoffliBe  cala  se  pfatiqM  nuinttutBl,  ce  qw,  du  realt,  Mt  Irèt-beil*.  * i 

*4. 
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pine  est  soumise  il  l’actioD  d’une  presse  en  ce  qui  concerne  le  collage 

du  plateau.  L’étoupille  étant  sèche  est  peinte  au  minium  à l’huile. 

étoupilles  ii  friction,  que  la  marine  emploie,  sont  également  en 
plumes.  La  boucle  de  tirage  est  en  ficelle  appelée  fouet  ; elle  est 
scellée  dans  une  petite  masse  de  la  composition  fulminante  indiquée 
ci-dessus,  placée  sur  le  plat  au.  Le  tube  est  rempli  de  poudre  et 
fermé  avec  de  la  péte  de  pulvérin. 

Ftuies  de  projecliUs  creux.— Fusées  à calice  9,  pl.  fC).  L’en- 
veloppe de  ces  fusées  est  formée  d’un  tronc  de  cône  AB,  en  bois  dur  : 
orme,  frêne,  noyer....  On  distingue  dans  la  fusée  ; 1°  le  canal  cylin- 
drique rempli  d’une  composition  fusante  ; 2°  le  mas.sif  ou  partie  pleine  ; 
3*  le  calice,  renfermant  l’amorce  ; 4*  la  tète  de  la  fusée,  qui  saillit  au 
dehors  du  projectile;  5'  la  coiffe. 

On  charge  les  fusées  au  maillet,  avec  des  baguettes  de  fer  bb'.  On 
les  amorce  avec  un  bout  de  mèche  de  10  ccut.,  assujetti  dans  les  der- 
nières couches  de  composition,  qu’on  bat  par-dessus;  on  replie  les 
mèches  dans  le  calice,  qu'on  remplit  de  parties  t'galcs  de  poudre  et  de 
pulvérin,  puis  on  place  sur  la  fusée  une  rondelle  de  papier  sec,  rerou- 
Verté  d’udé  autre,,  entaillée  sur  les  bords  et  collée  sur  la  tête  de  la 
taàée....  Composition:  fusées  de  campagne,  pulvérin  seul;  fusées  de 
- li^,  pulvérin  3,  salpêtre  2,  soufre  1 ; pour  les  fusées  d’obus  de  12, 
on  emploie  du  pulvérin  bien  sec,  et  on  ne  met  pas  de  mèche. 

' Les  fiisées  doivent  être  battues  bien  également;  chaque  couche  de 
«unpôsition,  ayant  une  hauteur  égale  au  diamètre  du  canal,  doit  être 
tassée  par  32  coups  de  maillet , la  laaguette  portant  toujours  sur  la 
composition.  Arrivé  au  milieu  de  la  longueur  de  la  fusée , on  prend  la 
baguette  la  plus  courte,  et  on  achève  de  charger  comme  il  a été  dit. 

Les  fusées  de  projectiles  creux  brûlent  dans  l’eau,  dans  la  terre  et 
les  différents  milieux,  ce  qui  tient  à ce  que  l’oxygène  fourni  par  le 
salpêtre,  que  contient  toujours  la  composition,  suffit  pour  entretenir 
la  combustion. 

Nous  ferons  observer  ici  que  la  combustion  des  artifices  est  bien 
différente  de  celle  du  bois  et  de  tous  les  corps  brûlant  avec  flamme  ; 
car,  dans  la  combustion  ordinaire,  l’élévation  de  température  du 
corps  en  ignition  détermine  l'afllueace  des  gaz,  qui  brûlent  à l'exté- 
rieur seulement  ; tandis  que  dans  la  combustion  des  artifices,  toute  la 
surface  en  ignition  est  embrasée  ; la  flamme  est  pleine  et  se  propage 
aux  couches  suivantes,  par  le  contact  de  la  couche  actuellement  en- 
flammée, que  la  combustion  réduit  eu  petits  globules  de  feu. 

ifii  Conçoit,  d’après  cela,  que  les  corps  brûlant  d’une  combustion 
tranquille  peuvent  s’éteindre  plus  facilement,  par  l’effet  d’un  mouve- 
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ment  violent,  que  les  artifices,  et  que  ceax-ci  résisteront  à ce  anave- 
ment  d’antant  mieux  qn’ils  seront  d'une  composition  plus  vive  et  que 
les  globales  de  feu  se  renouvelleront  plus  rapidement.  D'après  cette 
explication,  tout  choc  violent,  qui  détacherait  immédiatement  les  glo- 
bales qui  servent  à transmettre  le  feu,  éteindrait  l'artifice,  à moins 
qne,  par  la  confection  même  de  la  fusée,  les  globales,  éprouvant  beau- 
coup de  difficulté  k s’échapper,  ne  fussent  en  partie  retenus  dans  son 
canal. 

Il  semblerait  que  le  fen  exerce  une  action  analogue  k celle  de  la  capil- 
larité dans  les  tubes  ; il  se  précipite  dans  les  fissures  les  plus  étroites  ; 
et  si  la  composition  était  divisée  en  tronçons  et  que  le  feu  pût  arrivw 
a un  tronçon  inférieur,  il  y aurait  explosion  et  le  tronçon  supérieur 
serait  lancé  au  dehors;  dans  ce  cas,  la  fusée  s’éteindrait  *. 

Fusres  à eterUs  (fig.  9 a,  pi.  16).  Les  fusées  à calice  étant  sujettes 
k des  extinctions,  aujourd’hui  on  emploie  généralement  des  fusées  à 
évents.  ■ 

Dans  ces  fusées,  le  Calice  est  supprimé  et  remplacé  par  4 évents,  qui' 
ne  sont  autre  chose  que  quatre  trous  t,  t,  t,  percée  dans  la  tète  de  la  fu- 
sée suivant  deux  diamètres  perpendiculaires  entre  eux.  La  fusée  ayant 
été  chargée  comme  k l’ordinaire  et  dégorgée  k hauteur  des  évents,  on 
place  2 brins  de  mèche  en  croix  dans  les  évents  et  excédant  la  tète  de 
la  fusée,  puis  on  achève  de  remplir  le  canal,  jusqu’au  sommet,  de  comr 
position  fortement  tassée.  On  relève  les  mèches,  de  telle  sorte  qu’elles 
soient  juxtaposées  dans  les  rainures  de  la  tète;  on  place  ensuite  deux 
bandes  de  papier  sec,  et  par-dessus  une  rondelle  de  papier  enduite  de 
colle  et  entaillée  sur  les  bords  pour  se  coller  sur  la  tète  de  la  fusée  ; on 
colle  une  partie  des  franges  de  la  rondelle,  puis,  prenant  un  ruban  de 
fil,  on  en  entoure  la  tète  de  la  fusée  et  on  assujettit  le  ruban  en  ra- 
battant dessus  le  reste  des  franges  de  la  rondelle. 

Dans  ces  fusées,  le  feu  s’échappe  par  les  évents  ; elles  ont  le  défaut 
de  ne  pas  s’enflammer  aussi  sûrement  que  celles  à calice. 

Les  anciennes  fusées  se  coupaient  en  biseau,  à la  longueur  conve- 
nable (fig.  9,  pl.  16);  ce  procédé  avait  l’inconvénient  d’ébranler  les 
dernières  couches  de  composition  ; aujourd’hui  on  se  borne  k les  percer 


> Lorsque  les  fusées  ont  été  longtemps  exposées  ii  des  aUernslixes  d'humidité  et 
de  sécheresse,  il  .irrire  quelquefois  qu'il  s'établit,  un  petit  ride  entre  la  composition 
et  le  eaual  de  la  fusée  ; dans  ce  cas,  il  arrive  souvent  que  la  composiiion  se  divise 
en  tronçons.  Comme  le  feu  pénètre  rapidement  dans  les  vides  les  plus  étroits,  il 
peut  enOammer  uu  tronçon  plus  ou  moins  éloigné,  ce  qui  amèoe  on  l'exlinction  de 
la  fusée  ou  l'explosion  prématurée  du  projectile. 
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avec  nne  vrille,  snlvent  la  dnr^e  qu’on  doit  obtenir.  La  longueur  des 
est  réglée  de  manière  qu’etunl  en  place,  un  cylindre  de  roche  à 
feu  puisse  passer  entre  le  petit  bout  de  la  fusée  et  la  paroi  du  pro- 
jectile (/îg.  9,  p/.  fe). 

Pugées  pour  obus  à batleg  ou  tchrapntlU  {fig.  9,  pl.  t6).  Elles  pré- 
sentent trois  cananx  percés  à différentes  longueurs,  et  donnant  trois 
distances  d'éclatement  ; ces  canaux  sont  garnis  chacun  d’un  tube  en 
fer-blanc  contenant  La  composition,  et  destiné  h empêcher  que  le  feu 
puisse  se  communiquer  de  Tnn  à l’autre.  Le  canal  répondant  à la 
plus  grande  distance  est  toujours  ouvert.  Les  deux  antres  sont  bouchés 
chacun  par  un  tampon  en  cuir  recouvert  d’un  cercle  en  papier,  indi- 
quant lo  distance  d'éclatement  à laquelle  il  correspond.  Il  va  sans  dire 
qu’en  décoill'ant  la  fusée,  on  débouche  le  canal  dont  l’indication  se  rap- 
procha le  plus  de  la  distance  à laquelle  on  veut  faire  éclater  le  mobile. 
Les  variations  qu’on  observe  dans  la  durée  des  fusées  les  mieux  bat-’ 
tues  rendent  ce  procédé  suffisamment  exact  pour  le  service  de  l'artil*- 
lerie  de  campagne  *. 


Fusées  de  grenades  à main  {fig.  9e,  pl.  16).  Elles  sont  toujours  é 


* Les  projectiles  lancés  par  les  bouches  i feu  >1  âme  lisse  ayant  généralement  ' 
un  mouvement  de  rotation  plus  ou  moins  rapide  autour  de  leur  centre  de  gravité,  il 
est  impossible  de  pressentir  par  quel  point  de  leur  surface  Ils  frapperont  le  but;  il 
D’est  donc  pas  possible  de  faire  «sage  pour  ces  prOjCctiles  de  fusées  pereotahtes, 
comme  celles  pour  les  prajecliles  lancés  par  des  armes  rayées. 

■ De  plus,  pour  les  canons  rayés  euj-mémes,  si  le  mobile  vient  11  se  renwrser,  i"!! 
ne  frappe  pas  le  but  parla  pointe,  ou  qu'il  ne  rencontre  pas  nne  résistance  anOlsante, 
il  De  fait  pas  eiplosion,  ce  qui  est  un  grave  inronréaianl. 

ie  crois  qu'il  serait  possible  d'adapter  à U partie  inférieure  de  la  (usée,  eonstimée 
comme  elle  l’est  mainteuant,  une  étoupille  fulminante  mise  en  jeq  par  la  force 
d’inertie  du  projectile. 

Celle  élou|inie  , fabriquée  par  les  mêmes  procédés  que  celles  en  usage  pour  les 
bouches  il  feu,  mais  avec  des  dimensions  moindres,  serait  Dséc  solidement  dans  un 
trou  pratiqué  dans  la  fusée,  i fleur  du  massif;  le  rugnetu  de  cette  étoupille  serait 
terminé  par  une  balle  de  plomb  d'un  diamètre  approprié  à celui  de  ta  lumière  du 
projecllle.  Celle  balle  représenterait  la  bouche  de  tirage  de  l'étoupille  fulminante 
et  en  déterminerait  l'eiploslon. 

On  conçoit  en  cllel  que  le  mobile  étant  arrêté  brusquement  par  l’ciïet  de  la  ré- 
sistance du  iiiilieu,  la  balle  de  plomb  (liée  au  rugueux  rontinuant  â se  mouvoir 
jusqu’à  ce  qu’elle  vienne  frapper  la  paroi  du  projectile,  l'étoupille  doit  détoner  et' 
faire  éclater  celui-ci. 

Ces  fusées,  brûlant  comme  les  fusées  ordinaires,  détermineraient  l’éclatement  do' 
projectile,  en  supjiosant  même  que  l’étoupille  fulminante  ne  proiluisît  pas  son 

effet. 
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calice.  La  difficulté  d’j  mettre  le  feu  a décidé  k adapter  aù  calice  dé 
ces  fusées  une  amorce  fulminante  analogue  aux  étoupiltes.  Cette  amorce 
consiste  en  un  petit  tube  en  bois  trés-dur  (buis,  sorbier,  alisier...)  ; 
ce  tube,  chargé  de  composition  fulminante,  est  fixé  sur  le  calice  par  des 
attaches  en  laiton  recuit  : il  porte  un  frotteur  ou  rugueux  avec  une 
boucle  de  tirage  en  ficelle;  le  calice  est  rempli  avec  parties  égales  de 
poudre  et  de  pulvérin.  La  fusée  est  coiiTée  avec  une  coiffe  en  papier- 
parchemin  portant  une  lanière  en  cuir. 

Pour  lancer  nue  grenade  & main,  on  arrache  la  coiffe  à l’aide  de  b 
lanière;  on  introduit  le  crochet  tire-feu  dans  la  boucle  de  tkage.  Voir  à 
la  lO"  leçon.  , 1 

Roche  à feu.  C’est  une  composition  incendiaire  cpi’on  place  dans  lea 
projectiles  creux  et  qui,  étant  enflammée  et  lancée  dans  différentes  direc- 
tions, qnand  ils  éclatent,  met  le  feu  aux  corpscombustiblcs  sur  lesquels 
elle  tombe.  Comme  on  ignore  généralement  la  destination  que  peuvent 
recevoir  les  projectiles,  tons  contiennent  une  certaine  quantité  de  roche 
à feu,  afin  d’ètre  propres  à incendier.  ^ 

Composîiion  : suif  de  monton,  1 ; térébenthine,  1;  colophane,  3; 
soufre,  4;  salpêtre,  10;  régule  d’antimoine,!  (antimoine  pur).  Les 
quatre  derniers  ingrédients,  ayant  été  pulvérisés  séparément,  sont  bien 
mêlés  ensemble,  puis  versés  dans  le  bain  formé  par  la  fusion  des  deux 
premiers.  On  agite  ce  mélange  avec  une  longue  spatule,  et  on  opère 
■avec  beaucoup  de  préctintioûs.  La  roche  à fen  se  verse  dans  des  cylin-, 
dres  en  carton,  an  centre  desquels  se  trouve  un  petit  tube  qoi  se  charge 
avec  la  composition  des  fusées  à tombe  ; on  plonge  ensuite  les  deux 
extrémités  dos  cylindres  dans  du  pulvérin.  Pour  faciliter  la  manipu-^ 
lation  de  la  roche  ^ feu,  on  place  les  cylindres  dans  des  moules  qu  i 
présentent  une  broche  en  fer  recevant  le  tube  central.  Il  y a trois  nu- 
méros de  cylindres,  qui  varient  avec  les  dimensions  de.l’œil  des  pro- 
jectiles. 

§ IV.  Artifices  propres  à drlairer,  à incendier,  à défendre  les 
triches. — Fusées  de  signaux  et  fusées  de  guerre  dites  à la  Congrtve. 
Les  artifices  propres  it  éclairer  et  à inrendier  sont  : l' les  flambeaux; 
2”  les  tourte;iux;  3®  les  fascinas  goudronnées;  4'  les  balles  à feu  et 
boulets  incendiaires.  Nous  allons  d'abord  nous  occuper  de  ces  divers 
artifices.  > 

1»  Des  fiambeaux.  Ce  sont  de  grosses  torches  qui  servent  à éclairer 
les  armées  dans  les  marches  de  nuit.  Ils  consistent  en  une  mèche  de  1“ 
de  longueur,  formée  de  80  brins  de  fil  mal  tordu,  imbibés  et  enduite 
d’une  certaine  épaisseur  de  composition.  On  ménage  au  bas  du  flam-^ 
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beau,  et  suivant  son  axe,  un  trou  tronconique  qui  sert  à y mettre  une 
poignée  qui  permet  de  le  brûler  entièrement.  Le  flambeau  est  légè- 
rement tronconique,  et  sa  grosseur  varie  de  5 à 7 cent.  i > 

Le  flambeau  est  consolidé  par  une  double  ligature  en  hélices,  faite 
avec  de  bonne  ficelle»  et  enduit  d’une  peinture  grossière  qui  empêche 
qu'il  ne  coule  et  ne  brûle  latéralement.  Composition  : résine,  8 ; cire 
jaune,  2 ; suif  de  mouton,  1 ; peinture  : chaux  vire,  360  gr.  ; colle, 

26  gr.  ; eau,  1 litre. 

2*  Des  tourteaux.  Ce  sont  des  espèces  de  couronnes  de  16  cent,  de 
diamètre  extérieur,  de  3 cent,  de  grosseur,  formées  avec  des  bouts  de 
mèche  û canon  de  3 à S"  de  longueur,  qu’on  entrelace  mollement,  et 
qu’on  laisse  bouillir,  pendant  10  minutes,  dans  une  fusion  de  20  par- 
ties de  poix  noire  et  de  1 de  suif  de  mouton  ; on  les  retire  ensuite  de 
la  composition  et  on  les  plonge  dans  un  seau  d’eau  froide,  afin  de 
pouvoir  les  façonner  à la  main.  On  les  retire  de  l’eau,  et  lorsqu’ils 
sont  durs,  on  les  plonge  dans  une  composition  formée  de  parties  égaies 
de  poix  noire  et  de  résine,  dont  on  les  recouvre.  Oh  les  amorce,  quand 
ils  sont  encore  cbauds,  soit  avec  des  étoupes,  de  la  paille,  on  avec  des 
copeaux  bien  secs.  ^ , 

Les  tourteaux  donnent  plus  de  lumière  que  les  flambeaux  ; ils  ser-  , 
vent  ordinairement  à éclairer  le  passage  des  rivières  et  des  défilés  : 
on  les  brûle  par  deux  sur  des  réchauds  portatifs,  ayant  soin  de  les 
'caler,  afin  de  faciliter  l’accès  de  l’air  et  parlant  la  combustion.  Deux 
^tourteaux  durent  1/2  à 1 h.,  suivant  l’état  de  l’atmosphère. 

, 3®  Des  fascines  ijoudrotinées.  Ce  sont  de  petits  fagots  de  sarment  on 

de  menu  bois  bien  sec,  de  bO  cent,  de  1 ngueur  et  de  10  cent,  de  diamètre, 
reliés  par  trois  liens  en  fil  de  fer,  et  enduits  de  la  première  composi- 
tion indiquée  pour  les  tourteaux.  On  y place,  au  centre,  un  morceau  de 
bois  bien  huilé,  qu’on  en  retire  quand  les  bois  sont  agglutinés  par  la 
composition.  Le  vide  central  que  présentent  ces  fascines,  donnant  ac- 
’cès  à l’air,  rend  la  combustion  plus  active. 

Ces  fascines  sont  amorcées  avec  de  la  roche  à feu  en  fusion,  dans 
laquelle  on  plonge  une  de  leurs  extrémités,  ou  avec  des  copeaux. 

Les  fascines  servent  quelquefois  à éclairer,  mais  on  s’en  sert  plus 
ordinairement  pour  incendier  : on  les  clone  sous  les  objets  auxquels  ' 
'■on  veut  mettre  le  feu. 

- 4*  Des  balles  à feu  {pg.  IS,  pl.  16).  Ce  sont  des  globes  de  eompo- 
sition  que  lance  l’assiégé  pendant  la  nuit,  pour  éclairer  les  travaux  de 
l’assiégeant  et  en  contrarier  l’exécution.  Ordinairement  les  balles  à feu 
contiennent  un  obus  ou  des  grenades  chargées,  dont  l’objet  est  d’inti- 

< . • . . ■ ■ • • U . ' • ; ' s 
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mider  rennemi  et  d’empëcher  qn’il  ne  tente  de  les  éteindre  en  jetant 
de  la  terre  dessus  *,  et  surtout  de  leur  donner  plus  de  poids  et  plus  de 
portée. 

Une  balle  à feu  consiste  en  un  sac  de  coutil  très-fort,  au  fond  duquel 
on  met  une  couche  de  composition  et  un  obus  ou  des  grenades  char- 
gées, la  fusée  en  bas.  Sur  ces  projectiles,  on  place  la  composition,  qu’on 
tasse  fortement,  de  manière  à donner  i la  balle  à feu  une  hauteur 
égale  à une  fois  et  demie  son  diamètre.  Le  sac  est  fermé  et  consolidé 
dans  toute  sa  surface,  et  particulièrement  en  dessous,  par  un  réseau 
de  fil  de  fer  *,  puis  goudronné  extérieurement.  On  amorce  les  balles 
à feu  en  y perçant  quatre  trous  au  moyen  de  chevilles  qu’on  y enfonce  ; ' - 

on  charge  et  on  amorce  ces  trous  comme  des  fusées  à bombes. 

Les  compositions  employées  sont  très-variables.  Voici  une  de  ces 
compositions  : salpêtre  en  poudre,  8 ; soufre  pulvérisé,  2 ; antimoine 
en  poudre,  i . Ces  matières  mélangées  à la  main  sont  passées  au  crible, 
humectées  de  1/.3Ü'  d’eau,  puis  repassées  une  deuxième  fois  au  crible.  ' . 

Cette  composition  est  tassée  dans  le  sac  à l’aide  du  mandrin  et  du  > 
maillet  *. 

Des  mèches  à étoupilles  placées  sur  deux  diamètres  perpendiculaires 
servent  à communiquer  le  feu  aux  quatre  trous  d’amorce. 

Les  balles  à feu  se  lancent  avec  les  mortiers.  Il  y en  a de  trois  ca- 
libres, c’est-à-dire  de  22,  de  27  et  de  32  cent.  *. 


> Oa  conçoit  qoe  ces  projectiles  en  éclatant  détruisent  complètement  la  balle  à 
fen  : aussi,  doit-on  faire  en  sorte  que  oette  circonstance  n’ait  lien  qu’i  l'instant  où 
le  projectile  ra  cesser  d'éclairer,  ce  qui  rend  à peu  prés  illusoire  l'efTet  des  obus 
et  grenades  dont  il  est  chargé.  Aussi  nous  piSralt-il  couveuable  de  n’employer,  pour 
cet  usage , que  des  projectiles  hors  de  serrice. 

a Lorsque  le  réseau  en  fli  de  fer  est  bien  serré,  il  donne  une  grande  consistance 
au  projectile.  Je  me  rappelle  qu’il  y a enriron  35  ans,  on  avait  fabriqué,  à l'RcoIe 
d’arlillene  de  Valence,  desbombes  d'artifice  de  20, 25, 30  et  38  reut. en  carton.  On  fot 
fort  étonné,  en  essayant  ces  bombes,  de  voir  qu'elles  se  brisaient  toutes  dans  le 
mortier.  J'eus  alors  l’idée  de  les  environner  d’un  réseau  de  gros  fil  de  fer  bien  serré. 

Dès  lors  elles  scqiiirent  niie  solidité  suOisante,  et  réussirent  toutes.  Les  bombes 
de  38  cent,  coolenaient  plus  de  3,000  étoiles.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  d'aussi  beau 
dans  ce  genre  d’artifice. 

a On  moule  ad  hoc  simplifiereit  et  améliorerait  la  confection  de  la  balle  i feu,  et 
lui  donnerait  plus  de  solidité. 

s Les  balles  a feu  de  22'  ayant  une  puissance  éclairante  et  une  durée  égales  à I. 
celles  des  plis  forts  calibres,  il  est  à croire  qu’elles  seront  adoptées  eiclusivcment 
au  autres.  Ou  a proposé  l’emploi  de  lampes  électriques  pour  éclairer  les  trarau 
de  l’assiégeant  at  remplacer  les  bsUes  à [eu.- St  l’on  adoptait  et  moyeu,  uoot  pen- 
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On  appelle  carcan»,  des  balles  à feu  renfermant  noe  armataie  en 
fer  plat,  présentant  la  forme  que  le  projectile  doit  avoir,  et  destinée  é 
lai  donner  pins  de  consistance.  Ces  prqjcctiles  ne  sont  plus  en  usage 
eu  France. 

L»  bouliU  ineetidiair».  Ce  sont  de  petites  balles  à fen  destinées  à 
être  lancées  avec  les  canons  et  obusiers  ; leur  peu  do  poids  les  rend 
d’un  mauvais  service  et  bien  inférieurs  aux  boulets  rouges , aux 
boulets  creux  et  obus  incendiaires.  Ils  ne  sont  pas  employés  eu 
France*. 

Dn  artifieu  propres  d la  défeiue  de$  bréchet.  Outre  des  projectiles 
creux,  à fusées  vives  et  courtes,  qu'on  roule  au  bas  des  brèches,  on  em- 
ploie encore,  avec  succès,  les  sacs  et  barils  à poudre,  qui,  par  leur  ex- 
plosion au  milieu  des  colonnes  d’attaque,  y jettent  un  désordre  très- 
grand,  dont  l’assiégé  peut  tirer  un  excellent  parti.  , 

Les  sacs  à poudre  sont  des  sacs  eu  forte  toile,  remplis  de  poudre  et 
amorcés  avec  une  fusée  à bombe,  sur  laquelle  on  en  lie  l’ouverture,  de 
telle  sorte  que  le  petit  bout  se  trouve  au  dehors  et  porte  la  mèche.  Les 
sacs  é poudre  sont  goudronnés  à l’extérieur;  on  les  jetje  sur  les  brè- 
ches, à l’instant  où  l’cunemi  donne  l’assaut. 

Les  barils  à poudre  portent  une  fusée  à diaqno  fond  ; on  les  roule 
au  bas  des  brèches,  sur  les  colonnes  ennemies. 

C’est  particuliérement  dans  les  derniers  instants  d’un  siège  qu’il 
convient  d’employer  cos  moyens,  afin  de  ne  pas  laisser  à l’ennemi  un 
approvisionnement  de  poudre  qui  pourrait  lui  être  d’une  grande  utilité. 

On  se  sert  encore  de  barils  à éclairer , qui  ne  sont  autre  chose  que 
des  berils  à poudre  vides , remplis  de  copeaux  de  bois-secs,  enduits  de 
poix-résine,  amorcés  avec  des  lances  à feu  fixées  sur  le  fond  et  servant 
i propager  le  feu  de  couche  en  couche;  ces  barils  servent  à éclairer  les 
points  attaqués  par  l’ennemi,  et  les  brèches  surtout. 


Mn>  que  eea  lampes  devraient  Cire  montées  sur  des  chariots  pour  permettre  de 
les  cbanger  de  position,  suivant  les  bcsoius  du  service,  et  les  souslrairs  au  feu  de 
l'eDoemi.  , 

* Comme  ces  projectiles  pourraient  servir  comme  halles  à feu,  voici  quelques 
détails  relalirsà  leur  confection  : romposilion  : salpêtre,  77  ; charbon,  4 ; soufre,  24  ; 
anlimoioe,  7 ; cire  , 43  ; pois,  i ; térebenlh'ne,  6.  Les  premiers  ingredieota,  ayant 
été  bien  broyés  ensemble , tant  placés  dans  la  fusion  des  autres  ; on  les  réduit  eu 
pelotes  avec  les  mains,  ou  bien  on  les  coule  dans  un  moule  et  on  les  rcvél,  quand 
ila  sont  froids,  d’une  enveloppe  de  toile  et  d’un  réseau  de  fil  de  fer  qu’on  goudronne 
à l’ettérieur  ; on  y perre  ensuite  des  trous  de  mécbe  qu’on  amorce  comme  des 
(usées  à bombe.  La  charge  doit  être  tout  au  plus  le  du  poids  du  projectil».  Cette 
ceopoeitioB  peut  être  employée  comme  garniture  de  fusée  k le  Cougréve. 
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Des  fusées.  Les  fasses  sont  i la  fois  la  boaehe  à fen  qni  produit  la  ' 
force  motrice  et  le  projectile  qui  obéit  à son  action.  Devant  se  mouvoir 
dans  l’air,  leur  forme  devrait  être  celle  du  solide  de  moindre  résis- 
tance (fig.  16,  pl.  16)  ; mais  comme  cette  forme  ne  s’accorde  pas  avec  ^ 
les  procédés  de  fabrication,  elles  consistent  généralement  en  un  cylin- 
dre creux  ou  cartouche  abef  (fig.  17),  contenant  la  composition  fu- 
sante, dans  laquelle  on  ménage  un  vide  tronconique  ed,  appelé  âme, 
afin  d’augmenter  la  surface  en  combustion  et  partant  la  tension  des 
gaz*. 

La  base  du  cartouche  est  percée,  du  côté  de  Tâmo,  d’un  trou  i,  ap- 
pelé gorge,  destiné  à donner  passage  au  feu. 

Le  cartouche  porte  généralement  à sa  partie  supérieure  ef  un  autre 
cylindre  gh  d’un  diamètre  un  peu  plus  grand,  appelé  pof,  contenant 
les  artifices  ou  projectiles  G que  doit  porter  la  fusée. 

Pour  empêcher  que  le  feu  ne  se  communique  de  suite  à la  garniture, 
il  y a,  dans  le  cartouche,  au-dessus  de  l àme,  une  partie  pleine  ik,  de 
hauteur  variable,  qu’on  appelle  massif;  ce  n'est  que  quand  le  massif 
est  brûlé  que  la  garniture  est  enilammée. 

La  force  développée  par  les  gaz  réagissant  sur  le  fond  de  la  fusée, 
de  la  même  manière  que  la  poudre  agit  sur  le  fond  d’un  canon.  On  con- 
çoit que  le  cartouche  doit  être  solidement  fermé  en  «/"par  un  tampon- 
nage ; car,  s’il  venait  à céder,  la  force  manquerait  de  point  d’appui,  le’ 
feu  s’échapperait  des  deux  côtés,  et  la  fusée  ne  prendrait  aucun  mon- 
‘ vement.  > 


* Siuo  tcbe  criioérique  A B CD  [fig.  16  bis,  fl.  46),  rempli  d’une  eonposilion 
(usante  très-aclice,  était  percé  d’une  leule  ourcrtun;  o calculée  conreuablemeDt,  la . 
(ooiposilioa  brûlerait  par  couches  successives  ; les  gaz  produits  par  la  combustion 
l’édupperaient  par  cette  ouverture,  et  leur  tension  sur  la  surface  opposée  mettrait 
A B CD  en  mouvomcnt. 

Uais  comme,  é mesure  que  la  conche  x y,  actuellement  en  combustion, 
s'éloigne  de  l’ouverture  o,  les  gaz  produit!  dans  le  même  temps  occupent  un 
espece  de  plus  en  plus  grand,  leur  tension  ira  en  dimiouaut  trés-rapidameni,  «a 
wrta  que  la  riteMe  imprimée  an  tube  ira  en  décroissant,  et  que  la  force  motriea 
devenant  de  plus  en  plus  faible,  la  Titeasa  imprimée  au  tube  sera  presque  nulle.  ■ 
Si-la  composition  renfermée  dans  le  tube  ABCD,  au  lieu  d'Mre  baUue  pleine,  prA- 
seUc  un  vide  cjlimlriquc  ou  tronqonique  (/l;;.  47,  p/.46),  le  feu  se  communiquant 
par  couches  circulaires,  sensiblement  parallèles  au  ride  cd,  les  couches  enflammées 
deriendront  de  plus  en  plus  étendues  jusqu’à  la  demiëre  qui  tapisse  les  parois' 
du  tube  abef,  et  le  volume  dos  gaz  et  leur  température  crottrout  à chaque  ins>  ' 

> unt,  en  sorte  que  la  force  motrice  ira  eu  augmentent,  et  qne  la  fusée  s'élèvera' 
s/rst  tme.vftense  de  piné  en  plus  grand».  ' * ’ ' ' ' . 
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Le  pot  se  termine  par  un  chapiteau  conique  im  ou  par  un  hé- 
misphère destiné  i fendre  l'air  et  à en  diminuer  la  résistance  sur  la 
tête  de  la  fusée. 

Pour  communiquer  le  feu  à la  garniture  de  la  fusée , le  tamponnage 
est  perré  d’un  ou  de  plusieurs  trous,  qui  donnent  issue  aux  gaz  quand 
le  massif  est  hrùlé. 

Une  fusée  comme  celle  que  nous  venons  de  décrire  n’aurait  aucune 
direction  fixe,  glisserait  4 la  surface  du  sol.  ou  décrirait  une  foule  de 
bonds  irréguliers,  par  l’action  non  réglée  de  la  force  motrice  ; il  de- 
vient donc  nécessaire  d’y  ajouter  un  moyen  de  direction. 

On  a essayé  d'adapter  à la  fusée  des  ailes  en  spirales,  afin  de  la 
maintenir  suivant  sa  trajectoire,  par  un  mouvement  analogue  à celui 
' des  balles  carabinées  ; mais  ce  moyen,  qui  exige  une  grande  per- 
fection de  travail,  ne  réussissant  que  fort  rarement,  on  s’est  borné 
4 fixer  le  cartouche  sur  une  baguette  de  direction  pq,  dont  le  poids 
est  tel  que  le  centre  de  gravité  Y du  système  se  trouve  au-dessous 
du  cartouche  pour  les  fusées  dont  le  mouvement  doit  être  vertical 
ou  sensiblement  tel.  Par  ce  moyen,  on  conçoit  que,  dans  le  mouve- 
ment d’ascension,  la  baguette  étant  la  plus  lourde,  tend,  en  s’abais- 
sant, à relever  la  tète  de  la  fusée,  et  4 opposer  ainsi  l’action  de  la  pe- 
santeur 4 celle  de  la  force  motrice.  Il  est  facile  de  voir  que,  si  la 
baguette  était  trop  légère,  la  fusée  pourrait  toucher  terre  et  tourner 
brusquement. 

Les  fusées  se  divisent  en  fusées  de  signaux  et  en  fusées  4 la  Congrève, 
ou  de  guerre  ; leur  calibre  est  déterminé  par  leur  diamètre. 

Fuséet  de  tignaux.  Elles  sont  de  trois  calibres,  savoir  : de  34“™,  de 
27““  et  (fig.  17,  pl.  l(i).  Elles  consistent  en  un  cartouche  en 
carton  de  10  calibres  de  hauteur  et  de  1 /6  de  calibre  d’épaisseur,  étran- 
glé ou  rétréci  4 une  de  ses  extrémités  pour  former  la  gorge  de  la  fusée. 
La  broche,  qui  sert  4 ménager  l’.lme,  est  en  acier  et  de  forme  troneo- 
uique  ; elle  a de  6 à 6 calibres  1 )2  de  longueur  ; son  grand  diamètre  est 
de  1/2  calibre,  et  son  petit  de  l/d.  Pour  le  chargement,  cette  broche 
est  vissée  sur  un  bloc  de  bois;  on  y adapte  le  cartouche,  qu’on  y fait 
descendre  jusqu’à  la  gorge  avec  une  baguette  creuse , puis  on  bal  la 
composition  bien  régulièrement  autour  de  la  broche;  4 cet  effet,  on 
emploie  des  baguettes  creuses  AB,  de  moins  en  moins  longues  et  de 
plus  en  plus  étroites  ; arrivé  au  sommet  de  la  broche,  on  se  sert  d’une 
baguette  non  percée,  et  on  charge  le  cartouche  plein  dans  une  hauteur 
égale  4 environ  1 calibre  1/3  ; on  consolide  ce  roas.sif  en  rabattant  des- 
sus, avec  la  baguette  pleine,  4 peu  près  la  moitié  de  l’épaisseur  du  car- 
ton de  la  partie  excédante  du  cartouche,  et  on  coupe  le  reste  ; puis  on 
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perce  le  tampotmage  Ae  trois  trous  fort  petits  avec  un  poinçon  à arrêt, 
• et  on  arrache  la  fusée  de  dessus  la  broche  *. 

La  fusée  chargée,  on  lie  et  colle  à son  sommet  le  pot,  dont  le  dia- 
mètre intérieur  est  de  deux  calibres,  et  dont  la  hauteur  totale  est  de 
13  cent.  1/2,  y compris  la  partie  étranglée  ; le  pot  se  lie  sur  le  car- 
touche et  s'assujettit  au  moyen  d’une  petite  bande  de  papier  collé. 

I,e  pot,  dont  la  hauteur  est  réduite  de  (iü"’”  à suivant  le 
besoin  et  le  calibre,  contient  la  garniture  de  b fusée  et  une  certaine 
quantité  de  poudre  destinée  à le  faire  éclater;  il  se  termine  par  un 
cône  appelé  chapiteau  *,  qu’on  colle  au-dessus,  et  qui  est  destiné  ft 
fendre  l’air  et  à favoriser  le  vol  du  projectile. 

' Lorsqu’on  veut  tirer  les  fusées,  on  les  attache,  avec  du  fil  de  fer,  à 
' des  baguettes  bien  droites,  ayant  environ  sept  fois  la  longueur  du  car- 
I touche.  Ün  reconnaît  qu’une  fusée  est  bien  rt.ontée,  lorsqu'elle  est  en 
équilibre  sur  le  doigt,  placé  sous  la  Ixaguette,  à 4 ou  3 cent,  de  la 
gorge;  on  amorce  les  fusées  avec  un  bout  do  mèche,  qui  pénétre  dans 
l'àme  de  omt.,  et  est  fixé  ù la  gorge  au  m lyen  d’un  bout  de  fil. 

Les  fusées  volantes  se  tirent  à peu  prés  verticalement.  Lorsqu’on, 
met  le  feu  à une  fusée,  toute  la  surface  de  l’âine  s’enflamme  bientôt,  et 
produit  un  courant  très-rapide,  qui,  par  la  résistance  que  l’air  op- 
pose à son  pass:age,  et  surtout  par  sa  réaction  sur  le  fond  ou  massif  de 
la  fas*'e,  la  force  a .s’élever.  La  baguette,  dans  l’ascension  de  la  fusée, 
empêche  qu’elfe  ne  tourne,  en  opposant  directement  sa  pesantenr  i 
l’action  de  la  force  motrice.  Le  mouvement  d’ascension  va  en  s'accélé- 
rant rapidement,  et  la  fusée  arrive  bientôt  à un  maximum  de  vitesae 
, qui  varie  peu,  ce  qui  tient  à ce  que,  si  d’uu  côté  la  surface  enflammée 
augmente  d’éteuduc,  d’un  antre  côté,  le  vide  inléiieur  de  l’Ame  aug- 
mente également,  la  gorge  s’élargit  graduellement,  et  ea  même  temps 
la  résistance  de  l’air  sur  ta  tête  de  la  fusc'-e  augmente.  Kn  sorte  que  la 
vitesse,  un  momeut  stationnaire,  diminue  bientôt;  mais  la  décrois- 
sance n’est  rapide  que  quand  il  ne  reste  plus  dans  le  cartouche  qu'une 
petite  partie  du  uiassif,  qui,  étant  bieuiùt  consumée,  fait  éclater  le  pot 
et  projette  la  garniture,  alors  que  la  fusée  commence  à redescendre. 

Composition,  feu  commun  : pulvérin,  3;  salpêtre,  10;  soufre,  3; 


1 Les  anciens  artilleurs  cbargeaicut  leurs  fusées  pltiues,  et  lcspcr(aient  ensoite 
avec  ua  vilebreguin  et  unemècbe  pour  pratiquer  l'Ame.  Les  Cbinois  fabriquent  encore 
aujourd’hui  leu'S  fusées  de  celle  manière. 

• Les  cbapileaui  se  fout  avec  de  fort  papier  découpe  en  secteurs  d'un  rayon  égal 
à celui  du  pot  cl  d'un  développement  dus  2/3  de  sa  circonféreoes.  On  fait  des  en- 
Uilles  sur  la  partie  circulaire  pour  pouvoir  coller  le  ehaptteau  eur  le  pot. 


3*S  DBUXIÉME  — üia  VUWE  I.BÇOS.  ‘ . 

charliuu  do  cliâuo,  7 («n  fragments  gros  cotniue  uu  grain  du  cUéncvis. 

Si  ie  charbon  était  plus  lin,  la  queue  de  la  fusée  ne  serait  plus  aosai 
volumineuse  ni  aussi  belle).  Feu  brillant  : salpêtre,  33  ; soufre,  8 ; 
charbon,  10;  limaille  d’acier,  3. 

Les  fusées  doivent  être  battues  bien  uniformément,  par  couches 
minces  et  égales.  Lorsque  les  fusées  sont  battues  sans  soin,  le  courant 
de  gaz  qui  s'échappe  par  la  gorge  est  trop  fort  ou  trop  faible,  alora  la 
fusée  éclate  ou  no  s’élève  pas.  11  arrive  encore  quelquefois  que  le  tam- 
ponnage de  la  fusée  n’est  pas  assez  solide  pour  supporter  la  réaction 
du  courant  qui  s’échappe  par  la  gorge  ; alors  la  fusée  jette  son  pot, 
c’est-à-dire  se  détamponne,  et  ne  s’élève  pas. 

Les  garnitures  des  luséee  de  signaux  sont  ordinairement  des  étoiles, 
des  serpenlcaux  ou  des  marront.  Les  étoiles  sont  de  diverses  cou-,  ■ . 
leurs  ; il  y.  en  a do  blanches,  de  rouges  et  de  bleues. 

Elles  peuvent  être  faites  arec  les  compositions  suivantes  : 

Blanches.  Pulvérin,  3;  soufre,  8;  salpêtre,  lt>;  antimoine,  3. 

Itotiyes.  Nitrate  de  strontLme,  10  ; chlorate  de  potasse,  10  ; soufre,  3. 

Bleues.  Sulfate  amoniaco  de  cuivre,  1 ; chlorate  de  potasse,  3 ; 
soufre,  1 *. 

Ces  substances,  réduites  en  poudre  et  bien  mélangées,  sont  humec- 
tées d'eau-de-vie  gommée  et  formées  eu  galettes  plates,  qu'on  découpe 
eu  petits  cubes,  ou  qu’on  façonne  en  petits  cylindres  percés  d’un  trou 
ceutral  à l’aide  d'un  ]ietit  moule,  espèce  do  tube  garni  d’un  petit  re-  ^ 
poussoir  à p(ânte.  Uusnt  aux  serpenteaux  et  marrons,  nous  nous.  - 
abstiendrons  d'en  parler,  tout  le  monde  connaissant  à peu  près  leur 
fabrication  ; nous  nous  bornerons  à dire  qu’on  appelle  marron  luisamt, 
un  marron  environné  d’étoupes  imprégnées  de  la  composition  des 
étoiles,  et  qui  brille  un  instant  avant  d'éclater. 

3’  Des  fusées  de  guerre  ou  à la  Congrète  (Jig.  18,  pl.  16).  On  ap-. 
pelle  ainsi  de  grosses  fusées  volantes,  dont  le  cartouche  est  en  têle  et  - 
bien  brasé  latéralement.  Les  calibres  sont  de  Sé"",  08”,  tt  cent,  et  ' 
13  cent.*  Ce  cartouche  porte,  à sa  base  inférieure,  un  cercle  également 
brasé  dessus.  Ce  cercle,  appelé  culot,  est  percé  d’un  trou  centrai  qui 
reçoit  la  broche , et  qui  est  taraudé  pour  recevoir  la  baguette  de  di- 
rection, quand  on  tire  la  fusée. 

Cinq  trous,  pratiqués  autour  du  premier,  le  remplacent  et  servent  à . 


* Astei  généraleauDl,  «a  amorce  les  étoiles  roogas  et  bleuet  arec  oo  peo  de  com- 
position d'éloilea  bitocbei,  qui  est  plat  intLimmabla. 

> Lanrs  poids  sont  respeclnemeot  de  3 kit.  bO,  7 kit.  et  48  kil.  CompotitioD  ; b 
lalpeire;  3 cbarboo;  4 toufre. 
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réfouleinent  da  gst.  Cotte  disposition  symétrique  de  lu  baguette,  et  la 
divergence  da  feu,  donnent  plus  de  force  et  de  régularité  au  mouv^ 
tncnt  de  la  fusée. 

Le  cartouche  est  garni  intérieurement  d’une  mince  feuille  do  carton, 
qui  a pour  objet  d’empéeher  que  le  contact  du  fer  n’altére  la  compo- 
sition ; et,  pour  que  la  chaleur  développée  par  le  gaz  ne  détériore  pas 
. la  gorge  du  cartouche,  on  met  dessus  une  couche  d’argile  avant  de 
placer  la  composition  ; puis  on  continue  do  charger  comme  pour  les 
fusées  de  signaux,  avec  cette  différence  qu’on  fait  usage  d’un  mouton 
ou  bien  d’une  presse  hydraulique,  dont  l’action  sur  les  baguettes  est  ■ . 

plus  puissante  et  plus  régulière  que  celle  du  maillet.  Pour  consolider 
le  massif  de  la  fusée,  on  bal,  par-dessus,  de  l’argile  ou  quelquefois  de 
la  sciure  de  Iwis  humecté-e  de  colle  forU'  ; on  perce  ensuite  cette  cou-  ■ • 
che,  pour  permettre  au  feu  de  se  communiquer  au  pot. 

Le  pot  n’est  point  distinct  du  cartouche,  ce  qui  rend  la  fabrication  ' ■;, 
plus  facile.  Si  c’est  une  fusée  de  bataille,  on  y place  un  obus  sphé-  -, 

rico-cylindrique  G (fiij,  i8,  pl.  15)  rempli  de  ktlles  de  fusil,  dans  - ’ . 

1m  interstices  desquelles  sc  trouve  de  la  poudre  de  chasse  tassée;  cet 
obus  est  assujetti  dans  le  pot,  l’oeil  vis-à-vis  le  trou  du  tampon,  & ' <■ 

l’aide  d’une  double  tfùle  enduite  de  colle  chaude  : l’hémisphère  anté-'  • \ . 

rieur  de  l’obus  tient  ici  lieu  de  chapiteau.  Si  c’est  une  fusée  incen-  ■ • ’ 

diaire,  le  pot  est  rempli  de  ro(.he  .à  feu  et  sc  termine  par  un  chapiteau  , 
conique  en  tôle,  portant  des  trous  pour  le  passage  de  la  flamme  [fig.  . 

' * 18  hii,  pl.  l(i).  _ , • 

Les  baguettes  do  direction  sont  en  bois  de  .sapin  ; elles  ont  de  1*50  ' 

^ à 9"  de  long  ; elles  portent  à leur  gros  bout  nue  douille  en  fer  termi-  ' • ■ . . ' 

née  par  un  pas  de  vis,  qui  so  fixe  dans  le  trou  central  de  la  base  du  _ ' ' 

Cartouche.  Aujourd'hui  on  fait  usage  de  baguettes  courtes,  assez  fortes,  . ' - ' 

creuses  et  canneh'^s,  plus  courtes  que  les  kignettes  pleines.  Les  plus 
• courtes  ont  un  diamètre  égal  à celui  de  la  fusée  ; ce  qui  est  tout  à fait  - 
rationnel,  la  fusée  étant  une  sorte  do  Iwlle-flèchc  (fig.  18  bis,  pl.  16). 

Ün  a essaye  des  fusées  sans  baguette,  ayant  un  mouvement  de  ro-  ' . ■ ' ' 
tation  dans  le  sens  de  leur  axe,  comme  les  balles  ogivales.  Le  mou- 
vement de  translation  était  donné  par  la  colonne  de  gaz  qui  s’écbap-  ’ ♦ • 
p.aildu  contre  du  culot,  et  celui  de  rotation  par  do  petits  courants  ex- 
centriques qui  s’échappaient  de  trous  pratiqués  obliquement  autour  da 
culot.  ■ . 

Dans  la  campagne  de  Crimée  ou  a pu  voir  que  nos  nouvelles  fusées  ' ; 

de  guerre  avaient  une  grande  analogie  avec  celles  des  Anglais  et  don-  / 
naient  des  résultats  presque  identiques.  Le  caftouehe  de  ces  fusées  est 
. en  tôle  très-douce  et  très-mince  aôa  de  diminoer  le  poi^  du  projectile , ' . 
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et  de  jxjrter  son  centre  de  gravité  vers  b pointe  (pag.  128).  Dans  le 
même  but,  le  chapiteau  des  fusées  incendiaires  est  garni  d’un  lest  en 
plomb.  Au  siège  de  Sébastopol  on  a observé  drs  portées  de  fusées  in- 
cendiaires t de  plus  de  TUUO"  et  de  fort  belles  directions. 

Pétard.  Autrefois  le  pétard  consistait  en  une  sorte  de  cloche  tron- 
conique  en  bronze  ou  en  fonte,  de  dimensions  variables,,  remplie  de 
poudre,  et  fixée  sur  un  plateau  en  chêne  par  une  armature  en  fer  (fig. 
19,  pf.  16).  Le  plateau  s’accrochait  à un  tire-fond  fixé  à la  muraille 
ou  à la  porte  qu’on  voulait  renverser  ou  ouvrir.  I.e  poids  du  pétard, 
tout  chargé,  était  d’environ  45  kil...  Le  feu  était  communiqué  au  pétard 
à l’aide  d’une  fusée,  tout  en  cuivre,  qui  se  vissait  dedans. 

Une  bombe  de  27  ou  do  .'12  cent.,  remplie  de  bonne  poudre,  etao- 
crochée  au  point  sur  lequel  on  veut  agir,  produit  le  même  effet  avec 
moins  d’embarras  et  de  dépenses.  Toutefois,  il  convient  d’ajouter  à b 
fusée  un  long  bout  de  mèche  de  communiration  qui  puisse  permettre 
de  se  mettre  à l'abri  des  éclats  du  projectile. 

Ün  préfère  aujourd’hui  aux  pétards  métalliques  des  pétards  en  bois, 
qu’on  peut  faire  confectionner  partout,  qui  sont  d’un  effet  suUisant 
dans  la  plupart  des  cas,  et  présentent  moins  d’embarras  et  de  dan- 
ger pour  les  troupes  qui  en  font  usage. 

Le  pétard  consiste  en  une  petite  boîte  cubique  de  0“21  de  côté  in-'* 
térieur,  en  bois  de  chêne  de  2U““  d’épaisseur  au  moins,  dont  5 côtés 
sont  assemblés  à mi-bois  cl  fixés  chacun  par  7 ou  8 forts  clous  d’é- 
pingle. Le  sixième  côté,  formant  couvercle,  se  fixe  avec  6 vis  4 bois 
en  cuivre,  de  4 ceiit.  do  long,  dont  les  trous  sont  percés  d’avance  pour 
plus  de  sécurité  [fig.  19  ôis,  pl.  16)  dans  la  fermeture  du  pétard  chargé. 

Une  fusée  d’obus  se  trouve  vissée  et  collée  dans  une  des  faces  la- 
térales 

Pour  empêcher  le  tamisage  do  b poudre,  on  coUe  à l'intérieur  des 
bandes  de  papier  sur  les  joints  de  la  boite. 

On  remplit  le  pétard  de  poudre,  ayant  soin  de  b bien  tasser,  sans 


* Je  peose  que  les  (usées  incendiaires  n'étant  pas  susceptibles  de  ricocher,  leor 
chapiteau  devrait  Cire  garni  d'une  fusée  h percussion,  afin  qne  si  la  fusée  venait  h 
s’éteindre,  U garniture  pdt  être  enflammée.  Au  siège  de  Sébaslopol,  une  de  nos 
fusées  incendiaires  étant  tombée  sur  le  vaisseau  russe  le  Grand~Conelanlin,perii 
le  pont,  mais  ne  mit  pas  le  feu,  parce  qu'elle  s’élail  éteinte.  Lesebosease  fussent 
passées  autremeni,  ai  elle  avait  présenté  une  fusée  à percussion. 

a A défaut  de  poudre,  le  pyrosile  servirait  trés-avanlageusemect  pour  le  efaarge- 
■eiil  des  pétards.  3 kil.de  pvroxilc  remplaceraient  9 kil.  de  poudre.  Do  petit  sachet 
de  U,b00  de  poudre  fuliuiuaiie  contenue  dans  une  enveloppe  coovenable  remplirait 
le  même  objet.  , 
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en  écraser  les  grains,  on  recouTrc  le  chargement  de  quelques  feuilles  de 
papier,  puis  on  place  le  couvercle,  dont  les  joints  sont  recouverts 
de  papier  collé. 

Lorsque  les  bandes  sont  sèches,  ou  lie  le  pétard  en  croix  comme  un 
paquet  de  cartouches,  avec  de  grosse  ficelle,  ayant  soin  de  faire,  sur 
une  des  faces  latérales,  une  boucle  destinée  à l’accrocher. 

Le  pétard  contient  9 kil.  de  poudre  au  moins  et  pèse,  toutfini,  ISkil. 
environ  *.  Le  pétard  se  place  contre  les  obstacles,  on  l’y  accroche  è 
l’aide  d’un  clou  ; le  couvercle  contre  l’objet  à détruire,  la  fusée  à droite 
de  l’homme  qui  pose  le  pétard. 

Les  efiéts  des  j^tards  sont  i peu  près  proportionnels  aux  carrés  des 
poids  des  charges  de  poudre. 

Le  pétard  peut  briser  une  travée  de  palissades  entre  deux  poteaux, 
étant  accroché  à la  traverse,  il  brise  entièrement  une  porte  en  bois  de 
il  cent,  d’épaisseur.  Il  fait,  dans  un  mur  de  0*5U  à0”60  d’épaisseur, 
un  trou  d’environ  l**  carré,  qu’on  élargit  facilement  avec  la  pioche. 

On  augmente  la  force  du  pébird  en  donnant  plus  d’épaisseur  à son 
enveloppe,  en  l’arcbootant  de  tous  c6tés  avec  des  morceaux  de  bois  ; 
en  le  chargeant  de  quatre  sacs  à terre,  du  poids  de  50  kil.,  un  devant, 
na  (lu  côté  opposé  à la  fusée,  et  deux  pardessus. 

Au  défaut  de  fusée,  on  perce  deux  trous  dans  le  bois  et  on  y intro> 
duit  un  bout  de  mèche  de  comnmnication  formant  une  espèce  de  bou- 
cle à l’intérieur.  On  assujettit  cette  mèche  dans  ces  trous,  en  y battant 
du  pnlvérin  dans  toute  l’épaisseur  du  bois.  Ou  adapte  à la  boude  un 
bout  de  mèche  de  longueur  convenable.  II  serait  encore  mieux  de  clouer, 
sur  le  côté  de  la  boite,  un  petit  taquet  de  é à 5 cent,  d’épaisseur,  et  de 
percer  ce  taquet  et  la  boite,  ce  qui  formerait  un  canal  qu'on  garnirait 
d’un  tube  de  papier,  et  qu’on  chargerait  comme  celui  d’une  fusée. 

§ VI.  Conservation  des  munitions  et  artifices.  Les  cartouches  d’in- 
fanterie se  conservent  dans  des  barils  à poudre Le  baril  de  50  kil. 

peut  en  contenir  375  paquets  ; celui  de  100  kii.,  550.  La  chape  du 
baril  de  50kil.  peut  eu  contenir  536  paquets.  Ces  nouibres  se  rappor- 
tent aux  cartouches  à balles  sphériques....  Les  barils  sont  placés  sur 
des  chantiers,  sur  3 ou  4 de  hauteur  au  plus.  A défaut  de  barils,  on 

emploie  des  caisses Les  capsules  libres,  placées  dans  des  sacs  qui 

en  contiennent  10,000,  sont  mises  dans  des  caisses  et  conservées  dans 
des  endroits  secs  et  salabres Les  cartouches  à boulets  sont  dispo- 

sées en  piles  parallèles,  formées  de  denx  rangées  de  cartouches,  oppo- 


sées par  le  culot  des  sachct.s,  sur  4 de  hauteur.  On  cale  le  lit  inférieur 
]avec  des  liteaux  en  bois  blanc,  fixés  avec  des  clous  d’épingle  ; on  place 
une  couche  de  4 à 5 cent,  d’éloupes  entre  les  boulets  ; on  couvre  U 
' ■ 35  ^ 
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pile  d’an  prélart  (morceaa  de  toile  peinte).  La  pile  repose  snr  des 

madriers,  s’il  n’y  s pas  de  plancher...  Le  local  doit  être  bien  sec  et 

aéré Éviter  autant  que  possible  les  rez-de-chaussée......  Les  boites 

É balles,  charges  d'obasiers,  sachets  de  poudre,  se  conservent  comme 
les  cartouches  É boulet...  Les  gnrgousses  sont  pliées  et  mises  dans  des 

caisses  ou  barils Les  projectiles  creux  chargés  sont  conservés,  dans 

des  rez-de-chaussée,  sur  un  sol  planchéié  ou  sur  des  madriers,  retenus 
par  des  cadres,  snr  6 de  hauteur  au  plus...  les  fusées  de  U couche  infi- 
rieure  en  l’air , dans  les  interstices  de  la  deuxième  couche.  Les  cinq 
autres  couches  ont  la  fusée  en  bas.  La  pile  est  couverte  d'un  prélart. 
On  évite  de  garder  en  magasin  des  projectiles  creux  chaînés  : la  poudre 
s'y  avarie  assez  promptement,  par  l’oxidation  du  fer,  surtout  si  le  lo- 
cal est  humide. 

La  mèche  ê canon  est  formée  en  couronnes  placées  dans  des  barils. 
Les  étoupilles,  empaquetées  par  10  paquets  de  10,  sont  embarillées. 
Les  lances  ê feu,  par  paquets  de  10,  sont  placées  dans  des  caisses  qui  en 
contiennent  10,000.  Les  fusées  de  projectiles  creux  ont  leur  coiffe 
goudronnée,  et  sont  placées  dans  des  barils  à poudre,  ou  des  chapes 
vides,  et  étoupées. 

La  roche  à feu,  moulée  en  cylindres,  est  placée  dans  des  barils  et 
étoupée.  Les  fusées  signaux  se  conservent,  toutes  montées  et  équipées, 

par  paquets  de  S et  par  calibre 

On  no  doit  jamais  mettre  de  munitions  i canon,  ni  de  capsules,  dans 

les  magasins  à poudre On  prend,  dans  les  magasins  d’artifices  qui 

contiennent  des  matières  inflammables  ou  détonantes,  tontes  les  pré- 
cautions qui  ont  déjà  été  indiquées,  pour  les  salles  d’artifices  et  maga- 
sins à poudre. 

Dans  le  service  de  siège,  les  poudres  sont  transportées  dans  des  ba- 
rils enchapés  ; les  gargousses  vides  sont  également  embarillées.  fl  en 
est  de  même  des  cartouches  d’infanterie,  qui  sont  placées  par  couches 
bien  régulières  ; les  paquets  sont  debout,  les  capsules  en  bas,  et  aussi 

serrés  que  possible  dans  chaque  lit Les  mèches,  lances,  étoupilles, 

fusées  de  projectiles  creux,  sont  également  embarillées;  les  fusées  de 
signaux,  celles  de  guerre,  leurs  baguettes,  les  tourteaux,  sont  placés 
dans  des  caisses. 

Les  capsules  libres  se  transportent  dans  des  caisses  ; chaque  caisse 
contient  10  sacs  de  10,000  capsules Les  projectiles  creux  se  trans- 

portent vides.  Beaucoup  d’objets  se  confectionnent  sur  place. 

Les  munitions  et  artifices  nécessaires  pour  le  service  de  campagne 
se  transportent  généralement  dans  des  caissons  et  des  caisses.  D y a 
i espèces  de  caissons  d’artillerie,  savoir  : les  caissons  de  canons-d>a- 
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5iers  de  ii,  ceux  pour  canons-obusiers  légers,  les  caissons  de  canons 
de  12  de  réserve,  les  caissons  d’obusiers  de  16  cent.,  et,  pour  le  ser- 
vice de  montagne,  les  «lisses  à cartouches  d’infanterie  et  les  caisses  d'o- 
busiers  de  12  cent.  Quant  aux  caissons  d’infanterie,  il  y en  a mainte- 
nant 4,  savoir  ; à balles  sphériques,  à balles  oblongues,  4 balles  éri- 
dées,  4 balles  Nessler.  U est  4 présumer  que  d’ici  à quelque  temps 
ils  se  réduiront  d deux,  im  à balles  évidées  et  un  à balles  oblongues. 

On  sait  que  chaque  caisson  se  compose  de  trois  coffres  égaux,  et  que 
chacun  de  ces  coffres  est  divisé  en  deux,  dans  le  sens  desa  longueur,  par 
une  séparation  principale,  en  deux  demi-coffres  A etB  (Jig.H,  pt.  16). 

Cartouche»  d’infanterie. — Nouveau  chargement.  Le  cabot  descais* 
sons  présentant  l’inconvénient  de  détériorer  les  cartouches,  surtout 
quand  le  transport  doit  avoir  lieu  à de  grandes  distances,  ou  a adopté 
un  nouveau  chargement  dit  matelasse,  ayant  pour  objet  d’assurer  la 
conservation  des  munitions. 

Le  chargement  s’effectue  pur  demi-coffre;  U cet  effet,  on  prend  deux 
bandes  de  forte  tuile  écruc,  de  chacune  1 "60  de  longueur,  et  ayant  l’une 
48  cent,  de  largeur  et  l’autre  42  cent,  seulement  ; ces  deux  bondes 
•ont  snperposées  en  croix,  et  réunies  par  quelques  points. 

On  place  au  fond  du  demi-coffre  la  partie  doublée  des  deux  bandes 
et  on  relève  les  parties  excédantes,  le  long  des  côtés  du  demi-coffre. 

Sur  cette  toile  doublée  pour  les  balles  sphériques,  on  place  : 1*  une 
couche  de  paquets  & plat  de  7XS  ou  de  3îi,  puis  8 couches  de  champ 
de  chacune  8X14  : en  sorte  que  le  chargement  complet  du  demi-coffre 
est  de  384-8XSX  14=383  paquets.  Le  coffre  contient  donc  770  paquets 
et  le  caisson  2,310  paquets.  On  opère  d’une  manière  analogue  pour  les 
antres  cartouches. 

Dans  toutes  les  couches,  les  paquets  ont  leur  grand  côté  parallèlo  à 
la  séparation  principale.  Dans  les  couches  de  numéros  impairs  (à  partir 
du  fond) , les  capsules  sont  eu  dessus,  ou  vers  le  devant  du  coffre,  et 
en  sens  contraire,  pour  les  couches  des  numéros  pairs. 

A mesure  qu’on  place  une  couche,  on  la  matelasse  sur  ses  quatre  fa- 
ces, en  bourrant  uniformément  et  fortement,  entre  la  toile  et  le  coffre, 
du  foin  bien  sec  à l’aide  d'une  spatule  en  bois.  On  met  ensuite  la  plan- 
chette de  pression  sur  la  couche  placée , et  un  homme  monte  dessus 
pour  égaliser  les  paquets.  La  couche  supérieure  étant  matelassée  et 
comprimée , on  rabat  les  toiles  dessus  et  on  la  recouvre  d’une  couche 
de  foin  assez  épaisse  pour  que  le  couvercle  du  coffre  presse' forte- 
ment dessus,  bien  qu'elle  ait  déjà  été  comprimée  par  le  poids  de  l'ar- 
tificier. U faut,  pour  le  matelassage  de  chaque  demi-coffre,  1 kil.  80  de 
foin  bien  sec.  ^ 

' *6., 
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Après  une  première  marche,  tous  les  chargements  doivent  être  for- 
tement resserrés  par  l'addition  de  forons  de  paille,  placés  sur  les  plan- 
chettes de  pression  , et  renouvelés  aussi  souvent  que  les  circonstances 
l'exigent,  et  de  telle  sorte  que  le  chargement  ne  puisse  prendre  aucun 
balottement. 


CAISSOSS  D’INFASTERIE. 
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Caisses.  Les  caisses  de  montagne  contiennent  chacune  105  paquets 
de  cartouches  à balles  sphériques,  ou  144  paquets  de  cartouches  à balle 
oblongue,  ou  144  paquets  à balles  évidées  (modèle  1837),  ou  144  paquets 
à balles  Nessler. 

Le  déchargement  des  caissons  et  caisses  ne  présente  aucune  difficulté  ; 
on  entame  chaque  couche,  à l'uide  d'un  paquet  qui  porte  une  poignée 
en  ficelle  ; celui-ci  étant  enlevé,  les  autres  viennent  facilement. 

Caitsofis  et  coffres  pour  canons  et  obusiers.  Avant  de  procéder  an 
chargement  des  coffres,  on  en  ôte  les  séparations  mobiles  ; on  en  net- 
toie soigneusement  le  fond,  de  sorte  qu'il  n'y  reste  ni  poussière  ni  gra- 
vier; on  y place  ensuite  une  couche  d'étoupes,  puis  on  remet  les  sépa- 
rations, et  l'on  procède  au  chargement. 

Canons.  Les  cartouches  à boulets  ou  à obus  sont  généralement  pla> 
cées  debout  dans  les  cases,  le  projectile  en  bas,  et  en  une  seule  couche  ; 
les  boulets  et  boites  à balles  sont  fortement  étoupés  avec  une  spatule  ; 
on  presse  moins  fort  l'étoupe,  entre  les  sachets,  afin  d'éviter  de  les  crever. 

Coffre  de  canon  obusier  de  12.  12  cartouches  à boulet;  8 à obus 
(dont  6 couchées)  ; 3 id.  àobus  à balles  ; 3 boites  à balles  et  leurs  char- 
ges; 40  étoupilles  fulminantes;  6 mètres  de  mèche.  Total , 26  coups 
pour  un  coffre  et  78  pour  un  caisson  (fig.  20,  pl.  16). 
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Coffr»  de  canon  obusier  de  12  léger.  6 cartouches  à boniet,  14  à 
obus  (dont  6 couchées),  et  3 id.  4 obus  à balles;  3 boites  à balles  et  leurs 
charges  ; 40  étoupilles  fulminantes  ; 6 mètres  de  mèche.  Total,  26  coups 
pour  un  coffre  et  78  pour  un  caisson  (fig.  20,  pl.  16). 

Coffre  de  12  de  réserve.  Chaque  demi-coffre  est  partagé  en  3 cases 
longitudinales  ; chaque  case  contient  4aartouches  a boulets.  2 coups  b 
balles  remplacent  3 coups  à boulets,  en  sorte  que  le  chargement  d’un 
coffre  est  de  23  coups  ; 36  étoupilles  fulminantes  et  6 mètres  de  mècheJ 
Le  caisson  contient  donc  69  coups. 

Obusiers.  Les  chaînes  sont  sur  deux  couches,  superposées,  bien  éton- 
pées  ; les  obus  sont  également  sur  deux  couches,  mais  séparés  par  d» 
supports  mobiles. 

Obusier  de  16  cenl.  Deux  séparations  transrersales  se  trouvent  au 
milieu  du  coffre,  pour  recevoir  les  charges  en  deux  couches;  le  res- 
tant du  coffre  forme  8 cases , pouvant  contenir  chacun  2 obus  ; celui 
du  fond  est  couché , et  a sa  fusée  dirigée  vers  l’axe  longitudinal  dir 
coffre.  Un  coup  à balles  remplace  deux  coups  à obus...  Les  coffres  d'a* 
vant-train  contiennent  14  coups,  dont  2 à balles;  ceux  d’arrière-train 
15  coups,  dont  1 à balle  : en  sorte  que  le  chargement  d’un  caisson  e^ 
de  44  cot^s.  11  y a 36  petites  charges,  etc.,  12  grandes;  72  étoupilles 
et  18  mètres  de  mèche  (fig.  21,  pl.  16).  ' 

Caisse  d’obus  de  12.  La  caisse  contient  7 coups  à obus  et  1 coup  à 
balles.  Les  cartouches  à obus  sont  placées  : 4,  l’obus  en  dessous,  repo- 
sant sur  ses  supports  ; 3,  l’obus  en  dessus,  supporté  par  des  tasseaux  ; 
la  cartouche  â balles  est  placée  à droite  ; le  tout  est  bien  étoupé.  Il  j 
a 12  étoupilles  fulminantes  et  2 mètres  de  mèche  par  caisse  >.  v 

Pour  décbaiger  les  coffres  cartouches  à boulet , on  arrache  l’étoupe 
avec  le  crochet  dit  à désétouper,  autour  de  la  cartouche  extrême  d’une 
case  ; on  dirige  la  pointe  du  crochet  vers  les  planches  pour  éviter  de 
crever  le  sachet  ; on  place,  s'il  est  nécessaire , le  crochet  dans  la  rai- 
nure du  sabot,  pour  retirer  la  cartouche...  Les  antres  s’enlèvent  faci- 
lement  Ne  passer  à une  autre  case  que  quand  la  précédente  est 

épuisée...  Si  la  voilure  doit  se  mettre  en  marche  avec  une  case  incom- 
plète, on  remplira  l’espace  vide  avec  des  étoupes  fortement  refoulées. 


> Les  lances  i feu  sont  réglées  i peu  près  è raison  de  4 pour  B coups;  les' 
étoupilles  de  3 pour  2 coups...  Il  y a 6 mètres  de  mèche  dans  chaque  coffre... 
Ces  objets,  eosironnés  d'étoupes,  sont  placés  sur  le  cbergement.  On  ne  se  sert 
maintenant  que  d'étoupes  fulminantes. 

Le  coffre  de  8 contenoit  28 coups,  dont  4 è balles;  celui  d’obus  do  15  cent., 
12  coups,  dont  8 è balles. 
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SaeM$  ft  bcttei  à balU$.  Gomma  ci-demis  : on  saisit  las  bottes  à 
balles  par  leur  anneau,  ou  par  l’anse  en  corde  du  sabot. 

Obtu.  On  les  prend  dans  l’ordre  où  ils  sont  placés,  et  on  a soin  de 
replacer  les  .séparations  mobiles,  si  la  voiture  se  remet  en  marche. 
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DIXIÈME  LEÇON. 

TUt  cm  BOUCHES  A FEU. 

1 1.  liptiOTs  biitori<inti  sor  le  tir  et  sur  te  forte  de  la  pondre.  — Aneien  mode  it 
chargement.— Effeti  de  la  poudre  dans  les  armes  à fen.— Innuence  de  la  gret^ 
seur  du  grain  ; — du  tassement.  — De  la  longueur  de  l'ime.— Des  chambres.— 
Du  refoulement.— ElTet!  do  recul.— Vitesses  initiales  des  prejeetiles.  — Vltesee 
des  fnsdes  de  gnerre.— Trajectoire.— Branches  de  la  courbe.  — Angle  de  tir 
de  chute.— Portée.— Amplitude.  — Angle  de  plus  grande  pnrtia.  — fiicocbet.  — 
Trajectoire  des  fusées. 

g II.  Différentes  espèces  de  tir  ;— de  plein  fouet  ;— rasant  ;— fichant  ;— roulant  ;— 
è rieocbet  reide  ou  tendn;— mou  ou  plongeant.— Tir  è tonte  volée.  — Feni  ba- 
riaoutaui  vertioaai. — Trajectoiraa  moyennes, 

g III.  Divers  modes  de  chargements  en  usage.  — Notions  sur  la  détermination  des 
rbarges  qui  correspondent  aui  elTets  i produire,  pour  les  bouches  à feu  de  eaa* 
pagne  et  pour  celles  de  siège,  place  et  céte. 
g IV.  Pointage  des  bouches  è feu.— Ligne  de  mire. — Plan  de  tir.  — Trajectoire.— 
But  an  blanc  ; — causes  qui  le  fout  Varier.  — Ligue  de  mire  et  but  en  blanc 
naturel.  — Hausse.  — Ligne  de  mire, et  but  en  blanc  arliOcicl.  — Portée  de  but 
en  blanc.- Angle  d’élévation  du  but.- Pointage  des  ranons  et  obusiers  de  cam- 
pagne i — Des  ranons  et  obusiers  de  siège,  place  et  cèle  ;— Des  mortiers  et  pier- 
riers.— Tir  de  nuit. — Tir  des  fusées  de  guerre, 
g Y.  Causes  d’incorrection  du  tir.- Disposition  fantirede  la  ligne  de  mire. — Batte- 
ments.—Mouvements  de  rotation  et  imperfections  des  projectiles. — Dérivations. 
— Agitation  de  l’air.— Autres  causes  diverses  qui  font  varier  les  portées, 
g VI.  Coup  d’ccil  rapide  sur  les  elTets  utiles  du  tir  en  général.- Effet  des  balles  de 
mousqueierie  ; —des  boulets  des  obus  ; — de  la  mitraille  des  bombes,  des  gre- 

nades et  des  pierres;— Des’fUsées  de  guerre. 

S Vn.  Tables  de  tir.— Degré  de  conliaiire  qu’on  doit  leur  accorder.  — Indication 
des  moyens  è employer  pour  évsiner  les  distances. 

f I.  BUtoriqut.  Les  anciens  n’avaient  que  des  idées  confosea  snrie 
tir,  et  tout  se  réduisait,  diez  eux,  à cette  simple  notion  expérimentale, 
qu’il  fallait  viser  d’autant  plus  haut  que  le  but  était  plus  éloigné.  > 
A la  naissance  de  l’artillerie  moderne,  les  belles  et  immenses  trajec- 
toires décrites  par  les  globes  de  pierre  éveillèrent  l’attention  des  anciens 
artilleurs  ; auMi  vit-on  paraître  bientôt  une  théorie  de  la  trajectoire, 
entièrement  basée  sor  l’aspect  qu’elle  présente  au  premier  «onp  d’ail. 
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Dans  cette  théorie,  la  trajectoire  ou  la  courbe  décrite  par  on  projec- 
tile {fig.  7,  pl.  2)  se  divise  en  trois  parties  : la  1”  AB  , décrite  d’un 
mouvement  vioknt,  était  supposée  rectiligne  ; la  2*  BC , décrite  d’un 
mouvement  mixte,  avait  la  forme  d'un  arc  de  cercle  ; et  la  3*  CD,  qui 
était  rectiligne,  était  décrite  d’un  mouvement  naturel.  On  voit  que  celte 
théorie  était  aussi  vague  qu’arbitraire. 

Tartaglia , ingénieur  italien , essaya  de  calculer  les  portées  par  un 
moyen  ingénieux  , mais  tout  à fait  inexact  : il  divisa  en  12  points  le 
quart  de  cercle  (fig.  6,  pl.  17)  qui  servait  i régler  l’inclinaison  des 
pièces,  et  cette  division  , généralement  adoptée , donna  le  moyen  de 
comparer  entre  elles  les  portées  des  bouches  i feu,  Urées  sous  le  même 
angle.  Suivant  quelques  auteurs,  la  division  du  quart  du  cercle  de 
Tartaglia  aurait  donné  naissance  au  mot  pointer,  dont  tout  le  monde 
connaît  la  signification. 

Vers  1698,  Galilée  publia  ses  dialogues  sur  le  mouvement,  et,  après 
avoir  posé  les  lois  de  la  chute  des  corps  graves , il  démontre  que  la 
courbe  décrite  par  un  projectile,  lancé  suivant  une  direction  oblique, 
était  une  parabole  ABC  ( fig.  8,  pl.  2)  dont  l’axe  était  verücal.  Gali- 
lée pensait  que  l’air  était  trop  subtil,  et  avait  trop  peu  de  masse,  pour 
opposer  une  résistance  sensible  au  mouvement  des  projectiles  ; cette 
opinion  resta  longtemps  accréditée  dans  l’artillerie. 

Vers  1723,  Newton  lit  voir  qu’il  était  im|x>ssible  de  négliger  l’action 
de  la  résistance  de  l’air,  dans  le  calcul  des  trajectoires , et  démontra 
que  la  courbe  décrite  par  un  corps  sphérique  dans  l’air  était  loin  d'ètre 
une  parabole  ; que  les  deux  branches  de  la  trajectoire  étaient  dissembla- 
bles, et  que  la  branche  descendante  BCO,  prolongée  suffisamment,  ten- 
dait à devenir  verticale.  11  avait  admis  que  la  résistance  de  l’air  est 
proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse,  loi  qui  n’est  qu’une  approxima- 
tion de  celle  qui  a lieu  réellement,  et  dont  la  véritable  expression  est 
encore  à trouver. 

Benjamin  Robins,  en  inventant  le  pendule  balistique  (fig.  9),  qui 
permit  de  calculer,  k 1/4Ü°  près,  les  vitesses  des  balles  de  fusil,  porta  le 
dernier  coup  à la  théorie  parabolique,  en  faisant  voir  que,  dans  cer- 
tains cas,  la  portée  réelle  était  de  34  fois  plus  petite  que  celle  qui  au- 
rait eu  lieu  dans  le  vide.  Robins  découvrit  aussi  que  les  mouvements 
de  rotation  que  prennent  les  projectiles  autour  de  leur  centre  de  gravité 
les  font  dévier  du  plan  vertical  de  tir. 

Robins  évalue  la  force  des  gaz  de  la  poudre  à 1 ,000  fois  la  pression 
atmosphérique.  Hutton  perfectionna  le  pendule  de  Robins  et  chercha  1a 
véritable  expression  de  la  résistance  de  l’air.  Ses  travaux  sont  encore 
consultés  avec  fruit.  " 
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U foroe  développé  per  la  pondre  airait  été  fixée  par  qnelqnes  antenrs 
à enviroH  10,000  foia  la  pression  de  l’atmosphère.  Lecomte  de  Rumfort 
fit  Toir  que  cette  force  rariait  suivant  les  circonstances,  et  qu’el  lé  pouvait 
aller,  dans  certains  cas , à 50,000  fois  cette  pression  et  même  au  delà. 

. Tons  les  savants  s’occupèrent  du  problème  des  trajectoires  ; an  pre- 
mier rang  brillèrent  Euler,  Borda,  Bernonillj,  Legendre...  ; mais  les  ré- 
snltats  compliqués  auxquels  ces  savants  arrivèrent  ne  furent  qne  d’un 
faible  secours  pour  la  pratique.  Lombard , professeur  h l’Ecole  d’ar- 
tillerie d’Auxonne,  fut  le  premier  qui  eut  l’idée  beureu.se  d’appliquer 
les  spéculations  de  la  science  aux  besoins  de  la  pratique  ; on  a de  loi  des 
tables  de  tir,  qui  furent  bngtemps  ce  qu'on  eut  de  meilleur  sur  cet  objet. 

Le  défaut  des  théories  de  Lombard,  c’est  de  conclure  les  vitesses  d’après 
les  portées,  et  de  ne  donner  jamais  celles-là  avec  exactitude.  Aujourd’hui, 
le  pendule  a été  amené  au  dernier  degré  de  perfection,  et  la  balistique, 
on  sciencedn  mouvement  des  projectiles,  a fait  des  progrès  importants. 

Les  nouveaux  pendules,  entièrement  métalliques,  permettent  d’opé- 
rer rapidement  avec  les  plus  forts  calibres.  De  plus,  les  découvertes 
faites  en  physique  ont  conduit  à déterminer  les  vitesses  initiales  par 
l’électricité.  Un  des  appareils  le  plus  employé  est  le  pendule  électro- 
balistique de  M.  Navez,  officier  d’artillerie  belge;  on  s’en  est  servi,  dans 
desexpériencesquiont  en  lieu  récemment  à Metz,  concurremment  avec 
le  pendule  ordinaire, et  l’on  a remarqué  une  concordance  parfaite  entre 
les  indications  des  deux  appareils.  (Fotr  ki  note  B.) 

^ Le  tir  présente  deux  questions  fondamentales,  savoir  : étant  donnée 
une  charge  de  poudre,  pour  une  bouche  à feu  connue , trouver  la  vi- 
tesse initiale  du  projectile  ; en  second  lieu , calculer  la  trajectoire  et 
toutes  les  circonstances  du  mouvement  d’un  projectile,  dont  on  con- 
naît la  vitesse  et  l’angle  de  tir. 

* Nous  avons  déjà  dit  que  nos  ancêtres  employaient  des  charges  beau- 
coup plus  fortes  que  celles  qui  sont  usitées  'maintenant  : c’était  un 
moyen  de  rendre  plus  réguliers  les  effets  d’une  artillerie  dont  les  élé- 
ments manquaient  de  précision.  D’abord  égales  au  poids  du  boulet , 
les  chaînes  se  réduisirent  aux  4/5  , aux  2/3  <,  à la  moitié  et  finale- 
ment au  1/3.  Le  chargement  des  bouches  à feu  s’effectuait  à }a  lan- 
.terne  {fig.  5,  pl.  2),  espèce  de  grande  cuiller  avec  laquelle  on  plaçait 
U poudre  au  fond  du  canon  ; les  gargousses  n’étaient  employées  que 
par  exception.  Gribeauval  fit  substituer  l’usage  permanent  des  gar- 
fonsees  à celui  de  la  lanterne. 

’ Les  mortiers  se  tiraient  à deux  feox , c’est-à-dire  ^’on  mettait  de 

-> Il 
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la  terre  dans  Time,  entre  la  charge  et  la  bombe.  Cette  terre,  bien 
damée,  parait  aroir  eu  d'abord  pour  objet  d'empêcher  la  mpture  du 
projectile  ; mais,  comme  elle  s'opposait  k ce  que  la  fusée  s'enflammât, 
on  était  obligé  d’employer  deux  canonniers  qui,  à un  signal  donné, 
mettaient  le  feu,  l'un  à la  fusée  de  la  bombe,  et  l’autre  â la  charge  du 
mortier.  On  conçoit  que,  quand  le  mortier  Tenait  à rater,  la  bombe 
pouvait  éclater  dans  la  bouche  à féu,  et  donner  lien  à des  accidenta 
terribles.  En  1786,  cet  usage  fut  complètement  abandonné,  et  on  re- 
connut que  la  fusée  était  enflammée  par  la  charge,  lorsque  le  projec- 
tile était  placé  dans  l’âme,  sans  interposition  de  terre. 

Avant  Gribeauval,  l’usage  de  la  hausse  était  inconnu  en  France,  et  le 
pointage  des  bouches  à feu  n’avait  quelque  certitude  que  vers  le  but  en 
blanc.  On  ne  saurait  croire  combien  d'objections  puériles  furent  faites 
contre  cet  instrument,  dont  l'usage  est  devenu  si  général  aujourd’hui. 

Le  tir  à mitraille  était  dans  l’enfance  : c’est  à Gribeauval  qu’on  doit 
son  perfectionnement  et  sa  puissance  d’action. 

Effeti  de  la  poudre.  Les  compositions  d’artifices  et  le  pnlvérin  fu- 
sent plus  ou  moins  rapidement  >,  c'est-à-dire  que  l'inflammation  a lieu 
par  couches  successives,  tandis  que  la  pondre  grenée  détone. 

Le  phénomène  de  la  détonation  est  dû  à ce  qu’une  partie  des  gax 
prodilits  pénétre,  avec  une  très-grande  rapidité,  à travers  les  inters- 
tices des  grains  de  pondre  et  en  enflamme  toute  la  masse  *. 


* le  puUérin  fusant  au  lieu  de  déloner,  on  a proposé  de  consener  la  pondre 
mêlée  an  poiréria,  afin  de  dimionerlea  rarages  que  peut  produire  l'etplosion  des 
magasins  à poudre  ; mais  ou  conçoit  que  l’action  de  mêler  la  poudre  au  puirérin, 
pour  la  coeserrer,  et  de  l'en  séparer  au  moment  de  s’en  servir,  couititue  une 
manipulation  assez  compliquée  et  qui  n’est  pas  sans  ioconTénient  ni  sans  danger. 

■ 11  faut  une  température  de  au  moins  300°  cent,  pour  enOammer  la  poudre  ordi- 
uire.  Les  principaux  produits  de  la  combustion  sont  : de  l'acide  carbonique,  de 
l’oxide  de  carbonne,  de  l'azote,  du  sulfure  de  potassium.  100  gr.  de  poudre  donnent 
.33  à 34  litres  de  gaz  et  41  gr.  euviron  de  matièrea  volatilisablcs  4 une  haute  tem- 
pérature : ce  qui  prouve  cette  volatilité,  c'est  que  si  l'on  brûle  une  certaine  quan- 
tKé  de  poudre  fine  sur  un  papier,  il  ne  reste  aucun  résidu. 

D’après  M.  le  général  d’artillerie  Piobert,  l’élévation  de  température  due  à ce 
phénomène  est  de  2,400*  cenlig.  La  tension  des  gaz  équivaut,  dans  Us  bonebes  4 
feu,  4 environ  7,500  fois  la  pression  atmosphérique.  Il  est  4 présumer  que  la 
température  produite  est  d'autant  plus  élevée  que  la  combustion  de  la  potidre  ap- 
proche d'être  instantanée. 

L’actiondes  vapeurs  vient  encore  jouer  iciunrAle  difficile  4 apprécier,  maie  très- 
important  4 cause  de  l’élévation  de  température.  Ou  saitque  la  tension  des  vapeurs 
crotl  bien  pins  rapidement  que  celle  des  gai,  4 mesure  que  la  température  augmente. 
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Ainsi  que  noos  l’avoiu  dit  (dans  la  4*  lagon,  i'*  année),  les  grains 
de  poudre  brûlent  par  couches;  et  bien  que  leur  combustion  soit 
très-rapide,  elle  l’est  inûniment  moins  que  l'inllammalion  de  leur 
surface. 

La  durée  de  la  combustion  des  grains  de  poudre  dépend  de  leur 
grosseur,  de  leur  consistance  et  de  leur  configuration  : à égalité  de 
poids,  on  grain  sphérique  présente  moins  de  surface  qu’on  grain  irré- 
gulier et  brûle  moins  vite. 

Nous  avons  dit,  dans  la  4*  leçon  du  Cours  de  1"  année,  que  la 
pondre  à grains  fins  était  d’un  meilleur  service,  dans  les  armes  porta- 
tives, que  la  poudre  à gros  grains.  Nous  avons  expliqué  comment  la  pré- 
sencednpulvérin,  on  poussier,  ralentissait  l’inflammation  delà  charge. 

Quand  le  canon  est  très-long  et  de  fort  calibre,  et  qu’on  tire  à grande 
charge,  la  grosseur  des  grains  augmentant  la  grandeur  des  interstices, 
rend  l'inflammation  plus  rapide;  tandis  que  la  chaleur  développée  et 
la  longueur  de  l’âme  suffisent  pour  réduire  en  gaz  les  grains  de  ' 
poudre  les  plus  gros.  Aussi,  est-il  d’expérience  que  la  poudre  à gros 
grains  est  d’un  bon  service  pour  les  canons  longs  et  de  fort  calibre. 

Puisque  l’action  de  la  pondre  est  successive, on  conçoit  qu’elle  pro- 
duise un  effet  d’antant  plus  grand  que  le  projectile  pniscnle  plus  de 
résistance.  Ainsi,  bien  que  les  mortiers  soient  des  bouches  à feu  très- 
courtes,  comme  les  bombes  sont  lancées  avec  de  faibles  charges,  la  ré- 
sistance que  la  force  d’inertie  de  ces  projectiles  oppose  à l’action  de 
la  poudre  permet  à celle-ci  de  s’enflammer  et  de  brûler  presque  com- 
plètement, avant  que  la  bombe  ne  soit  mise  en  mouvement  ; c’est  ce 
qui  fait  que  la  poudre  à canon  convient  pour  le  tir  des  mortiers  et 
des  obusiers. 

Loraqu’on  tire  avec  de  grandes  charges,  il  arrive  souvent  que  les 
grains,  se  serrant  l'un  contre  l’autre  et  se  tassant,  ferment  alors  les 
interstices  qui  les  séparaient,  et  agissent  ainsi  à la  manière  du  sable, 
pour  atténuer  l’effet  de  la  charge  et  reporter  une  partie  de  l'action  de 
la  poudre  sur  les  parois  de  la  pièce  ; le  tassement  se  manifeste,  par- 
ticuliérement , avec  des  charges  très-longues  et  des  projectiles  très- 
kmrds  ; il  peut  dans  certains  cas  réduire  une  petite  partie  de  la  charge 
en  poussier. 

n est  d’expérienco  que  la  présence  d’un  corps  mou,  interposé  entre 
la  charge  et  le  projectile,  empêche  le  tassement,  en  permettant  à la 
pondre  de  prendre  un  léger  mouvement. 

La  surface  des  cercles  croissant  comme  le  carré  des  rayons,  tandis 
que  les  cinxmférences  ne  croissent  que  comme  ces  mêmes  rayons,  il 
•a  résulte  que  le  calorique,  réfléchi  par  les  parois,  augmente  avec  le 
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calibre  des  bonehes  & fea  ; aussi,  est-il  reconnu  que  les  chaTges  brfilmt 
d'autant  plus  vite  qu’elles  sont  d’un  plus  grand  diamètre.  > 
L'inflammation  de  la  poudre  est  tellement  rapide,  que  quelques  au- 
teurs (Robins,  Hulton)  l’ont  considérée  comme  instantanée.  Si  l'in- 
flammatiod  de  la  poudre  était  instantanée,  aucune  enveloppe  ne  serait 
assez  solide  pour  résister  k la  déflagration.  La  poudre  fulminante  elle- 
même,  qui  brise  si  facilement  les  armes  dans  lesquelles  on  la  place, 
est  loin  de  brûler  instantanément.  - ^ 

De  Ut  résulte  que  toute  cause  susceptible  d'accélérer  la  rapidité  de 
l’inflammation  de  la  poudre  tend  à la  rendre  brisante,  et  qu’une 
poudre,  convenable  pour  un  calibre,  peut  devenir  brisante  pour  un 
calibre  plus  fort  : c’est  pour  ce  motif  que  les  canons  de  âi  et  de  16  en 
bronze,  tirés  sans  précautions,  sont  bientôt  mis  hors  de  service  (Gar~ 
gousies  allongcet). 

Action  de  la  poudre.  Pour  faire  apprécier  l’action  de  la  pondre  dans 
les  bouches  à feu,  nous  allons  construire  la  courbe  exprimant  la  rela- 
tion entre  les  charges  et  les  vitesses  (canon  de  24,  boulet  rond). 

Si  l'on  porte  sur  une  horizontale  indéfinie  A P P'P"-»...  et  pour  une 
bouche  k feu  donnée  {fig.  1,  pl.  17)  les  charges  de  poudre  exprimées 
en  grammes  à l’échelle  de  1"“  par  300  grammes,  et  que  par  chaque 
point  dedivision  on  élève  des  verticales  PM,  P'M',  F'M"„.  sur  lesquelles 
on  porte  de  P en  M de  P'  en  M'...  les  vitesses  initiales  correspon- 
dantes, exprimées  en  mètres  à l’échelle  de  1““  pour  30",  on  obtiendra 
en  joignant  tous  ces  points  la  courbe  AMM'...  p.  qui  donne  les  rela- 
tions entre  les  vitesses  et  les  charges.  . ’ 

Cette  figure  rend  très-évidentes  les  propriétés  principales  des  diverses 
charges. 

Ainsi,  près  du  point  A,  la  courbe  est  très-relevée,  et  de  petites  dif- 
férences dans  les  charges  en  donnent  de  très-notables  dans  les  vitesses, 
tandis  que,  au  contraire,  vers  le  haut  de  la  courbe,  de  très-grandes  diffé- 
rences dans  les  charges  n’en  amènent  que  de  très-minimes  dans  les  vi- 
tesses. D'où  l'on  doit  conclure  que  les  vitesses  initiales  d'un  projectile 
seiont  d’autant  plus  variables  qu’on  tirera  avec  des  charges  plus  htibles; 
on  se  rend  compte  ainsi  des  variations  du  tir  de  l'obusier  de  16  cen- 
timètres, dont,  cemme  on  sait,  la  charge  ordinaire  est  de  ^seulement. 
. C’est  pour  cette  raison  aussi  que  les  charges  inférieures  au  - du  poids 
du  projectile  sont  toujours  d’un  mauvais  service,  k cause  desgrandes 
variations  que  subissent  les  vitesses  initiales,  par  l’effet  de  la  dété- 
rioration de  la  poudre  lorsqu’elle  est  confectionnée  eu  charges. 

On  voit  également,  par  la  forme  aplatie  de  la  courbe,  qu’il  y a une 
diargeaudelâde  laquelle  la  vitesse  va  en  diminuant.  On  conçoit  que  si 
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l’ime  de  la  pièce  était  remplie  de  poudre,  de  manière  i permettre  seu- 
lement de  placer  le  boulet  afQeurant  la  tranche  de  la  bouche,  le  pro- 
jectile se  dérobant  presque  immédiatement  à l’action  de  la  charge  ne 
recevrait  qu’une  faible  vitesse  *. 

On  sait  que  les  anciens  artilleurs  tiraient  à la  charge  des  S/3  et  de 
la  moitié  du  poids  du  boulet.  Ces  grandes  charges  étaient  nécessaires 
à une  époque  où  le  tir  de  but  en  blanc  était  à peu  près  le  seul  usité  *. 

Les  plus  grandes  vitesses  n’excèdent  guère  500  à 530“  par  seconde, 
pour  les  boulets  de  siège,  et  de  445  à 490"  pour  les  boulets  de  cam- 
pagne. 11  y a peu  d’avantage  à employer  des  vitesses  plus  grandes  que 
450  à 500".  Les  boulets  et  obus  de  campagne  de  13  ont  une  vitesse  de 
450"  par  seconde.  La  vitesse  des  obus  de  15  et  de  16  était  de  27G"  seu- 
lement... 

Pour  chaque  bouche  à feu,  il  y a une  charge  maximum  d’autant  plus 
lourde  que  la  pièce  est  plus  longue  que  le  projectile  est  plus  dense 
que  la  poudre  est  moins  vive  (et  cette  charge  maximum  est  à peu  près 
égale  au  poidsdu  boulet  dans  les  canons).  L’emploi  de  la  charge  maxi- 
mum fatiguerait  beaucoup  la  pièce  et  briserait  souvent  l’affût,  sans 


> Le  tracé  des  courbes  est  Irès-aranlageui  dans  les  «péricnces  sur  le  tir,  noua 
en  arons  déji  fait  usage  dans  la  4*  bçou  du  cours  de  1”  année  pour  la  détermina- 
tion de  la  trajectoire  et  pour  celle  du  prolil  de  la  gerbe  des  dériations  mofeunes. 
L’emploi  des  courbes  dooue  le  moyen  d'approcher  de  la  léritable  loi  des  phéno- 
mènes, et  de  reconnaîlre  et  corriger  les  anomalies  que  présentera icut  les  résul- 
tats obtenus  directement. 


* La  formule  v 


(l’-c) 

lé-C'J 


donne  des  résaltals  très-rapprocbés  de 


l'eipérience,  depuis  la  charge  de  } jusqu’l  celle  de  ÿ du  poids  du  projectile.  Daui 
cette  foimule  v,  C,  P sont  rc.spectiïement  les  ritesses,  ch.irge  et  poids,  d’un  pro- 
jectile lancé  par  une  bouche  à feu  ; o'  et  c'  sont  les  mêmes  élémetits  pour  nne 
autre  charge  et  un  même  projcclile.  Soit  P = 6‘,  C'=3“,  c»»=é‘300,  n’=«>566*. 


oit  aura  v bs  &66  ^ ^ ^ ~ 490"2,  au  lieu  de  492"  que  donne  l’expé- 

3 X V 

Tienne;  pour  C^?a  on  a e = 422  au  lieu  de  423. 

* Indépendamment  des  considérations  dans  lesquelles  nous  sommes  entré  rell- 
tireuient  à I»  longueur  des  pièces;  U nous  semble  qu’il  y a on  matimnm  de  distance, 
oit  la  température  des  gaz  de  la  poudre  est  tellement  diminuée,  que  cenx-ci  n'eiercent 
plus  qu'une  action  presque  iosensible  sur  le  projectile,  et  comme  ce  maiimum  ns 
Tarie  que  dans  des  limites  assez  restreintes,  il  en  résulte  que  la  longueur  relatire  du 
maiimum  des  bouche»  à feu  diminue  è mesure  que  le  calibre  augmente.  Cest  ainai 
qu’un  canou  de  fusil  peut  ainlr  64  è 70  calibres  de  long,  tandis  que  la  couleuirine 
de  Génea,  qui  arail  58  calibres,!  dé  être  refondue. 


i 
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procurer  d’avantages  sensibles  ; on  n’emploie  plus  maintenant  déchar- 
gés pins  grandes  que  la  moitié  du  poids  du  boulet  ; encore  paralt-on 
décidé  à les  réduire  au  tiers. 

Lorsque  la  charge  est  trop  forte,  une  partie  de  la  pondre  peut  être 
chassée  hors  de  la  pièce  sans  être  enflammée  on,  plus  fréquemment, 
brûler  hors  de  la  pièce  sans  agir  sur  le  projectile. 

L’effet  d'une  charge  de  poudre  renfermée  dans  une  chambre  est 
d’autant  plus  énergique  que  les  gaz  éprouvent  plus  de  difficulté  à 
s'en  échapper,  et  qu’il  y a moins  do  vide  entre  la  poudre  et  le  pro- 
jectile; ainsi,  les  chambres  cylindriques  étroites  et  profondes  don- 
nent de  plus  grandes  vitesses  que  celles  qui  sont  plus  larges.  Les 
chambres  sphériques  sont,  à égalité  de  capacité,  celles  qui  donnent 
les  plus  grandes  vitesses.  Les  chambres  tronconiques  donnent  moins 
de  vitesse  que  les  autres,  mais  elles  rachètent  cet  inconvénient  par 
une  plus  grande  capacité,  qui  permet  l’emploi  de  charges  plus 
fortes.  La  forme  en  poire  de  la  chambre  du  mortier  i plaque  permet 
d’imprimer  aux  bombes  de  grandes  vitasses. 

L’effet  des  chambres  est  d'autant  plus  sensible,  que  la  bouche  à feu 
est  plus  courte  et  que  la  charge  employée  est  plus  faible.  Souvent  on 
remplit  le  vide  des  chambres  cylindriques  avec  un  tampon  de  bois,  ce 
qui  augmente  un  peu  la  vitesse  du  projectile. 

L’action  de  la  pondre  dans  les  bouches  à feu  à chambre  s’exerce  à 
peu  près  comme  dans  les  canons,  et  la  figure  exprimant  la  relation 
entre  les  charges  et  les  vitesses  initiatives  serait  à peu  près  de  même 
forme  que  la  courbe  AMM'M"  {fiy.  1,  pl.  17)  *. 

Nous  avons  vu  qu'un  refoulement  trop  fort  pouvait  être  nuisible  à 
l’effet  de  la  poudre.  Le  refoulement  n’est  point  applicable  au  tir  des 
canons  à grandes  charges.  Pour  les  petites  charges,  le  refoulement 
augmente  un  peu  la  vitesse  du  projectile,  en  rapprochant  celui-ci  de  la 
poudre,  et  eu  augmentant  un  peu  la  portion  de  longueur  de  l’àmc  qu’il 
doit  parcourir. 

La  vitesse  du  projectile  augmente  avec  la  charge  : on  admet  que, 
pour  des  charges  trés-rapprochées,  les  vitesses  croissent  comme  les  ra- 
cines carrées  des  charges  et  les  racines  quatrièmes  des  longueurs  d’ime. 

Les  vitesses  varient  avec  la  qualité  de  la  poudre,  son  degré  d’humi- 
dité, celui  de  Pair,  la  grandeur  du  vent  et  de  la  lumière  de  la  pièce , 


* La  formale  \/ ^ 

• c/tP— c') 


représenta  encore  assez  bien  les  vitesses, 


depuis  la  charge  à [chambre  pleine  , jasqu’à  celle  qui  répond  au  quart  de  cette 
même  charge. 
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l«  poids  et  la  constitotioa  du  projectile,  les  circonstanceB  de  rioflam- 
matioD  de  la  charge. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  i’  leçon  du  cours  de  1”  année 
relativement  an  mouvement  de  la  balle  dans  le  canon  s’applique  au 
tir  des  bouches  à feu.  Nous  ajouterons  à ce  qui  a déjà  été  dit  les 
réflexions  suivantes. 

Dans  les  canons  rayés,  où  le  projectile  est  forcé,  l'obturation  pres- 
que complète  de  l'àine  détermine  une  augmentation  dans  la  tension 
du  gaz  ; mais  le  frottement  du  projectile  contre  les  parois  du  canon 
limite  la  vitesse  que  cet  accroissement  de  tension  pourrait  lui  donner; 
et,  pour  une  vitesse  connue,  la  fatigue  de  la  pièce  est  plus  grande  que 
dans  une  âme  où  le  projectile  aurait  un  certain  vent  ; car,  bien  que  le 
vent  nuise  à la  justesse  du  tir  et  amène  la  dégradation  des  bouches  à 
feu,  cependant  il  est  évident  que  le  jet  de  feu  qui  s'élance  entre  le  pro- 
jectile et  l’âme  soulage  les  parois  de  celle-ci  en  diminuant  la  tension 
des  gaz  et  surtout  des  vapeurs , ce  qui  est  important  principalement 
pour  les  pièces  en  fonte.  De  plus,  le  mouvement  de  rotation  du  pro- 
jectile supposé  sphérique  contribue  à faciliter  sa  sortie,  surtout  quand 
les  parois  ne  sont  pas  bien  polies  comme  cela  arrivait  dans  les  an- 
ciennes pièces  coulées  à noyau. 

Pour  les  projectiles  allongés,  lancés  par  des  armes  à canon  lisse,  pré- 
sentant un  certain  vent,  le  mobile,  tendant  à tourner  autour  de  son 
centre  de  gravité,  prend  une  position  diagonale,  et  fait  des  soubresauts 
dans  l'âme,  ce  qui  dégrade  fortement  la  bouche  à feu  (expériences  de 
Metz).  On  conçoit,  d’.iprès  cela,  combien  est  impérieuse,  dans  les  bouchas 
à feu  rayées,  la  nécessité  de  bien  maintenir  le  projectile  dans  la  pièce 
par  un  nombre  suffisant  de  rayures  et  d’ailettes. 

On  voit  que,  quand  il  y a forcement  à la  partie  postérieure  du  mo- 
bile, celui-ci  est  mieux  maintenu  dans  la  pièce  sans  qu’il  soit  néces- 
saire d’avoir  autant  do  rayures  ; les  charges  n’ont  pas  besoin  d’être 
aussi  fortes  puisqu’il  n’y  a pas  de  déperdition  de  gaz;  les  vitesses  sont 
plus  régulières  et  le  recul  est  moins  fort.  Enfin,  l’évasement  de  la 
pièce  ne  peut  jamais  amener  le  renversement  du  projectile , mais  les 
parois  de  la  pièce  éprouvent  une  fatigue  plus  grande,  ce  qui  doit  di- 
minuer graduellement  la  justesse  du  tir.  Je  suis  porté  à croire  que  les 
pièces  rayées  actuelles,  où  le  mobile  a un  certain  vent,  ont  plus  de 
chances  de  durée  que  celles  dans  lesquelles  le  mobile  serait  forcé. 

Dans  les  bouches  à feu  actuelles,  le  recul  est  sans  infiucnce  sur  la 
direction  et  sur  l'inclinaison  du  tir  : ce  qui  tient  à ce  que  le  projec- 
tile est  déjà  hors  de  la  pièce,  avant  que  celle-ci  n’ait  commencé  son 
mouvement  rétrograde.  Nous  avons  vu  que  le  recul,  mesurant  l’action 
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totale  de  la  pondre,  représentait  une  quantité  de  mourement  pins 
grande  que  celle  du  projectile  *. 

Les  poudres  dont  l’action  est  lente  et  graduelle  sont  d’un  bon  ser- 
vice pour  les  canons  de  gros  calibre,  mais  elles  ne  conviendraient 
nullement  pour  les  projectiles  creux,  pour  lesquels  la  poudre  vive,  et 
même  brisante,  est  celle  qui  est  la  meilleure.  On  a même  proposé,  dans 
ces  derniers  temps,  de  mettre  de  la  poudre  fulminante  mitigée  dans 
les  projectiles  creux. 

, La  vitesse  initiale  produite  par  une  charge  donnée  dépend  de  la 
qualité  de  la  poudre,  de  son  degré  d'humidité  ou  de  sécheresse,  de  la 
grandeur  du  vent  et  de  la  lumière,  de  la  constitution  du  projectile,  du 
degré  d humidité  de  l’air  et  d'une  foule  de  causes  qu'il  est  difficile 
d’apprécier. 


Tableau  des  vUettes  initiales  réjerndant  à quelques  charges. 


CAKOSS  DE  SIÈGE, 

OBUS1ER5  DE  39, 

BOUCHES 

ClMrg». 

de  16 

de  13? 

A FED  I 

£ CAMPi 

Viteftw. 

Viiew. 

VUme. 

Cbarie. 

Tilews. 

Cilibrn. 

CbATRe. 

i/î 

DI. 

SU 

m. 

SSl 

DI. 

S66 

m 

in. 

90 

Cioontde  12. 

OrdiDAixe. 

BS 

l/s 

m 

SOS 

S36 

400 

125 

Cenone  - obu- 
tiere  i botUel. 

Id.  . . 

454 

l/« 

464 

407 

493 

500 

145 

U.  Uttt.  . . 

lie  . . 

394 

11» 

408 

410 

433 

750 

185 

Ceoooi  • oba~ 

'/» 

3S6 

3S7 

368 

lOOO 

220 

■len  k obue  * 

lie  , . 

450 

l/U 

289 

390 

295 

1500 

355 

Id.Ucer..  , 

U.  . , 

4M 

1/24 

193 

193 

188 

200 

380 

OboiiendelS 

Ordiaeir^ 
Greode  . 

274 

400 

1/40 

137 

130 

137 

Obuiieredel2. 

Ordiuirrs 

244 

— 

Mortiers  à la  Gomer. 


DI 

Cberce. 

)27. 

»B  0.22. 

'HSli 

Chirfe. 

M 

k. 

WM 

k. 

m. 

k. 

SB 

SB 

H 

A cluaibre 

5.385 

211 

3.670 

311 

0.979 

162 

■ 

RMiie. 

0.660 

65 

0.460 

69 

0.210 

60 

0.105 

_ij 

, * Appelons  V U vitesse  due  «u  recul  (p.  313,  denier  alinéa  de  la  noU),’n  la  ti- 
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1 

DK  50  LOKGe 

CA'«OXS-aB»  8IERS 
DE  80. 

nortii:rs 

DE 

A PLAQCE  j 
5â. 

TT 



- 

. 

" 

' 

' 

Chârgp. 

Dt)«M  pWia. 

Boakt  crcwc. 

Charge. 

Charge. 

Titwt. 

k. 

m. 

m. 

k. 

m. 

k. 

n. 

^.00 

4H6 

550 

1 50 

240 

14.00 

284 

3.75 

455 

531 

300 

327 

6.00 

228 

3 00 

«4 

504 

- 

• 

3.47 

170 

'2M 

35Ü 

429 

0 

• 

1.65 

107 

>■- 

OitMde?6k.  65. 

Les  fusées  à lu  Congrévo  dilTéreut  des  autres  projoeliles,  en  ce 
qu’elles  n’ont  qn’iine  faible  vitesst;  initiale,  et  que  le  point  qui  rorres- 
ponrl  au  maximum  de  vitt-sse  est  à une  distance  plus  ou  moins  éloignée 
de  l'origine  du  mouvement,  taudis  que,  jKmr  les  bouches  à feu,  la 
vitesse  du  projectile  est  la  plus  grande  possible  à la  Iwuclie  des  canons 
et  va  toujours  en  diminuant.  La  vile.sse  maximum  des  fusées  à la  Con- 
gréve  est  d’autant  plus  grinde,  que  le  calibre  est  plus  fort;  de  2(!Û" 
environ  pour  les  petites  portées,  elle  s'élève  à pour  les  grandes. 
Cette  vitesse  maximum  ne  se  développe  qu’à  lUO  ou  itiü™  du  point  de 
départ,  sejon  la  vivacib'  de  la  composition  de  la  fuséi;. 

TriijccUrire. — Xousavons  donné,  dans  le  Cours  de  la  première  année, 
la  description  de  la  trajectoire,  nous  allons  compléter  ces  notions  ]'ar 
les  remarqiies  suivantes  : 

Dans  une  trajectoire  2,  pl.  17)  on  distingue  ; 1“  la  branche 
Bsceudanle  A l!  dont  la  courbure  est  d’autant  moins  sensible,  que  la 
partie  qu'on  considère  est  plus  rapprochée  de  la  jaléce  et  que  la  vitesse 
y est  plus  grande  ; 2"  le  point  culminant  D,  ou  point  le  plus  élet'é  de 
lu  trajectoire  et  pa.ssé  lecpnd  le  mobile  commence  à descendre;  3"  la 
branche  descendante  qui  se  reiiress''  et  se  rapproclie  d'uubmt  plus  de  la 
verticale,  que  le  projectile  est  plus  léger  et  qu’il  a perdu  plus  de  vitesse, 


Icsso  initiale  ilii  ]irn)eelile,  P son  poiüf,  O la  clcirge  oinpl'-vi'.',  on  .i  'ensihleinent  : 

V = i'  -f  Ti}'  ~ b — *15  tilog.,  y=«5  tiloi.,  on  IroiiTOi 

V = 46l  ;t  d- 0.f')”73)  = 727“  ,iu  lien  de  72é"  que  iloniie  le  ranon-pemlul* 
(pages  ÎI9  et  iîO).  ‘ 


t dri’xï^^me  année. OIXIÈ'*®  LE(^0N. 

pjr  I nuri  il,!  1;.  r.'sibla.iuî  lîe  t'air.  En  ti-rrain  hr, riz,, nia',  la  l.raïuhe 
desccndniUR  est  toujours  plus  courte  que  la  hranrlie  ascendante. 

On  appelle  ,wgU  de  tir  l’anple  T A C que  fait  l’aTte  avec  I horizontale  ; 
avale  de  chute  l’angle  que  fait  la  tangente  à la  trajecloire  avec  le  s.d 
au  point  de  chute.  L’angle  de  chute  est  plus  grand  que  l’augle  de  tir, 
quand  les  points  de  départ  et  de  chute  sont  au  même  niveau. 

La  trajectoire  s’éloigne  d’autant  plus  de  la  paralwle,  que  le  mobile 
éprouve  plus  de  résistance  de  la  part  de  l’air*  ; au  contraire , elle  seq 
rappro,  hc  beaucoup  pour  des  projectiles  très-lourds  ; ainsi,  la  trajectoirq 
d’une  bombe  de  27  cent.  lana*e,  sous  l’angle  de  45».  4 200  ou  mêmq 
300“,  diffère  très-peu  de  la  parabole,  et  l’angle  de  chute  est  alors  senr 
siblemeiit  égal  à l’angle  de  tir. 

'■  La  trajecloire  des  projectiles  allongés  diffère  beaucoup  do  celle  des 
projectiles  sphériques;  i vitesses  égales  et  à poids  égaux,  elle  est  beau- 
coup moins  infléi  hie,  surtout  dans  sa  branche  descendante,  et  elle  se 
rapproche  davantage  de  la  parabole  en  ce  qui  concerne  les  portées. 

Ou  appelé  poTiie  la  distance  de  la  bouche  de  la  pièce  au  point  de 
chute  du  projectile.  La  port-te  peut  être  formée  d’un  seul  bond  ou 
de  plusieurs  bonds  successifs.  On  appelle  amplUude  la  portée  de  1" 
chute.  Dans  le  tir  sous  de  grands  angles,  comme  il  n’y  a qn'un  st’nl 
point  de  chute,  les  termes  portée  et  amplitude  ont  la  même 

signification.  , 

Pour  les  faibles  vitesses,  comme  pour  l’hypothèse  du  vide,  1 angle 
de  pins  grande  portée  est  d’environ  4.5»  ; mais  la  grandeur  de  cet  aug:e 
varie  avec  la  vitesse  du  projei  lile,  sa  configuration,  la  résistance  qu  il 
éprouve  de  la  p.art  de  l’air  ; en  sorte  que,  pour  chaque  projectile  et 
pour  chaque  vitesse,  il  y a une  valeur  particulière  de  l’angle  de  plus 
gr.mde  portée  ; cet  angle  parait  être  d’environ  35“  pour  les  canons. 

Lorsque  l’angle  de  chute  est  assez  petit,  le  projectile  se  relève  et 
continue  à se  mouvoir  en  Iwudissant,  formant  une  suite  de  bonds  ou 
rieocheU,  d’autant  plus  nombreux  que  l’angle  d’incidence  est  plus 
petit  et  que.  le  terrain  est  plus  résistant  et  élastique.  Dans  les  terrains 
durs  et  unis,  les  ricochets  ont  encore  lieu  sous  un  angle  assez  grand  ; 
dans  les  terrains  mous,  au  contraire,  ils  n’ont  lieu  que  sous  un  angle 
tn's-pelit.  Les  projectiles  font  en  rioothant  des  sillons  plus  ou  moins 


‘ L.1  trajecloire  dans  l’air  est  une  espèce  de  rourbe  eiponentielle  hyperbolitiue, 
c’esl-à-dire  qui  a deu»  asymplolos  : la  t"  inclinée  et  qui  s'écarte  d'aulanl  moin» 
de  l axe,  que  la  rites.-e  iniliale  es!  plus  (■raiidc,  el  la  *•  verticale,  vers  laquelle  coi»- 
verge  la' branche  descendante,  à mesure  que  la  vilcsse  de  Irauslalion  dans  le  sens 
horironlal  diminue  et  que  l’action  de  la  pesanteur  derient  prépoodéranU. 
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prufonils.  Dans  tous  les  «is,  pour  cliiique  ricodiet,  l'angle  de  ré- 
nc\iu..  eslplusgr.mJ  qiie'eliii  il'iiiciJence,  quelles  (jue  soient  d’aillours 
l’élasticité  et  la  diirelé  de  la  surface  choquée  (fty.  i bis],  Kn  ellct,  le 
projectile  ayant  perdu  une  partie  de  sa  vitesse  k creuser  la  première  • 
branche  A15  de  son  sillon,  ne  pourra  plus  produire  un  déhl  ii  aussi  grand 
qu’au  premier  instant  ; il  faudra  donc  que  la  masse  do  terre  de  B iC 
scit  moindre  que  celle  de  A à B;  ou,  en  d’autres  termes,  que  la 
deuxième  branche  du  sillon  soit  plus  courte  et  plus  relevée  que  la 
première  ; circonstance  qui  amène  forcément  l’extinction  plusou  moins 
rapide  du  ricochet  (fig.  '2  bis,  pf.  17). 

Si  la  surface  est  incompressible,  comme  l’eau,  le  ricochet  s’y  elTec- 
luera  encore  mieux  que  sur  la  terre  et  avec  moins  de  déperdition  de 
vite^,  si  toutefois  l’angle  d’incidence  n’est  pas  trop  ouvert  et  si  le 
mobile  ne  s’enfonce  pas  de  plus  des  2/H  de  son  diamètre.  ^ 

EaRn,  quand  l’angle  d’incidence  est  trop  grand,  le  projectile  s’en- 
fonce, eu  se  dirigeant  du  coté  où  il  éprouve  le  moins  de  résistance. 

En  général,  les  pénétrations  des  mobiles  dans  les  dilTéients  milieux 
sont  sensiblement  proportionnelles  aux  carri'sdes  vitesses,  aux  calibres 
et  aux  densités. 

l,es  trajectoires  des  fusées  .'i  la  Congrève  ont  une  forme  entièrement 
différente  Je  celle  des  trajectoires  des  .autres  projectiles  (/î/.  3)  ; ce 
qui  tient  k ce  que  leur  vitesse,  après  s’être  accrue  rapidement,  reste  à 
peu  près  constante  pendant  un  certain  temps,  puis  diminue,  par 
l’épuisement  de  la  matière  fusante.  On  voit  par  li  que,  dans  le  tjr 
sous  de  petits  angles  et  pour  de  pelites  distances,  l’angle  de  chute 
peut  devenir  plus  petit  que  l’augle  de  tir. 

Parmi  les  diverses  trajectoires,  celles  des  flèches  sont  les  plus  apla- 
ties et  les  plus  rasantes,  ce  qui  est  dû  k leur  grande  masse,  à leur 
grand  volume  et  à leur  faible  densité.  Lorsqu’on  décoche  une  flèche 
scius  un  grand  angle  (-i.’)"  par  exemple),  le  mobile  s'élève  presque  en 
ligne  dioite  jusqu’au  point  culminant  de  sa  trajectoire,  puis  rciombe 
ensuite  presque  verlicidement.  La  (lèche  nous  parait  être  le  type  dont 
on  doit  Ucher  de  se  rapprocher,  autant  que  pos.‘ible,  pour  les  petits 
projectiles  militaires. 

§li.  Diffirenles  espèces  de  tir.  Lesbouchesà  feu  exécutent  différentes  . 
espèces  de  tir,  suivant  la  nature  du  terrain  et  le  Lut  qu’on  se  propose. 

On  appelle  tir  licpteiti  fouet  celui  dans  lequel  les  mobiles  frappent 
le  but  sans  toucher  le  terrain  qui  se  trouve  en  avant  : c’est  de  cette 
manière  qu’on  tire  les  armes  û feu  portatives  et  le  plus  ordinairement' 
les  canons  et  obusiers. 

Lorsque  la  trajectoire  s’élève  peu  au-dessus  du  terrain,  que  l’angle 

■ »5.  ' . •* 
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de  chute  est  très-petit  et  que  le  mouvement  se  termine  par  un  grand 
nombre  de  riewhets,  on  dit  qu’il  est  rasant  ; au  contraire,  il  est  fichant 
quand  le  projectile  frappe  le  terrain  sous  un  grand  angle  et  ne  fait 
qu'un  petit  nombre  de  ricochets  très-relevés,  ou  perd  même  la  faculté 
de  ricocher  en  s’enfonçant  dans  le  sol. 

On  appelle  tir  Iwrizonlal,  parallèle  ou  roulant,  celui  qu’on  obtient 
en  disposant  l’axe  des  canons  et  olmsiers  de  campagne  é peu  près  ho- 
riïontalement,  ou  même  parallèlement  au  sol.  Dans  ce  cas  , la  li- 
gne de  mire  va  rencontrer  le  terrain  ü une  petite  distance  en  avant, 
et  le  mobile,  s’abaissant  jusqu’à  son  premier  point  de  chute,  rencontre 
le  sol  sous  un  très-petit  angle  et  diicrit  une  foule  de  Iwnds  très-aplatis 
(fig.  9),  plus  elTicaces,  pour  atteindre  une  ligne  très-éloignée , que  le 
tir  de  plein  fouet,  dont  la  trajectoire  ABC  (fig.  10)  très-relevée  n’est 
susceptible  d’atteindre  l’ennemi  que  dans  un  fort  petit  segment  de  sa 
longueur  ; mais  il  faut  évidemment,  pour  ce  genre  do  tir,  un  terrain 
ferme  et  uni,  qu’on  rencontre  rarement  en  campagne.  Ce  tir  est  aussi 
désigné  sous  le  nom  de  tir  à ricoebef. 

Pour  les  projectiles  sphériques,  les  ricochets  s’éloignent  peu  du  plan 
vertical  de  tir,  surtout  quand  le  mobile  a un  mouvement  de  rotation 
autour  d'un  axe  perpendiculaire  à ce  même  plan  , que  le  terrain  est 
assez  uni  et  que  la  vitesse  est  assez  grande;  c’est  là-dessus  que  sont 
fondés  les  feux  roiilanLs  et  à ricochet.  Mais  pour  les  projectiles  allon- 
gés, lancés  par  des  armes  rayées,  on  conçoit  que  si  l'action  de  l’air 
Comprimé,  sur  le  dessous  du  projectile,  suffit  pour  le  faire  dériver  à 
droite,  page  83,  la  résistance  que  le  mobile  éprouvera,  soit  à sillonner 
le  terrain , soit  à chia^uer  un  corps  dur,  sera  bien  plus  énergique , et 
que,  par  conséquent,  les  ricochets  auront  toujours  lieu  à droite  et  s’é- 
carteront d’autant  plus  du  plan  de  tir  que  les  mobiles  auront  moins  de 
masse  et  que  leurs  vitesses  de  Iranslalion  et  de  rotation  seront  plus 
grandes  ; par  l’eTet  do  ses  bonds  successifs,  le  mobile  tendra  à décrire 
un  polygone  irrégulier  MNPQ  (fig.  9 bis,  pl.  17)  s’étendant  .à  droite 
du  plan  de  tir;  aussi  prescrit-on,  dans  les  p<dygoncs,  de  placer  les 
cibles  assez  haut  pour  que  les  projectiles  allongés  ne  puissent  pas  ri- 
cocher avant  de  les  atteindre,  sans  quoi  ils  pourraient  manquer  la 
butte.  D’où  il  semblerait  résulter  que  ces  projectiles  ne  conviennent 
que  pour  le  tir  de  plein  fouet. 

On  appelle  tir  à ricochet,  un  tir  qui  a pour  objet  d’atteindre  l’en- 
nemi caché  derrière  un  obstacle,  et  de  I diourer  le  terrain  qu’il  occupe, 
par  les  Ixtnds  successifs  des  projectiles.  Jusqu'à  présent  il  n’a  été  ef- 
fectué qu'avec  des  projectiles  sphériques. 

Le  tir  à ricochet  est  particulièrement  employé  dans  les  sièges  pour 
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ruiner  les  défenses  de  l’assiégé,  en  les  prenant  en  flanc  et  de  revers, 
Pans  ce  lir,  le  projectile,  après  avoir  rasé  la  crête  intérieure  du  parapet 
do  la  f;ce  adjacente  à celle  qu'on  veut  ruiner  {fiij.  12,  Id,  1-4,  pl.  17), 
Pnnbe  sur  le  terre-plein  de  celle<i  et  le  p arcourt  en  ricochant.  On 
appodle  finsf/fi  d’arrirce  l’angle  que  fait  la  tangente  à la  trajajctoire , 
avec  une  liorizonhale  passant  par  la  cnHe  inta^rieure;  angle  de  chute 
l’angle  que  fait  la  tangente  à la  tr.ajectoire,  au  jKjint  de  chute,  avec  la 
terre-plein.  1/ouverture  de  l’angle  de  chute  déternaino  la  nature  du 
ricochet;  il  est  riismit  ou  le,idn  ([uanJ  cet  angle  n’est  que  de  -l"  nU 
plus,  et  plcnjcaiu  ou  m<au,  apiand  il  est  conapris  entre  (>°  et  10".  En 
g'néral,  sur  les  terrains  ordinaires  , la»s  petits  jarojectiles  ne  ricochent 
que  très-rarement  sous  u.i  angle  de  chute  de  7“  à 8°.  Les  gros  projec- 
tiles creuac,  cotnme  les  obus  de  22  et  les  bombes  , ricochent  sous  des 
angles  encore  plus  ouverts  que  les  gros  boulets. 

Le  chaac  du  mobile  sur  un  corps  dur  peut  y faire  laaltre  un  mouve- 
ment de  rotation  qui,  tendant  à le  di-gager,  f.iviirise  saui  ricochet. 

En  désignant  par  H la  hauteur  de  la  crôle  intérieure  au-dessus  du 
terre-plein  du  rempart,  la  distance  du  premier  point  de  chute  du  pro- 
jectile, supposai  passer  par  le  point  A (lig.  1.1,  pl.  17),  est  II  cot.  a. 
Pour  le  ricochet  mou,  on  a a =6°  à 10,  et  pour  le  ricochet  tendu  a=  1 
il  A”. 

Cette  distance  étant  fixée,  la  nature  du  ricochet  se  trouve  déter- 
minée ; car  l’hypoténuse  du  triangle  rectangle  ABC  peut  être  substi- 
tuée à la  portion  correspondante  de  la  trajectoire,  dont  elle  ne  diffère 
que  très-peu. 

Lorsqu’on  se  trouve  à une  grande  distance  de  la  place , on  peut , il 
volonté,  employer  le  ricochet  mon  ou  le  ricochet  tendu  ; mais  le  ri- 
cochet tendu,  étant  le  plus  efficace,  est  celui  qu’on  préfère;  toutefois, 
il  convient  d’infléchir  assez  le  ricochet,  autrement  beaucoup  de  coup» 
sont  perdus  et  passent  inutilement  par-dessus  les  ouvrages. 

Le  projectile,  devant  rencontrer  le  terre-plein  le  plus  prés  possible 
de  la  crête  intérieure  du  parapet,  doit  être  dans  la  branche  descen- 
dante de  sa  trajectoire  ; autrement  le  projectile  continuerait  à s’élever 
et  passerait  par-dessus  l’ouvrage  qu’on  veut  ruiner,  ou  bien  tombe- 
rait trop  loin,  et  ne  parcourrait  qu’une  très-petite  partie  de  sa  longueur. 
On  voit  par  l.'i  que,  si  le  but  est  très-rapproché , il  faudra  une  tra- 
jectoire trés-infléchie. 

Sur  le  terre-plein  des  remparts,  la  limite  du  ricochet  n’excède 
guère  10",  à moins  que  le  terrain  ne  soit  très-sec  et  très  raffermi  ; 
aussi  un  projectile  ricochera-t-il , par  un  temps  sec  , sur  une  surface 
oU  il  ne  ricocherait  pa.s  par  un  temps  humide. 
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Dans  Ip  nodchpt  tpiidu , los  vitesses  sont  nsSez  grandes  et  les  riCô- 
éhets  sont  allonges  et  ajilalis  ; dans  le  rieorhet  plongeant,  les  vitesses 
sont,  au  contraire,  assez  faillies  et  les  rieorhets  relevés  et  rappr.  ches. 

Les  Iwulets,  n’agissant  que  par  leur  force  de  percussion , sont  peu 
redout.bles  quand  ils  n’ont  pas  beaucoup  de  vitesse  ; on  ne  doit  pas 
emiiloyer  le  canon  en  deçù  de  £0U“,  pirce  qu'il  faudrait  trop  affaiblir 
la  charge  pour  le  tirer  à ricochet.  Quant  aux  obusiers,  ils  peuvent 
être  tirés  à des  distances  rapprochées,  la  grande  masse  de  leurs  pro- 
jectiles et  leur  force  d’explosion  suppléant  à leur  manque  de  vitesse. 

Le  tir  îi  ricochet  des  bouches  à feu  de  campagne  diflére  peu  du  tir 
roulant.  Quand  ce  tir  est  employé  contre  les  ouvrages,  il  so  rappmihe 
alors  du  ricochet  employé  dans  l’attaque  des  places.  On  voit,  d’après 
eé  qui  a été  dit  plus  haut,  que  les  projectiles  allongés  ne  s uit  pas 
propres  au  tira  ricochet  ; on  doit  y sui>pléeren  rendant  leur  trajectoire, 
aussi  rasante  que  possible,  et  remplacer  le  ricochet  par  un  tir  de  liane. 

Le  tir  est  encore  dénommé  d’après  si  direction  : il  est  appelé  tir  di- 
rect quand  les  coups  arrivent  à peu  prés  perpendiculairement  A la  li- 
gné ennemie;  d’écharpe,  ou  oblique,  quand  la  direction  du  tir  fait  un 
Angle  ai sez  petit  avec  cette  ligne;  de  Ihnc,  ou  d’enfilade,  quand  on 
enfile  la  ligne  ennemie.  Si  l’i  n tire  contre  des  bitteries,  elles  sont 
alors  prises  en  rouage  ; enfin,  le  tir  est  de  revers  quand  il  prend  l’en- 
nemi il’écharpe  et  par  derrière. 

On  appelle  tir  n toute  rolée  celui  qu’on  obtient  en  donnant  à la 
pièce  la  plus  grande  inclinaison  qu’elle  puisse  prendre  sur  .son  afi'ùt, 
et  en  employant  la  plus  forte  charge  réglée  pour  son  calibre;  ce  tir, 
qui  fitiguc  extrêniement  les  affûts  et  les  brise  souvent,  n’est  presque 
jaioais  employé  que  dans  les  épreuves. 

On  distingue  encore  les  feux  pi\  [eux  horizontaux , feux  courbes 
et  feux  verticaux  ; les  premiers  sont  ceux  qu’on  obtient  en  tirant  les 
boiK  lies  il  feu  sjus  do  petits  angles  ; on  aiipelle  feux  verticaux  ceux 
que  donnent  les  mortiers  et  pierriers,  et  généralement  toutes  les  armes 
tirées  sous  un  grand  angle. 

On  appelle  feux  courbes  des  feux  dans  lesquels  le  projectile  est 
animé  d’une  vile.sse  médiocre  et  lancé  sons  un  angle  as.sez  ouvert,  10 
à D.ins  ce  tir,  on  ,sc  pMpose  de  faire  tomber  des  projectiles  creux 
sur  une  surface  donnée,  de  telle  sorte  qu'ils  éclatent  il  leur  point  do 
chute,  sans  ricocher,  ni  s’enfoncer  assez  dans  le  sol  pour  que  l'elfct 
des  éclats  puisse  être  atténué. 

Le  tir  à ricochet  mou  et  tous  les  tirs  infléchis  sont  compris  sous 
cette  dénomination. 

Les  n'gles  du  tir  dei  liouches  à f»u  qui  donnent  des  feux  horizon- 


Digiiizc-;:  fcy  Google 


TiB  uas  ButcuBs  X rsu. 


407 


itux.  sont  calculées  d’après  la  connaissance  de  la  trajectoire  moyenne, 
qui  comprend,  comme  pour  le  fusil,  toutes  les  causes  d’erreur  qui 
pcurent  modifier  le  tir , avec  cette  différence  que  la  trajectoire  des 
piojefliles  de  l'artillerie  étant  plus  constante  dans  sa  forme , les  ré- 
sultats offrent  plus  de  précision  : ce  qui  tient  à ce  que,  les  trajectoires 
particulières  des  mobiles  se  rapprochent  d’autant  plus  de  leur  trajec- 
toire moyenne,  que  l’arme  est  d’un  plus  fort  calibre  et  d'un  tir  plus 
exact. 

Lorsqu’on  tire  à mitraille  , les  balles  que  lancent  les  bourbes  à feu, 
ayant  brisé  la  boite  qui  les  contenait,  s'échappent  sous  la  forme  d'une 
espère  de  perlie  cnnoïde;  ces  balles,  par  leurs  chocs  mutuels  et  contre 
les  parois  de  la  pièce,  divergent  plus  ou  moins,  suivant  que  la  dis- 
tance est  plus  on  moins  grande  ; mais,  dans  ce  cas,  comme  pour  la 
gerbe  de  dispersion  des  balles  de  fusil  (/fy.  12,  pi.  5 6i»),  la  plus 
grande  partie  des  projectiles  se  trouvent  groupés  vers  le  centre  des 
sections,  et  les  principes  du  tir  sont  encore  basés  sur  la  connaissance 
de  la  trajectoire  moyenne. 

Les  gerlH's  de  dispersion  des  projectiles  de  l’artillerie  ont  à peu  près 
ia  même  forme  que  celles  des  balles  de  plomb;  on  y rcmanjue  égale- 
ment des  écarts  ou  déviations  extrêmes  et  moyenne.8 , et  ces  dé- 
viations croissent  généralement  dans  un  rapport  plus  grand  que  les 
portées  et  même  que  leurs  carrés. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  a été  dit  en  première  an- 
née que  les.  principes  du  tir  horizontal  sont  basés  sur  la  connaissance 
de  h trajectoire  moyenne  des  mobiles,  et  qu’étant  données  les  règles 
du  tir  d’un  projectile,  on  peut  construire  sa  trajectoire,  moyenne,  et 
léciphjquement. 

Quant  aux  faux  courbes  et  aux  feux  verticaux,  les  régies  du  tir  sont 
baséi's  sur  la  coiinsissance  des  portées  nioyciines  et  sur  les  relations 
qu’il  est  possible  d’établir  entre  les  charges  et  les  portées  correspoa- 
dahtes. 

La  justesse  du  tir  s’évalue  par  le  uombre  de  touchés  pour  100  coups, 
soit  dans  la  cihlc,  s<oil  sur  un  but  quelconque  ou  une  surface  donnée. 
Ainsi  A étant  le  nombre  des  coups  tirés  et  B celui  des  touchés,  on  aura 


A 

H 


d’od  l’on  tire  x= 


100  B 

~T~' 


t)  111.  Chargeinent  éts  bouchet  à feu.  Le  chargement  des  bouches 
à feu  varie  suivant  leur  nature  et  l’objet  qu’ou  se  propose.  Nous 
allons  indiquer  sommairement  le  chargement  des  diverses  Louches  à 
feu>  suivant  les  riroonstances  de  leur  tir. 

1"  ('anon.i  rie  rnmpeu/ne  el  eutumt-obutieri.  Leur  charge  est  constante: 
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nettoyer  l'ànie,  y enfoneer  la  rarlouche,  le  Ixjiilet  du  côté  de  la  bou- 
che ; refouler  un  coup,  pointer  et  amorcer.  Pour  le  tir  à mitraille  : 
placer  d’abord  le  sacliid  , la  li|?aturo  du  côté  de  la  Iwuche  ; mettre  la 
boite  à balles  l’anse  du  côté  de  la  Iwiiche  ; enfoncer  lo  tout  ; refiHiIer 
un  coup  ; pointer  et  amorcer.  2“  Ohusiers  de  campaijue  ; nettoyer 
l’àme;  mettre  le  sichet  dans  l’:inie,  le  tamjsan  du  côté  de  la  Ixiuche; 
enfoncer  la  charge  dans  la  chambre,  presser  dessus  sans  frapper  ; pla- 
cer l’obus  dans  l’ànic , la  I'iisi'h:  découverte  et  du  côté  de  la  bouche  , 
l’enfoncer  sans  frapper  ; pointer  et  amorcer.  Tir  à mitraille  comme 
pour  le  tir  à obus.  Obusier  de  mniUayne  : comme  au  canon , excepté 
qu’on  ne  refoule  pas  sur  l’obus.  La  brosse  de  récouvillon  doit  Mre  très- 
légèrement  humectée  d'eau,  quand  le  tir  est  rapide. 

;i“  Tir  de  plein  fouet  dre  rimons  de  sirije,  pince  et  lole  : nettoyer  la 
pièce  ; placer  la  gargousse  dans  le  canon  et  un  Ixmchnn  de  foin  par- 
dessus ; refouler  un  coup  ; mettre  le  boulet  et  un  deuxième  boudion 
de  foin  par-dessus;  enfoncer  et  refouler  un  coup.  Pour  le  tir  en  brè- 
che ou  avec  de  grandes  charges,  de  la  moitié  ou  tiers  du  poids  du 
boulet,  employer  des  gargou.'ses  de  K!  pour  le  canon  de24,de  12  pour 
celui  de  lli  et  de  8 pour  celui  de  12  ; faire  usage  de  bouchons  de  di- 
verses longueurs,  pour  déplacer  le  projectile  et  reUirdcr  la  formation 
du  logenieut  ; rafraîchir  la  pièce  ou  interrompre  le  tir,  si  on  le  peut, 
un  grand  échaulTement  diniinnant  la  résistance  du  lironze. 

Tir  à boulet  rouge.  La  poudre  est  contenue  dans  une  gargousse  de 
parchemin  ou  de  papier  pan-heininé , ou  dans  deux  gargousses  de 
papier  ordinaire,  dont  la  deuxième  est  liée  jwr-dessus  la  première,  pour 
empêcher  le  tamisage  ; nettoyer  la  pièce  avec  soin  ; y enfoneer  la  char- 
ge ; mettre  un  Isanchon  de  foin  sec  par-dessus,  puis  un  bouchon  de 
terre  grasse  et  humide,  ou  bien  un  bouchon  de  foin  mouillé.  On  baisse 
la  culasse  de  la  pn^e,  puis,  à l’aide  d’une  cuiller  à deux  manches 
(fig.  1 i,  pl.  Ut),  on  met  le  Ixaulet  dans  l’Ame,  au  fond  de  laquelle  il 
descend  en  roulant;  assujettir  le  Ixmlcl  A l’aide  d’un  deuxième  bou- 
chon de  terre  grasse  ou  de  foin  mouillé.  Les  bouchons  de  foin  mouillé 
doivent  être  fortement  pressés  dans  les  mains,  pour  que  l'eau  ne  ruis- 
selle pas  dans  la  pièce. 

On  doit  se  hâter  de  tirer,  non  parce  qu’il  y a danger  que  le  feu 
prenne  à la  charge,  mais  parce  que  le  Itoulet  se  refroidit,  et  que  les 
Tapeurs  qu'il  développe  diminuent  la  force  de  la  poudre. 

Les  boulets  doivent  être  chauffés  au  rouge  cerise  dans  un  fourneau 
' 4.  à4tèYerbèrU;ou  sur  un  gril,  dans  an  ftm  allumé  sur  ie  terrain.  On  les 
saisit  avec  des  pinces  appropriées  â cet  usage.  Le  tir  â boulets  rouges 
a peHn  beaucoup  de  son  importance  depuis  que  l’on  a adopté  l’usage 

i.--  ' 
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des  boulets  creux  à mtenistue  percutant,  et  des  obus  allongés  à fusées 
percutantes,  qui,  pouvant  être  tirés  sans  préparation,  ont  l’avantage 
de  l’à-propos  et  sont  d’un  effet  jdus  terrible. 

Tir  à boulet»  creux.  Les  boulets  creux  sont  ensalu  tés  comme  1rs 
obus  de  campagne.  Placer  l.i  charge  comme  il  a été  dit  pour  les  canons 
de  siège,  et  le  boulet  comme  il  a été  dit  pour  l'obus  de  campagne,  la 
fusée  décoiffée, 

La  marine  emploie,  au  lieu  de  bouchons  de  fourrage,  di's  valcls  en 
lilin,  en  fornie  de  couronne,  et  appelés  vatels-ir»eaux. 

l\.ur  le  tir  à ricochet,  employer  des  gargoiisses  du  calibre  de  -i  ; 
charger  s;ins  bouchons,  ne  pas  refouler. 

4°  tjbuxier»  df!  sitge:  nettoyer  l’àino  et  la  chambre  ; placer  la  gar- 
goiisse  au  fond,  presser  dessus  ; enfoncer  l'obus  au  fond  de  l’àme,  la 
fusée  du  côté,  de  la  bouche  et  dans  l'axe  de  l'obusier  ; assujettir  le  pro- 
jectile aviT  i petits  coins  en  bois  de  sapin,  ou  edisxes,  une  en  dessus, 
une  en  dessous,  une  de  chaque  côté;  serrer  également  les  t éclisses  en 
les  frappant  légèrement  avec  la  spatule  ; déchirer  la  coiffe  de  la  fusée. 

b“  Obusier»  de  place , côte  et  marine  , comme  pour  les  obusiers  de 
Campagne. 

ti°  Mortier:  nettoyer  le  mortier  ainsi  que  la  lumière  ; verser  la 
poudre  dans  la  chambre,  l’égaliser  à la  main  ; faire  un  culot  rond  avec 
la  gargousse  et  l’appliquer  sur  la  poudre.  Dans  le  tir  :i  petite  charge, 
on  ne  met  pas  le  papier,  qui  s’opposerait  à l’action  de  l’étoupille  ; 
s’assurer  que  l’Ame  ne  contient  pas  de  poudre  ; placer  la  bombe,  la 
fusée  du  côté  do  la  bouche,  et  dispo.s<'e  suivant  l’axe  du  mortier  ; les 
anses  vis-A-vis  des  tourillons.  Lofs<pi’on  emploie  des  obus  de  22  c. 
au  lieu  de  bombes,  on  adapte  A la  fusée  une  anse  en  ficelle,  pourde.s- 
cendre  le  projectile  au  fond  de  l’Ame.  . . Dans  b^  mortiers  à chambre 
cylindrique,  on  assujettit  la  bombe  avec  dédisses,  comme  il  a été 
expliqué  pour  l’obu.sier  de  siège...  ; décoiffer  la  fn.sée,  donner  les  de- 
grés, pointer  et  amorcer...  ‘ 


* Pierriers  : neltoTcr  le  pierricr  et  la  lurai^re  ; rerser  l,i  poudre  Sans  la  diaiû- 
bre;  placer  an  funit  île  l’Aiuc  un  plaleaii  en  orme  on  cliénc  de  .5  cent,  d'épaisseur 
et  d’un  diamètre  moindre  de  3 à l"”*  que  celui  de  l’Ame;  m.-tlrc  de.ssus  le  pla- 
teau lu  cbarKement  renfermé  dans  un  panier  cylindrique  en  osier.  Le  cliargemcnl 
peut  ronsisler  en  pierres,  boulets  ou  grenades;  les  grenades  sont  remplies  de  pou- 
dre. leur  fu.*ce  a une  duree  de  lï''.  Les  projectiles  sont  places  par  couches,  la 
fusée  derouTcrte  et  louruée  eu  dehors  ; le  chargement  est  recourert  d une  couche  de 
foin  ou  de  paille,  qu'on  assujettit  arec  de  petits  brins  de  bois,  placés  dans  les  cAtéa 
du  panier. 
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7°  Le  tir  des  grciKiiles  et  des  obus  de  petit  cnlihve,  avee  les  mortiert, 
est  en  quelque  sorte  le  tir  à mitraille  des  feux  verticaux.  11  a pour 
ré.sullal  de  multiplier  les  éclats  que  peut  produire  une  même  massede 
foute,  et  de  donner  ainsi  plus  de  chances  d'atteindre  l’ennemi.  On  a 
proposé  l’emploi  decartouches  à grenades,  appropriées  à chaque  espèce 
de  mortiers,  comme  les  boites  il  halles  sont  appropriées  au  service  des 
canons  et  ohusiers.  Mais  on  a préféré  le  moyen  suivant  : 

L’aijpareil  servant  à lancer  ces  projectiles  consiste  ; l°(Aj-  pf-17) 
cil  uii  demi-baril  à poudre  de  iiO  kil.  ou  de  25  kil.  pour  le  mortier  de 
î.'i  cent,  bien  solide,  garni  d'un  double  fond  d’une  seule  pièce,  ou 
de  deux  i.u  plus,  cloué  sur  le  premier  et  s’y  adaptant  exactement  ; 
2°  en  un  plateau,  formé  d’un  bout  de  madrier  à plâle-foniie,  à 8 pans 
allleurant  les  douves  du  tonneau,  et  destiné  à reposer  sur  la  bouche  du 
mi.rtier  ; .'1  en  un  tampon  en  peuplier,  remplissant  le  vide  entre  l'àme 
et  la  chambre.  Gc  tampon  est  façonné  à 12  pans;  la  partie  qui  reçoit 
l’impulsi.  n de  la  charge  est  garnie  d’une  feuille  de  vieille  tôle  frangée 
(porlant  des  entailles  au  pourPmr),  repliée  et  clouée  sur  le  tampon. 

Le  plat-’  u est  cloué  sur  le  tampon,  le  baril  sur  le  plateau;  on  pra- 
tique, pour  la  coniinuiiication  du  feu,  six  petits  trous  Lingcntiellement 
au.\  fans  du  tainjKin  et  traver.sant  le  plateau  et  lus  fonds  du  baril. 

La  durée  des  fusc'es  de  projectiles  est  de  1"  ; les  fusées  doivent  être 
décoiiii'cs  et  placées  en  dessous  : on  met  d’abord  le  rang  du  fond  bien 
régulièrement  ; si  le  deuxième  rang  est  incomplet,  on  place  les  .projec- 
tiles eu  sus  sur  la  deuxième  œuche,  on  met  un  peu  de  foin,  de  manière 
é bien  maintenir  le  chargement.  On  place  A obus  de  12  cent,  ou  13 
gTeiiades  pour  le  mortier  de  lo  cent.  ; 7 obus  de  12  cent,  ou  28  gre- 
nades pour  le  mortier  de  22  cent.  ' ; 10  obus  de  12  cent,  ou  40  grenades 
pour  le  mortier  de  27  ceut.  ; 14  obus  de  12  cent,  ou  47  grenades  pour 
le  morlier  de  32  cent. 

Le  tir  eii'eclué  de  cette  manière  est  plus  rasant  et  plus  meurtrier  que 
celui  du  pierrier.  C’est  pour  cette  raison  que  cette  Louclic  à feu  a été 
ah  indonnée.  Joignez  à cela  que,  partout  où  il  y aura  des  mortiers,  le 
lii  iiohns  et  à grenades  pourra  être  exécuté,  l.mdis  qu’on  n’avait  pas 
l"Ujoiiis  de  pierrier  à sa  disposition. 

Le  ni  li'tier  de  27  cent,  est  celui  qui  fournit  les  plus  grandes  portées 
le  moins  de  déviatn.n  : 700  gr.  de  js-mdre  lancent  40  grenades  à 
j:  .3™,  1 1 1.1  surface  sur  laquelle  elles  tombent  est  un  carré  de  15  à 18“ 
lie  coté. 


’ Je  suis  (lorlé  à croire  qii'ime  hoilc  à halles  contenant  28  grenades,  et  lancé* 
aoT  rnbiiderde  siège  à une  dislanre  ra)nir<uhée,  serait  d'iin  grand  riril. 
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Lorsqu'on  tire  des  greiindes  .ivec  le  pierrlei",  on  am  'rt,"  Is  iKiUthe 
à Teu  avec  mie  ('toupille  dont  h nii'che  est  assez  lonjiie  pour  p'>r- 
ineltrc  à riimmiie  qui  a mis  le  feu  de  se  retirer  eu  arrière  d’une  tra- 
verse destinée  à garantir  tes  servants  des  éclats  des  grenades  qui  tom- 
beraient dans  la  batterie. 

L’inllammation  des  fusées  de  projectiles  creux  est  due  aux  gaz  (fui 
se  répuideiit  dans  l'aine  par  le  vont  avant  mémo  que  le  mobile  com- 
uieme  à se  déplacer. 

Nous  njouteruns  ù ces  détails  les  observations  suivantes  : on  doit 
appuyer  la  brosse  au  fond  de  l'àme,  et  ('Hrouvillonnerde  manière  à n'y 
laissiT  aucun  débris  de  gargousse  ; bouclier  soigneusement  la  lumière 
aux  canons  et  obusiers,  fsmr  empêcher  l.i  fjrimtion  d’un  ciiuraill  d’air 
par  cet  orilice,  courant  d’air  qui  anrait  pour  ell'et  de  rassembler  les 
corps  légers  et  les  restes  de  papier  ou  de  ticelle  vers  (ct  oritke,  et  d’y 
ranimer  le  feu,  pour  peu  qu’il  en  restit  li  moindre  étini  eile.  La  né- 
cessité de  Ixiuctier  la  lumière  est  d'aut  inl  plus  urgente,  que  l’écouvillon 
est  plus  juste  à la  pièce  et  qu'il  fait  mieux  piston.  D.ins  les  mortiers  et 
pierriers,  où  cette  cireonstance  n’a  pas  lieu,  on  ne  bouche  pa*  la  lu- 
mière; nettoyer  atleiltivemenl  la  lumière  aux  morlieis  et  pierriers; 
voir  s’il  no  reste  pas  de  débris  de  papier  d.uis  la  ch-uiibre,  |iai  ticulière- 
menl  dans  les  olmsiers  de  siège....;  refouler  égilement  à ch  que  coup  ; 
descendre  les  bombes  tout  doma  ment  d ans  les  m rtiers,  fiour  (pi’elles 
un  Se  f «rceiil  pas  dans  le  cdns  de  la  eh  nidire  ; pi  icor  l-'s  éclisses  avec 
»f>iii,  celles  latérales  à même  hauteur  et  d’épaisseur  bien  égale  ; on 
évite  d’employer  des  sabots  ou  des  tampons  quand  on  lire  par-dessus 
des  ouvrages  occupé's  par  ses  propres  troupes 


■ I!  )s-at  arrirrr  qu'on  soit  olibgé  île  se  servir  de  projectiles  plus  petits  que  De 
le  evniporle  le  csbbrc  des  pièces  liait  on  peut  dis|naser;  il  conviendra  alors  do 
faire  usage  de  forts  sabots  coniques,  ausquets  ou  (itéra  solidement  le  boulet  ou 
l'obus. 

Il  arriie  souvent  qu'on  a des  boiubesile  calibre  irrégulier;  ces  bimibes  peuvent 
Cire  tirées  avec  des  mortiers  d’un  calibre  different  on  avec  des  canons  ou  des 
ohii"iers. 

Pour  tirer  une  bombe  avec  un  mortier  d'un  ralibre  plus  fort,  on  (ive  cette  bombe 
eo-iire  les  fiarois  du  marlier,  k l’aide  de  coins  en  liois  blanc,  et  on  remplit  de  terre 
le  vide  entre  ta  bombe  et  les  parois  du  moriier. 

A défont  de  iiiorliers  om  se  sert  de  canons  ou  d’ohiisiers  ; à ret  effet,  on  creuse 
eu  terre  un  Irou  de  0“7é  de  profiindeiir,  où  l'on  [dare  la  rubvsse  de  la  pièce  ap- 
puyée rentre  dent  lambourdes  iiiilinées  à W*.  I.a  vid'e  riqwse  sur  un  foin  mo- 
bile |io--é  .sur  des  I liaiitiers  mi  solireaus,  solideirtenl  iiiainleoils  par  des  (Mqiiels  à 
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Les  charges  usitées  sont  en  rapport  avec  le  but  qu’on  se  propose; 
mais,  dans  le  sen'ice  de  campagne,  où  tout  est  variable  et  où  l’on  est 
souvent  obligé  do  tirer  inopinément , les  charges  sont  constantes 
et  déterminées  par  le  poids  de  la  Imclie  à fou.  ün  a adopté,  pour 
les  obusiers  de  Ib  et  de  Ifi  cent.,  deux  charges  ; la  charge  ordinaire 
à peu  prés  du  Jjdu  poid.s  de  l’obus,  et  l’autre  double,  qui  est  employée 
pour  le  tir  à mitraille  et  pour  lancer  quelques  obus  ù do  grandes  dis- 
tances. Uuanl  à la  charge  de  l’obusier  de  montagne,  elle  est  limitée  par 
le  degréde  résistance  de  l’affût;  elle  est  à peu  présaussi  de  ^du  poids 
de  l’obus.  La  charge  du  canon-obiisier  de  12  e.st  de  1 kil.  400  jiour  le 
tir  à boulet,  et  de  l kil.  pour  celui  A obus. 

L’expérience  a prouvé  que  ces  charges  étaient  convenables,  pour  les 
distances  où  l’on  combat  le  plus  ordinairement. 

Les  charges  des  bouches  à feu  de  siège  et  de  jdace  varient,  suivant 
la  distance  et  le  but  qu’on  se  pro|>ose. 

Le  tir  de  plein  fouet  des  canons  de  siège  s'effectue  avec  la  charge  du 
tiers  du  poids  du  projectile;  celui  des  canons  de  place  est  limité  au 
quart;  il  descend  cependant  quelquefois  auj  et  mtùue  au  j : ici  rien 
n’est  absolu;  tout  dépend  de  la  résistance  de  l’ol . tacle  sur  lequel  on  tire. 

Le  tir  de  plein  fouet  de  l'obusicr  de  sii^'t*  s’elfectue  pour  raser  des 
parapets;  on  emploie  alors  des  i barges  de  1 kil  .bü  à 2 kil 

Pour  le  tir  en  brèche,  les  charges  sont  très-fortes,  et  quelquefois 
égales  à la  moitié  du  p.oids  du  boulet;  cette  charge  est  sur  le  point 


lilate-forme.  La  bombe,  placée  sur  U bouche  tic  la  pü'cc,  est  letcuue  par  une 
ficelle  atlarbée  d'un  bout  à l’un  des  anneaui,  cl  de  l'aiilre  h une  ganse  formée 
par  un  cordage  qui  enreloppe  le  collet  de  la  pièce  près  du  bourrelet.  Au  moment 
où  le  coup  pari,  la  ficelle  est  rompue. 

Le  tir  doit  avoir  lieu  sous  les  angles  de  40°  à 4fi°.  Les  l'usées  des  bombes  de 
22  cc.nl.  prennent  toujours  feu,  même  avec  des  charges  très-faibles.  Quant  à cellea 
de  27  cent.,  on  est  obligé  de  leur  adapter  une  double  crotale  d'éloupilte,  pendante 
au  dehors  de  la  fusée. 

A défaut  d'obus  pour  mettre  le  feu,  on  peut  tirer  les  pièces  de  campagne 
boulet  rouge  ; on  les  cliaulTe  alors  dans  les  forges  dos  batteries.  Si  l'on  manque 
de  mitraille,  on  pourra  j suppléer  par  des  balles  de  fu.dl  placées  dans  des  cvlin- 
dres  en  carton,  cloués  de  chaque  côté  sur  un  cercle  de  bois  d’orme  de  4 cent 
d'épaisseur.  Ces  balles  sont  placées  par  couches  et  .scellées  dans  le  rylindre  atcc 
de  très  bon  plllre.  Le  poids  de  ces  cartouches  ne  doit  pas  eicéder  celui  du  boulet 
et  la  charge  de  4 /5*  du  môme  poids.  Ce  tir  ne  doit  être  employé  que  jusqu’à  300* 
ou  400"  au  plus.  Les  balles  de  fonte  sont  préférables  à celles  de  plomb,  et  per- 
mellenl  de  tirer  plus  loin  et  aver  des  charges  plus  fortes. 
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d'être  abandonnée,  parce  qu’elle  endommage  les  pièces  et  consomme 
beaucoup  de  poudre,  sans  produire  de  grands  avantages. 

Les  charges  pour  les  bouches  à feu  rayées  sont  plus  faibles  que 
celles  pour  celles  à âme  lisse.  D’abord  parce  que  les  projectiles  allongés 
sont  plus  lourds  que  les  projectiles  sphériques,  et  parce  qu’ils  n’ont  pas 
besoin  d’être  lancés  avec  autant  de  vitesse.  Ces  charges  varient  de  J du 
poids  du  mobile  à ^ <le  ce  même  jK)ids. 

Dans  le  tir  à ricochet,  les  charges  sont  trés-variablcs,  suivant  la  dis- 
tance du  but  et  l’espèce  de  ricm-het  qu'on  veut  employer.  Pour  le 
ricochet  tendu,  les  charges  sont  fortes  et  les  haiLsses  assez  faibles  ; le 
contraire  a lieu  pour  le  ricochet  mou.  En  général,  les  charges  sont  A 
peu  près  en  raison  inver.se  des  hausses  totales  (c’est-A-<liro  de  celles 
qu’on  obtient  en  ajoutant  à la  hausse,  au-dessus  de  la  culasse,  l’excès 
du  rayon  de  la  culasse  sur  le  rayon  du  bourrelet).  On  évite  d’emplover 
des  charges  trop  faibles  pour  les  canons , parce  qu’alors  les  boulets 
n’auraient  pas  assez  de  force  de  percussion  (minimum  j’j). 

Dans  le  tir  ordinaire  des  mortiers,  l’angle  habituel  de  projection  est 
de4.'>“,  et  les  charges  varient  suivant  la  distance  du  but.  On  connaît  ’ ' 

ordinairement  A peu  près  l’accroissement  de  portée  ré]>ondant  à un 
accroissement  de  charge  donné,  et  on  se  rectifie  d’après  ce  princijie. 

Pour  le  tir  des  [derriers,  la  charge  no  doit  pas  être  trop  forte,  au- 
trement les  pierres  ou  les  grenades  sont  disséminées  sur  une  surface 
trop  grande.  La  charge  employée  ne  doit  pas  excéder  800 gr. 

Dans  le  tir  des  Ixilterics  de  côte , les  charges  employées  sont  du  J , 
du  { et  du  I pour  les  boulets  pleins  , et  du  { et  du  i du  boulet  plein 
pour  les  boulets  creux.  Les  charges  pour  l’obusier'ont  de  .'I  kiL.'iOet  de 
2 kil.;  lescharges  les  plus  fortes  répondent  aux  plus  grandes  distances. 

La  détermination  des  charges  est  une  alfaire  de  tact  et  d’expérience.  > 

Pour  trouver  une  ch.irge  ou  une  hausse,  il  faut  que  les  deux  premiers 
coups,  qui  servent  d’essai,  soient  assez  dilTérenciés  pour  contenir  entre 
eux  le  n-sultat  qu'on  cherche  : en  procédant  par  gr.iduatious  insensibles, 
on  perd  souvent  beaucoup  de  Umips  (Voir  le-s  Tables  de  tir). 

§ IV.  Pointage  dis  bowhet  à jeu.  Pointer  une  Imuche  à feu,  c’est 
diriger  son  axe  sur  le  but  et  lui  donner  l'inclinaison  nécessaire  pour  t 

qu’il  soit  atteint.  Ordinairement  on  pointe  avec  la  ligne  de  mire 
tracée  sur  la  pi(>ce,en  sorte  que  l’opération  n'est  exacte  qu’autant  que 
cette  ligne  est  placée  dans  le  plan  vertical  de  tir  et  que  la  trajectoire 
ne  sort  pas  de  ce  plan.  .Nous  avons  vu,  p.(t2.  Cours  de  1"  année,  que 
ce  mobile  étant  lancé  suivant  la  direction  de  l’axe  .\B,  ftj.  4,  pi.  17, 
restait  toujours  au-dessous  de  cette  ligne  et  di'crivait  une  trajeelnire 
qui  coupait  généralement  la  ligne  de  mire  en  deux  points,  le  premier 
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ln  s-ii!i's  du  smamel  deraii5;Ie  du  mirsCüA,  et  le  deuxième  heaufou^ 
plus  eliiigir',  aiipt'lé  iiu/  en  blanc;  plus  l’angle  de  mire  augmente, 
plus  le  liiil  eu  Id.uic  augmente  jus(iu’à  une  certaine  iHiiitc,  qui  varie 
p.jur  ih.ique  arme;  au  contraire,  plus  l'angle  de  mire  diminue,  plus 
il  se  rnpprodie,  jusqu’à  une  certiiue  distance,  pour  laquelle  les  deux 
points  d’iulerseclinn  sont  réunis  eu  un  seul  : dansée  ras,  la  trajectoire 
est  tangimle  a la  ligne  de  mire.  Lorsque  la  ligne  de  mire  est  parallèle 
à l’axe,  il  n’y  a plus  de  but  en  blanc,  quelle  que  soit  la  vitesse  du 
mobile.  C'est  le  cas  des  pièces  de  marine  munies  d’un  fronteau  de 
mire  4 bis,  pi.  17). 

Nous  avons  vu  que  la  portée  du  but  en  blanc  augmentait  avec  la 
vitesse,  et  qu’a  vitesses  égales  elle  ét.dt  d’autant  plus  considérable 
que  le  calibre  du  mobile  était  plus  fort  et  que  sa  densité  était  plus 
grande,  et  que,  par  l’ellet  di‘  sa  constitution,  l'expression  de  la  résis- 
tance de  l’air  devenait  relativement  plus  petite,  à l'égard  de  sa  masse 
(balles  ogivales). 

Pour  une  vite.sse  donnée,  le  maximum  vers  lequel  convergent  les 
buts  en  bl.mc  des  projectiles  qui  éprouvent  le  moins  de  résistance  de 
la  part  du  l’air  ;sans  pouvoir  jam.iis  l’atteindre)  est  celui  qu’on  obtient 
en  supiKisant  la  résistance  de  l'air  nulle,  c'est-à-dire  en  supposant 
que  la  trajectoire  soit  une  parabole  *. 

L’insjieclion  de  Li  figure  fait  voir  que,  pour  atteindre  un  objet  situé 
au  but  en  blanc,  il  faut  y vi.ser  directement;  que,  s'il  est  au  delà,  il 
faut  viser  au-dessus,  et  que,  s’il  est  en  deçà,  il  faut  viser  au-dessous. 

La  hausse  Cil,  permettant  de  viser  directement  sur  le  but,  au  lieu 
de  viser  au-dessus,  donne  un  tir  plus  correct  et  ]dus  facile  à exécuter. 

La  ligne  de  mire  et  le  but  en  blanc  obtenus  avec  la  hausse  sont  dits 
artifti  kls,  pour  les  distinguer  de  ceux  qu'on  obtient  sans  hausse  et 
qu’on  appelle,  par  opposition,  ligne  de  mire  et  but  en  blanc  iialui  tls. 

Lorsque  la  lioucbe  à feu  n’a  pas  de  but  en  blanc  n.atiirel,  il  faut 
toujours  vi.v  r ..u-dessiisuu  but  et,  jiar conséquent,  avoir  presque  tou- 
jours recours  à l.i  hausse. 

l’our  le  pointage  en  deçà  du  but  eu  blanc,  il  faudrait  diminuer 
l'angle  de  mire,  eu  plaçint  une  baus.se  sur  la  voilée  ; ordinairement 
on  ]>oiii!e  au-di  ssonsdii  but,  soit  directenieiit,  ce  ijiii  est  plus  jiromp- 
I nient  l'.iit,  soit  à l'aide  d’un  procédé  que  nous  indiquerons  tout 
à riieuie. 

L’ellét  de  la  hausse  est  facile  à comprendre  ; raiigmentatioii  du  dia- 

‘ La  | orlce  parabolique  est  exprimée  sensibicmcnt  par  " à v,*  V élaol  U 
viltrMe  iuitiftlc  « da  mire.  * 
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fliêlrçà  la  culasse  oMijjc  à la  liaisser,  et  par  conséqueul  j»  élever  l i 
YoU'e,  ce  qui  ^ugraonte  l’angle  de  lir  et  par  cons<'qucnt  la  porti'c.  Le 
contraire  a lieu  quand  on  Uimiime  la  hausse  ou  l’angle  de  mire. 

On  appelle  angle  d'iMCvation  du  but  l’angle  fornn'  par  le  rayon  visuel 
AB  ment?  par  le  sommet  du  but,  l’horizontale  passant  par  le  nn'nw 
point  A supposé  sur  la  culasse  de  la  pièce  {fig.»,pl.  17).  Pour  iino’ 
hauteur  donnée  du  but,  l’angle  d’élévation  est  d'autant  plus  petit  que 
la  distance  est  plus  considérable. 

Nous  avons  vu  que  le  but  en  blanc  était  diminué  quand  l’angle 
d'élévation  était  tri's-grand,  et  augmenté  dans  le  cas  contraire. 

Nous  allons  donner  les  procédés  du  pointage  pour  les  diverses  bou- 
ches à fou,  suivant  les  circonstances  de  leur  tir. 

Bouches  à feu  de  campagne.  — Tir  de  plein  fouet.  Dans  ces  bou- 
ches à feu , la  culasse  porte  une  hausse  graduée  en  millimètres  qui 
permet  de  tirer  jusqu’à  la  limite  de  la  vision  distincte.  • 

La  nouvelle  hausse  porte  deux  espèces  de  divisions  ; celles  de  gau- 
che servent  pour  le  tir  à boulet,  celles  de  droite  pour  le  tir  à mitraille; 
des  chilfres  gravés  indiquent  les  distances  correspondantes  aux  di- 
verses divisions.  Jusqu'à  1:200™  pour  le  tir  à boulet  (fi'j.'.)  bi-f,  pl.  17). 

Le  but  en  blanc  est  à .’iîiO"  pour  le  canon  de  12  de  ré.sc.rve , et  à près 
de  .'iO(i“  pour  les  canous-obusiers  *. 

< fr  de  but  en  blanc  : viser  exactement  au  but.  — Tir  au  delà  du 


* Connue,  dans  la  pratique,  la  connaissance  des  haii’ses  est  la  chose  la  plus  im- 
porlanle,  nous  allons  donuer  ici  le  moyen  de  les  calculer  approsinialiTonienl. 

Nous  avons  vu,  page  70,  que  la  hausse  était  égale  à l'ordonnée  de  la  Irajertoire 
divisée  par  l'abscisse  ou  la  distance  au  bul,  muUqdiée  par  l'écarleinent  des  deux 
points  de  mire.  On  voit  doue  que  la  courbe  qui  esprinie  les  hausses  est  de  même 
nature  que  la  trajectoire,  mais  réduite  i des  dimensions  d'autant  moindres  que  la 
pièce  est  plus  courte. 

Comme  lea  hausses  sont  données  par  le  nombre  rond  de  mütinvètres  qu'elles 
conlieiirient,  on  coii(olt  aisément  que  leur  délermiiiallon  ne  saurait  être  bien  ri- 
goureuse ; aussi  eu  résulte-l-il  qu'on  peut  trouver  la  loi  <|u’ellcs  suivent  à l'aide 
d'une  équation  de  dcuiiciue  degré,  du  moaienl  ou  l’ou  couuall  deux  de  ers  haus- 
ses pour  deui  distances  données. 

Cela  posé,  imaginons,  par  le  point  de  mire  de  lavolée,  une  l'srallèle  è l'ave,  et 
prenons  les  bairsses  loialci  U à psrtir  de  celle  paralli’lc  : soit  d la  diff  Teiice  en- 
tre les  rayons  aux  deux  points  de  mire,  h la  hausse  mesurée,  so>l  sii-.lessiis,  soit 
au-dessous  de  la  ligne  de  mire  naturelle,  nous  aurons  H =*  h-\-d,  h deviendra  né- 
gatif du  niomeat  où  i'on  aura  U <C<f>  ce  qui  est  le  cas  du  lir  en  dc(a  du  bul  en 
blant. 

ürtnellrmenl  nous  poserons  H«—  A*-)-Bxs  ; éqnalinn  d’interpolation  dans  la- 
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but  en  blanc  : élever  la  hausse  à la  hauteur  marquée  pour  la  distauee 
à laquelle  on  sc  trouve  du  but  ; faire  passer  la  ligne  de  mire  par  le 
sommet  de  la  hausse  et  le  cran  du  bourrelet  et  la  diriger  sur  le  but 
(Voir  les  Tables  f/e  lit). 


qnelle  il  de  diHermiaer  A et  B à l’aide  de  deui  hausses  connues  ré)K>ndan( 
à des  distances  données. 

Dans  le  canon-obusier  de  1 2 on  a (/=  3Û”""o,  la  hausse  est  de  H"*"  à 600“'*, 
de  31““  il  800".  Si  nous  prenons,  pour  plus  de  simplicité,  l'bcctomètre  [lour 
unité,  nous  aurons  : 

41.0  = 61 +36B  et  64.5  = 8.t  + 64B  ; 
divisant  ces  dcui  équations  par  le  cocflident  de  A,  et  retranchant  la  première  de 
r>4  5 5 

la  deuticme,  on  aura  : - ^ =-?H,  d’où  B = 0.o73  et  A =3.479.  L’é- 

O b 

quation  des  hausses  est  donc  11=30.54-4=0.373  *>+'^'479*  ou  A = 0.S73  x>-f* 
3 479  X — .30.5  pour  les  c.anons-ubusiers  de  13  tirant  à boulet. 

.Soil  x = 10  bect.,  on  trouve  /i=  61.5  au  lieu  de  61  que  douuent  les  tables  de 
tir  à 500“,  soit  x = 5 hcct.  et /i=l.i,  au  lieu  de  1 qu'on  trouve  dans  les  tables. 

Pour  le  but  en  blanc  A = 0,  et  l’on  trouve  x=  4 hecl.  86*  ou  486“  è 400,  on  a 
A «=  à 300’*,  on  obtient  A = — 15"". 

Cette  méthode  est  générale,  et  s'applique  à toutes  les  bouches  à feu,  quel  que 
soit  le  projectile  qu’elles  lancent,  du  uiomeut  où  elles  se  |Miintenl  avec  une  hausse. 

On  sait  que  tonie  équation  du  deuxième  degré  peut  vire  ramenée  à une  somma- 
tion de  progression  anlbnn  lique,  ce  qui  donne  une  méthode  simple  pour  retrouver 
les  hansses.  Je  pense  que  les  éléments  de  ces  calculs  devraient  être  gravés  sur  le 
ciil-de-lainpe  des  bouches  à feu. 

Soit  réqiiatioii  generale  des  hausses  II  = A x B.r*  ; pour  une  antre  distance 
du  même  tir,  on  aurait  11  = A.r' 4- B x s,  d'oii  l’ou  tire  11'  — lI=A(x'  — x)-f- 
-f  11  {x'  — xj  (x'-j-x);  si  l'on  fait  Varier  la  distance  d'un  hectomètre,  ou  aura  • 
x'  = X 1 . 

Il  — H=o  = A4-B  (2x-(- 1);  on  voit  donc  quela  dilTéreuce  des  haus.ses  pour 
1 hectomètre  aiigiucnte  avec  la  distance. 

A 50Ü"',  nous  avons  A = I , pour  liüû",  nousaurons  o = 3.479  -f  1 1 -|-0.573= 
= 9.78,  et  A = tU  98  = 11  en  nombre  rond  ; de  Ittitu"  à 1400"  on  aura  : 

2=  3,479  43  4-  0.673  = 16.60,  culte  6 bect.  et!  4 bect,,  il  y a b termes , on 

, . 16.66-9.78  , , 

aura  donc  Oj  = = t.lJ,  qni  est  1 augmenlalion  progressive  de 

3 i partir  de  ll"“  réporelant  a 60Ü“  ; on  a donc  b 700"  A = 21.00  ou  24,  à 
800»  A =3i""',  à OOo"  A = 47,  à 1000"  A = 61,  à 1100"  A = 77"",  à 1200" 
A=  03". 

Dans  toutes  les  lignres  de  trajectoire.*,  la  rourbe  commence  A sc  ditacher  dis- 
liuclemeul  de  l'axe  des  .^a  sortie  du  Canon,  ce  qui  est  irai  ibooriquement:  mais,  en 
réalité,  la  trajectoire  est  tellement  rapprochée  de  l'axe,  qtic  quand  le  tir  a lieu  a 
une  petite  disUiuce,  on  peut  supposer  que  les  deox  lignes  caincidcul. 

Admettons  qii’im  boulet  ail  une  vitesse  moyenne  de  450”  |«ir  seconde,  en  vertu 
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Canon  de  rtterte  de  ii.  L’évaluation  îles  distanoes  comportant  tou- 
jours quelques  erreurs,  la  régie  suivante  est  sufiBaammeut  ekacte  pour 
les  besoins  de  la  pratique. 

Tir  à b(  Ulel.  A 6ÜÜ" , donner  o““  de  hausse  et  augmenter  pro- 
gressivement de  9,  10,  11,  li,  13  et  14”-  pour  chaque  100”  au  delà, 
iiinsi  à 900”,  la  hausse  sera  34-9+lÜ-(-H=23””. 

Tir  à milraiUe.  A 300”,  donner  10“"  de  hausse  et  augmenter  de 
20”“  pour  chaque  100”  au  delà,  à 000”,  la  hausse  sera  de  70”". 

Canon- oiuiier  de  12.  A 500“  donner  l““de  hausse,  et,  pour  cha- 
que 100”  au  delà,  ajouter  progres-sivement,  10,  11,  12,  13,  14,  13, 
16“”.,.  jusqu’à  1200”.  Ainsi , par  exemple,  la  hausse  à 1000"  serait 
1 + 10 11  4-12-|-13-l-14  = 61““,  ce  qui  est  conforme  à la  table 
de  tir. 

Pour  le  canon-ohusier  léger,  pour  toutes  les  distances  du  tir,  la 
hausse  est  plus  forte  de  2"“,  que  celle  indiquée  ci-dessus. 

ne  «o6ms.  But  en  blanc  à 500”,  .ajouter  progressivement  11,12,  13, 
14,  15,  16,  I7“”  pour  chaque  100  " au  delà. 

Pour  le  canon-ohusier  léger,  les  hausses  ci-dessus  doivent  être  di- 
minuées respectivement  de  1;  1;  2;  2;  3;  4;  4,  à partir  de  700-,  ré- 
pondant à II““. 

Tir  en  deçà  du  bul  en  blanc  : pointer  de  but  en  blanc,  et  abaisser 
ensuite  la  ligne  de  mire,  au-dessous  du  but,  de  la  quantité  indiquée  par 
la  table  de  tir.  La  règle  pratique  est  ; d’abaisser  la  ligne  de  mire  de  .33 
cent.,  pour  chaque  réduction  de  50”,  jusqu'à  la  moitié  de  la  portée  du 
but  en  blanc,  et  eu  deçà  de  cette  distance  , de  relever  la  ligne  de  mire 
de  35  cent,  pour  cliaque  50“  de  rapprochement  : de  telle  sorte  qu'on 
pointe  presque  directement  sur  l’objet,  à la  distance  de  100”. 

Mais  ce  procédé  étant  d’une  exécution  dilHcile  et  donnant  peu  de 
précision  , même  quand  on  emploie  les  données  de  la  Table  de  tir,  on 


de  laquelle  il  ail  parcouru  un  espace  île  100”;  la  durée  de  son  trajet  sera 
1 00  2" 

seusiblement  de  "g  ; mais  on  sait  que  rabaissement  e,  produit  par  la  pe- 

fl 

santeur,  au  bout  du  temps,  t est  0=“— soit  ÿ = 9“8l  : on  aura,  pour  l’ahais- 
seinenl  du  boulet,  ^;-“0-î4,  quaulité  qui  euprime  l'abaissement 

Z ol 

du  centre  du  boulet  au-dessous  de  l'are,  A 25-  rabaissciueiil  serait  au  moins  seize 
fois  plus  polit,  c’cst-k  dire  de  Ib””,  quantité  négligeable  dans  beaucoup  de  cas. 
Kii  calculant  donc  l'élévation  de  l'asc  au-dessus  de  la  ligne  de  mire  à 100-,  on 
aura  la  quantité  dont  on  devra  pointer  au-dessus  du  but. 

27 
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p(?ut  av'iùc  n'coui's  au  uioycn  suivant,  ï]ui  rsl  fnntj*?  sur  la  iliuiinution 
de  l’aut'le  de  mire,  par  remploi  de  la  hausse. 

A CCI  eircl , on  pointe  d'abord  de  but  en  blanc  ; puis  on  élève  1a 
hausse  de  la  qu  mlité  marquée  par  la  hausse  négative  donnée  par  la 
table  de  tir,  suivant  la  distance  et  le  calibre  de  la  pièce  ; on  remarque 
le  point  où  la  ligne  de  mire  artificielle  rencontre  le  terrain,  ensuite  on 
abaisse  la  hausse,  et  ou  vise  de  but  en  blanc  sur  le  point  remarqué. 

La  ligne  de  mire  répondant  à une  hausse  négative  tombant  dans  le 
massif  de  la  pièce,  il  est  impossible  d’en  faire  usage;  mais  si  l’on  ima- 
gine une  ligne  de  mire  artificielle  au-dessus  de  la  pièce  et  répondant  à 
une  hausse  positive  égale  à b hausse  négative , ces  deux  lignes  s’écar- 
teront également  de  laligne  de  mire  naturelle  ; et,  en  abaissant  la  ligne 
de  mire  luiturclled'une  quantiléangulairc égale  i l’angle  qu’elle  faitavec 
la  ligne  de  mire  positive  , la  ligtm  de  mire  négative  sera  dirigée  vers 
le  but.  Ce  mode  de  pointage  iirètenle  l’inconvénient  d’être  assex  lent. 

Un  peutadnicllrc,  comme  approximation,  qu’il  faut  réduire  la  hausse 
de  1“""  à partir  de  .’iüO"  pour  chaque  oO”  eu  deçà  do  500“.  A 300",  1a 
réduclion  de  la  hausse  est  de  — 3— 4— i— 4 = — 15““  pour  le  canon- 
obusier  de  12. 

Tir  roulant  ou  parallèle.  Pour  disposer  l’axe  de  la  pièce  parallèle- 
ment au  sol,  on  pointera  d’atiord  de  but  en  blanc  ; puis  on  élèvera  la 
hausse  de  31““  pour  les  canons-ohusiers,  et  de  35”5  pour  le  12  de  ré- 
serve : ou  remarquera  le  point  où  cette  ligne  de  mire  artificielle  rencon- 
trera le  terrain  ; on  abaissera  la  hausse  et  on  pointera  de  but  en  blanc 
Sur  ce  point.  La  quantité  dont  on  élève  ici  la  hausse  est  évidcmii.ent 
égaleà  la  diffèrenco  entre  le  rayon  de  la  culasse  et  celui  da  bourrelet. 

Jir  à niilraitle.  — Canon-obusier.  — Le  but  en  blanc  de  la  trajec- 
toire moyenne  paraît  situéentre  250  et  200“...;  Pour  le  tir  au  delà  du 
but  en  blanc,  donner  10"“  àà00“...  40  à 40(>,  69  à 500  et  82  à 600". 
En  deçà  du  but  en  blanc,  à âtXl'”,  pointer  à 0"80  au-dessous  du  but. 

Obuaiers  de  cuuipagi  e.  Le  but  en  blanc  de  ces  obusiers,  tirant  à 
la  charge  ordinaire,  est  de  250"  pour  l’obusier  de  16  cent,  et  de  240“ 
pour  celui  de  15  cent,..  -\vec  les  grandes  charges,  les  buts  en  blanc 
sont  respcctivcnieut  de  430  et  de  360'“...  Pour  le  tir  au  delàdu  but  en 
blanc,  on  agit  de  même  que  pour  le  canon. 

Pour  l’übusicr  de  16  cent.,  tirant  à la  charge  ordinaire,  donner?""  à 
300  mn>  ^ lajoulcr  progressivement  16, 18,  20,  pour  chaque  100" au  delà. 

D.irs  le  tir  à grande  charge  de  l’obusier  de  16  cent.,  donner  7”"  à 
500,  et  augmenter  progressivement  de  13,  14, 15....,  pour  chaque  100" 
au  delà... 

Tir  roulant.  Voir  ce  qui  a été  dit  pour  les  canons. 


Digitizad  by  Coogle 


TIR  DES  »}l'CHIS  A EEl'. 


419 

Tir  d mitraille.  Le'but  07i  blanc  de  la  trajectoire  movenne  est  à 
peà  prés  de  240  à 24‘)“;  A DOO,  d' mier  2i“"  de  hausse  ; à i(H),  47“*'  ; 
à 500  et 600,70“”...;  à 200”,  %'iser  A 0"80  au-dessous  du  centre  du  but. 

Obmier  de  mnniaijfie.  Le  but  eu  blanc  est  à 200”;  donner  .7"”,  3,5, 
4,  4,5 P tir  chaque  50”  au  del.A. 

Tir  à mitraille.  A 100”,  donner  2””  de  hausse,  et  augmenter  de  0, 
7,  8,  9 par  chaejue  .50“  au  delà. 

- Assez  souvent  les  obusiers  n’ont  pas  de  h.ausse  fixe  ; on  se  sert  alors 
de  la-hausse  portative  {fij.  5,  pl.  17)  qu’on  place  au.ssi  verticalement 
que  possible  sur  la  plate-bande  de  culasse , et  l’on  baisse  la  vis  de 
pointage  jusqu’à  ce  que  la  ligne  de  mire  artificielle  rencontre  le  but  '. 
, .Pointage  det  canons  et  nbusiers  de  siéi,e  , plan  et  c6le.  — Tir  de 
pléhk  fouet.  Ces  Ixiuches  à feu  se  pointent  comme  ce'les  de  campagne, 
8TÏC  celte  différence  qu’on  commence  à pointer  de  but  en  blanc  et  qu’on 
donne  ensuite  la  hausse,  en  sorte  que  le  pointage  présente  deux  opé- 
rations, savoir  : 1“  donner  la  direction  ; 2"  donner  la  hauteur. 

Le  pointa^  au  delà  du  but  en  blanc  s’efTcctue  avec  une  hausse  mo- 
bile [fig.  5)...  Pour  le  jiointage  en  deçà,  oi’.  on  fait  usage  de  la  hausse 
négative,  comme  il  a été  expliqué  page  418,  oh  abaisse  la  ligne  de 
mire,  au-dessous  du  but,  de  la  quantité  qui  correspond  à la  vitesse 
du  mobile  et  à la  distance. 

*' Comme  il  est  très-difficile,  à une  certaine  distance,  de  juger  exac- 
tement de  rabaissement  de  la  ligne  de  mire,  on  a ctibli  une  relation 
entre  l’élévation  de  la  vis  de  point  ige  et  l’abaissement  de  li  ligne  de 
mire.  On  fuit  alors  une  marque  A la  vis  de  point  ige  , ou  on  mesure 
avec  un  mètre  la  distance  du  dessous  de  la  manivelle  de  la  vis  de  poin- 
tage, au  plan  supérieur  de  son  écrou  ; on  augmente  cette  quantité  de 
celle  dounée  par  les  tables  de  tir. 

Tir  à ricochet.  Comme  pour  le  tir  de  plein  fouet , on  peut  se  ser- 
vir de  la  vis  de  pointage,  pour  régler  la  hauteur  de  l.i  pièce. 

Quelquefois  on  pointe  avec  le  quart  de  cercle  {fnj.  0,  pl.  17).  On 
place  le  quart  de  cercle  entre  les  anses,  de  manière  à ce  qu’il  soit  d;.ns 
un  plan  parallèle  à l’axe  et  que  le  fil  à pl,)inb  tombe  sur  la  division 
indiquée.  Ce  moyen,  employé  qumd  l’angle  de  tir  est  assez  grand,  est 
moins  exact  que  la  hausse,  mais  souvent  plus  commode 


* Dans  les  anciens  obusiers,  il  n'y  .avait  pas  de  but  en  blanc,  le  pninl.age  ni.’ 
geait  l'cuiploi  de  l.a  h.anssc  |Kjur  toutes  les  distances  ; la  |inrlée  totale  des  nliiis 
était  d’environ  1 2tHi“,  distance  qui  ii’exre  le  guère  la  iniitic  de  la  jiurtée  totale 
des  Dduveaux  obusiers  ; le  tiré  niitraille  n’et.iit  redoutdde  qu'j  ISU  ou  XUU”. 

* L'sd|1*  (onoé  par  l'txe  de  la  pièce  et  per  l'boriioiilale  est  égal  i celui  indl-c 

27. 
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Tir  de$  projtclUti  allongia.  Ces  projectiles  ne  peuvent  être  tirés 
que  de  plein  fouet.  Les  principes  de  leur  tir  ne  sont  pas  encore  assec 
bien  connus  pour  être  donnés  ici.  (Voir  les  tables  de  tir.) 

Dans  le  tir  sous  de  grands  angles , on  s'élève  en  arrière  de  la  pièce 
et,  à l'aide  d'un  fil  à plomb,  on  place  la  ligne  de  mire  dans  le  plan  ver- 
tical de  tir. 

Dans  la  marine,  le  fond  du  cran  de  mire  de  la  hausse  et  le  guidon 
du  fronteau  de  mire,  se  trouvent  sur  une  parallèle  à l'axe,  et  il  n'y  a 
pas  de  but  en  blanc  naturel,  en  sorte  qu'il  faut  toujours  pointer  au- 
dessus  du  but,  ce  qui  dispense  d'employer  des  hausses  négatives. 

Ou  fait  quelquefois  usage,  dans  la  manne,  du  tir  à deux  boulets  ou 
è un  boulet  avec  une  grappe  de  raisin  par-dessus  ; mais  ce  tir  ne  con- 
vient que  pour  des  distances  assez  rapprochées,  comme  celles  de  .300  A 
•400“.  On  en  a proposé  l’emploi  pour  les  pièces  de  campagne.  A nne  pe- 
tite distance,  on  met  queiquelois  une  boite  è balles  par-dessus  une 
cartouche  à boulet.  On  obtient  ainsi  un  plus  grand  écartement  des 
balles. 

Dans  la  marine,  les  grappes  de  raisin,  ou  paquets  de  mitraille,  rem- 
placent les  boites  à baltes;  comme  ils  sont  moins  lourds  que  les  lioiies, 
ils  donnent  des  portées  un  peu  plus  fortes. 

Tir  de»  mortier».  Dans  le  pointage  des  mortiers,  on  commence  k 
régler  l'inclinaison  de  la  bouche  à feu  et  on  lui  donne  ensuite  la  direc- 
tion. Les  mortiers  se  tirent  sous  de  grands  angles  ou  à ricochet  : dan.s 
le  premier  cas,  on  tire  par-dessus  l'épauleinent  ; dans  le  deuxième  c;is, 
on  tire  à embrasure. 

On  donne  d’abord  l’inclinaison,  à l’aide  du  quart  de  cercle  qu’on  ap- 
plique sur  la  tranche  de  la  bouche  dans  un  plan  vertical. 

Autrefois,  on  pointait  k l’aide  de  deux  fiches  en  acier,  très-minces, 
qu’on  plantait  verticalement  sur  l’épaulement,  de  manière  à jalonner 
le  plan  vertical  de  tir , la  pretuiere  vers  la  crête  intérieure  et  la 
deuxième  vers  la  crête  extérieure.  On  plaçait  le  mortier  dans  la  direc- 
tion, en  le  faisant  mouvoir  de  telle  sorte,  qu’un  fil  à plomb,  qu’on 
tenait  dans  le  plan  des  deux  fiches,  couvrit  exactement  la  ligne  de 
mire  du  mortier.  On  se  sert  encore  quelquefois  de  ce  procédé,  dans 
les  écoles  pour  exercer  le  coup  d’œil  du  canonnier. 

L’opération  de  placer  les  fiches  était  difficile  et  d.ingereuse , parce 
qu'elle  exigeait  qu’on  fît  monter  un  homme  sur  l'épaulement.  Ces  Ü- 
cfies  pouvant  être  dérangées  par  le  feu  de  l'ennemi,  et  n’étant  d’aucune 


què  par  le  quart  île  cercle,  ces  deui  uglrs  eyaut  les  cêtés  perpendiculaires,  et  les 
euv.tlurc»  dirigées  dans  le  mfiiie  srns. 
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nlilitf^  pendant  In  nuit,  et  exigeant  beiiuconp  de  tempa  pour  être  dé- 
placées et  replacées  quand  on  veut  changer  la  direction  du  tir , on 
pointe  maintenant  à l’aide  de  points  de  repère  placés  dans  la  bat- 
terie *. 

Lorsque  le  tir  doit  avoir  lieu  li  embrasures , on  plante  un  premier 
piquet  dans  le  milieu  de  l’embrasure,  vers  la  crête  intérieure,  et  un 
deuxième  en  arriére  de  la  phle-forme.  On  attache  au  piquet  de  l’em- 
brasure une  ficelle  fine  appelée  cordrau;  ce  cordeau  vient  se  placer 
sur  une  planchette  portant  une  échelle  graduée,  clouée  sur  le  deuxième 
piquet.  La  hauteur  de  ce  piquet  est  r^lée  d’après  celle  du  mortier , 
de  manière  à permettre  le  pointage.  La  ficelle  est  retenue  en  place,  à 
laide  d'un  piquet  très-aigu,  attaché  à son  extrémiié  et  qu’on  fiche  en 
terre. 

Le  cordeau  et  le  DI  à plomb  déterminent  le  plan  vertical  de  tir,  dans 


■ Presque  tous  les  procédés  de  pointage  qui  ont  été  proposés  pour  ériter  le  pla- 
cement de  Gebes  et  permettre  de  pointer  la  nuit  comme  le  jour  ont  rioconTénieut 
de  ne  s’appliquer  qu'à  l'alTùt,  ce  qui  nuit  .H  la  précision  du  tir,  attendu  que  la  bou- 
che à feu  peut  rarier  de  position  dans  ses  encaslromeiits,  mais  cepcnd.'iDl,  arec  du 
soin,  on  arriee  à des  résultats  satisfaisant*,  attendu  qu'à  la  guerre,  le  but  a une 
étendue  bien  plus  grande  que  dans  les  polygones. 

Parmi  les  procédés  de  pointage  à l’aide  de  points  de  re|iéres,  le  moyen  suiranl 
mérite  d'étre  cité  11 eonsisleeii  une  hriile  ilc  fer  plat  A (fij.SUi,  pt.  17),  qui  se 
Iroute  à fleur  du  dcisous  de  l’entreluise  du  diTr^èrede  l'sITùt.  Celle  bride  |>eul  tour- 
ner autour  d'un  pivot  cylindrique  en  fer  B,  solidement  enfincé  dans  la  plate-forme, 
et  dont  la  hauteur  est  telle  que  l’airdl  ne  puisse  l'acciocberen  reculant.  Une  ai- 
guille C,  placée  sur  l'entretoise  de  devant,  se  meut  sur  une  échelle  E,  (lorlant  des 
dWisioaa.  Celle  échelle  est  attachée  sur  un  petit  soliveau  D,  qu'on  fiie  sur  le  sol 
avec  des  piquets. 

L’aiguille  E est  à charnière,  afin  de  pouvoir  se  reployer  et  de  n’élre  point  faus- 
sée dans  la  manipuvre  du  mortier. 

Ou  Conçoit  qu’à  l'aide  de  cetlc  machine,  et  avec  des  tétonnemenls  bien  dirigés, 
ou  arrive  promptement  à trouver  la  vérilable  direction, et  alors  le  pointage  devient 
estrémeiiient  prompt  et  facile,  la  nuit  comme  le  jour.  On  (leol  également  trouver 
la  relaliun  entre  les  écarts  des  Lombes  au  but  et  lea  divisions  de  l'échelle,  et  chao- 
g'T,  d’après  cela,  la  direction  du  tir,  auivant  l'ei’gence  du  cas  où  l'on  se  trouve. 

On  iwurrait  placer  la  fiche  de  la  crête  intérieure  en  faisant  monter  un  bomme 
sur  un  madrier  placé  contre  l’épaulement,  puis  établir,  en  arrière  de  la  plate- 
furme,  une  potence  ABC [fig. 7 bis,  pl.  16)  portant  un  fil  à plomb, dont  le  poids  se- 
rait immergé  dans  un  seau  d'eau,  afin  d'en  limiter  les  oscillations.  La  potence 
serait  montée  sur  un  petit  massif  en  terre  ; son  fil  à plomb  Mrait  assez  élevé  pour 
pouvoir  être  placé  dans  la  direction  du  but  et  de  la  première  fiche.  Celte  diaposi- 
tion  pertneltrait  de  rectifier  le  tir  sans  exposer  les  canonniers. 


Digilized  by  Google 


42Î  DEl'XIEME  AN*\EE.  — ÜIXIÉSIK  LB^OX. 

lequel  il  est  facile  de  placer  la  ligne  de  mire  du  mortier.  Si  le  tir  n'est 
pjs  exact,  01  lait  varier  le  point  d'appui  du  cordeau  sur  l’échelle  de  la 
])1,  ncheite.  On  replie  leconleau  contre  répaulonient,  au  moment  du  tir. 

Si  1 1 directrice  n’e*  l pas  marquée  par  des  piquets,  le  pointeur,  placé 
en  arrii  re  de  la  plate-forme,  et  muni  d’un  lil  à ploiu'»,,  monte  sur  un 
oli^et  qiieleoiique;  il  fait  placer  un  piquet  ou  une  fiche,  vers  la  crête 
iiil  'l  ieure,  pour  recevoir  le  cordeau,  et  un  piquet  en  arriére  de  la  plate- 
f rmc  pour  recevoir  la  planchette,  de  maniéré  que  le  fil  à plomb  cou- 
vre le  Imt  et  le  milieu  dos  deux  piquets. 

1/angle  de  tir  h ihiluel  des  mortiers  est  de  éo"  ; c’est  sensiblement 
l’angle  de  plus  grande  portée,  pour  les  cas  ordinaires. 

Pour  le  tir  des  mortiers  à la  Gomer , ou  pourra,  h défaut  de  tables 
de  tir  faire  usage  de  la  régie  suivante  : l’augmentation  de  charge  né- 
Cêfsaire  pour  déterminer  un  accroissement  de  10”  dans  la  portée  est 
de  4 gr.  pour  le  mortier  de  22  cent.,  de  8 gr.  2 pour  celui  de  27,  et  de 
H gr.  5 pour  celui  de  :t2ceiit.  t. 

Lorsque  le  but  sur  lequel  on  tire  n’est  pas  an  niveau  de  la  batterie. 


< La  üan»  rbypolbèsc  <lu  tir  psiraboliquc,  est  dooDée  par  la  ftTtiuule 

V * si  n . • a 

= , dans  laquelle  V est  la  filesse  iDiliale  du  projectile,  a l'angle 


de  tir,  et  g l'action  de  la  pesanteur  = 9”8I  cnriron.  Celle  formule  s’accorde  avec 
l’erpéiience,  dans  le  tir  à 15",  juaqii'à  300  ou  100“...  L.i  valeur  mavinium  d un 
sinus  élanl  runitë,  l.i  porlée  sera  la  plus  grande  possible,  quand  on  aura  sin. 
2 a = t ou  2 a = 90”,  et  (i.irlani,  a ==  45”. 

Ou  peul  élaldir  enire  les  charges  et  les  [lorlées  des  relations  empyriques  : ainsi, 
connaissant  les  rliarges  répondant  à don  [mrlées  conpuei,  il  sera  facile  de  calculer 
les  rharges  répondant  à des  pnrtées  iniermédiaires. 

A cet  ('(Tel,  on  [.osera  P=  Aa;  + B.r‘.  S iit,  pour  exemple,  le  morlierdc  32  c.; 
i.v  clis'g''  de  I loi.  3')l  .loime  une  porlée  de  10  I0“.  celle  ile  0 kil.  801  répond  à 
la  porlée  ilc.  5eO  ; on  aura  donc  500  =0.801  A d-  0.8'*1*  B.  1001'=!  3à1  Ad- 
d-  t 35  ’ B fîesnlv.iiil  les  équations,  on  en  lire  : A = 118,  B = J1G  3;  consé- 
qucmmi’iii,  la  rcl.ilion  rlicrchéc  est  P = 418  j d* h *“1  à remarquer 
que  la  nième  romiule  ne  peut  servir  que  dans  certaines  limites  : ainsi  il  faut, 
pour  li  s jjirlécs  supérieures,  en  él  diliruiie  autre  ii  partir  de  1000“  jusqu'l  280Û“. 
Pour  les  mortiers  de  côte,  il  faut  une  troisième  formule  pour  les  Ires-graodes 
piorlées. 

Pour  iinr  .iiigniriilMion  de  rliargo  de  tO  granim  s,  on  aurait: 

P5=il8  (j  I 0.01)  P JIC.3  (jrd-0.01,>;  retraiiihaiit  la  valeur  de  P,  ou  a 
P'  P = 1 iS  4-  1.3)  r d-  0.02 lOt.  D'US  In  pratique,  le  tenue  0.02' 03  est 
n^gli.'élde.  Il  l’on  a P'  — l’  = 4.48d-  4 3! a:  à 5'10“,  oaa  ar=  0.805  et 
P'  - P = 7"  90.  On  trouve  que  dopus  lüO  ju”qu’.i  7oü“  l’augmeutalion  dépor- 
tée résullaul  d’uuc  augiueulalion  de  10  gr.  c^i  de  8”  seulement. 
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l’angle  de  plus  grande  portée  est  de  4S+1  /2  6 ou  de  43“— 1 /2  0,  6 étant 
l’angle  d’élération  on  de  dépression  du  but.  Ainsi,  pour  atteindre  un 
magasin  situé  sur  une  éminence  pour  laquelle  on  aurait  0=  15»,  l'an- 
gle de  plus  grande  portée  serait  de  Kâ»  1 /2  au  lieu  d'ètre  de  4.‘j»,  taudis 
que  ceux  de.  la  place  devraiejit  tirer  sous  l’angle  de  KT»  I i-i  seulement. 

Les  avantages  que  présente  l’angle  de  plus  grande  portée  sont  : 
1°  une  économie  de  poudre,  2»  le  recul  étant  moins  viokuil,  la  bouche 
à feu  et  sa  plate-forme  sont  moins  fatiguées;  3»  les  portées  sont  plus 
uniformes;  4»  des  différences  de  quelques  degrés  dans  l'angle  de  tir, 
soit  an^lessus,  soit  au-dessous  de  k>,  u’eu  amènent  que  de  très-faibles 
dans  les  portées. 

Lorsqu’on  est  trés-rapproché  du  but,  et  qu’on  craint  que  les  liombes 
n’aient  pas  assez  de  force  de  percussion,  on  les  lire  sous  l’angle  de  f!0». 
On  conçoit  facilement  que  les  mobiles,  s’élevant  alors  beaucoup  plus 
haut,  acquièrent  plus  de  vitesse  de  cbule,  frappent  plus  direcleinent 
et  avec  plus  de  violence  les  voûtes  des  magasins  et  abris  de  l’ennemi, 
et  acquiérent  ainsi  une  plus  grande  force  de  pénétration.  Le.s  portées 
obtenues  sous  l’angle  de  60’  sont  pins  faibles  , de  1/10'  environ,  que 
celles  qu’on  aurait  eues  en  tirant  à 4.’)'. 

A défaut  d’obusiera,  on  peut  tirer  à ricochet  des  bombes  de  27  ou  de 
22  cent.;  les  angles  de  tir  varient  Je  9 & 1.5"  *.  Les  mortiers  ne  pou- 
vant pas  tirer  sous  un  angle  plus  petit  que  30»,  on  est  obligé  de  rele- 
ver la  queue  de  l’affût,  ou  de  se  servir  d’un  th;ls.sis  ad  hoc. 

Dans  le  tir  en  terrain  accidenté,  on  ajoute,  û l’angle  donné  par  la 
table  de  tir,  l'angle  d’élévation  du  but. 

Les  mortiers  de  IS  cent,  peuvent  fftre  tirés  à mitraille  pour  défen- 
dre les  brèches  ; il  faut,  dans  ce  cas,  qne  le  [wids  de  la  boite  à balles 
n'excède  pas  celui  de  l’obus  chargé 

Dans  le  tir  des  obus  de  12  et  des  grenades  avec  les  mortiers,  l’an- 
gle le  plus  avantageux  à la  précision  du  lir  paraît  être  de  l.’’»». 

Dans  la  défense  des  places,  ou  éclaire  les  travaux  de  l’assiégeant 
avec  des  balles  û feu  lancées  par  les  mortiers,  ce  qui  permet  d'en:  en- 
traver la  marche  par  le  feu  de  l’artillerie. 


< An  siège  de  Sébastopol  OD  a employé  avec  aranlage  des  Hiortlers  de  31  tirant 
à ricoebet.  - . 

Le»  pierriers  sc  pointent  romme  les  mortiers:  l’angle  de  tir  pc^it  les  |l■(Trca 
est  de  60  à 75“,  afin  que  ces  projcrtiles,  s'élevant  pin-  tiaiii,  aient  plus  de  force 
de  percussion.  Lors<;u’ou  tance  des  gren.ides.  l'angle  de  projection  doit  être  réduit 
Â 33»  environ  ; aolreincnl  les  grenades,  ayant  une  trop  grande  vitesse  de  cUute, 
s’enfoneeriienl  en  terre  et  leur»  éclats  seraient  moins  rasants. 
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Il  est  à remarquer  que  les  balles  à feu  de  22  cent,  ont  une  puissance 
éclairante  et  une  durée  égale  h celles  de  27  et  de  32  cent.;  elles  peu- 
vent être  lancées  avec  tous  les  mortiers. 

Les  balles  à feu  sont  lancées  à 000  ou  700"  avec  une  charge  de  S 
dn  poids  de  la  balle  à feu  ; c'est  la  plus  grande  distance  à laquelle  on 
doive  les  lancer.  L’angle  de  tir  est  de  ■i.’i".  Les  lialles  à fou  de  22  cent, 
peuvent  être  lancées  par  l'obusier  do  siège  en  Ini  donnant  une  hausse 
convenable  et  un  peu  plus  forte  que  pour  l'obus. 

Lt's  balles  à feu  durent  environ  8 miniUes  ; elles  éclairent  de  manière 
à pennettre  de  voir  les  travailleurs  .'i  300“. 

Le  tir  à ricochet  et  les  feux  verticaux,  ayant  pour  objet  de  battre 
une  surface  et  non  un  point  isolé,  s’elTectucnt  pendant  la  nuit  comme 
pendant  le  jour;  voici  comment  se  règle  le  tir  de  nuit. 

Les  bouches  à feu  ayant  été  pointées,  de  jour,  avec  beauçoup  de 
soin,  on  mesure  avec  le  mètre  la  distance,  du  dessous  de  la  manivelle 
de  la  vis  de  pointage,  au-dessus  de  l'écrou  ; ou  mieux  encore,  on  fait 
une  mesure  égale  à cette  distance. 

Pour  les  obusiers  de  siège,  on  mesure  la  distance  de  la  plalc-bande 
de  culasse  à la  flèche...  Pour  les  mortiers,  on  fait  une.  marque  au  coin 
de  mire,  ou  ou  cloue  un  liteau  sur  renlrctoise  do  devant. 

Pour  assurer  la  direction  de  l'anilt,  on  cloue  sur  la  plate-forme  deux 
liteaux,  l'un  prés  de  la  roue  et  l'autre  près  de  la  crosse,  de  manière  à 
ce  que  deux  autres  litamx  mobiles,  légèrement  amincis  en  coins,  rem- 
plissent exactement  l’inlervalle  entre  les  premiers  et  l’affût.  Les  li- 
teaux mobiles  s’enlèvent  avant  de  tirer,  afin  que  les  liteaux  fixes  ne 
soient  point  dérangés  ou  arrachés  par  l'ellet  du  recul  des  affûts. 

Il  ne  faut,  pour  les  mortiers,  qu’un  liteau  fixe  et  un  liteau  mo- 
lule  '. 

L’affût  de  place  et  cûte  est  avantageux  pour  le  tir  de  nuit  ; il  suflil 
de  caler  les  roulettes  du  grand  chlssis  pour  fixer  la  direction  du  lir. 

On  conçoit  que  ce  modo  de  pointage  est  moins  exact  que  le  pointage 
de  jour,  mais,  employé  avec  soin,  il  donne  des  résultats  assez  s.atis- 
faisants. 

Tir  des  fusées  de  guerre.  Le  tir  s’effectue  sur  affûts  de  montagne  et  sur 
chevalets  ifig.  Set  8 bis,  pi.  13),  à l’aide  de  tubes  en  tûle  de  1“  à 1*00 
de  longuetir  et  ayant  un  diamètre  de  7”“  plus  grand  que  celui  de  la  fu- 
sée. On  peut  remplacer  les  tubes  pardesaugels  de  bois  ; en  cas  de  presse. 


' Si  la  aurfarf  lia  flnipie  n'élail  pa»  rertiligne,  le  liteau  mobile  présriilerait 
ibeui  petila  taquet*  qui  devraient  tou, aura  |orter  sur  lev  rnSmei  poiuls  du  flaeqiie. 
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on  place  les  fusses  sur  un  talus  en  terre,  convenablement  iorliné,  en 
maintenant  l’extrémité  de  la  baguette  Le  tir  avec  des  tubes  est  plus 
exact,  mais  moins  rapide  ; on  so  sert  du  lil  fi  plomb  et  <lu  quart  de 
cercle,  pour  donner  la  direction  et  rinrhnaison.  On  diri;.’e  les  fusées 
sous  le  vent,  en  raison  de  sa  force  ; les  amorces  doivent  être  tournées 
en  dessus.  On  se  tient  A hauteur  du  culot  ; on  met  le  feu  avec  une 
lance  il  feu,  lixt'e  à l’extrémité  d’un  long  immclie. 

GrenadUtà  inain.  On  allurne  la  fiis(te  et  on  la  lance  à la  main  ; avec 
un  peu  d’habituile,  un  homme  de  force  ordinaire  lance  une  grenade  à 
2.'i  ou  ilO"’.  Les  grenades  do  rempart  se  roulent  au  bas  des  brèches, 
après  qu’on  a mis  le  feu  à la  fusée.  On  peut  lancer  une  grenade  par 
minute. 

Lorstiue  les  grenades  à main  ont  des  fu*ées  fulminantes,  on  sc  .sert, 
polir  les  lancer,  d’un  bracelet  en  cuir  qu’on  allach»  au  poignet;  ce  bra- 
celet porte  une  corde  de  tirage  terminée  par  un  crochet  porte-mous- 
queton. Après  avoir  décoilfé  la  fusée  en  arrachant  la  lanière,  on  engage 
le  crochet  dans  la  Iwucle  do  tirage,  on  tourne  la  fusée  vers  le  point 
d'attache  do  la  corde  au  bracelet,  et  on  lance  la  grenade,  dont  la  fusée 
s’enflaimne  par  l'effet  de  l’arracliemeiit  du  frotteur.  La  portée  des  gre- 
nades, lancées  par-de-sus  un  parapet,  est  de  2.5“  ; avec  une  fronile,  un 
homme  exercé  lance  la  grenade  à 50“.  La  fronde  doit  jiorter  la  fica-lle 
et  le  crochet'.  Il  faut  beaucoup  d’Inbitiide  pour  bleu  sc  servir  de 
celte  fronde. 

En  général,  la  vivacité  du  tir  dépend  du  calibre  : le  temps  néces- 
saire pour  l'exécution  d im  canon  de  2-1  est  presque  double  du  temps 
nécessaire  pour  tirer  un  canon  de  12. 

Pour  les  c.anons  de  campagne,  on  év.alue  à .50  on  40  secondes -le  leinps 
nécessaire  pour  charger  et  pointer  un  canon-obiisiei  de  12,  et  :i  une 
ininulo  celui  nécessaire  pour  tirer  un  canon  de  12  de  réserve. 

La  vitesse  moyenne  des  rations  de  campagne  est  de  I coup  par  mi- 
nute ; dans  un  moment  Je  prejsse,  et  contre  un  but  facile, à atteindre, 
on  peut  artiver  à 2 et  même  .5  coups  par  miniile. 

Quant  aux  obusiers,  leur  tir  est  Iniijnui’s  plus  lent  que  relui  des  ca- 
nons. et  cela  à peu  prés  dans  le  rapport  inverse  de  leur  approvision- 
nement. Il  faut  au  moins  1 minute  1/2  pour  charger  et  pointer  un 
ohusicr  de  campagne. 

La  vitesse  moyenne  dit  tir  des  canons  de  siège  est  de  8 coups  par 
heure  ; on  peut  aller  à 12  coups.  Au  siège  de  Tar.agonne,  en  1810,  les 


* On  » proposé  diverses  espèces  d’aroies  propres  à Isnrer  les  grenades  à main, 
lient  reffet  est  à peu  prés  oui  maintenant. 
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canons  do  la  hallone  de  bn’'r.he  tiraient  jnsqn’à  20  coups  par  heure  : 
en  tirant  aussi  vite,  les  piives  s’échaull'enl  beaucoup,  le  bronze  s’a- 
mollit et  perd  de  sa  résistance. 

il  n’est  (fiiére  possible  de  bien  tirer  plus  de  0 ou  8 obus  de  siège 
par  heure.  Le  tir  des  mortiers  et  pierriers  est  encore  plus  lent  et  né 
va  piit're  au  del.’i  de  4 coups  par  heure.  Dans  un  bonibardeuient,  où  le 
tir  ii'a  plus  besoin  de  la  même  précision,  on  peut  tirer  6 et  8 bombes 
par  heure. 

Les  fusées  de  pnerrc  peuvent  être  lancées  plus  rapidement  que  tous 
les  autres  projectiles  ; c’est  le  meilleur  moyen  d’incendier  une  ville, 
quand  on  en  a une  assez  grande  quantité  à sa  disposition. 

Le  recul  des  affûts  varie  entre  des  limites  Irés-étendues,  suivant 
la  nature  du  terrain.  Généralement,  les  obusiers  ont  plus  de  recul 
que  les  canons  correspondants,  et  la  pièce  de  8 recule  moins  que  celle 
de  12.  L’ohnsier  de  16  cent.,  tirant  .û  grande  charge,  donne  un  recul 
qui  va  souvent  à 10“,  tandis  que,  dans  certains  cas,  l’affût  de  8 ne  re- 
cule que  de  l•’.^'0.  Le  recul  de  l’obusier  de  montagne  est  de  li“ 
sans  l’enrayure,  et  de  4"  seulement,  quand  l’affût  est  garni  de  ce  cor- 
dage. 

Enfin,  le  recul  des  affûts  montés  sur  plate-forme  est  généralement 
au-dessous  de  d"*  ; mais,  lorsque  celles-ci  sont  mouillées,  le  recul  aug- 
mente d'autant  plus  que  la  crosse  éprouve  moins  de  frottement. 

Les  pièces  monbS’s  sur  affûts  de  place  et  côte  n’ont  qu'un  très-faible 
recul.  Il  en  est  de  même  des  mortiers. 

§ V.  Indication  des  principales  causes  d'incorrection  du  tir.  Nous 
■ivbns  déjà  traité  ces  questions  dans  la  4*  leçon  du  Cours  de  première 
année  ; nous  alloms  les  rapjtelcr  ici,  en  y ajoutant  quelques  nouveaux 
détails. 

ProjectUes  sphi  riques  lanc/s  par  des  canons  lisses. 

Les  principales  causes  de  l'incorrection  du  tir  sont  : t'une  disposi- 
lion  f.iutivc  de  lu  ligne  de  mire  ; 2“  le  vent  et  les  battements  qui  en 
.sont  la  suite:  .’t'’  les  mouvements  de  rotation  du  projectile,  son  défaut 
d'homogénéité  ; 4“  l’action  du  vent  (agitation  de  l'air)  ; 5*  diverses 
causes  dilT'u  iles  .à  apprécier,  surtout  A première  vue. 

1°  L i igné  de  mire  piuit  être  mal  dispos<'“i',  soit  par  suite  de  la  con- 
struction de  1 1 pièce  ou  de  son  affût,  soit  par  suite  de  l’inclinaison  du 
Ici  rain  sur  lequel  re.|Hise  la  pièce.  D.ms  ce  cas,  la  ligue  de  mire  sort  du 
plan  vertical  de  tir;  mais  comme  la  jKisition  de  la  ligne  de  mire  est 
fixe  par  rapport  A l’axe,  les  déviations  sont  constantes  pour  des  dis- 
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tances  et  des  inclinaisons  égales.  Il  est  facile  de  se.  rectifier  après  (|ucl- 
ques  coups  d’épreuve  ' . 


* Il  fsl  éviilunl  inie  si  l'on  iioinlnil  au  nioyi'n  il'iine  liaiHsc  verlic'.ili’,  ji'acèc  sur 
une  ligne  île  mire  parsllèle  à l'.ue,  te  plan  ili'UTiiiiné  par  res  deiu  elèinriils  se- 
rait etacirmeiil  p.irallêle  au  plan  «erliral  de  lir,  et  p nirrail  lui  dire  sulislliné,  al- 
leudu  que,  dan»  le  cas  le  plu»  dèfaroralde,  il  ne  sVn  erarleriirl  que  d’une  quan- 
lilé  rorl  niiuime,  loiit-â-rait  négligealilc  dan»  la  pratique.  Au.uurd’liui,  ce  mode  de 
[loml.  «0  e»l  adopté  pour  les  luortiiT»  seulemenl. 

Ou  a piopose  d’appliquer  ce  prorédé  au  lir  des  canons  et  des  obusier».  A cei 
elTel,  la  culasse  de  la  pièce  plésciilail  un  puol  tiniil  le  rentre  était  sur  la  paral- 
lèle à l’ose  menée  par  le  |ioinl  de  mire  du  hourn  lel  ; la  li.uisse  loin  ii.iil  autour  de  ce 
poini  et  s’jr  fisail  dan»  une  positon  mlicale  à l'aide  d'iiiic  vis  de  pression  ; ou  éle- 
Taii  la  tige  graduée  à la  baut-ur  voulue  et  on  la  fivait  en  place  à l’aide  d’un  écrou 
1 oreilles.  Dans  le  lir  de»  pièces  de  cainpagne.  pmir  (>eii  que  le  canonnier  soit 
everre,  ri  a assiî  le  scniiiiient  de  la  terlicale  pour  liier  la  haiisse  cnmeuablc- 
ment.  Pour  les  bouches  à feu  de  siège,  il  faut  avoir  recours  au  til  à plomb  pour 
fixer  la  hausse. 

Du  moinenl  où  l'on  pninle  par  une  parallèle  à l’aje,  la  ligne  de  m re  n'a  plus 
besnin  d’élre  sur  la  génératrice  supérieure  de  la  buuibe  à feu  ; elle  peut  être 
jelée  à droite  et  être  assez  abaissée  pour  que  le  puiiileur  place  à la  gauche  de  la 
pièce,  soit  presque  toujours  abrité  par  la  culasse  ; ronsider.-linii  assez  iiuponanle 
potir  les  services  de  siège  et  de  place,  depuis  siirloul  que  le  perfeciioiineiiient  gé- 
néral des  armes  i feu  portatives  rend  la  po'il  ou  eu  pointeur  plus  .laugereusc. 

Ri  laliveinent  b la  ligne  de  mire,  il  scmlderail  que  plus  elle  a de  longueur,  plus 
le  pointage  iluil  éirc  evacl  ; mais  ce  principe,  irai  pour  des  hommes  doués  d’une 
vue  excellente,  n’est  pO'Ol  exact  pour  la  génèraiilé  des  pointeurs.  D après  une 
longue  pralique  du  lir  des  bouches  à feu,  je  crois  (Ktiivoir  affirmer  que  la  longueur 
maximum  de  ta  ligne  de  ndre  des  bouches  à feu  do  t être  de  1*00  à 2"|  au  plus. 
Avec  CCS  dimension»,  un  poinleur,  possèdanl  nue  bonne  vue  ordinaire,  peut  faire 
coïncider  malhématiqnemenl  les  deux  points  de  mire  avec  le  but  sur  lequel  on 
tire. 

Si  le  lir  doit  être  exécuté  rapidement,  comme  dans  la  marine,  la  ligne  de  mire 
doit  éire  encore  p us  courte. 

C'est  en  raison  de  ce  principe  que  nous  voyons  au]  nnriiiii  fi  s armes  de  chasse, 
réduites  de  longneur,  et  guidonnées  avec  un  soin  exlrèuie.  Il  e»t  reromiu  que  pour 
ces  arme»,  la  longueur  de  la  ligue  de  mire  ne  saiirad  excéder  0*”80'. 

Nous  avons  vu  que  la  marine  employait  uii  frmileaii  de  mire  placé  en  avant  dos 
tourillons  de  la  pièce,  cl  dont  le  giiidun  se  IrOuvau  sur  une  paraltide  à 1 axe, 
menée  par  le  cran  de  mire  de  la  lia  is»e.  (>ne  dis|insilioa  raci  oiirril  beaucoup  la 
ligne  de  mire  cldiiiiimie  la  ha  sse  ; il  n’y  a plus  de  but  en  blanc  naliirel,  et  pour 
toutes  les  dislaiices  il  faut  pointer  au  dessus  du  piiiiil  i|U’o  i veut  frapper  Celle 
ilisposilipn,  qui  rend  le  pointage  miifornic,  est  également  avaiilag-use  pour  le  tir 
rapproché  et  pour  les  grandes  dishmee»,  car  les  divisions  de  la  hausse  devenant 
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Lorsque  les  roues  d'un  affût  ne  sont  pas  de  niveau  (fig.  16, pt.  17), 
l’axe  des  tourillons  s’incline  du  côte'  de  la  roue  la  plus  basse,  et  la  li- 
gne de  mire  BC  traeôe  sur  la  piôce  s'abaisse  du  même  côté  et  n'occupe 
plus  les  points  les  plus  élevés  de  la  culasse  et  de  la  l>uuche  ; or,  cette 
ligne  de  mire  allant  toujours  rencontrer  l’axe  à la  même  distance  D E, 
se  projettera  sur  le  plan  vertical  de  tir,  en  B'C.',  au-flessous  de  la  li- 
gne E'F',  qui  passe  par  les  points  les  plus  élevés,  et  déterminera  un 
angle  de  mire  plus  petit  que  celui  qu’on  veut  employer. 

En  second  lieu,  la  ligne  de  mire,  après  avoir  coupé  l’axe  en  D et 
percé  le  plan  vertical  de  tir  en  ce  point,  s’en  écartera  de  plus  en  plus 
et  le  laissera  du  côté  vers  lequel  l’affût  est  incliné.  Si  donc,  on  pointe 
la  pitee  sur  le  but,  le  Iwulet  D'  portera  du  côté  de  la  roue  la  plus 
basse,  de  l.i  quantité  B D'  dont  la  ligne  de  mire  s’écarte  du  plan  ver- 
tical à cette  distance  *. 

La  ri-gle  suivie  dans  ce  cas  se  formule  ainsi  ; pointer  un  peu  plus 
h.mt  que  le  but,  et  du  côté  de  la  roue  la  plus  élevée. 

Les  écarts  dont  il  s’agit  sont  d’autant  plus  grands  que  l’incli- 


l>tu»  petites,  une  même  longueur  de  tige,  correspond  à une  distance  plus  considé- 
rable. 

A la  vérité,  on  peut  objecter  en  faveur  des  lignes  de  mire  très-longues,  l'avantage 
qu'elles  pré>enlent  de  rendre  les  hausses  plus  grondes  et  de  perniellre  de  régler, 
avec  plus  de  précision,  ti  haulrur  des  bouches  è feu.  Aussi  esl-il  à présumer  que. 
si  rartillerie  de  terre  adoplail  l’usage  du  fronteau  de  iiiirc  pour  les  bourbes  à f u 
longues,  elle  le  plarerail  i t"C0  ou  (“SO  du  point  de  mire  de  b rul.issc,  de  ma- 
nière à avoir  des  housses  assez  grandes  pour  bien  livcr  l'élévation  de  la  pièce. 

* Ou  peut  calculer  la  valeur  approvimalive  des  écarts  dont  il  s'agit  de  la  manière 
suivante  ; soit  H la  b.vusse  totale,  ou  l'élévation  du  (loiiit  de  mire  de  la  culasae  au- 
dessus  de  celui  de  la  volée,  / la  dlslauce  entre  les  deux  points  de  mire  ; l parallèle 
i r.ixe  sera  la  base  d'un  triangle  rectangle  dont  H sera  la  hauteur.  Appelons 
9 l’angle  que  les  tourillons  ou  l’essieu  fpiit  avec  l'horizontale  ; H sin.  9 exprimera 
la  quantité  dont  le  point  de  mire  s’écartera  horizonlalement  du  plan  vcnical  mené 
suivant  la  droite  /,  plan  qui  |ieul  être  substitué  au  plan  de  tit.  En  appelant  D la 
distance  au  but,  et  X l'écart  horizontal  pour  celle  distance,  on  aura  : 

/ ; H sin.  6 ;;  D î I ; quant  à l’abaissement  de  la  ligne  de  mire,  il 

sera  H (I  — cos.  9)  2 H sin.*  J B,  et  l’on  aura  rabaissement  y au  but  par  la  pro- 

)>orlion  / ;îHsins>9;;D;  ÿ ■»  . Po„r  b 4î,  soit  D — tOOO”, 

H=-8)"”5/“=  2086"”"  9 = 4*  on  trouve  x = 2"71  e'  i/  = 0“098.  Celle  cause 
d’erreur,  qui  augmente  avec  la  h.iiisse,  était  b principale  objection  que  Valièie  et 
ses  partisans  faisaient  contre  l'emploi  de  la  hausse  proposée  par  Gribeaural. 
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naison  du  terrain  est  plus  furie,  et  que  la  distaïue  au  but  est  plus 
considérable. 

En  supposant  que  la  roue  droiU;  soit  plus  basse  que  la  gauche  de 
tO  cent.,  on  trouve  : 


POI'R  LES  OISTiSCES  DE  | 
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Obusier  de  4G  grande  rli.; 

4.00 

4.b0 
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2.90 

3.00 

Pour  une  dilférence  de  niveau  double,  les  écarts  que  nous  venons 
de  donner  seraient  .d  peu  prés  doubles. 

Les  corrections  dans  le  sens  vertical  ne  sont  pas  appréciables  sur 
la  hausse. 

On  peut  rendre  le  pointage  indépendant  de  l’inclinaison  du  terrain, 
en  pointant  avec  les  jioints  les  plusélevi%  de  la  pièce,  sans  avoir  égard 
aux  cnms  de  mire  tr:  cé.s  sur  la  pièce. 

Dans  les  mortiei’s,  h ligne  de  mire  s’abaisse  aussi  du  ciMè  vers  lequel 
penche  la  plate-forini',  et,  si  l'on  dirige  le  mortier  à l’aide  de  cette  li- 
gne, le  coup  donnera  du  cûlé  opposé  ; ordinairement,  on  change  le 
point  de  mire  sur  la  bouche.  Dans  de  nouveaux  mortiers,  la  ligne  de 
mire  tracée  sur  la  pièce,  est  parallèle  à l’axe,  ce  qui  rend  le  tir  indé- 
pendant de  l’inclinaison  de  la  plate-forme,  le  plan  vertical  mené  par 
la  parallèle  à Taxe  étant  parallèle  au  plan  de  tir  et  pouvant  lui  être 
substitué 


< Il  résulte  de  ce  qui  précédé  que  l’angle  de  mire  nuit  S la  |irécislon  du  poio- 
lage.  On  pourrait  cruire  que  cet  inconvénient  est  presque  nul  pour  les  liouclies  â 
feu  de  siège,  qui  sont  placées  sur  des  plales-tormes;  m.vis  ces  plates  rornies  ne 
sont  jamais  bleu  hoiizonlales  ; elles  se  gaurliisseni  par  l'elTel  de  la  rhalcur  ou  de 
riiuiuiditc  ; Us  loutilloiis  vacillent  daus  leur  cnrasiremcni.  en  sorte  que  la  ligne 
ce  mire  varie  i chaque  coup,  les  roues  ne  sont  jamais  eiademcnl  de  tm'me  hau- 
teur, l'une  pouvant  être  vieille  et  l'aulre  nruve.  Pour  les  pièces  île  siège  tirant  .i 
forte  charge,  à des  distances  rapprochées,  on  e.si  ohligé  de  pointer  heauroup  au- 
dessous  du  bit,  ce  qui  rend  le  tir  beaucoup  uioin.v  esart  ; aussi  a-l-on  proposé, 
dans  ces  derniers  temps,  de  supprimer  l’angle  de  mire  des  canons  de  gros  calibre, 
ou,  du  moins,  de  le  réduire  beaucoop. 

Au  contraire,  l’angle  de  mire  est  indispensable  pour  les  bruirhe»  à feu  de  ra-ii- 
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Efl'ii  (tn  rent  et  (leu  hnlienunlg.  D.ms  les  bouches  à feu  neuves 
et  dans  celles  en  bon  élat,  on  oleerve  toujours  l’effet  des  battements, 
et  il  y a gêni'ralement  un  angle  de  relèvement  qui  prouve  que  le  der- 
nier cli'jc  du  nioliile  a lieu  sur  la  paroi  inférieure.  Cependant,  il  se 
trouve  quelques  coups  pinr  lesquels  il  y a abaissement. 

D.iiis  les  expériences  de  (îàvres,  on  a observé  plusieurs  coups  pour 
lesquels  I angle  de  dtparl  exeéd.dt  l’angle  de  tir  de  plus  de  la  va- 
leur de  l’angle  de  relèvement  est  de  ;»  peu  prés  5'  pour  les  canons,  et 
de  10'  pour  les  obusiers.  L.a  moyenne  des  écarts  dans  le  sens  horizon- 
tal est  comprise  entre  O et  4'  I /i  à droite  et  à gauche. 

Lorsque  la  pièce  présente  un  logement  et  des  battements  profonds, 
la  bauteur  et  la  direction  du  mobile  sont  déterminées  par  son  dernier 
choc,  et  comme  It»  circonstances  de  ce  choc  varient  à chaque  coup,  le 
tir  perd  toute  espèce  de  pri^cision  ; on  dit  alors  que  b pièce  est  Jvlle. 
Quelquefois  les  hatO'menls  sont  lellemenl  violents  qu’ils  dérangent  la 
Loiiclie  ;i  feu  par  leur  eboe,  et  altèrent  sa  direction  et  surtout  son  in- 
clinaison. 

.S”  La  pi'cssion  des  gaz  sur  b partie  supérieure  du  projectile  tend  & 
lui  donner  un  mon  veinent  de  rotation  de  dessus  en  dessous  {fij.  19, 
pl.  17),  inruvement  qu'il  conserve  en  sortant  delà  pièce,  il  moins 
qu’un  ou  plusieurs  battements  ne  soient  a.ssez  vit  lents  pour  modifier 
la  rot  tioii  |ii  imitive,  ou  même  eu  changer  le  sens. 

Cette  vitesse  de  rotation  a été  reconnue  être  de  8“  par  seconde,  me- 
sure prise  à la  surface  du  projectile,  pour  un  obus  de  15  cent,  tiré  il 
la  cliaigede  I kil. 

Dans  ce  cas,  b portée  est  diminnée,  parce  que  la  vitesse  de  rotation 
s’ajonleii  celle  de  Iranslaliuii  peur  b partie  supérieure  du  projectile, 
et  s’i'ii  relranche  pour  la  partie  inférieure,  et  que,  par  conséquent,  la 
résistance  de  l'air  sur  la  partie  supéiieure  du  mobile  étant  prépondé- 
rante, celui-ci  doit  ètic  abaissé.  Le  cmil.raire  aurait  lieu  si  le  projectile 
tournait  de  dessous  en  dessus,  et  la  poi  tèc  serait  accrue. 

On  jieut  biie  naître  à volonté  ces  de*ux  mouvements,  en  se  servant 


pagne,  alla  que  le  tir  puisse  être.  Irè.s-rapule  à la  ilislanec  où  il  présente  le  plus  de 
chances  île  suecés. 

On  a pioi'osé.  pour  le  poinlage  des  mortiers  i la  nier,  d'adapter,  à la  partie 
pusléneure  de  la  liotielic  à fru,  un  peniule  (fig,  47,  pl.  47),  dont  le  puint  de  stis- 
|>en-imi  est  sur  la  par.all  le  .a  l'aie,  et  iloiit  la  partie  supéiieure  puile  une  visière 
qui,  ioec  le  |rO>iii  II  de  la  parai  ète  a l’ale,  vers  la  huuehe  du  mortier,  doiine  uoe 
ligue  de  mire  fai  île  à diiiger  .sur  le  bul,  et  pomicl  de  saisir  le  niomeol  favorihl* 
pour  poiuler,  malgré  le  luouveuieul  du  vaisseau. 
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d'no  projectile  excentrique.  En  cITet,  si  l’on  place  le  mobile  dans  l'fime 
de  la  bouche  à feu,  de  telle  sijrle  que  le  centre  de  frravitt'  soit  aiwles- 
SQsdo  centre  de  figure,  la  partie  la  plus  li^gére  tournant  autour  de  la 
plus  lourde,  le  niuuvemeiit  de  rotation  aura  lieu  de  dessous  en  dessus, 
et  la  portée  sera  de  beaucoup  augmentée.  Le  contraireaura  lieu  si  l’on 
place  le  centre  de  gravité  au-dessous  du  centre  de  ligure. 

Nous  avons  fait  voir  que  les  projectiles,  n’étant  jamais  parfaitement 
sphériques  et  homogènes,  déviaient  d’autant  plus  qu’ils  étaient  moins 
réguliers.  Nous  avons  expliqué  comment  la  force  impulsive  étant  ap- 
pliquée au  centre  de  gravité  G,  et  la  résistance  de  l’air  au  centre  de 
figure  G (/ïÿ.  18,  pl.  17),  il  arrivait  que  ces  forces,  n’étant  presque  ja- 
mais directement  opposées,  ni  appliquées  au  même  jioint,  donnaient 
naissance  à un  mouvement  de  rotation,  du  centre  de  ligure  autour  du 
centre  de  graviuf,  qui  produisait  des  déviations  d'autant  plus  glandes 
que  les  deux  centres  étaient  plus  écartés  et  que  la  résultante  de  la  ré- 
sistance que  l'air  opfiosait  à ce  mouvement  eomposé  était  plus  oblique 
par  rapport  au  plan  de  tir. 

L’excentricité  des  boulets  et  obus  est  é peine  sensible,  dans  les  obus 
elle  ne  va  jamais  au  jjdu  rayon  du  projectile  ; il  fiut  donc  que  cette 
cause  soit  bien  énergique  pour  produire  les  olîets  qu’on  observe  dans 

le  tir. 

Lorsque  l’axe  de  rotation  est  perpendinilairc  au  plan  de  tir,  et  que 
le  centre  de  ligure  et  le  centre  de  gravité  sont  dans  ce  plan,  il  n’y  a 
pas  de  déviation,  si  le  projectile  est  parfaitement  sphérique,  et  tout 
reflet  se  réduit  à augmenter  ou  à diminuer  la  portée,  selon  que  le  pro- 
jectile tourne  de  dessous  eu  dessus,  ou  de  dessus  en  dessous  '. 


' Oo  sait  que  généralement  les  pisés  neioes  tirent  niieiiv  que  relies  qui  ont 
beaucoup  ser«i,  et  qu'elles  penlenl,  plus  ou  moins  rap  dement,  celle  bel!  ' Justesse 
de  tir.  Je  crois  que  celte  justesse  originelle  est  due  au  uioioeuirul  de  rolation  que 
le  projeclile  prend  autour  d’un  aie  de  rotation  (lerpeiidiculaire  au  pl.in  de  tir, 
roomement  qui  n'est  point  encore  dérangé  par  tes  ballemenls  qui  s<‘  formeront 
par  la  suite. 

On  s imaginé  de  donner  un  mouvement  de  rolation  arlineiel  aux  obus  pour  at- 
ténuer leurs  dévialioos,  et,  li  ccl  eiïel,  rbez  quelques  puiss.iiices  du  ^ord,  on  em- 
ploie des  obus  eireniriques,  dont  on  |dace  le  centre  de  graillé  dans  le  plan  de  tir, 
au-dessous  de  l'aie  de  la  pièce.  De  li  résulté  que  rartioii  primitiie  du  «eut  s’ajou- 
(Ml  à celle  duc  à rcicentrieilé,  ces  obus  ont  un  niouirmeut  de  rolation  asseï  la-  » 
pide  autour  d'un  aie  perpendiculaire  au  plan  de  tir,  ce  qui  paraljso  les  luuure- 
menls  d'une  autre  nature  qui  tendraient  a s'élablir  si  ce  luouvenient  ii 'existait 
pas.  A la  vérité,  la  portée  se  trouve  diiuiouéc,  mais  le  tir  est  un  peu  jilus  ré- 
gulier. La  dilflcollé  de  placer  convenablement  ces  projectiles  a fait  proposer  de  les 
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La  coiubiiiaison  du  raouvemcot  de  rolation  que  le  projectile  a reçu 
dans  1,1  pièce,  avec  celui  qui  résulte  de  sa  cnnstitiition,  donne  lieu  aux 
pheiioüiéiics  les  plus  variés,  suivant  h position  de  l’axe  de  rotation,  ’ 
qui  ne  présente  jjènéraleuieut  aucune  fixité. 

Le  nioliilepeut,  en  vertu  d’un  jireniier  mouvement  de  rotation,  dé- 
vier dans  un  sens,  puis,  ce  mouvement  étant  détruit  et  remplacé  par 
un  autre,  le  jir.  Jeetile  coupe  le  plfm  de  tir  et  oll're  une  déviation  con- 
traire à la  première;  il  peut  même  arriver  que  Taxe  de  rotition  du 
mobile  A H (/lÿ.  ±-2)  cli  inge  do  position  dans  la  branche  descendante 
de  la  courbe,  et  que  le  mobile,  coujiant  une  deuxième  fois  le  plan  de 
tir,  se  jette  du  cAté  opposé  (fij.  '12,  pl.  17). 

Ou  voit  souvent  des  obus,  et  même  des  boulets,  dévier  d’abord  d’un 
côté,  puis  se  jeter  du  (ôté  opposi'. 

On  conçoit  comment  les  inmivenients  de  rotation,  combin.int  et 
ajoutant  leur  action,  peuvent  donner  lieu  à des  déviations  maximum, 
comme  celles  qu’on  obtient  dans  le.  tir  *. 

Le  moutemenl  de  rotation  de  dessus  en  dessous  que  les  projectiles 
reçoivent  dans  rime  de  la  pièce  tend  évidemment  à rendre  le  tir  plus 
exact,  en  donnant  à l’axe  de  rotation  une  position  perpendiculaire  au 
plan  de  tir. 

La  vitesse  de  rotation,  étant  toujours  Ix'aucoup  moindre  que  celle 


faire  couler  J ccinlurc,  et  de  rayer  IMinc  des  liouclips  à feu  à deux  ray  ores  droi-- 
tes,  situées  dans  lu  plan  de  tir,  de  manière  qu’im  batlcmenl  latéral  lie  puisse  pas 
rliaiiger  la  posiiion  normale  de  t axe  de  rolation  Le  mubile,  snpposc  creux,  était 
constitue  de  manière  à tourner  auluur  de  son  axe  majeur.  La  chambre  était  sup- 
posée cxccDiriuun,  alin  d'augiiienter  la  rapidité  du  mouvement  initial  de  lolalion. 
On  coneotl  i)ue  celle  dispusilion  u’est  applicable  qu'à  une  bouche  à L u courte 
comme  Tubusierde  siège. 

Le  mouveiiient  de  rotation  de  de.ssus  en  dessous  est  le  plus  favorable  au  ricochet 
et  au  roulis  ilii  projectile  ; c'est  le  mouvetuent  qu'ou  duniie  à une  boule,  qu'on 
veut  faire  rouler  sur  le  terrain 

* L’cxcoiilrintô  des  projectiles,  et  surtout  des  balles  de  ftisit,  estai  petite,  leur 
vitesse  île  rolrjliuii  si  faible,  rcativcmeiU  aux  déviat  oiis  qu'oo  observe,  qu'il  y a 
|n'ut-clre  lieu  île  recberebor  si  ces  dèiiatioiis  ne  pourraient  pas  être  dues  aussi  à 
une  autre  cause.  Ne  pour:ait-un  pas  adiiieUre  que  la  coloDiie  d'air  comprimé  qui 
«s'apjuiie  sur  le  mobile,  et  représente  la  ré.sislanre  qu'il  épriiiive.  a d'autant  ttroins 
de  stabilité,  cl  éprouve  des  oscillations  d'aiilani  plus  furies  que  sa  base  est  plus 
étioile,  cl  que  les  osriLalioiis  dues  au  reiiouvellement  et  a la  fuite  des  mule-cules 
Ituides  déplacées  aUriueiilent  la  résistance  du  milieu,  de  la  même  mauière  que  les 
oscillalions  ü'uli  fardeau  qu'un  porte  eu  augiiientciil  le  poi as.  Ceci  expliquerait 
pourquoi  la  justesse  du  tir  augmente  dans  un  rapport  plus  grand  que  le  rniilirc. 
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de  translation,  ne  diminne  que  fort  lentement.  L’action  de  la  résis- 
tance de  l’air  étant  an  moins  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse, 
décroît  rapidement  : de  la  résulte  que  l’influence  déviatrice  du  mou- 
vement de  rotation  devient  d’autant  plus  forte  que  le  mobile  approche 
davantage  de  la  fin  de  sa  trajectoire  ; ce  qui  tient  surtout  à ce  que  le 
mobile  a ac(|uis  une  vitesse  latérale,  qui  reste  à peu  prés  constante 
jusqu’à  la  fin  du  trajet. 

La  vitesse  de  rotation  des  projectiles  est  souvent  assez  considérable  ; 
ce  fait  est  démontré  par  une  foule  d’exemples.  On  voit  fréquemment, 
dans  les  exercices  de  polygone,  des  projectiles  qui,  ayant  épuisé  leur 
vitesse,  roulent  à la  surface  du  sol,  en  vertu  de  celle  de  rotation,  et 
paraissent  avoir  perdu  toute  leur  force  ; dans  cet  état,  ils  sont  encore 
très-dangereux,  et  si  un  obstacle  quelconque  vient  à les  arrêter,  la  vi- 
tesse de  rotation  est  détruite , en  tout  ou  en  partie , et  alors  la 
force  que  possède  le  projectile  est  employée  à le  d^ager  et  à lui  faire 
décrire  une  trajectoire  souvent  très-étendue,  et  qui  accuse  dans  le 
mobile  une  vitesse  de  rotation  assez  considérable  : nous  avons  vu  des 
obus  de  15  cent,  portés  ainsi  à plus  de  250". 

En  général,  les  projectiles  dévient  du  côté  vers  lequel  ils  tournent  : 
si  le  mobile  tourne  de  droite  à gauche,  il-  déviera  à gauche,  parce  que, 
pour  l’hémisphère  de  droite,  la  vitesse  de  rotation  s’ajoute  à celle  de 
translation,  et  qu’elle  s’eu  retranche,  au  contraire,  pour  l’hémisphère 
de  gauche,  et  que  la  plus  grande  vitesse  donne  lieu  à la  plus  grande 
résistance. 

Les  déviations  dues  au  frottement  de  l’air  sont  moins  énergiques 
que  celles  qui  sont  dues  à l’excentricité,  et  la  déviation  aura  lieu  du 
côté  opposé  à celui  vers  lequel  le  projectile  tourne. 

Le  mouvement  de  rotation  donne  le  moyen  d'expliquer  comment  il 
SC  fait  qu’un  mobile  lancé  avec  plus  de  vitesse  qu’un  antre  semblable, 
et  sous  le  même  angle,  45°  par  exemple,  n’a  pourtant  que  la  même 
. portée,  et  quelquefois  une  portée  plus  faible,  si  son  mouvement  de  ro- 
tation cet  plus  violent.  La  rapidité  dû  mouvement  de  rotation  parait 
croître  dans  un  rapport  plus  grand  que  la  charge. 

On  voit  généralement  que  chaque  point  d’un  mobile  qui  tourne 
autour  d’un  axe  de  rotation  décrit  des  espèces  d’épicycloïdes  oôc,‘ 
a'ô'c'  (/iÿ.  21),  et  que  la  réaction  due  à ce  mouvement  doit  modifier 
un  peu  le  chemin  décrit  par  le  centre  de  gravité. 

4°  L’agitation  de  l’air  ou  le  vent  exerce  une  action  d’autant  plus 
énergique  sur  les  projectiles  qu’ils  sont  plus  gros  et  .qu’ils  ont  moins 
de  densité  : ainsi,  les  Lomljcs  dévient  plus  que  les  obus,  cl  ceux-ci 
pdus  que  les  boulets.  ^ . , 

2» 
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L’action  du  vent  est  si  instable  qu'elle  ne  se  prête  à aucun  calcul 
applicable,  et  l’expérience  est  le  seul  guide  à consulter  dans  chaque 
cas  particulier. 

Lorsque  les  bombes  s’élèvent  à une  très-grande  hauteur,  comme 
celles  lancées  par  les  mortiers  à plaque,  elles  peuvent  alors  rencontrer 
des  courants  d’air  opposés  à ceux  qui  souillent  k la  surface  du  sol  ; on 
les  voit  alors  serpenter,  en  obéissant  plus  ou  moins  à l'action  du  vent. 
D’après  quelques  expériences,  les  déviations  ducs  à celte  cause  aug- 
menteraient à peu  prés  dans  le  rapport  du  carré  des  distances. 

5“  Enfin,  les  portées  des  bouches  à feu  de  môme  calibre,  tirées  sous 
le  mémo  angle  et  avec  la  même  charge,  varient  encore,  pour  une  foule 
de  raisons  difficiles  à apprécier,  et  pour  de  légères  différences  : 

Dans  le  diamètre  de  l’iine  et  de  la  lumière,  par  suite  de  l’évasement 
de  ces  parties  ; 

Dans  le  diamètre  et  le  poids  des  projectiles,  et  dans  leur  centrage  ; 

Dans  la  qualité  de  la  poudre,  et  surtout  dans  smi  état  hygromé- 
trique ; dans  la  manière  dont  elle  se  combure  et  communique  le  mou  • 
vciuent  nu  projectile  ; ' 

Dws  l’état  tbermométrique,  barométrique  et  hygrométrique  de  l’air, 
une  variation  do  température  et  de  pression  pouvant  augmenter  ou 
diuiinuer  les  portées  d’une  manière  assez  notable. 

Les  vibrations  des  bouches  à feu  et  de  leurs  projectiles,  surtout 
quand  ils  sont  creux,  ne  sont  pas  sans  inflnence,  surtout  quand  la 
pièce  est  formée  d’un  tube  mince  et  élastique.  C’est  sans  doute  par 
cette  raison  que  des  pièces  dont  on  avait  rendu  le  recul  à peu  près 
impossible,  tiraient  moins  juste  que  des  canons  qui  reculaient  libre- 
ment. Ce  fait  est  aujourd’hui  parfiiitement  démontré  pour  les  armes  a 
feu  portatives. 

Ces  vibrations,  qui  ont  lieu  dans  le  sens  vertical  et  dans  le  sens 
horizontal,  peuvent  donner  lieu  à des  déviations  maxima  de  0*^70 
dans  le  sens  vertical,  et  de  0*^  dans  le  sens  horizontal,  ê la  distance 
de  StH)”  pour  le  fusil  d’infanterie  tiré  è l’épaule  avec  la  charge  ordi- 
naire. Les  vibrations  sont  d’autant  plus  violentes  que  la  charge  est 
plus  forte  et  que  le  canon  oatplus  long.  En  arrêtant  le  recul  de  l’arme, 
les  déviations  dues  ê cette  cause  deviennent  beaucoup  plus  considé- 
rables*. 


< Dids  IcscipûricDccs  faites  à MeU,  cd  4SI  7,  pour  le  tir  du  fusil,  lo  canon  était 
arreté  CiemcDl  -,  on  remarqua  que  le  tir  était  beaucoup  moins  juste  que  celui  à 
l’épaule.  Le  déraui  de  justesse  fut  alors  attribué  aui  ribratioDS  ou  foucttcmcDt  do 
caaoo.  Cette  eiplicalion  est  jusliGée  maioicaaat  par  l’expérience. 

* \ 
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Bouches  à feu  rayées. — Mouvement  normal  de  rotation. 

Le  csrabinagc  a pour  ellel  de  neutraliser  l’action  déviulrice  de  la 
résistance  de  l’air. 

En  eflct,  soit  AP  {lig.  23,  pl.  16)  la  direcUon  de  lu  résultaute  de 
la  résistance  de  l’air,  on  voit  que,  par  l’effet  de  la  force  AP,  le  mobile  1 • ' 

tend  il  être  (Kirté  de  A vers  a,  mab  après  un  demi-tour,  la  résul- 
tante AP,  qui  est  inhérente  ii  la  constitution  du  mobile  et  tourne  ' 
avec  lui,  prend  la  position  ap , exerçant  une  action  symétrique  et  dia- 
métralement opposée  qui  tend  à ramener  le  mobile  dans  sa  direction 
primitive. 

La  résultante  A P décrit  un  tronc  de  cène  autour  de  l’axe  de  rota- 
tion, et  en  quelque  sens  qu’on  fasse  une  section  suivant  cet  axe,  on  ' ' ' ' 
reproduit  toujours  deux  forces  symétriques  et  opposées  qui  détruisent 
mutuellement  leur  action. 

On  conçoit  que,  par  ces  actions  compensatives,  la  trajectoire  des 
projectiles  lancés  par  des  armes  rayées  est  bien  plus  constante  dans  se 
forme  que  celle  des  projectiles  lancés  par  des  armes  A canon  lisse. 

Toutefois,  il  est  clair  que,  pour  que  la  compensation  soit  exacte  et 
régulière,  il  faut  que  le  mobile  tourne  assez  vite  pour  que  la  résis- 
tance de  l’air  ne  varie  pas  trop  d’un  demi-tour  an  demi-tour  suivant, 
autrement  le  mobile  s'écarterait  à chaque  demi-tour,  et  le  mouvement 
ne  serait  plus  aussi  régulier.  ^ . 

Si  l'axe  de  rotation  ne  passait  pas  par  le  centre  de  figure,  la  com-  • ' 
pensation  aurait  encore  lieu  (fig.  23,  pf.  17).  • ' 

Tant  que  l’axe  du  mobile  est  dirigé  suivant  la  trajectoire,  le  mou- 
vement est  parfaitement  régulier,  mais  l’expérience  prouve  que  cet 
axe  s’écarte  toujours  plus  ou  moins  de  cette  courbe. 

Les  causes  qui  nuisent  k la  justesse  do  tir  sont  ; 1*  une  position 
fautive  de  la  ligue  de  mire  {Voir  ce  qui  a été  dit  page  426);  2“  le  i . 

vent  do  projectile  : lorsque  le  vent  est  trop  grand,  soit  dans  l’arme, 
soit  dans  les  rayures,  et  que  le  projectile  n’est  pas  maintenu  dans  la  .• 

pièce,  il  perd  une  partie  de  sa  justesse  de  tir,  il  peut  même  se  ren- 
verser en  sortant  de  l’arme,  il  peut  encore  s’arc-bouter  et  se  briser 
dans  la  pièce  ; 3“  l’excentricité  du  projectile  : dans  ce  cas,  le  centre  , . 

de  gravité  du  mobile  décrit  une  hélice  autour  de  Taxe,  et  s’échappe 
suivant  la  tangente  è cette  hélice.  Los  déviations  dues  à cette  cause 
s’exercent  dans  tous  les  sens,  suivant  la  position  du  centre  de  gravité 
dans  la  pièce  ; mais  elles  sont  maintenues  dans  un  cercle  assez  rcs-  • . 

treint  par  le  carabinage  pour  être  négligeables  dans  la  pratique  ; 4°  la  ' ' ' 

non-coïncidence  do  Ta.\c  de  rotation  du  mobile  avec  la  tangente  é la  , 
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trajectoire  : on  sait  que  l’axe  du  projectile  s’écarte  de  plus  en  plus  de 
la  trajectoire,  la  pointe  du  mobile  s’élevant  de  plus  en  plus  au-dessus 
Je  la  courbe.  On  a vu,  page  83,  que  c’est  en  vertu  de  cette  cause  que 
te  mobile  dérive  à droite.  Le  mobile  éprouvant  plus  de  résistance  en 
dessous,  où  l’air  est  comprimé,  qu’au-dessus,  où  il  est  raréfié,  et, 
comme  le  dessous  du  mobile  tourne  de  droite  à gauche,  la  résistance  a 
’'  lieu  de  gauche  ù droite  ; c’est  encore  pour  cette  cause  que  le  mobile 
ricoelie  plus  ou  moins  à droite,  suivant  la  résistance  plus  ou  moins 
grande  que  présente  le  sol.  Il  est  évident  que  les  dérivations  et  les  écarts 
dus  aux  ricochets  sont,  ù poids  et  à vitesses  égales,  une  fonction  de 
leur  surface  ; ainsi,  plus  les  mobiles  auront  de  densité,  moins  ils  dé- 
riveront et  moins  les  ricochets  seront  susceptibles  de  les  déranger  de 
leur  direction.  Ainsi,  les  boulets  pleins  dériveront  moins  et  s’écarte- 
ront moins  de  la  direction,  par  les  effets  du  ricochet,  que  les  obus,  et 
les  balles  de  plomb  s’écarteront  moins  que  les  boulets  de  fonte. 

Pour  les  pièces  qui  tirent  à chaigc  constante,  la  dérivation  est  la 
même  pour  une  même  distance  ; on  a donc  pu  adapter  à la  pièce  une 
hausse  courbe  qui  permet  de  corriger  la  dérivation  pour  chaque  degré 
d’élévation. 

Les  projectiles  sphériques  lancés  par  des  canons  rayés  paraissent 
être  ceux  pour  lesquels  la  dérivation  parait  être  la  plus  petite  possible.. 

Dans  toutes  les  expériences  faites  sur  les  carabines  à balles  spûriques, 
la  déviation  n’avait  pas  été  observée.  11  est  donc  à croire  que  des  bom- 
Ires  et  des  obus  sphériques  u’olfriraieut  que  de  faibles  dérivations  et  ' . 
auraient  des  portées  fort  régulières,  ce  qui  est  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  l’exécution  des  feux  courbes. 

5°  L’action  du  vent  (agitation  de  l’air)  est  assez  forte  sur  les  pro- 
' jectiles  allongés,  mais  cette  action  est  trop  variable  pour  être  appréciée 
exactement  ; ce  qu’on  a toujours  de  mieux  à faire,  c’est  d’agir  d’après 
l’observation,  page  434. 

§ VI.  Des  effets  du  tir  en  général.  Dans  le  tir  de  toute  espèce  d’ar- 
mes ù feu,  la  probabilité  d’atteindre  est  d’autant  plus  grande  que 
l'arme  est  d’un  plus  fort  calibre,  que  la  trajectoire  qne  décrit  son  pro- 
jectile est  moins  infléchie,  et  que  le  but  a des  dimensions  dont  l’éten- 
due surpasse  davantage  la  grandeur  des  variations  qu’on  observe  entre 
plusieurs  coups  successifs  tirés,  autant  que  possible,  dans  les  mêmes 
circonstances.  Du  moment  où  la  différence  entre  ces  variations  excède 
les  dimensions  de  l’objet  sur  lequel  on  tire,  la  probabilité  d’atteindre 
devient  presque  nulle. 

Les  variations  qu’on  observe  d’nn  coup  à l’autre  proviennent  ou  de 
déviations  latérales,  ou  de  différence.*  dans  les  portées  ; ces  dernières 


Digitized  by  Google 


TIR  MIS  BOÜCHM  A FEU. 


sont  les  plus  importantes,  car  il  s’agit  presque  toujours  de  frapper  un 
but  ayant  une  certaine  étendue  en  largeur,  mais  dont  la  hauteur  est 
limitée  et  comprise,  pour  les  lignes  de  troupes,  entre  1“80  et  2*C0, 

, selon  qu’il  s’agit  de  lignes  d’infanterie  ou  de  cavalerie.  On  conçoit 
que  tout  coup  arrivant  à une  hauteur  convenable  pourra  frapper  l’en- 
nemi, tandis  qu’il  n’y  aura  qu’un  petit  nombre  de  coups  trop  l»s  qui 
pourront  l’atteindre  par  ricochet  ; les  coups  et  les  ricochets  trop  hauts 
passent  inaperçus. 

A mesure  que  l’angle  de  projection  augmente,  les  variations  entre 
les  portées  deviennent  de  moins  en  moins  grandes,  relativement  à ces 
mômes  portées,  jusqu’à  la  limite  de  l'angle  de  plus  grande  portée, 
pour  lequel  les  différences  sont  aussi  petites  que  possible,  relativement 
à la  charge  et  à l’espèce  de  bouche  à feu  qu’on  emploie.  Aussi,  l’angle 
de  plus  grande  portée  est-il  le  plus  avantageux  à employer,  lorsqu’il 
s’agit  de  faire  arriver  une  certaine  quantité  de  projectiles  sur  une  sur-- 
face  donnée. 

' Comme  beaucoup  de  projectiles  no  peuvent  agir  sur  les  trois  rangs 
à la  fois,  les  pertes  éprouvées  par  le  premier  rang  d’une  troupe  sont 
un  peu  plus  fortes  que  celles  éprouvées  par  les  autres. 

Tir  des  armes  porlatives.  Le  tir  du  fusil  d’infanterie,  lançant  la 
balle  sphérique,  devient  incertain  passé  la  distance  de  200”,  les  varia- 
tions de  hauteur  d’un  coup  à l’autre  excédant  souvent  l“àt“.’i0  ; mais 
lorsque  les  troupes  sur  lesquelles  on  fait  feu  sont  disposées  en  masse 
profonde,  on  conçoit  qu’en  tirant  haut,  on  a beaucoup  de  chances  pour 
les  atteindre , soit  directement,  soit  par  plongée.  A la  distance  de 
600*'  la  balle  ronde  du  fusil  est  encore  meurtrière,  et  l’on  a eu  des 
exemples  d’hommes  tués  et  blessés  à des  distances  plus  grandes.  En 
^général,  le  soldat  d’infonterie,  dans  l’agitation  du  combat,  est  bien 
loin  d’utiliser  la  justesse  du  tir  de  son  fnsil,  ce  qui  a fait  penser  à. 
quelques  officiers  que  des  armes  plus  parfaites  ne  lui  seraient  pas 
d’une  grande  utilité.  A une  époque  oU  nos  troupes  étaient  très-aguer- 
ries,  le  général  d’artillerie  Gassendi  avait  calculé  qu’il  fallait  environ 
3,000  cartouches  pour  mettre  un  homme  hors  de  combat.  On  s’accorde 
généralement  à reconnaître  que,  dans  les  dernières  guerres  de  l’Empire, 

‘ il  a fallu  10,000  cartouches  pour  un  seul  homme  tué. 

»-.*  L'effet  des  carabines  à balles  sphériques , de  calibre , s’étend  peu  au 
delà  de  éOO” , celui  des  fusils  de  rempart  à 600".  Les  balles  ogivales 
pleines  sont  celles  dont  les  portées  sont  les  plus  étendues  ; leur  tir  est 
• exact  jusqu'à  800  on  900"  ; elles  sont  encore  très-meurtrières  à 1200"  •. 


* 

* On  Mcellcnl  tireur,  assisté  d’an  certain  nombre  de  serrants  pour  loi  l'harger 
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on  en  a vu  des  exemples  dans  la  première  guerre  d'Espagne,  sons  Na- 
poléon l'^. 

La  pénétration  do  la  balle  de  fusil  dans  le  chêne  est  do  8 cent.,  à la 
distance  de  o0“,  et  de  4 cent.  1/2  à 200".  Les  pénétrations  sont  dou-  • • 

blés  dans  le  bois  blanc. 

Dans  la  terre  argileuse  très-rassise,  la  pénétration  de  la  balle  est  de 
27  cent,  ü 30“,  et  de  13  cent,  à 2<M)“.  Dans  les  terres  nouvellement  re- 
muées, les  pénétrations  sont  doubles  de  celles-ci. 

Co  qu’il  y a de  remarquable  quand  on  tire  une  balle  de  plomb  üai«  ' 
la  terre  ou  dans  l’eau , c’est  qu’elle  s’aplatit  d’autant  plus  qu’elle  est 
animée  d’une  plus  grande  vitesse  ; en  sorte  que  la  pénétration  ùl  23“ 
n’est  que  de  23  cent.,  tandis  qu'elle  est  de  27  cent,  à 30"...  Passé  une 
certaine  limite , Paplatissement  de  la  balle  n’est  plus  assez  sensible 
pour  modifier  sa  pénétration.  , , . 

Bouches  à feu  lisses.  — Tir  du  cemon  à boulet  sphérique.  — L’elfet  / , 
du  tir  est  d'autant  plus  assuré  cpie  le  projectile  est  d’un  plus  fort  ca-  ^ • 
libre  et  que  In  vitesse  est  plus  grande.  Toutefois,  comme  les  boulets  ne 
peuvent  agir  que  par  leur  force  de  percussion , leur  quantité  de  mou- 
vement doit  toujours  être  considérable. 

Pour  une  pièce  et  une  charge  données,  la  probabilité  d’atteindre  Kt 
la  plus  grand,,  possible  au  but  en  blanc  ; elle  diminue  de  plus  en  plus' 
k mesure  que  le  but  s’éloigne , et  cette  limite  de  l’effet  du  tir  est  d’au- 
tant plus  éloignée  que  la  pièce  est  d’un  plus  fort  calibre.  11  résulte 
d’expériences  faites  à Vincennes,  sur  les  canons  de  12  et  de  8,  de  cam- 
pagne, que,  jusqu'à  1200",  la  chance  de  toucher  un  panneau  de  , ^ 

20  cent,  de  largeur  et  de  2“  de  hauteur  est  au  moins  trois  fois  plus  . 

grande  avec  la  pièce  de  12  qu’avec  celle  de  8.  A mesure  que  le  but  se 
rapprodie,  la  pièce  de  12  perd  un  peu  de  ses  avantages,  mais  elle  con-  .• 
serve  toujours,  sur  celle  de  8 , une  supériorité  décidée.  On  voit  par  là  ' ' 
que  les  gros  calibres  peuvent  compenser,  par  la  certitude  do  leurs 
effets,  leur  infériorité  numérique.  . .. 

Au  delà  des  limites  de  la  vision  distincte,  le  tir  perd  une  grande 
partie  de  son  exactitude  ; aussi  ne  doit-on  pas  tirer  au  delà  de  1000® 
contre  l’infanterie  et  de  1200“  contre  la  cavalerie,  à moins  que  le  ter- 
rain ne  soit  très-propre  au  ricochet  et  que  l’enneini  ne  soit  disposé  on 
masses  profondes,  faciles  à atteindre.  ' 

Lorsque  le  terrain  est  uni,  sec  et  dur,  le  tir  roulant  est  plus  srtr, 
aux  très-grandes  distances  , que  le  tir  de  plein  fouet , qui  ne  touche  ■ 
qu’un  point , et  dont  la  trajectoire  est  trop  élevée  pour  frapper  les 
points  inlermédiaires.  Lorsque  le  terrain  est  favorable , les  Iwulets  de 
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carapagne  sont  portés  à 1000  ou  1800”,  après  un  nombre  de  bonds 

plus  ou  moins  grand. 

On  ne  saurait  préciser  au  juste  l’elTet  produit  par  nn  boulet  ; on  cite 
des  cas  où  un  seul  a mis  de  30  ou  40  hommes  hors  de  combat.  On  peut 
poser  en  principe  qu’un  boulet  de  8 ou  de  12  enlève  6 hommes  à l.a 
distance  de  800”. 

La  probabilité  d’atteindre  est  la  plus  grande  possible  à SOO”  : les 
deux  tiers  ou  la  moitié  des  coups  portent  à cette  distance  ; à 800“ , la 
chance  d’atteindre  est  réduite  au  tiers  ou  au  quart. 

Lorsqu’un  boulet,  animé  d'une  grande  vitesse,  traverse  un  (Ajet  peu 
résistant , il  ne  le  déplace  pas  et  n’y  fait  qu’un  trou  assez  petit  ; mais, 
au  contraire , si  la  vitesse  est  peu  considérable , il  ébranle  l’objet  et  le 
fait  voler  en  éclats. 

■ Le  sapin  est  percé  net  par  les  boulets,  tandis  que  le  chêne  se  brise  et  se 
fend  dans  une  grande  étendue.  Le  sapin  est  donc  préférable  au  chêne 
pour  les  constructions  exposées  au  feu  de  l’artillerie. 

Les  boulets  sont  d’un  effet  à peu  prés  nul  sur  les  parapets  en  terre , 
tant  qu’ils  ne  les  traversent  pas  ; mais  si,  au  contraire,  ils  peuvent  les 
traverser,  ils  les  ont  hientêt  renversés.  A 600" , les  boulets  de  cam- 
pagne s’enfoncent  de  1»69  à 2"00  dans  les  terres  nouvellement  re- 
muées; ceux  de  siège,  de  3“10  à .3".W. 

Un  boulet  qui  frappe  une  escarpe  ou  nn  mur,  y pr^ique  un  trou 
AB  {fig.  24,  pl.  47) , dont  l'ouverture  A ressemble  à un  entonnoir, 
dont  la  grande  base  a de  à 8 fois  le  diamètre  du  kiulet  ; cet  enton- 
noir se  termine  par  une  partie  presque  cylindrique  B ; mais  l’effet 
ne  s’arrête  pas  l.’i , et  le  choc  du  boulet  hrise  et  fend  les  pierres 
dans  un  cercle  dont  le  diamètre  varie  de  k 4 "80  pour  les  gros 
cailbres. 

Les  boulets  de  campagne  percent  facilement  les  murs  de  .’iO  à 63  cent, 
d’épaisseur , mais  ils  ne  peuvent  traverser  des  murailles  en  bonne 
maçonnerie  de  4 “30  cent,  d'épaisseur;  il  faut  alors  battre  en  brèche 
régulièrement , et  l’opération  est  fort  longue.  Les  expériences  faites  à 
Bapanme  ont  prouvé  qpi’on  pourrait  ouvrir  des  brèches  avec  du  canon 
de  42  de  campagne. 

Tir  à obiu.  Les  obus,  par  suite  des  causes  d’irrégularité  qui  leur  sont 
inhérentes,  sont  d’un  tir  moins  exact  que  celui  des  canons,  surtoutaux 
grandes  distances  ; on  estime  leurs  elfets  aux  2/3  de  celui  du  boulot 
correspondant. 

Les  obus,  par  le  bruit  qui  accompagne  leur  mouvement,  cl  par  leur 
force  d’explosion,  sont  d’un  effet  moral  plus  grand  que  les  boulets  ; on 
les  emploie  de  préférence  contre  la  cavalerie  ; ils  servent  à combattre 
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des  troupes  masquées  par  des  accidents  de  teiraia,  ou  à iiuendier  des 
pestes  ou  villages  occupés  par  l’ennemi.  Leur  portée  totale  peut  aller  à 
2,000  ou  2,200"  ; le  nombre  des  bonds  qu’ils  font  pour  arriver  au  terme 
de  leur  course  est  trés-variable,  et  dépend  de  la  nature  du  terrain.  Les 
obus  de  lo  à 10  cent,  donnent  17  ou  19  éclats  meurtriers,  dont  quel- 
ques-uns sont  portés  à 600".  Les  obus  tirés  de  plein  fouet  sont  sujets 
à des  déviations  considérables  qui  peuvent  aller  à 30"  pour  les  obus 
de  13  cent,  à 1000  ou  1200". 

L’obus  de  12  cent,  éclate  en  13  ou  16  éclats  dont  quelques-uns  sont 
portés  a 3(K)“. 

Les  obus  peuvent  servir  à ouvrir  des  brèches  dans  les  retranebe- 
ments.  Lorsque  ces  projectiles  s’enfoncent  dans  les  terres,  ils  y font 
faugaue.  ün  admet  que  chaque  kilogramme  de  poudre  qu’ils  contien- 
nent enlève  2 niôt.  cubes  de  terre.  Les  obus  de  16  cent.,  à raison  de  la 
justesse  de  leur  tir,  sont  plus  propres  à cette  destination  que  ceux  de 
13  cent.  Les  obus,  tirés  avec  leur  charge  maximum,  s’enfoncent  de 
l“,.30à  l",80dans  les  terres  nouvellement  remuées. 

Les  obus  sont  d’un  effet  terrible  contre  les  blockauset  contre  toutes  ' 
les  constructions  en  Imis  : ils  les  renversent,  les  brisent  en  éclats  et  y 
mettent  le  feu. 

La  portée  totale  de  l'obusier  de  montagne  peut  aller  à 1 100  ou  1200", 
après  3 ou  4 ricochets  plus  ou  moins  rasants. 

I.es  obus  de  22  cent.,  à raison  de  leur  grand  poids  et  de  la  grande 
quantité  de  poudre  qu’ils  contiennent,  sont  susceptibles  de  produire 
les  plus  grands  effets,  soit  pour  détruire  et  incendier  les  abris  de  l'en- 
nemi, soit  pour  ouvrir  les  parapets,  traverses  ou  épaulements  de  bat- 
teries en  y faisant  fougasse.  Dans  la  défense  des  cAtes,  ces  pnijcctiles 
sont  dangereux  pour  les  vaisseaux  jusqu’à  3,000  ou  3,200“,  mais  ils 
ne  sont  vraiment  redoutables  que  jusqu'à  1600";  au  delà  de  cette  dis- 
tance, ils  n’ont  plus  assez  de  force  pour  se  loger  dans  la  muraille  des 
vaisseaux,  et  ils  tombent  dans  la  mer  ; alors  leur  effet  est  à peu  près 
nui,  à moins  qu’ils  ne  soient  à mécanisme  percutant. 

En  général  le  mobile  ne  reste  logé  dans  la  muraille  d’un  vaisseau 
que  quand  il  y pénètre  d’une  quantité  au  moins  égale  à son  diamètre. 

Le  nombre  des  éclats  efficaces  do  l’obus  de  22  cent,  est  de  28  à 30. 

Lorsqu'un  obus  éclate  surplace,  on  conçoit  que  ses  éclats  sont  dis- 
persés, à peu  près  dans  tonies  les  directions,  avec  plus  ou  moins  de 
vitesse,  suivant  la  résistance  plus  ou  moins  grande  opposée  par  ses  pa- 
rois. Mais,  si  l’obus  est  en  mouvement,  la  force  d’explosion  donnera 
aux  éclats  une  force  additive  pour  ceux  qui  sont  en  avant,  et  soustrac- 
tive pour  ceux  qui  sont  en  arrière.  Ixirsqnela  vitesse  sera  très-grande, 
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tuuslcs  (klaU  continueront  à se  mouvoir  en  avant  ; au  contraire,  quand 
elle  sera  très-faible,  quelques  éclats  pourront  rester  sur  place,  et  même 
être  lancés  en  arriére.  On  voit  donc  qu’il  n’est  pas  impossible  que 
quelques  éclats  reviennent  dans  la  batterie  qui  a lancé  le  projectile,  si 
surtout  elle  est  très-rapprochéc  ; mais  ce  cas  est  fort  rare. 

Lorsque  les  obus  renfermentdes  balles,  celles-ci,  étant  pre.ssées  éga- 
lement dans  tous  les  sens  par  les  gaz,  à l’instant  où  le  projectile  éclate, 
ne  possèdent  guère  que  les  vitesses  de  translation  et  de  rotation  Jn 
mobile  qui  les  contient,  et,  au  lieu  d’être  disséminées  comme  les 
éclats,  elles  forment  une  espèce  de  gerbe  régulière  (/îÿ.  11,  pl.  16).  La 
puissance  d’effet  desobusà  balles  est  d’autant  plus  grande  qu'ils  ont 
plus  de  vitesse  \ l’instant  où  ils  éclatent.  Les  schrapnels  de  12  sont 
meurtriers  jusqu’à  800“  ; à 600“,  .lO  balles  arrivent  sur  le  front  d'une 
division  d’infanterie.  Pour  des  obus  doués  d’une  plus  grande  vitesse, 
l’effet  peut  s’étendre  jusqu’à  1200“  et  plus. 

La  difficulté  de  bien  régler  1a  longueur  des  fusées  des  schrapnels 
fait  que  beaucoup  d’officiers  d’artillerie  leur  préfèrent  l’obus  ordi- 
naire, dont  l’effet  de  percussion  est  plus  assuré. 

11  arrive  qu’un  certain  nombre  d’obus  n’éclatent  pas,  soit  que  la  fu- 
siVi  ait  été  détériorée,  soit  qu’elle  n’ait  pas  pris  feu  ou  qu’elle  se  soit, 
éteinte,  soit  que  les  canonniers  aient  oublié  de  décoiffer  les  fusées.  Quel- 
ques auteurs  fixent  à 1/10  le  nombre  d’obus  qui  se  trouvent  dans  ce  cas. 

Tir  à mitraille.  Dans  ce  tir,  les  balles  s’échappent  de  la  bouche  à feu 
sous  la  forme  d’une  gerbe  conoi’de;  la  majeure  partie  des  balles  se 
trouve  au  centre,  et  l’écartement  des  balles  extrêmes  est  d’environ  1/10 
de  la  portée.  A une  distance  trop  rapprochée,  les  laites  sont  rassem- 
blées dans  un  trop  petit  espace  pour  être  d’un  bon  effet*  ; au  con- 
traire, à une  distance  trop  grande,  les  balles  divergent  beaucoup  et 
frappent  une  surface  trop  étendue.  On  peut  obtenir  de  bons  résultats 
de  .100“  à 600”  ; mais  l’effet  produit  est,  à son  maximum,  de  400  à 
4110“. 

La  portée  de  la  mitraille  est  d’autant  plus  grande  et  son  effet  est 
d’autant  plus  terrible,  aux  distances  ordinaires,  que  les  balles  sont 
plus  grosses  ; c’est  pour  cette  raison  que  le  tir  à mitraille  des  canons 
de  re  et  obusiers  de  16  cent,  est  plus  redoutable  que  celui  des  canons 
de  8 et  obusiers  de  15  cent. 


I Un  de  DOS  meillears  oDiciers  d'artillerie,  étant  obligé  de  tirer  à mitraille  à 
one  distance  trés-rapproebée,  a eu  l'idée  ingénieuse  de  tirer  trés-bas  ; les  balles, 
disséminées  par  l’clTet  de  leurs  ricochets  sur  le  terrain,  ont  produit  le  résultat  qu'il 
roulait  obtenir.  Le  terrain  en  question  était  dur  et  uni. 
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Le  tir  à mitraille  de  l'obusier  de  montagne  n’est  efficace  que  jusqu’à 
la  distance  do  250  à 300“. 

'Lorsque  les  balles  ricochent  sur  un  terrain  dur,  sec  et  uni,  l’effet 
de  la  mitraille  peut  sVtendra  jusqu’à  800“  et  le  pointage  est  peu  im- 
portant ; mais,  dans  les  terrains  accidenl'is  et  mous,  on  ne  doit  pas 
compter  sur  les  ric<x;hets,  et  l'angle  de  tir  doit  être  ri'glé  avec  pr^ci-  , . , 
sion.  Il  faut  éviter  d’employer  le  tir  à mitraille,  dans  ce  cas. 

Lorsque  le  tir  a lieu  dans  des  circonstances  favorables,  on  peut  ad-  . 
mettre  que  le  tiers  des  balles  atteindra  le  front  d’un  demi-bataillon 
d'infanterie,  et  la  moitié  un  escadron  de  cavalerie.  ^ 

Tir  rfe.s  bombes.  Les  bombes  étant  destinées  à enfoncer  les  voûtes 
ou  planchers  de  magasins  de  l’ennemi  et  à y mettre  le  feu,  à écraser 
ses  blindages  et  ses  abris,  agissent  par  percussion  et  par  explosion  ; 
en  outre,  elles  labourent  les  terres-pleins  des  ouvrages  et  les  fossés  . , 
d’entonnoirs  plus  ou  moins  profonds,  dus  à leur  force  explosive  ; elles 
démolissent  les  pas  de  souris,  détruisent  les  ponts  de  communication  et 
finissent  par  rendre  la  circulation  trés-difficile,  souvent  même  impos- 
sible. 

Lagrande  force  de  pénétration  des  bomtios  rend  leurs  éclats  peu  re-  ' 
doutables,  quelques-uns  restant  enfouis  dans  la  terre,  et  les  antres 
étant  projets  sous  des  angles  trop  grands  pour  être  bien  dangereux. 

La  probabilité  du  tir  dos  boinl)es  est  on  faveur  de  l'assiégeant,  car 
les  ouvrages  do  l’assiégé  présentent  un  but  vaste,  qu’il  est  assez  fa-  » • 
cile  d’atteindre,  tandis  que  les  batteries  et  travaux  d’attaque  ne  pré- 
sentent que  des  bandes  étroites,  qu’il  est  difficile  de  toucher.  Il  y a 
ceqwndant  quelques  exemples  du  bon  emploi  des  bombes  dans  la  dé- 
fense des  places. 

La  plus  grande  difficulté  du  tir  des  bombes,  c’est  d’en  régler  les 
charges  convenablement.  On  observe  généralement  entre  les  portées  ' 
obtenues  dans  les  mêmes  circonstances,  des  différences  trés-notablcs 
et  qui  croissent  avec  ces  mêmes  portées,  tandis  que  les  mêmes  écarta 
latéraux  sont  beaucoup  moindres.  Tirant  contre  un  bastion  ou  une  demi-  . ' 

lune,  à 000“,  il  n’y  aura  guère  que  IfS  des  bombes  qui  tomberont 
dans  l’ouvrage  ; à 400“  il  y en  aura  1/3  environ. 

Les- bombes  de  32  c.  fournissent  22  éclats,  celles  do  27, 18  ; quelques- 
uns  de  ces  éclats  sont  portés  à 800  et  même  à 1000"  ; mais  Ja  plupart 
restent  enfouis  dans  le  sol,  les  autres  sont  projetés  sous  un  trop  grand 
angle  pour  être  dangereux. 

Ou  voit  que  le  tir  des  Itombos  doit  être  dirigé  do  manière  à parcou- 
rir les  ouvrages  dans  le  sens  do  leur  plus  grande  étendue. 

Lu  bombe  de  22  cent.,  comme  l’obus  de  mêmecalibre,  donne  33  éclats 
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meurtriers  dont  quelques-uns  sont  portés  k 600*  ; œlles  de  27  et  de 
.'<2  cent.,  à raison  de  leur  grande  épaisseur,  donnent  beaucoup  moins 
d’éclats...  Lorsqu’on  voudra  agir  contre  des  hommes,  il  faudra  tirer  sous 
de  petits  angles  et  préférer  les  bombes  de  22  cent,  aux  bombes  de 
fort  calibre. 

Les  bombes  s'enfoncent  de  40  cent,  à i"  à la  distance  de  600"; 
romme  pour  les  obus,  on  estime  le  déblai  do  terre  produit  par  une 
bombe  à 2"  cubes  par  kil.  de  poudre  contenue  dans  le  projectile. ..  Or- 
dinairement le  diamètre  de  l'entonnoir  produit  est  égal  à 2 ou  3 fois 
l’enfoncement  du  projectile.  Quelquefois  les  bombes  de  32  cent,  se 
brisent  en  tombant  sur  le  pavé  des  rues.  Les  voûtes  en  bonne  maçon- 
nerie, de  1“  d’épaisseur,  résistent  au  choc  des  bombes. 

Le  tir  des  mortiers  à la  mer  est  très-incertain.  Une  tombe  de  .32  ou 
de  27  cent,  tombant  sur  un  vaisseau  à trois  ponts,  le  traverse  d’outre 
en  outre,  et  le  fait  couler  bas. 

Boucheê  à feu  rayées.  Nous  avons  dit,  page  134,  que  pour  les  distan- 
ces rapprochées  les  armes  rayées  avaient  peu  davantage  sur  les.armes 
à canon  lisse.  Cette  observation  s’applique  jusqu’à  un  certain  point  à 
l’artillerie  à 600  ou  7ü0“.  Pour  le  tir  en  bataille  la  supériorité  n’est  pas 
très-grande,  mais  à 1200*”  elle  devient  décisive,  et  le  tir  est  très-effi- 
cace à 1600  et  3,000“,  alors  que  l’artillerie  ordinaire  est  tout  à fait  im- 
puissante. On  obtient  encore  d’excellents  effets  à 2,.">00et  3,000“  même 
avec  les  obus  allongés  de  4.  Ces  obus  peuvent  aller  de  3,400  à 3,800". 

Ces  obus  ont  une  force  de  pénétration  comparable  à celle  des  bou- 
lets ronds  de  gros  calibre,  ce  qui  les  rend  propres  à battre  en  brèche  les 
murailles  les  plus  solides.  De  plus  l’action  explosive  et  incendiaire  qu’ils 
possèdent  rend  leur  effet  physique  et  moral  bien  plus  grand.  Cximme  ils 
peuvent  recevoir  une  fusée  percutante  qui  les  fasse  éclater,  quand  ils 
frappent  le  but,  ils  sont  d’un  grand  effet  contre  les  vaisseaux  et  les 
constructious  en  bois  ou  en  maçonnerie. 

Le  canon-obusier  de  12  rayé  lançant  un  obus  du  poids  de  12  kil. 
produit  les  plus  grands  effets,  soit  par  la  force  de  pénétration  des  pro- 
jectiles, soit  parleurs  éclats  ; il  peut  mêmeêtre  employé  commebouche 
A feu  de  siège. 

Les  canons  de  24, 30  et  36  rayés  produisent  comme  portée,  justesse 
du  tir,  force  de  pénétration,  des  effets  bien  supérieurs  à ceux  de  toutes 
les  touches  à feu  connues  ; on  obtient  des  portées  exactes  de  4,000"  et 
même  de  6,000“  avec  des  forces  de  pénétration  considérables,  tandis 
que  les  obus  de  côte  ne  pénètrent  plus  dans  les  murailles  des  vaisseaux 
à 3,000“.  Quant  aux  feux  courbes,  je  crois  qu’on  conservera  pour  beau- 
coup de  projectiles  la  forme  sphérique,  qui  en  modère  l’enfoncement,  et 
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doiil  l’emploi  favorise  les  ricochets  et  la  disposition  réj{uliérc  des  éclats. 

Lorsqu’un  projectile  allongé  s'enfonce  dans  un  objet  très-résistant, 
l’excavation  qu’il  forme  produit  une  sorte  de  bouche  à feu,  et  alors 
le  culot  du  projectile  est  lancé  en  avant  avec  une  très-grande  force  et 
peut  aller  fort  loin,  ét  revenir  dans  la  batterie  d'où  le  mobile  est  parti. 

Lorsque  les  projectiles  allongés,  animés  d'une  faible  vitesse,  rencon- 
trent un  objet  très-résistant,  comme  un  mur,  il  arrive  souvent  qu’ils  se 
renversent,  et  alors  leur  effet  est  à peu  près  nul.  Il  faut  donc,  pour  battre 
en  brèche  avec  des  projectiles  allongés,  il  faut,  dis-je,  qu’ils  soient  ani- 
més de  vitesse  suffisante  afin  qu'ils  soient  enfoncés  dans  la  muraille 
avant  que  la  force  du  renversement  ait  eu  le  temps  d’exercer  son  ac- 
tion. 

Tir  dt$  pierres  et  des  grenades.  Ces  projectiles,  en  sortant  de  l’âme 
du  pierrier,  forment,  comme  dans  le  tir  à mitraille,  une  espèce  de 
gerbe  cono'ide  qui  rencontre  le  terrain  suivant  une  section  plus  ou 
moins  irrégulière.  La  charge  doit  être  assez  faible:  autrement  la  dis- 
persion des  pierres  et  des  grenades  serait  trop  grande,  et  le  tir  serait 
sans  efficacité. 

Les  pierres  sont  dispersées  sur  une  surface  de  30  à 50“  de  large,  et  ' 
de  60  à 00"  de  longueur  environ.  Les  grenades  éprouvent  une  disper- 
sion moins  grande  que  les  pierres.  Quelques  grenades  tombent  près  de 
la  batterie,  mais  la  majeure  partie  se  trouve  réunie  dans  un  cercle  de 
12  à 13“  de  rayon  : chaque  grenade  fournit  12  â 13  éclats  meurtriers 
dans  un  cercle  de  10  â 20"  de  rayon  ; quelques  éclats  peuvent  cepen- 
dant être  portés  jusqu’à  300". 

Le  tir  des  obus  de  12  et  des  grenades  avec  les  mortiers  est  très-avan- 
tageux jusqu’à230".  La  dispersion  des  projectiles  n’est  pas  tropgrande 
et  les  éclats  sont  assez  rassemblés  pour  nuire  à l’ennemi. 

Dans  le  service  de  siège  et  de  place,  il  arrive  comme  dans  celui  de 
campagne,  qu'un  certain  nombre  de  projectiles  n’éclatent  pas,  par  l’ef- 
fet do  l’extinçtinn  des  fusées  ou  pour  toute  autre  cause. 

On  éviterait  peut-être  cet  inconvénient  en  fabriquant  le.s  projectiles 
allongés  à voussoire  intérieure,  c’est-à-dire  que  le  noyau  en  terre  qui 
doit  former  leur  vide,  ou  chambre,  serait  armé  d’une  couche  de  petits 
claveaux  assemblés  comme  ceux  d’une  voûte,  et  par-dessus  lesquels  on 
coulerait  une  enveloppe  continue  ; ces  projectiles  étant  bien  fabriqués' 
résisteraient  parfaitement  à toutes  les  percussions  extérieures,  tandis 
qu’ils  résisteraient  d’autant  moins  à l’action  de  leur  charge  intérieure 
que  leur  enveloppe  extérieure  serait  plus  mince  ; de  là  résulterait 
qu’ils  donneraient  un  plus  grand  nombre  d’éclats,  de  formes  et  de  di- 
mensions plus  régulières,  et  que  le  culot,  étant  réduit  en  fragments  ■ 
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assez  petiu,  cesserait  d’être  dangereux  pour  ceux  qui  ont  lancé  le 
projectile. 

üe  plus,  le  ricochet  étant  nuisible  à l’effet  du  tir  des  projectiles  al- 
longés, ceux-ci  étant  fabriqués  comme  il  vient  d’être  dit,  agiraient  à 
la  manière  des  schrapnels,  s’ils  venaient  à éclater  un  peu  avant  d’at- 
^ teindre  la  ligne  ennemie. 


§ VII.  Table»  de  tir. 

Ce  paragraphe  est  dooné  il  titre  de  reoseigncmests. 

Les  tables  de  tir  ne  doivent  être  considérées  que  comme  un  moyen 
de  limiter  les  tûtonuements  et  d’arriver  plus  promptement  à atteindre 
le  but  qu’on  se  propose.  Outre  que  les  premiers  coups  de  Cconon  produi- 
sent toujours  un  grand  effet  sur  l’ennemi,  il  arrive  trop  souvent  que  la 
fuméect  la  poussière  s’opposent  bientôt  à toute  rectification  ultérieure, 
si  l’on  n’a  pas  une  certaine  connai.ssancc  des  effets  des  Iwuches  à feu  ; 
aussi  a-t-on  remarqué,  dans  les  dernières  guerres,  que  des  batteries 
régimentaires  ont  tiré  longtemps  dans  la  môme  position,  sans  produire 
d’effet  sur  l’ennemi,  autrement  que  par  des  ricochets  dus  au  hasard,  ce 
qui  ne  peut  être  attribué  qu’à  l’ignorance  des  prmeipes  du  tir.  Aujour- 
d’hui l’instruction  du  tir  est  assez  répandue  dans  les  corps  pour  que 
l’infanterie  puisse  au  besoin  servir  quelques  bouches  à feu  de  cam- 
pagne ; mais  je  pense  qu’il  vaudrait  mieux,  soit  pour  la  conservation  du 
matériel  et  des  attel  igcs,  soit  pour  le  bon  emploi  des  munitions,  aug- 
menter le  corps  de  l’artillerie  que  d’avoir  recours  à l’artillerie  régimen- 
taire. 

Si,  dans  les  polygones,  on  observe  des  variations  notables  entre  deux 
coups  successifs,  tirés  avec  la  même  charge,  la  même  poudre,  la  même 
pièce,  sous  le  même  angle  et  à des  distances  bien  connues,  combien  ne 
doit-il  pas  y avoirde  différence  entre  les  rc'sultats  indiqués  par  la  Table 
et  ceux  obtenus  devant  l’ennemi  I On  voit  que  les  Tables  de  tir  ne 
donnent  que  le  premier  terme  de  la  série  dos  tâtonnements,  à l’aide  des- 
quels un  praticien  habile  arrive  de  suite  au  pointage  exact  ; m.ik  ce 
premier  terme  est  fort  précieux,  en  ce  qu’il  fait  gagner  du  temps. 
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Pour  atoir  les  élévations  ou  abaissements  üe  la  vis  de  pointage,  il  faut  multiplier  les  hausses  : par  0.41  pour  les  canons  de  siège  ; 
par  0 40  pour  l’obusier  de  siège  et  celui  de  80  de  c4te  ; par  0.44  pour  le  canon  de  30  long.;  par  0.46  pour  t'obusier  de  46  cent. 


4.V)  DBCXIÉMB  AXNBB.  — ülXiKIIB  LEÇO». 

. Lm  c«a«OB  da  >U  marine  tirent  aux  charges  de  de  et  de  } du  |teids  dti  ^ ' 

boulet,  Pi  les  caronadcs  h celle  de  Toules  ce»  bouches  è feii  lancent  quclque- 
foi-t  deux  boulets  massifs,  ou  des  obus,  ou  des  paquets  de  mitraille,  ou  un  boulet 
et  un  paquet  de  mitraille.  Les  circonstances  du  tir  de  l’ariillcrie  de  marine  sont 
trop  cuinpiiquces  pour  trouver  place  ici,  et  sortent  du  cadre  de  nos  levons. 

Dans  la  marine,  les  distances  du  tir  sont  données  en  encablures  ; une  encablure 
vaut^OO"';  ainsi,  le  commandenunt  « A cinq  encablures,  |>oiutez  » éi|uivaut  à 
eeliii  n A t000“  pointez  ». 


Table  pour  le  tir  à ricochet  îles  canon»  et  des  obusicrs  tirant  sur  an  terre- 
plein  élevé  de  6 mètres,  aux  distances  de  : 
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Table  de  tir  des  mortiers  à la  Gomer. 
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Durée  moyenne  du  mouvement  des  bombes  lancées  à 43°;  ' 

-ViOO,  300, 400-...  6»,  7"o,  9",  40»3,  tt»b,t2"3, 43"3,  W,  la",  jy'5,<6"3. 
A 4000",  34". 
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Tir  de$  obus  de  fi  el  des  grenades  avec  le  mortier. 

On  lanre,  a»et  le  mortier  de  32,  d 4 obus  de  4 2,  ou  47  grenades  ; arec  celui 
de  27,  40  obus,  ou  4u  grenades  ; avec  celui  de  22,  7 obus,  on  28  grenades;  avec 
celui  de  4 S,  4 obus,  ou  43  grenades. 


Table  de  tir  du  pierrier. 


leluri4»  4« 

( cbargir  d«  pierre*.  . 


Cbara*, 
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o.sao 
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80  tn. 

48  gm,  k iDiîa  | 

60 

80 

4)  k.  de  ptenceJ 

— 

-i 
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n est  souvent  nécessaire  de  connaître  la  relation  qui  existe  entre  la  hausse  et 
les  degrés.  Celte  relation  s’établit  facilement  pour  les  angles  de  tir  usités,  et  rela 
d’après  cette  simple  remarque  que,  pour  de  petits  angles,  la  tangente  est  à pe  u 
près  proportionnelle  4 l’arc,  en  sorte  que  le  nombre  de  millimètres  correspondant 
à chaque  degré  est  à peu  près  constant. 


29. 
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Tableau  de  la  correspondance  entre  les  inclinaisons  et  les  hausses  pour  de 
petits  angles,  et  différence  entre  les  raffons  aux  deux  points  de  mire. 


Les  tables  de  tir  supposept  la  connaissaoce  exacte,  on  à peu  prés  exacte,  des 
dislauccs,  l.iquclle,  eo  géoéral.  D'est  fondée  que  sur  des  éraluations  approtinta* 
tives. 

Parmi  les  roorens  proposés  pour  faciliter  celle  évaluation,  le  auitaul,  dû  k Lom- 
bard, mérite  d'élre  cité. 

Un  sait  que  la  hauteur  du  fanlassin  arec  sa  rotiTurc  peut  être  évaluée  è 
environ.  Or,  si  l’on  dirige  la  ligne  de  mire  sur  la  coiffure  de  l’homme  serrant  de 
tiut,  et  qu’on  élève  ensuite  la  hausse,  de  manièie  à faire  passer  une  ligne  de  mire 
iirlilicicllc  parle  pied  du  même  homme,  on  obtient  une  haus.se  d’autant  plus  pe- 
tite que  l’homme  est  plus  éloigné.  La  hausse  correspondante  aux  diverses  distances 
est  donnée,  pour  les  pièces  de  campagne,  par  le  tableau  suivant  : 
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. . . . 

11.3 

8 3 

68 

3.7 

4.8 

4.2 

3.7 

34 

3.1 

2.8 

Le  défaut  de  cette  méthode  est  de  devenir  de  moins  en  moins  exacte  è mesure 
que  la  distance  augmente.  On  pourrait  peut-être  se  servir,  pour  le  même  objet, 
d'une  tige  verticale  de  10  cenU  de  hauteur,  par  exemple,  et  déterminer  à quelle 
distance  il  faut  se  placer  pour  que  l'homme  servant  de  but  soit  entièrement  mas- 
qué; ainsi,  pour  ISDO”  d’éloignement,  il  faudrait  s’écarter  à 71"  ; pour  600",  à 
S3",  etc. 

L’un  des  moyens  le  plus  fréquemment  employés  est  l'évaluation  au  simple' 


>,  , 
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coap  d'i<‘il,ce  qui  suppow  beaucoup  d’habitude  et  des  essais  réitérés.  Les  indiri-  < 
lions  suivantes  pourront  aider  b évaluer  les  distances. 

Par  un  temps  clair,  et  avec  une  vue  ordinaire,  on  distingue  encore  de  490  à 
130“  toutes  les  parties  du  corps,  et  quoique  les  détails  de  l'hibillement  et  de  U 
figure  commencent  à s’elTaccr,  on  reconnaît  très-bien,  b cette  distance,  les  grades 
des  ofliciers  d’après  leurs  insignes.  De  400  è 470**  on  ne  distingue  pins  le  visage, 

Riais  la  tête,  le  corps,  le  bras  et  ses  monveroents , ainsi  que  runiforme  et  les 
fusils. 

A 600*',  on  distingue  encore  la  tète  et  les  parties  supérieures  et  inférieures  du 
corps  ; l’uniforme  ne  se  distingue  que  par  les  buffleteries  ou  par  le  pantalon 
blanc.  De  750  i BOO"  le  corps  parait  nne  forme  allongée  ; on  distingue  les  bras 
étendus  et  de  profil,  les  Jambes  de  ceux  qui  marchent-  On  ne  distingue  plus  l’u- 
niforme 4 900°*,  mais  on  voit  encore  les  files,  les  mouvements  des  troupes  et  la 
poussière  que  font  jaillir  les  projectiles  lorsqu’ils  ricoebeut  sur  un  terrain  sec.  De  , 

44  à 4200°,  on  distingue  è peine  les  files,  et  les  troupes  apparaissent  par  masses 
dont  on  suit  encore  les  mouvements.— (Voir  ce  qui  a déjà  été  dit  à cet  égard  à la 
page  33.) 

Dans  la  marine,  et  pour  la  défense  des  côtes,  la  hauteur  des  mâts,  qui  est  con- 
stante pour  les  bâtiments  de  même  rang,  donne  un  moyen  assez  exact  d'évaluer 
les  distances.  Ainsi,  avec  nne  table  des  grandeurs  angulaires  des  mâts  aux  diffé- 
rentes distances,  on  aura  le  moyen  de  déterminer  approximativement  ces  distances. 

On  peut  également  établir  une  sladia,  comme  celle  page  89,  qui  servira  au  même 
objet,  à l'aide  de  petites  tables  calculées  à l’avance. 

La  hauteur  du  capclage  du  grand  mât  de  perroquet,  au-dessus  de  la  ligne  de  flot- 
taison, est  de  S4b  pour  les  vaisseaux  de  80  et  plus;  pour  les  vaisseaux  de  74  et 
grandes  frégates,  de  53~  ; pour  les  frégates  de  44,  de  44'°  ; pour  les  corvettes  de 
32  à 24,  de  34”  ; irf.  de  24  à 20,  de  32'"  ; pour  les  bricks  de  20  à 46,  de  48". 

En  supposant  la  stadia  tenue  à 0.65  de  l’oeil,  et  qu’on  vise  sur  un  bâtiment  de 
74  canons,  placé  à 600”,  on  aura:  600”  ; O^fi#  ;;  53  ; a;  d’où  Pon  lire 
X — 57”"4...  Si  le  hôtiment  est  à 4200”,  on  aura  x = 28”7. 

Dans  la  marine  anglaise,  la  hauteur  des  méis  est  de  4/42  moindre  que  celles  - 
qu’on  vient  de  donner. 

On  appelle  capelage  le  point  d’attache  des  haubans  qui  soutiennent  le  niM  ; ce 
point  est  très-facile  à apercevoir. 
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ONZIÈME  LEÇON. 

I”  PARTIE.  — SERVICE  DE  L’ARTILLERIE. 

Db  l’ABTILLERIE  DA5S  l’aTTAiQI'S  ET  VA  DàFBA'SE  DES  PlAGES 
ET  DBS  CÔTBS. 

S 1*'.  Quelques  mois  sur  l'organisatioo  de  l’artillerie  et  de  ses  dirers  serriccs. 
g II.  Coosidérations  biitoriques  dut  l'artillerie  de  siège,  de  place  et  de  cdte.  — 
Notions  sur  les  équipages  de  siège.  — Transport.—  Parc  de  siège. — lUgesins  i 
poudre.— Ateliers. 

S ni.  Batteries  d’attaque.  — Nomenclature  raisonnée  des  parties  qui  les  cèmpo* 
sent.— Indication  des  objets  employés  pour  les  revêtir, 
g IV.  Notions  générales  sur  les  batteries.  — Lear  distinction,  suivant  leur  arme- 
ratnt,  la  nature  de  leur  tir  ou  la  direction  de  leurs  feux.— Rapports  qui  existent 
entre  les  diverses  batteries. 

Principes  succincts  du  tracé  des  batteries  en  aiant  des  parallèles.  — Quel- 
ques mots  sur  leur  construction. — Batteries  de  mortiers  et  de  pierriers. 
g V.  Batteries  de  brèche  et  contre-batteries.  — Manière  de  Cairo  brèche.— Consi- 
dérations sommaires  sur  les  moyens  qu’on  emploie  pour  surmonter  les  obstacles 
qui  s’opposent  b la  cooslrucUon  des  batteries.  — Notions  sur  lot  magasins  des 
batteries. 

S Tl.  De  l’emploi  de  l’artillerie  dans  la  défense  des  places.— Apor;a  sur  leur  ar- 
mement. — Exposé  rapide  de  la  constnKtion  des  batteries  et  des  mancaurres 
de  rartiltcric  dans  la  défense. 

g Vil.  Rôle  de  l'artillerie  dans  la  défense  des  cfdes.  — Emplacement  et  di.sposi- 
tion  des  Iralteries.—  Leur  armement  en  général.  — Idée  de  la  construction  des 
batteries. — Tir  à boulet  rouge  à obus.  — Dans  quels  cas  ils  doivent  être  em- 
ployés.— Tir  des  œorliérs.— Notions  sur  le  service  de  la  marine.  — Bombardes. 
— Cauonnières. 

§ 1.  — ürganûaUon  du  service  de  Varlillerie. 

Avant  d’enlrer  dans  In  détail  dns  différnntns  branches  du  service  de 
l’artillnrie,  nous  allons  dire  un  mot  du  personnel. 

L’artillerie  formait  un  corps  de  troupes  assez  considérable  avant  l’in- 
vention des  bouchesà  feu  ; ce  corps  éUiit  chargé  île  la  construction  et 
du  service  des  machines  balistiques  qui  s’appelaient  di’’jà  arlillerie. 
L’adoption  générale  des  bouches  ù feu  conduisit,  vers  1411,  à avoir 
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des  maîtres  canonniers,  auxquels  on  adjoignait  des  servants  et  pion- 
niers en  temps  de  guerre  seulement.  Cette  organisation  était  analo^e 
à celle  de  la  gendarmerie,  chaque  lance  comprenant  l'homme  d’armes 
et  ses  servants.  Ces  maîtr»  canonniers,  brevetés  du  grand-malire  do 
l’artillerie,  étaient  en  quelque  sorte  cosmopolites.’''’'''*! 

Sous  Louis  XIII  on  forma  des  compagnies  permanentes  de  maîtres 
canonniers.  Mais  ce  ne  fut  que  sons  Louis  XIV  que  fut  créé  le  cor])s 
d'artillerie,  qui  était  chargé,  en  outre,  des  sapes  et  des  mines  •. 

Le  nombre  des  régiments,  de  2 sous  Louis  XIV,  s’accroît  sucressii'p- 
ment  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI  et  fut  porté  à 11,  puis  à 28. 

L’artillerie  il  cheval,  inventée,  ou  plutôt  perfectionnée,  par  le  grand 
Frédéric,  ne  fut  adoptée  chez  nous  qu’en  1791.  Elle  diffèro  de  celle  à 
pied  en  ce  que  tous  les  canonniers  sont  à cheval. 

Jusqu’en  1800,  les  voitures  d'artillerie  avaient  été  conduites  par  des 
charretiers  à la  solde  d’un  entrepreneur.  A cette  époque.  Napoléon  1" 
créa  le  corps  du  train  ; ce  fut  une  grande  amélioration  pour  le  service  de 
l’artillerie  qui,  étant  désormais  sûre  de  ses  attelages,  manœuvra  avec 
plus  d’audace  devant  l'ennemi. 

A cette  époque  l’artillerie  était  composée  de  8 régiments  d’artillerie 
à pied,  de  6 régiments  d’;u-tillcrie  à cheval.de  2 bataillons  de  ponton- 
niers, création  alors  récente  (auparavant  les  ponts  étaient  construits 
par  les  compagnies  d’ouvriers),  de  8 compagnies  d’ouvriers  et  d’esca- 
drons du  train  d’artillerie.  A la  fin  de  1813,  l’artillerie  française  ren- 
fermait plus  de  80,000  hommes.  ^ 

En  1829  l'artillerie  reçut  une  organisation  différente.  Les  régiments 
renfermaient  l’artillerie  à pied,  l’artillerie  montée  et  l’artillerie  à che- 
val. La  dénomination  de  compagnie  fut  remplacée  par  celle  de  batterie, 
celle  de  bataillon  par  celle  d’escadron.  Les  batteries  renfeimaient,  outre 
les  canonniers  servants,  les  attelages  et  U's  conducteurs  nécessaires.  Le 
train  ne  dut  plus  faire  que  le  service  des  parcs.  Ce  principe  a été 
maintenu  dans  toutes  les  organisations  subséquentes.  L’artiUerié  for- 
mait alors  1 1 régiments  dont  un  de  la  garde.  , 

Cette  organisation  manquait  d'honu^énéité,  elle  fut  modifiée  à diffé- 
rentes époques,  18.32, 18‘i0, 1832,  • ' 

Aujourd'hui  le  corps  d'artillerie  se  compase  de  19 régiments, savoir  : 
S r^iments  d’artillerie  à pied , 1 régiment  d’artillerie  pontonniers, 


1 Valière  et  GhbcauTal  araient  été  officiers  de  mineurs  Irés-distlngués.  En  1793, 
les  sapeurs  et  les  mineurs  furmérenl  le  corps  du  génie.  L’objet  de  cette  disposition 
était  de  militariser  les  ingénieurs  militaires. 
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7 régiineuts  il'artillorii*  montre  4 rc'giments  d’artillerie  à cheval  *, 
1 riment  à pied  et  un  régiment  à cheval  de  la  . garde  impériale. 

L'artillerie  montée  est  destinée  à marcher  avec  les  divisions  d’in- 
fanterie, celle  à cheval  avec  les  divisions  de  cavalerie.  L'artillerie  a 
pied  est  chargée  principalement  du  service  de  siège.  Elles  sont  toutes 
les  trois  employées  dans  les  réserves  d'artillerie. 

L’unité  de  force  de  l’artillerie  de  campagne  est  la  batterie  composée 
sur  pied  de  guerre  de  six  bouches  à feu,  de  leurs  caissons  et  des  canonniers 
servants  et  conducteurs,  des  attelages  et  chevaux  de  selle  nécessaires. 

Au  point  de  vue  du  personnel,  nous  avons  déjà  dit  qu’on  appelait 
batterie  l’ensemble  des  hommes  et  des  chevaux  nécessaires  au  service 
du  matériel. 

Il  y a des  batteries  sans  matériel,  des  batteries  sans  matériel  ni  at- 
telages. Une  batterie  est  commandée  par  un  capitaine  en  premier,  un 
capitaine  en  second,  un  premier  lieutenant,  un  deuxième  lieutenant. 
Les  sous-officiers  consistent  en  un  adjudant,  un  maréchal  de  logis  chef, 
deux  fourriers,  des  maréchaux  des  logis,  etc. 

Les  régiments  montés  contiennent  lii  batteries,  ceux  à cheval  8 seu- 
lement. Dans  les  régiments  a pied,  il  y a 12  batteries  à pied,  c’est-à- 
dire  sans  matériel  ni  attelages,  et  ti  de  parcs  avec  attelages.  Dans  le  ré- 
giment de  pontonniers,  il  y a 12  compagnies,  et  4 avec  attelages. 

Outre  ces  19  régiments,  il  y a encore  12  compagnies  d’ouvriers  d’ar- 
tillerie, 2 compagnies  d’armuriers  et  4 compagnies  de  canonniers  vété- 
rans. 

L’artillerie,  étant  chargée  de  la  fabrication  et  de  la  réparation  du 
matériel,  possède  un  grand  nombre  d’établissements. 

Les  garnisons  d’artillerie  portent  le  nom  d’écoles.  Il  y a 12  écoles  ort 
se  trouvent  des  professeurs,  une  bibliothèque  et  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  l’instruction  des  officiers,  9 arsenaux  de  construction,  3 fon- 
deries de  canons  en  bronze,  une  de  canons  de  fonte  ; 4 manufactures 
d’armes,  12  poudreries,  une  école  centrale  de  pyrotechnie  ; un  certain 
nombre  de  directions  territoriales  où  se  trouvent  des  magasins  renfer- 
mant du  matériel  de  guerre  et  des  munitions... 

la  tête  de  l’arme  se  trouve  le  comité  d’artillerie  formé  de  généraux 
de  division  d’artillerie,  qui  est  chargé  de  la  direction  du  corps.  Pres- 
que tous  les  membres  du  comité  sont  inspecteurs  généraux  ; les  in- 
structions théoriques  et  pratiques  pour  les  troupes,  les  tables  de  con- 
struction pour  le  matériel  de  guerre  et  les  armes  émanent  du  comité. 


, ’ A»ec  matériel  et  auelaftc. 
a Même  obserration. 
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A portée  (la  œiailé  se  trouve  le  dépôt  central,  où  sont  l’atelier  de 
jirécisionet  un  atelier  de  construction...  C’est  de  li  que  sont  expé- 
diés les  instruments  vérificateurs  et  les  modèles  envoyés  dans  las  éta- 
lilissements  d’artillerie. 

Dans  chaque  divi.sion  militaire  il  y a un  général  de  brigade,  qui  a le 
commandement  de  l’artillerie  dans  la  division,  et  de  l’école  s’il  y en  a 
nnei  Un  lieutenant-colonel  est  chargé  directement  de  l’école,  sous  ses 
ordn's. 

Le  mafi'riel,  les  armes  et  les  munitions  sont  distribués  par  un  cer- 
tain nombre  de  directions...  Il  y a dans  chacune  : 4 colonel  directeur, 
I sous-directeur  et  des  capitaines  adyoints.  La  même  organisation  a 
lieu  dans  les  arsenaux  et  dans  divers  établissements  de  l’arme. 

Dans  tontes  les  places  assez  importantes  il  y a un  commandant  d’ar- 
tillerie seul  ou  ayant  des  adjoints. 

Les  magasins  contenant  le  matériel  et  les  matières  premières,  s’il  y 
en  a,  sont  confiés  à des  gardes  de  diverses  classes.  Les  plus  élevés  en 
grade  s’appellent  agents,  ou  gasxles  principaux.  Les  gardes  ont  soin  des 
magasins  et  .sont  responsables  des  objets  qui  s’y  trouvent,  et  dont  ils 
ont  toujours  l’inventaire  exact.  Ils  font  les  livraisons  ou  en  reçoivent, 
sous  la  surveillance  des  officiers. 

Dans  les  arsenaux,  il  y a,  outre  les  gardes,  des  ouvriers  d'état,  des 
sous-chefs  et  chefs  d’ouvriers  d’état,  chargés  des  détails  de  la  surveil- 
lance des  travaux  et  magasins.  Dans  les  manufactures  d’armes  on  trouve 
des  contrôleurs  d’armes. 

Les  batteries  pour  la  défense  du  littoral  do  la  France  et  de  ses  di- 
verses possessions  sont  sous  la  surveillance  d’employés  d’artillerie  ap- 
pelés jardiew  de  batterie.  Ces  employés  remplissent  les  fonctions  de 
garde. 

Les  magasins  à pondre  ont  trois  portes,  savoir  ; celle  de  l’enceinte 
extérieure,  la  porte  extérieure  et  la  porte  intérieure  du  magasin. 
Dans  les  places,  une  des  clefs  est  chez  le  commandant  de  place,  l’autre 
chez  le  commandant  d’artillerie  et  la  troisième  est  entre  les  mains  du 
garde.  Voir  le  Cours  d'artillerie  et  d’histoire  militaire. 

§ H.  SERVICE  DE  SIÈGE.  Historique.  .K  toutes  tes  époques, 
siège  des  villes  de  guerre  a consisté  ù ruiner  les  défenses  de  loin,  à 
l'aide  de  grosses  machines  de  jet,  et  ù faire  une  bnVho  dans  les  murs 
de  la  place  pour  y pénétrer  •. 


* Siège  de  Tliouars  el  de  Calai.°,  4377, 4378  ; d'Atesne,  4477j  de  Padoue,  4509 
de  Tèrou.ine,  4565. 
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Dans  l’originfl  fie  l’arlillprie,  lorsqne  les  murailles  des  villes  de 
guerre  étaient  trés-élevées,  on  les  battait  en  brèehe  avec  des  boulets 
de  grès,  asses  ordinairement  du  diamètre  de  30  à 65  cent.  ; on  com- 
blait le  fossé  et  on  donnait  l’assaut.  Charles-Quint  employait  encore 
des  boulets  de  pierre  au  siège  do  Metz,  sous  Henri  II;  on  a trouvé 
quelques  projectiles  de  cette  espèce  è Paris,  A diverses  profon- 
deurs. 

Les  murailles  ayant  été  abaissées  et  soutenues  par  un  terrassement, 
il  ne  fut  plus  possible  de  les  battre  en  brèche  de  loin,  et  l'usage  des 
boulets  de  pierre  ayant  été  abandonné,  on  ouvrit  les  murailles  à l’aide 
de  la  mine  (siège  de  Hesdin  sous  Louis  XIH). 

L’ancienne  méthode  de  battre  en  brèche  ne  pouvant  plus  être  appli- 
quée, on  eut  recours  aux  boulets  en  fonte,  non  plus  pour  démolir  les 
murailles,  mais  pour  les  couper  : cette  méthode,  qui  avait  été  mventi'-e 
par  les  Turcs,  fut  perfectionnée  par  Vanban,  et  adoptée  par  lui,  l’expé- 
rience lui  ayant  fait  voir  qu’elle  donnait  des  l)rèches  plus  régulières  et 
plus  promptement  faites  que  par  l’emploi  de  la  mine. 

Jusqu’alors,  le  tir  de  l'artillerie  dirigé  sur  les  pièces  de  l’assiégé  et 
sur  les  édifices  produisait  plus  de  fracas  dans  les  villes  que  d’effet  sur 
les  fortifications.  Lm  feux  de  l’artillerie  furent  employés  avec  plus 
d’intelligence.  Le  tir  à ricochet,  essayé  d’aliord  au  siège  de  Grave- 
lines, fut  perfectionné  et  exécuté  avec  un  plein  succès  au  siège  d’.\lh, 
pour  démonter  l’artillerie  ennemie.  On  sait  que  cette  période  fut  une 
époque  de  splendeur  pour  la  guerre  de  siège  ; les  travaux  de  l’attaqite 
et  de  la  défense,  dirigés  par  Vauban,  arrivèrent  à un  haut  degré  de 
perfection.  Les  parcs  d’artillerie  étaient  devenus  extrêmement  nom- 
breux ; il  faut  lire,  dans  les  auteurs  du  temps,  le  détail  des  travaux 
immenses,  et  do  l’effet  terrible  de  l’artillerie  sur  les  villes  assié- 
gées. 

La  guerre  de  siège  a fait  peu  de  progrès  vraiment  essentiels  depuis 
Vauban,  et  les  perfectionnements  introduits  portent  sur  des  objets  de 
détail  seulement. 

Quant  à la  défense  des  places,  il  est  peut-être  à regretter  que  notre 
grand  ingénieur  n’ait  pas  été  appelé  à en  défendre  plus  souvent,  aussi 
elle  est  restée  au-ilessous  de  l’attaque.  Cependant,  bien  que  Cormou- 
taingne  ait  calculé  la  valeur  de  chaque  ouvrage  et  la  durée  probable  des 
sièges,  on  no  saurait  trop  répéter,  avec  Carnot,  que  la  ré.sislanco  d’une 
place  est  essentiellement  sulwrdonnée  au  caractère  de  son  commandant  ; 
ainsi,  le  brave  général  Ferrand  défendit  Valenciennes  pendant  trois 
mois  contre  100,000  hommes  et  repoussa  quatre,  assauts  an  corps  de 
place,  qui  présentait  trois  brèches  praticables.  A l’époque  de  nos  dé- 
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sastres,  Barban^re  défendit  Haningue  arec  une  poignée  de  braves, 
contre  une  armée  do  24,000  hommes  •. 

Le  commandement  des  places  étant  généralement  dévolu  à des  offi- 
ciers d’infanterie,  ces  officiers  doivent  se  pénétrer  de  bonne  heure  de 
l’importance  de  cette  mission,  afin  de  pouvoir  un  jour  l’accomplir  di- 
gnement. 

La  défense  des  côtes  a été  organisée  par  Gribeauval,  qui  prescrivit  le 
tir  a boulet  rouge  et  à obus  contre  les  vaisseaux. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  Français  ont  adopté  des  bouches  à feu 
lançant  des  projectiles  creux  d’un  très-fort  calibre;  celte  innovation 
est  trés-rationnelle,  en  ce  qu’un  seul  de  ces  projectiles  peut  faire  couler 
bas  un  vaisseau  de  haut  bord.  Ces  bouches  à feu,  d’abord  appelées  canons 
à bombes,  ont  été  adoptées  par  toutes  les  puissances  de  l’Europe. 

L’artillerie  joue  le  premier  rôle  dans  la  guerre  de  siège;  les  meil- 
leures troupes  n’arriveraient  qu’à  de  mauvais  résultats  cl  pourraient 
même  échouer  complètement,  sans  le  secours  des  puissantes  bouches  à 
feu  employées  dans  ce  genre  de  guerre  ■*.  L’artillerie  est  particuliére- 
ment l’àme  do  la  défense,  et  la  résistance  d’une  place  est  subordonnée 
à. son  armement,  et  principalement  à la  manière  plus  ou  moins  habile 
dont  il  est  mis  en  jeu.  Il  en  est  de  même  de  la  défense  des  côtes. 

Fonmiion  des  équipages  de  siege.  Dne  armée  qui  entreprend  un 
siège  se  divise  presque  toujours  en  deux  corps,  l’un  chargé  du  siège,  et 
l’autre  qui  lient  la  campagne,  à une  Irés-pctitc  distance  de  la  place. 
Quelquefois,  l'armée  de  siège  est  couverte  par  un  corps  d’observation, 
et,  dans  ce  cas,  elle  n'a  pas  besoin  d’être  aussi  nombreuse  que  quand 
elle  doit  se  suffire  à elle-même. 

L’artillerie  nécessaire  pour  l’attaque  d’une  place  constitue  ce  qu’on 
appelle  un  équipage  de  siège.  La  force  de  l’équipage  est  déterminée  par 
l’importance  do  la  ville  dont  on  veut  s'emparer,  cl  par  les  ressources 
dont  on  peut  dispfjscr.  Voici  quelle  serait  la  composition  d’un  équi- 
page destiné  a agir  contre  une  place  de  première  force  : canons  de  24 — 40, 
Je  IG — 10;  obusiers  do  22  c. — 40  mortiers  de  27  c. — 20,  de  22  c. — 

.’IO;  mortiers  de  13  c, — 13...;  carabines  à lige — GO*....  Une  doubi* 


* On  ra^rte  que,  Ints  de  réracuation  d'OunioEoe  (4815),  l’ardiidae  Jean, 
après  aroii  iu  déliler  les  cioquanle  soldais  qui  [«slaieul,  dciuandsil  où  ttait  la 
garnison. 

* Siège  de  Saint-Jean-d’Acre.  Premier  siège  de  Constanline. 

* Les  obusiers  de  peuvent  être  remplarès  par  des  obusiers  de  48  eeirt.,  Jos^ 
qu’à  eoneorrence  de  la  moitié. 

* L’armée  d'Orieni  a eu  à sa  disposition  4676  luwebes  à feu  Je  tous  cilihres, 
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attaque  (>\igerait  enviran  20U  bouches  à feu Les  canons  de  24  et 

oliusiers  de  22  o.  seraient  approvisionnés  à 900  coups,  les  canons  de 

10  à 1080,  les  mortiers  à 750,  les  pierriers,  s’il  y en  a,  à 500,  les  mor- 
tiers de  15  c.  à 1,0(X)  coups.  Plus,  3,000  coups  de  mortiers  à obus  de 
12  c.  et  3,000  coups  à grenades.  Les  fusées  de  guerre  ont  été  employées 
avec  beaucoup  de  succès  au  siège  de  Sébastopol,  de  l'aveu  même  des 
officiers  d'artillerie  russe  qui  en  ont  observé  les  effets. 

Au  défaut  il’équipage  de  siège,  on  rassemble  des  bouches  k feu, 
prises  dans  les  places  voisines  de  celle  dont  on  veut  s’emparer  ; sur  le 
littoral,  l’artillerie  des  batteries  de  côte  et  des  vaisseaux  peut  être 
d’une  grande  utilité.  Généralement,  les  équipages  de  siège  employés 
dans  les  guerres  de  l’Empire  étaient  bien  moins  nombreux  que  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  et  approvisionnés  d’un  nombre  de  coups 
beaucoup  moindre  (souvent  même  il  n’y  avait  que  200  à 300  coups  par 
pièce).  Au  siège  de  Tarragone,  il  n’y  avait  que  G6  bouches  à feu  de  siège, 
approvisionnées  à 700  coups  chacune  (181 1 ) ; à celui  de  Lérida  (1810), 

11  n’y  avait  que  40  bouches  à feu,  24  canons,  6 obusiers  et  10  mor- 
tiers. A des  époques  plus  récentes,  il  y avait  148  bouches  ô feu  an 
si^e.  de  la  citadelle  d’Anvers,  en  1832:  on  a tiré  plus  de  64,000 
coups  en  19  jours.  En  1837,  au  siège  de  Constantine,  il  y avait  17 
bouches  à feu  de  siège  et  8 bouches  i feu  de  campagne.  Au  siège  de 
Rome,  en  1849,  il  y avait  18  bouches  à feu  au  commencement,  et  44 
à la  iln  : il  a été  tiré  plus  de  13,000  projectiles.  Au  siège  de  Sébas- 
topol, 18.55-1856,  il  y avait  à la  fin  du  siège,  le  jour  de  l’assaut,  620 
bouches  à feu  en  batterie  ; on  a tiré  en  tout  100,000  projectiles,  et 
employé  plus  de  3 millions  de  kilogrammes  de  poudre. 

Chaque  bouche  à feu  a sa  plate-forme  et  tous  les  objets  nécessaires  à 
son  service.  La  quantité  de  poudre  nécessaire  pour  l’équipage  ci-dessus 
serait  de  470,000  kil.  ; celle  des  cartouches  à fusil  de  2,500,000...  Les 
rechanges  pour  affûts  seraient  de  1/4  du  nombre  des  bouches  i feu..'. 
L’équipage  renferme  tous  les  outils  et  approvisionnements , de  toutes 
natures,  nécessaires  au  service  de  l’artillerie. 

La  masse  des  objets  à transporter  étant  très-considérable,  on  divise 
l’équipage  en  diverses  colonnes  dont  la  première,  renfermant  les  bou- 
ches k feu  et  les  premiers  approvisionnements,  est  ordinairement  con- 
duite par  le  train  d’artillerie....  Si  les  circonstances  le  permettent,  on 
fait  effectuer  une  partie  des  transports  par  entreprise  ou  par  réquiai- 


dont  605  fbuniies  par  la  (lotte  et  440  par  la  Turquie;  2083  affûts,  2740  voilures, 
2,428,000  projeclilea,  4 millions  de  kilogrammes  de  poudre,  700  millions  de  rar- 
Imichfs  d'infanterie,  et  7,000  on  8(000  fost-es  de  gm-rre  île  gros  ralibres. 
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tion...,  ou  on  organise  des  relais  pour  faire  arriver  les  objets , au  fur 
et  à mesure  du  besoin. 

Le  nombre  des  chevaux  nécessaires  au  transport  peut  être  évalué  à 
plus  de  2(),Ü00...  La  conduite  des  équipages  de  siège  exige  tous  les 
soins  mentionnés  k l’occasion  des  convois  de  poudre  et  des  colonnes 
d’artillerie  *. 

On  estime  qu'il  faut  10  k li  canonniers  et  C faiitissins  auxiliaires 
par  bouche  à feu.  Ces  hommes  sont  fournis  par  l’artillerie  à pied. 
L'effectif  total  d’une  batterie  d’artillerie  à pied  est  de  200  hommes. 
Celui  d’une  batterie  de  parc  est  de  1S8  hommes  et  de  221  chevaux, 
dont  21  de  selle. 

L’attelage  d’un  porte.corps  chargé  et  d’un  affût  de  siège  portant  une 
bouche  à feu,  est  de  8 chevaux  ; ces  voitures,  lorsqu’elles  marchent  à 
vide,  n’ont  que  i chevaux  ; les  forges  et  chariots  de  parc  sont  attelés 
à fi  chevaux,  les  charrettes  à 2 seulement.... 

11  arrive  fréquemment  qu’on  tire  des  batteries , avec  ou  sans  ma- 
tériel , des  divisions  d’infanterie  et  même  de  cavalerie  du  corps  d'ob- 
servation pour  les  employer  au  siège. 

L'artillerie  d’un  siège  est  eonunandée  par  un  officier  général  d’artil- 
, lerie,  ayant  un  colonel  pour  chef  d’état-major,  des  officiers  supérieurs 
et  des  capitaines-adjoints.  Le  parc  de  siège  est  sous  les  ordres  d’un 
colonel  directeur , secondé  d’un  officier  supérieur  sous-directcur,  de 
capitaines-adjoints,  d’un  certain  nombre  de  gardes  d’artillerie  et  d’un 
maître  artificier.  , 

Le  général  régie  le  service,  le  chef  d’état-major  reçoit  les  demandes 
et  transmet  les  ordres  ; il  visite  et  désigne  l’emplacement  des  batteries, 
en  règle  la  distribution  aux  capitaines , désigne  les  chefs  d’escadron 
commandant  les  attaques , c'est-à-dire  un  certain  nombre  de  batteries 
remplissant  un  but  spécial. 

Un  chef  d’escadron , chargé  du  pers<jnnel , commande  chaque  jour 
les  canonniers  pour  les  batteries  et  les  travailleurs  pour  les  parcs  et  les 
dépôts. 

L’officier  qui  commande  les  travailleurs  est  relevé  avec  eux.  Dans 
chaque  batterie,  on  envoie  chaque  jour  un  sous-officier  porter  au  di- 


• .tu  siège  de  l.i  ciladelle  d’Anvers,  il  y avait,  pour  148  houcbcsà  feu  : 119Î  ca- 
nonniers, 100  ouvriers,  215  pontonniers,  94  officiers,  1618  chevaux  du  train  em- 
ployés aux  travaux,  transport  et  armement.  Le  matériel  ayant  été  eonduit  par 
eau  jusqu’à  une  petite  distance  de  la  place,  six  compagnies  d’infanterie,  fortes 
ensemble  de  558  hommes,  avaient  été  données  pour  aniiliaires  à l’artillerie  : trois 
pour  le  service  des  bouches  à feu,  et  trois  pour  celui  des  parcs. 
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recteur  du  parc  l’état  des  objets  nécessaires  au  service  ; les  munitions 
arrivent  à la  batterie  é la  chute  du  jour. 

Le  directeur  li.xe  l’euiplaceinent  du  parc , distribue  et  fait  réparer  le 
matériel  ; il  est  chargé  des  approvisionncmeuts , des  bois  de  Casci- 
nage , en  un  mut , de  réunir  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  service  de 
l’artillerie. 

A l'arrivée  devant  la  place , ou  établit  le  parc  de  siège  le  plus  prés 
possible  des  atta<|ues , à 12, .'>00  ou  3,000'*  des  ouvrages  avancés  ; on 
profite  des  accidents  de  terrain  pour  le  couvrir.  Les  bouches  à feu 
sont  en  première  ligne , à .i"* , d’axe  en  axe  ; derrière  elles , se  trou- 
vent les  plates-formes , les  outils , les  projectiles...  ; à COÜ'"  en  arrière 
des  parcs  sa  trou^’eut  les  magasins  à poudre  : ils  doivent  être  à 200*' 
les  uns  des  autres , et  contenir  de  50,000  é 100,000  kil.  de  poudre  en 
barils  ; un  les  recouvre  avec  une  charpente  légère,  environnée  de  toile 
peinte  ; on  les  entoure  d’un  fossé  de  2«  de  largeur  et  de  profondeur... 
A 80'°,  à droite  ou  à gauche,  se  trouve  le  petit  parc  qui  sert  d'arsenal 
et  do  lieu  de  distribution...  A 200'°  en  arriére,  se  trouvent  les  ateliers 
d’iudiiices...,  à 200'°  au  delà , les  ateliers  de  fascinage...  Quelquefois 
ces  ateliers  sont  prés  des  bois  ou  forêts...  Il  y a en  outre  le  parc  aux 
clievaux  , qui  doit  être  à portée  de  l’eau  et  du  fourrage...  De  quelque^ 
manière  que  se  soit  clTectué  le  transport,  il  faut  toujours  10  k 12  che- 
vaux par  pièce  pour  le  service  journalier  de  l’artillerie. 

§ 111.  Nomenclature  det  batteries  d'attaque,  l^cs  attaques  sont  ap- 
puyées par  un  certain  nombre  de  bouches  à feu,  dont  la  réunion 
prend  le  nom  de  batteries.  Par  extension , on  donne  le  nom  de  bat- 
terie aux  coastnictions  ll■■cessaires  pour  le  tir  d’une  ou  plusieurs  Iwu- 
cbes  à feu  (pl.  17). 

Une  l>atteric  consiste  en  une  masse  couvrante  ABCD  {/ig.  1),  ap- 
pelée épauleincnt,  destinée  à garantir  les  hommes  et  les  pièces,  et  en 
un  {fig.  1 et  3)  et  même  deux  fossés  (fig.  2),  destinés  à fournir  les 
terres...  Quelquefois  l’épaulemcut  e.st  en  terres  rapportées,  et  il  n’y  a 
pas  de  fossé,  (jéuéralemcnt,  les  bouches  à feu  sont  établies  sur  des 
plancluTS  très-solides  appelées  f laies- fur tnes.  Nous  allons  donner  ici 
une  nomenclature  raisonnée  des  batteries  ; K.1  épaisseur  de  l’épaulo- 
ment  : elle  est  de  5 k 0“,  alin  que  la  batterie  soit  k l’épreuve  des 
pièces  de  gros  calibre  ; AT  terre -plein  de  la  batterie  : il  a ordinaire- 
ment 8“  de  largeur  et  l/GO  do  pente , pour  l’écoulement  des  eaux...  ; 
B crête  intérieure  : sa  hauteur  est  de  2'°3ü , elle  est  calculée  do  ma- 
nière que  la  ligne  de  tir  BX.  de  l’ennemi  passe  k 2“'  environ  au-dessus 
de  la  queue  du  terre-plein...;  AB  talus  intérieur  ; sa  base  est  égale  aux 
2/7  de  la  hauteur  IB,  ou  le  fait  aussi  roideque  possible...;  C crête  exté- 
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heure  : sa  hauteur  est  de  2“  ; dessus  de  l’épaaloment  : sou  iiKlinai- 
son  est  nécessaire  pour  l’écoulemenldes  eaux  pluviales...  ;C1)  talus  exté» 
rieur  : sa  hase  est  égale  à sa  hauteur,  alin  que  le  feu  de  la  place  ne  fasse 
pas  éhuuler  les  terres,  ce  qui  anüucirait  la  hauteur  de  l'épiiulemcnt...; 
DE  licruie  ; ou  lui  dixmc  1"  de  largeur,  aliii  que  les  tern»  que  font 
touiber  les  piojcvliles  ennemis  ue  puissent  de.scondre  dans  le  fossé,  ce 
qui  rendrait  les  réparations  plus  dilüciles  ; El'Cill  fissé  dont  le  profil 
est  calculé  de  manière  à fournir  les  terres  nécessaires  au  remblai  de 
l’épaulemeut...  ; ordinairement,  on  lui  donne  2“<>Ü  de  profondeur; 
quelquefois  la  présence  du  roc  ou  des  eaux  force  À restreindre  cette 
profondeur,  et  on  est  obligé  alors  d’augmenter  la  largeur...;  FF  es- 
carpe ; Fü  fond  du  fossé  ; HG  contrescarpe  : ces  talus  ont  ordinaire- 
ment une  base  égale  à la  moitié  de  leur  hauteur. 

Presque  toujours  les  cédés  de  la  batterie  présentent  des  retours  BC 
(fig.  4),  de  3 à 6“  de  longueur,  ayant  le  même  prolil  que  la  liatterin. 
Lorsque  les  pièces  peuvent  être  prises  en  flanc  ou  de  revers,  on  les 
couvre  par  des  traverses.  On  donne  aux  traverses  4“  d’épaisseur  dans 
le  haut. 

La  longueur  et  1a  hauteur  des  retours  et  traverses  doivent  être 
calculées  de  manière  à abriter,  des  coups  de  l’ennemi,  la  portion  du 
terre-plein  qu’elles  doivent  couvrir  {jiij.  pl.  18),  pour  garantir  les 
hommes  et  les  pièces  des  coups  AB  de  l’ennemi.  Les  Udus  des  traver- 
ses, du  cédé  de  l’ennemi,  ont  une  base  égale  à leur  hauteur  ; les  talus, 
non  exposé's  au  fou,  ont  une  base  des  2/7  de  leur  hauteur. 

Lorsque  le  terrain  le  permet,  on  fait  le  fossé  du  c6lé  opposé  à la 
place  ; on  donne  à ce  fossé  73  cejit.  de  profondeur  au  moins  et  Ü"  de 
largeur  au  fond.  On  creuse  à l’extérieur  un  petit  fossé  pour  arrêter  les 
obus  qui  rouleraient  sur  le  talus  et  tomberaient  dans  la  kdterie 
2,  pf.  18). 

Les  hommes  et  les  pièces  sont  pbcés  dans  le  grand  fossé,  et  l’épaii- 
lement,  étant  en  partie  formé  par  le  terrain  naturel,  est  plus  solide  et 
plus  protuptement  fait.  Le  déblai  des  deux  fossés  iwrmetlant  d’em- 
ployer simultanément  un  p>us grand  nombre  de  travailleurs,  quelquefois 
on  SC  borne  au  profil  (Jiy.  ,'t,  pl.  18). 

Les  canons  et  oLusiers  tirent  a travers  des  embrasures  (fig.  4,  pl.  18). 
Ün  appelle  directrice  d’une  embrasure  la  ligne  (11,13)  qui  en  joint  le 
milieu  au  but...  L'embrasure  est  directe  quand  la  directrice  est  per- 
pendiculaire à l’épaulement  ; elle  est  oblique  ou  biaise,  dans  le  cas 
contraire.  La  distance  entre  les  directrices  est  de  3"  pour  le  tir  à ri- 
cochet, et  de  ë™.  pour  celui  de  plein  fouet. 

Un  appeUe  genowUirt'  la  partie  de  l’épaulcment  comprise  entre  le 
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bas  de  l’embrasure  et  le  pied  du  talus  intérieur  ; la  hauteur  de  la 
genouillère  est  de  1“20  ordinairement  ; la  largeur  de  l’ouverture  in- 
térieure est  de  0*54  pour  les  canons  et  de  ü“80  pour  les  obusiers.  La 
largeur  de  l’ouverture  extérieure,  mesure  prise  dans  le  bas,  est  de  la 
moitié  de  la  longueur  de  la  directrice  (il,  15)  ; ordinairement  on  lui 
donne  3”...  On  appelle  joues  les  parois  latérales  de  l’embrasure.  Afin 
de  mieux  couvrir  les  hommes,  les  joues  sont  verticales  vers  l’ouverture 
intérieure,  et  inclinées  au  tiers  à leur  inlersection  avec  le  talus  exté- 
rieur...; de  là  résulte  que  les  joues  forment  deux  surfaces  gauches... 
L’inclinaison  du  fond  ou  plongée  des  embrasures  varie  suivant  la  po- 
sition des  objets  à battre...;  ordinairement  on  lui  donne  une  inclinaison 
de  0““30  vers  l’extérieur,  afin  de  pouvoir  toujours  tirer  contre  les 
sorties. 

Dans  les  batteries  qui  tirent  à ricochet,  le  fond  de  l’embrasure  va 
souvent  en  se  relevant  vers  le  but  ; on  doit  cependant  modérer  la 
hauteur  du  fond,  de  manière  à pouvoir  bien  voir  le  but  et  tirer  sur 
les  sorties. 

On  appelle  tnerlom  les  parties  comprises  entre  deux  embrasures  ; 
leur  épaisseur,  dans  le  bas,  doit  être  de  3“  au  moins,  autrement  il 
faut  écarter  les  pièces  davantage,  sans  quoi  ils  manqueraient  de  soli- 
dité. On  appi'lle  demi-merlotu  les  parties  comprises  entre  la  première 
et  la  dernière  embrasure  et  les  côtés  de  la  batterie. 

Lorsque  la  batterie  est  isolé»;,  les  demi-roerlons  doivent  avoir  au 
moins  3"  d’épaisseur  pour  le  talus  des  côtés  de  la  batterie.  Générale- 
ment les  batteries  de  mortiers  n’ont  pas  d’embrasure;  la  distance 
entre  les  bouches  à feu  est  de  4 à 5“. 

Quelle  que  suit  l’esptV;e  de  batterie,  s’il  y a des  retours,  la  l"  et 
dernière  bourbe  à feu  sont  à 3"  de  la  naissance  des  retours  ; s’il  n’y 
en  a pas,  la  distance  entre  les  bouches  à feu  extrêmes  et  les  côtés  de 
la  batterie  est  de  3“,  mesures  pri.scs  dans  le  bas.  Il  n’y  a guère  que 
dans  les  batteries  d’école  qu’il  n’y  ait  pas  de  retours. 

Les  terres  ne  jmuvant  pas  se  dresser  sous  un  talus  très-roide , on 
est  obligé  de  les  .soutenir,  dans  les  parties  où  ces  talus  existent,  par  ce 
qu’on  appelle  un  revêtement. 

Ordinairement  les  revêtements  sont  en  saucissons.  Les  saucissons 
sont  de  gros  fagots,  bien  cylindriques , formés  de  branchages  sans 
feuilles,  liés  de  22  en  22  cent,  par  de  bonnes  ôart*  dont  les  nmuds 
doivent  être  sur  une  même  génératrice  du  cylindre...  Le  saucisson 
doit  avoir  partout  la  même  consistance  et  être  terminé  par  deux  têtes, 
dont  le  plan  doit  être  perpendiculaire  à l’axe...  Les  gros  bouts  des 
branches,  qui  forment  ces  têtes,  sont  taillés  en  sifilets,  afin  de  per- 
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' Aicttre  de  joindre  deax  saucissons  du  même  rang  en  enfon<;ant  d’ea- 
firon  13  cent,  la  tête  de  l’un  dans  celle  de  l'.nulre. 

Dimentiont  des  saucissons  : longueur,  C”3ü,  diamètre,  32'  ou  27'  ; 
quelquefois  les  liatterics  de  mortiers  ne  sont  pas  revêtues,  et  le  talus 
intérieur  est  à 1/1  ou  à 1/2,  suivant  la  nature  des  terres.  Il  en  est  de 
même  des  côtés  des  batteries.  Les  saucissons  sont  plac.és  suivant  l’in- 
clinaison du  talus,  alignés  au  cordeau,  fixés  avec  des  piquets  plats, 
enfoncés  verticalement...  Les  saucissons  se  recroisent  aux  angles  de  la 
batterie  {/ig.  6,  pl.  18).  Ordinairement,  pour  les  saucissons  de  32,  il 
y a 7 rangs  sur  le  talus  intérieur;  la  genouillère  se  trouve  au  ■!'.  Le 
rang  inférieur  est  enterré  de  S à (i  cent. , ce  qui  lui  donne  plus  de 
solidité.  On  les  place  plein  sur  joint,  de  manière  qu'il  n’y  ait  jamais 
..  deux  joints  l’un  sur  l’autre,  ni  de  joint  é l'ouverture  d’une  embra- 
sures: Les  joues  des  embrasures  sont  formées  chacune  de  3 saucissons 

• (/lÿ.  7)  *,  dont  les  têtes  sont  recouvertes  par  les  saucis.sons  du  côté 
iiilérietirde  la  batterie.  A mesure  qu’un  rang  est  placé,  on  dame  de 
la^terre  derrière  pour  placer  le  rang  supérieur.  Souvent  on  met  un 
boni  de  saucisson  au-dessus  de  l’ouverture  intérieure  des  embra- 

' .sora  (fyi.  6). 

. Pour  consolider  les  saucissons  et  empêcher  que  la  poussée  des  terres 
(ji  ne  les  fosse  sortir,  on  les  fixe  par  des  barts  de  retraite  ABC,  attachées 
' à des  piquéts  à menlonnet  CD  (/iy.  8,  pl.  18),  enfoncés  dans  la  masse 
des  terres,  lorsque  les  côtés  sont  revêtus,  comme  cela  a lieu  dans  les 
.^tteries  d’école.  Quelquefois  les  harts  de  retraite  sont  en  gros  fil  de 
for.  On  emploie  également  des  harts  de  fil  de  fer  dans  les  embrasures, 
les  harts  en  bois  étant  sujettes  à être  brûlées  par  le  .souille  de  la  pièce. 

Les  revêtements  en  saucissons  présentent  rinconvènieiit  d’exiger 
beaucoup  de  bois,  mais  ils  sont  plus  solides  et  plus  durables  que  les 

* J autres  ; on  les  emploie  de  préférence  pour  les  premières  batteries.  Us 
^ onl  pourtant  le  défaut  de  présenter  trop  de  liaison  entre  leurs  diverses 
.-^^parties  : un  saucisson,  renversé  par  le  choc  d'un  projectile,  en  entraîne 

souvent  plusieurs  avec  lui,  et  peut  mettre  une  pièce  daiis  l’impossi- 
, bililé  de  tirer  pendant  un  temps  assez  long,  les  réparations  ne  pou- 
'vant  se  faire  que  de  nuit.  > 

„ Généralement  on  préfère  les  revêtements  en  gabions,  parce  qu’ils 
exigent  moins  de  bois,  qu’ils  sont  plus  faciles  & construire  et  surtout  à 


• Les  surfaces  gauches  que  forment  les  joues  appartiennent  au  parnboltide 
h/ferbolique ; elles  sont  engendrées  p.ir  une  droite  qui  se  meut,  parallèlement  à 
elle-niéme,  le  long  des  arêtes  intérieures  et  extérieures  des  joues,  dans  le  cas  oti 
les  éléments  de  rerêtenieut  sont  des  saucissons  ou  des  gazons. 
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rÉparor.  Un  gabion  renversé  par  un  projectile  n’en  entraine  pas  d’au- 
tre avec  lui.  On  les  emploie  particulièrement  pour  les  joues  des  embra- 
sures, cominunications,  traverses,  masques,  etc...  Les  gabions  sont  des 
paniers  sans  fond,  de  i“  de  hauteur,  et  de  0“.'Î6  de  diamètre  extérieur, 
ils  sont  formés  de  7 piquets  de  1“I0,  pl.inlés  sur  une  circonférence  de 
0“;i0  de  diamètre,  et  gjitourés  de  branches  flexibles.  Le  clayonnace  est 
assujetti,  haut  et  bas,  par  4 harts  ou  liens...  On  place  les  gabions  sur 
deux  rangs  un  peu  inclinés  en  arrière  {fig.  !)  brf).  Quelquefois,  les 
revêtements  en  gabions  présentent  un  double  rang  de  saucissons  à la 
genouillère  (fiÿ.  9)  ; on  lait  aussi  des  revêtements  mi-partie  en  saucis- 
sons cl  en  gabions.  Les  gabions  des  embrasures  sont  inclinés  suivant 
leur  position  ; on  les  aligne,  haut  et  bas,  avec  2 cordeaux  AB,  A’B’ 
{fig.  iO).  Les  gabions  sont  retenus  par  des  harts  de  retraite,  comme  il 
a été  expliqué  pour  les  saucissons  (fig.  8). 

Lors(pie  le  manque  de  bois  y oblige,  on  fait  les  revêtements  en 
claies.  Ce  sont  des  esj)èces  de  rectangles  en  clayonnage,  de  i""  de  lar- 
geur et  de  l“.tO  à 1“'4G  de  hauteur  ; la  réunion  de  ces  claies  présentant 
des  difficultés,  il  est  préférable  de  planter  autour  de  la  batterie  les 
piquets  et  d’envii-onaer  le  remblai  d'une  claie  continue.  Ces  revête- 
ments ne  sont  guère  employés  que  dans  les  places  ou  en  campagne 
(fig.  10). 

Les  équipages  do  siège  sont  approvisionnés  d’un  certain  nombre  de 
sacs  A terre,  qu’on  remplit,  et  dont  on  fait  des  épaulements,  dans  des 
emplacements  où  il  n'est  pas  possible  de  cr<!uscr  un  fossé  ; les  sacs  A 
terre  servent  aussi  A faire  dos  revêtements.  D.ins  les  batteries  con- 
struites ou  revêtues  en  sacs  de  terre,  on  doit  avoir  ratlcntion  de 
recouvrir  les  joues  et  le  fond  des  embrasures  par  des  claies  doubles, 
afin  que  le  souille  de  la  pièce  ne  brille  pas  la  toile  des  sacs. 

Un  sac  à terre  plein  jk'.so  .10  kil.;  il  a 48  coût,  de  haut  et  28  cent, 
de  diamètre  ; il  en  faut  40  pour  un  mètre  cube.  Les  sacs  se  placent  en 
liaison,  comme  les  pierres  d’un  mur. 

Les  revêtements  en  gazons  ne  sont  pas  employés  dans  le  service  de 
si(^e,  comme  étant  trop  longs  A construire  ; on  ne  s’en  sert  que  pour 
les  batteries  de  place  et  côte,  et  pour  celles  des  retranchements  de 
campagne.  X defaut  de  matériaux  convenables,  on  fait  usage  de 
planche.s,  de  futailles  vides,  qu’on  remplit  de  terre,  de  bois  de  char- 
pente; on  ré.scrve  le  pou  de  fascin.age  dont  on  peut  disposi’r  pour  les 
embrasures  et  le  haut  de  la  batterie. 

Pour  faciliter  la  manœuvre  et  donner  plus  de  précision  au  tir,  on 
manœuvre  les  bouches  à feu  de  siège  sur  des  espèces  de  planchers 
très-solides,  appelés  plates-formes.  La  plate-forme  ordinaire,  pour 
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canons  et  obnsiers,  consiste  en  3 gîtes  entaillas  dans  le  sol  : le  premier 
suivant  la  directrice,  et  les  deux  autres  à 0“80  à droite  et  à gauche, 
et  correspondant  aux  roues  de  l'affût.  Sur  les  gîtes,  bien  remblayés, 
on  place  un  heurtoir  disposé  perpendiculairement  à la  directrice,  et 
quatorze  madriers  posés  jointivoment  {fig.  Il,  p/.  18);  le  tout  est  as- 
sujetti par  piquets  ; longueur,  ■i“‘76  ; largeur,  3"2.t.  On  préfère  à 
cette  plate-forme  celle  dite  à la  prussienne,  qui  n’exige  que  1 petits 
gîtes,  2 madriers  entiers,  placés  sous  les  roues,  et  un  demi-madrier 
qui  reçoit  la  flèche  de  l’affût  12). 

Pour  le  tir  ii  faible  charge , les  plates-formes  sont  de  niveau  ; 
pour  le  tir  à grande  charge,  elles  présentent  une  contre-pente  pour 
diminuer  le  recul. 

Les  plates-formes  pour  mortiers  sont  généralement  de  niveau  ; elles 
sont  de  deux  espèces  ; celles  pour  mortiers  de  .32  et  27,  et  celles  pour 
mortiers  de  22  et  pierriers.  Les  premières  se  composent  de  .3  gîtes  et 
de  11  lambourdes  de  2"  de  longueur  et  de  22  cent,  de  grosseur  ; les 
deuxièmes  renferment  3 gites  et  12  lambourdes  de  2“  de  longueur  et 
16  cent.  5 d’équarrissage  (fig.  13  et  14).  Les  gîtes  sont  entaillés  lians 
le  sol,  le  premier  suivant  la  directrice,  et  les  deux  autres  à 8Ü  cent, 
d’axe  en  axe  : ces  gîtes,  bien  nivelés  , reçoivent  les  lambourdes,  qui 
sont  assujetties  par  3 piquets,  2 en  avant  et  3 en  arriére.  Ces  plates- 
formes,  dont  les  lambourdes  sont  disposées  perpendiculairement  à la 
direction  du  tir,  commencent  à 2“.30  du  pied  du  talus  iutérieur;  elles 
ont  2“  de  largeur  et  2“  à 2“30de  longueur. 

Les  plates-formes  dominent  le  terre-plein  de  5 à 10'  et  s’y  raccor- 
dent par  de  petits  talus  ; 3 canonniers  font  une  plate-forme  en  2 heures. 

Les  batteries  ADB  sont  ordinairement  situées  à 20  ou  2.3“  en  avant 
des  parallèles,  auxquelles  on  les  joint  par  des  boyaux  de  communi- 
cation mil,  bien  défilés  et  ayant  le  môme  profil  que  celui  de  la  tran- 
chée [fig.  4,  pl.  19).  Généralement  les  retours  ont  la  même  direction 
que  les  boyaux  de  communication. 

Dans  toutes  les  batteries  on  établit  de  petits  magasins  pour  poser  les 
charges  (pl.  iS,fig.  4)  on  fait  un  magasin  pour  2 ou  3 pièces  seulement 
aOn  de  rendre  les  explosions  moins  dangereuses  et  d'empécher  ciu’un 
accident  ne  puisse  interrompre  le  fou  d’un  grand  nombre  de  pièces. 

Souvent  ces  magasins  sont  établis  vis-à  vis  d’un  nierlon,  et  à 12“  de 
l’épauleinent.  Quelquefois,  on  les  met  dans  la  communication,  adossés 
aux  côtés  des  retours,  ou  on  les  place  dans  l’épaulement  de  ces  mêmes 
retours.  U faut  en  outre  de  petits  abris  pour  charger  les  projectiles 
creux.  Ces  petits  magasins  sont  formés  d'un  fossé  de  0“80  à 1“  de 
profondeur,  de  1“  de  largeur  et  2“  de  longueur,  couvert  par  un  épau- 
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fciiieiil  Cl  par  un  blindage  en  bois  ou  en  saucissons  chargés  de  terre. 
L’entrée  du  magasin  est  en  rampe  et  tournée  du  cédé  opposé  à la  place. 

(les  magasins  doivent  être,  autant  que  possible,  déGlés  des  vues  de  l’en- 
nemi. La  fig.  15,  pl.  18,  donne  le  plan  et  le  profil  d’un  de  ces  magasins. 

Los  batteries  tirent  leur  dénomination  : 1°  de  l'espèce  de  bouches  à 
fou  dont  elles  sont  armées  ; ainsi,  on  a des  batteries  de  canons,  des  bat- 
teries d’obusiers,  de  mortiers,  de  pierriers,  suivant  l’espèce  de  bouches 
à fou  qu’elles  renferment  : quelquefois  les  batteries  sont  mixtes  et  con- 
tiennent des  bouches  à feu  de  différentes  espèces  ; 2”  de  la  nature  de 
leur  tir  : ainsi,  ou  a des  batteries  de  plein  fouet,  des  batteries  à rico- 
chet, des  batteries  de  brèche,  selon  que  des  bouches  à feu  tirent  de  plein 
fouet,  à ricochet  ou  en  brèche;  3°  de  la  direction  de  leurs  feux  : ainsi,  la 
batterie  peut  être  directe,  c’est-à-dire  tirant  de  plein  fouet,  perpendi- 
culairement à l’ouvrage  qu’on  veut  ruiner;  d^ccharpi',  c’est-à-dirC 
battant  la  face  obliquement  et  de  plein  fouet  ; de  rei'ers,  c’est-à-dire 
battant  la  face  intérieurement,  et  sous  un  petit  angle;  (tenfilade,  bat- 
binl  do  flanc  de  la  face  do  l’ouvrage,  et  l'enfilant  dans  toute  sa  longueur. 
Lc.<  batteries  de  revers  et  d’enfilade  tirent  ordinairement  à ricochet. 

Les  batteries  à ricochet  et  celles  de  plein  fouet,  démontent  l’artille- 
rie enneanic  et  ruinent  les  défenses  de  l’assiégé.  Les  batteries  de  mor- 
tiers rendent  les  communications  difficiles,  surtout  pour  l’artillerie, 
détruisent  les  abris  de  l’ennemi,  incendient  ou  font  sauter  les  maga- 
sins. Les  divers  travaux  de  l’atlaquc  s’avancent,  sous  la  protection  des 
kitlerics,  jusqu’au  chemin  couvert  des  ouvrages  sur  lesquels  on  établit 
les  batteries  de  brèche,  qui  doivent  ouvrir  les  escarpes  et  permettre  de 
donner  l’assaut,  et  les  contre-batteries,  dont  l’objet  est  d’éteindre  le 
feu  des  ouvrages  qui  auraient  vue  sur  les  brèches.  Elles  ne  seraient  pas 
tenables,  si  les  feux  de  la  place  n’étaient  pas  presque  entièrement  éteints. 

Les  batteries  de  canons  et  d’obusiers  peuvent  occuper  -t  positions 
différentes,  relativementà  la  face  de  l’ouvrage  qu'on  veut  ruiner  : {fig.i, 
pl.  19)  ; 1°  elles  peuvent  être  établies  perpendiculairement  au  prolon- 
gement delà  face  qu’on  veut  ruiner,  et  comme  les  projectiles  doivent 
pas.'cr  par-dessus  la  face  AD,  pour  tomber  sur  le  terre-plein  de  AB,  le 
lirdoit  être  à ricochet,  et  la  batterie  prend  le  nom  de  batterie  à rico- 
chet d’enfilade.  Ce  genre  de  batterie  est  le  plus  propre  à démonter  l’ar- 
tillerie assiégée...  Ordinairement,  la  première  pièce  bat  parallèlement  à 
la  crête  intérieure  et  à 0,50  en  dedans;  la  deuxième  bat  parallèlement 
à la  première  ; les  autres  sont  dirigées  vers  le  milieu  de  la  face  à ruiner. 

2°  Si  les  circonstances  locales  s’opposent  à ce  qu’on  prenne  la  pre- 
mière position,  on  place  la  batterie  en  deçà  du  prolongement,  battant 
la  face  intérieurement,  sous  un  petit  angle  ; cette  batterie  tire  à rico- 
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chel  ; elle  est  dite  à ricochet  de  revers.  Cette  batterieest  d’autant  meil- 
leure, qu’elle  s’éloigne  moins  du  prolongement. 

3“  La  batterie  peut  être  établie  de  l’autre  cêté  du  prolongement, 
battant  la  face  extérieurement,  de  plein  fouet,  sous  un  angle  plus  pe- 
tit que  90*.  Cette  batterie,  à cause  de  son  obliquité,  échappe  au  feu 
de  la  face  A B ; elle  prend  en  flanc  les  embrasures  de  la  place,  et  les 
démolit  plus  aisément  ; elle  est  dite  batterie  d’tcharpe. 

■4“  Les  localités  forcent  quelquefois  à faire  les  batteries  direclrs  et  ’ 
tirant  de  plein  fouet;  ce  sont  les  moins  avantageuses. 

Tracé  et  construction.  Le  tracé  d’une  batterie  se  fait,  la  nuit,  à 
l’aide  d’une  lanterne  sourde.  Il  consiste  ordinairement  en  deux  rer- 
tangles  (fig.  2,  pi.  19),  l’un  représentant  la  hase  de  l’épaulement,  et 
l’autre  l’ouverture  supérieure  du  fossé  , séparés  par  un  intervalle 
de  1“,  formant  la  berme  ; on  trace  en  même  temps  les  retours  ou  tra- 
verses, s’il  doit  y en  avoir,  les  boyaux  de  communication  et  les  maga- 
sins des  batteries.  C’est  le  capitaine  de  la  batterie  qui  est  chargé  de 
son  tracé  et  de  sa  construction. 

La  longueur  du  rectangle  est  déterminée  par  le  nombre  et  l’espèce 
des  bouches  à feu  et  de  tir.  Ordinairement,  la  largeur  de  la  base  de 
l’épaulement  est  de  8“65  ; celle  du  fossé  de  6“80. 

Le  volume  de  l’épaulement  pour  une  longueur  de  6“,  avec  une  em- 
brasure directe,  est  d’environ  70“  cubes  ; sans  embrasure,  le  volume 
serait  d’environ  90“.  Le  déblai  du  fossé  et  le  remblai  de  l’épaulement 
sont  faits  par  des  soldats  d’infanterie.  Habituellement,  on  donne  deux 
travailleurs  d’infanterie  par  mètre  d'épaulement  ; ces  travailleurs  se 
placent  un  par  mètre  dans  le  fossé,  1 par  2“  sur  la  berme,  et  un  par  2“ 
sur  l’épauleraent  ; ces  derniers  jettent  les  terres  du  côté  du  talus  inté- 
rieur, et  les  d .inent.  Les  travailleurs  du  fossé  font  d’abord  une  tran- 
chée de  1“  de  largeur  au  plus,  dans  laquelle  ils  s’enfoncent  pour  se 
couvrir  des  feux  de  l’assiégé  ; ils  l’élargissent  ensuite.  On  change  ces 
travailleurs  toutes  les  deux  heures.  Pendant  les  deux  premières  heu- 
res, les  six  travailleurs  de  la  berme  et  de  l’épaulement  sont  employés  ' 
au  transport  des  matériaux.  Les  travailleurs  d’infanterie  sont  relevés 
toutes  les  douze  heures  ; ils  ont  dix  heures  de  travail  et  deux  heures 
de  repos...;  le  jour  venant,  on  met  le  plus  de  travailleurs  possible  dans 
le  fossé,  et  les  autres  s.mt  employés  à divers  transports  et  travaux. 

Les  boyaux  de  communication  et  les  magasins  de  batteries  sont 
faits  par  d’autres  travailleurs  ; les  boyaux  de  communication  doivent 
être  faits  dans  la  nuit. 

Les  travailleurs  d’infanterie  doivent  avoir  terminé  la  mas.se  de  l’é- 
paulement  dans  la  deuxième  nuit,  ou,  au  plus  tard,  dans  la  troisième. 
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Si  la  batterie  est  isolée,  elle  doit  être  protégée  par  un  détachement 
armé.  Dans  le  cas  où  une  sortie  forcerait  à interrompre  le  travail,  on 
ferait  retirer  les  travailleurs  dans  la  tranchée,  ayant  soin  de  leur  faire 
emporter  leurs  outils. 

La  durée  du  service  des  travailleurs  d’artillerie  est  de  24  heures. 
On  donne  8 canonniers  par  pièce,  et  3 pour  les  côtés  de  la  batterie  ; 
ils  égalisent  le  terre-plein  de  la  batterie  et  en  font  le  revêtement,  creu- 
s;mt  d’abord  une  tranchée  pour  en  recevoir  la  base,  de  telle  sorte  que 
la  genouillère  se  trouve  exactement  ù la  hauteur  voulue.  On  trace  les 
joues  des  embrasures  avec  des  piquets,  cl  on  en  fait  le  revêtement  à 
l’abri  d’un  masque  en  gabions  placé  sur  la  lierme,  vis-à-vis  de  l’embra- 
sure ; le  masque  est  formé  de  deux  rangs  de  gabions  pleins  de  terre, 
surmonté  d’un  rang  de  gabions  remplis  de  fascines  ABC  (Jîÿ.G,  pi.  18). 
Les  plates-formes  se  font  pendant  qu’on  termine  la  batterie  ; elles  doivent 
être  de  niveau  pour  les  batteries  à ricochet,  et  avoir  une  contre-pente 
de  3o“”  par  mètre  pour  les  batteries  de  plein  fouet,  afin  de  diminuer 
le  recul.  Le  heurtoir  doit  être  bien  perpendiculaire  à la  directrice. 

Il  faut  de  36  à 48  heures  pour  la  construction  d’une  batterie  ; si  le 
terre-plein  était  enterré,  il  ne  faudrait  que  la  moitié  de  ce  temps.  Les 
bouches  à feu  sont  amenées  pendant  la  dernière  nuit. 

• L'épaulement  des  batteries  de  mortiers  étant  sans  embrasures,  la 
construction  en  est  plus  facile.  Lorsqu’on  est  pressé,  ou  qu’on 
manque  de  matériaux,  on  peut  se  dispenser  de  revêtir  ces  batteries. 
Les  plates-formes  sont  de  niveau,  et  excèdent  le  terre-plein  de  8 à 
lu  cent.;  elles  commencent  à 2°'30  de  l’épaulement,  afin  qu’on  puisse 
tirer  par-dessus...  A défaut  d'obusiers,  on  tire  quelquefois  les  mor- 
tiers à ricochet  ; on  fait  alors  des  embrasures,  dont  la  genouillère  est 
à 1°*,  et  dont  le  fond  est  encontre-pente  et  incliné  à 9°  {fig.  3,  pl.  18). 
Dans  ce  cas,  la  plate-forme  est  en  contre-pente,  pour  permettre  de 
tirer  le  mortier  sous  l’angle  de  tir  nécessaire,  et  pour  modérer  le  recul. 

Ordinairement,  les  premières  batteries  s’établissent  en  avant  de  la 
deuxième  parallèle,  4 ou  5 jours  après  l’ouverture  de  la  tranchée.  11 
est  rare  qu’on  établisse  maintenaot  des  batteries  à la  première  paral- 
lèle. Chaque  face  d’ouvrage  ayant  vue  sur  l’attaque  doit  être,  autant 
que  possible,  battue  à ricochet  par  une  batterie  de  3 à 6 bouches  à feu 
(canons  de  24  et  obusiers  de  22  cent.),  son  chemin  couvert  pr  deux 
pièces  ; les  ouvrages  latéraux  sont  battus  de  plein  fouet.  Tontes  les 
batteries  ouvrent  leur  feu  à un  signal  donné,  afin  de  diviser  l’at- 
tention de  l’ennemi  {fig.  4,  pl.  10). 

Les  batieries  h ricochet  tirent  nuit  et  jour  ; celles  de  plein  fouet  de 
jour  seulement.  i.. 
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Souvent  on  Établit  des  batteiies  d'obusiers  en  avant  des  demi-paral- 
lÉles  (Aÿ.  4,  pl.  19,  cc). 

Lorsque  les  feux  de  la  place  conservent  une  certaine  vivacité,  coni- 
me  la  troisième  parallèle  masque  les  kitteries  de  la  deuxième,  on  Éta- 
blit en  avant  de  celle-14  des  batteries  de  canons,  et  surtout  d’obusiers, 
et,  au  maximum,  G batteries  de  mortiers  et  pierriers,  2 vis-4-vLs  du 
saillant  de  chaque  demi-lune,  dans  la  direction  du  fossé,  et  2 contre 
le  chemin  couvert  du  bastion  et  les  places  d’armes  rentrantes  ; ces 
batteries  renferment  i à G mortiers  ou  pierriers.  Les  mortiers  de  15  c.  * 
sont  très-efficaces  à partir  de  la  troisième  parallèle  ; s’il  y a une  qua- 
trième parallèle,  on  y reporte  b's  pierriers  ; les  mortiers  et  pierriers 
tirent  nuit  et  jour. 

Il  faut  7 hommes  pour  l'exécution  d'un  raixm  de  siège  ; .5  pour  celle 
d’un  obusier  de  22  cent,  et  d’un  mortier  de  32  cent,  ou  de  27  ; 3 pour 
celld  d’un  m irtier  de  22  cent,  et  d’un  pierrier  ; la  moitié  des  servants 
est  fournie  par  l'infanterie  ; la  durée  du  service  est  de  21  heures.  La 
vivacité  du  tir  est  à pou  près  do  8 coups  par  heure  pour  les  canons  et 
obusierg,  et  de  4 pour  les  mortiers  et  pierriers. 

§ V.  Batteries  de  brèche  et  conire-hatteries.  Les  feux  de  la  place 
étant  en  partie  Éteints,  et  l’assiégeant  ayant  effectué  le  couronnement 
du  chemin  couvert,  on  procède  à rétablissement  des  batteries  de  brè- 
che et  des  contre-batteries,  qui  ont  pour  objet  d’éteindre  les  feux  qni 
pourraient  défendre  l’accès  des  brèches  et  empêcher  d’y  donner  l’assaut. 

Los  batteries  de  brèche  se  construisent  ordinairement  dans  le  cou- 
ronnement du  chemin  couvert  (fig.  19,  pl.  18)  ; leur  épaulement, 
formé  du  parapet  de  la  sape,  n’a  que  4”  d’épaisseur.  Le  terre-plein 
est  enterré  et  a 8“  de  largeur;  la  hauteur  de  l’épaulcment  est  de  2“50 
et  plus  ; les  pièces  sont  espacées  de  5",  et  de  4 au  minimum,  séparées, 
de  2 en  2,  par  des  traverses  de  défilement  1 1 (fig.  20)  '.  La  genouillère 
est  au  troisième  rang  de  saucissons,  pour  que  la  pièce  n’accroche  pas 
le  revêtement  quand  elle  recule.  Les  plates-formes  ont  une  contre- 
pente  de  4 cent,  par  mètre.  Souvent  on  limite  le  recul  par  des  liteaux 
clonés  sur  la  queue  de  la  plate-forme. 

Si  le  fossé  était  trop  profond  pour  qu’on  pût  battre  l’escarpe  à une 
hauteur  convenable,  on  établirait  la  batterie  dans  le  chemin  couvert. 


* L,i  liaulpiir  de  la  h.itlerie  est  réglée  de  manière  que  la  ligne  de  feu  de  l'o'!- 
rrage  le  plus  rapproché  passe  à 2 " au-dessus  de  la  queue  des  plalc-formi'S.  L’espa- 
cement des  traverse.s  de  défilement,  leur  hanleur  et  leur  largeur,  sont  calculés  de 
telle  sorte  que  le  terre-plein  qu’elles  doivent  aliritcr  soit  soustrait  aux  rues  de 
plongée,  d'écharpe  et  de  revers  des  outrages  collatéraux. 
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près  Je  la  c^mtresoarpo  ; si  l’on  ne  pouvait  pas  s’enfoncer,  on  construi- 
rait l’épaulement  en  sacs  à terre.  Il  est  alors  nécessaire  d’établir  des 
passages  en  rampe,  dans  la  masse  du  glacis,  pour  que  les  bouches  à feu 
puissent  descendre  dans  la  batterie. 

Les  batteries  de  brèche  sont  armées  ordinairement  de  2 à 6 pièces 
de  U ou  de  16.  Les  canons  de  16  étant  beaucoup  plus  mobiles  que 
ceux  de  24,  servent  à armer  les  batteries  de  b-^be  qu’on  fait  contre 
les  réduits  et  cavaliers,  et  dans  lesquelles  les  pièces  doivent  être 
montées  sur  des  rampes  assez  roides. 

Pour  battre  en  brèche  {fig.  6,pl.  19),  on  commence  à pratiquer 
dans  l’escarpe  une  coupure  horizontale  AB,  à peu  prés  vers  le  tiers, 
ou,  tout  au  plus,  la  moitié  de  sa  hauteur,  de  telle  sorte  que  l’éboule- 
inent  de  la  maçonnerie  et  des  terres  donne  une  rampe  à 43''.  Pour 
faire  cette  coupure,  on  commence  par  tirer  des  coups  Je  canon,  espa- 
cés de  3 à 8 diamètres  du  boulet,  répartis  aussi  également  que  possible, 
chaque  pièce  ayant  une  égale  portion  de  tranchée  à exécuter.  On  bat 
ensuite  le  milieu  des  intervalles  ; puis,  successivement,  les  parties  de- 
venues saillantes  par  l’éclatement  de  la  maçonnerie.  On  reconnaît  que 
la  coupure  est  assez  avancée  quand  lu  terre  parait  dans  quelques  points 
de  sa  longueur...  On  forme  ensuite  les  2 coupures  verticales  qui  doi- 
vent former  les  côtés  de  la  brèche,  et  qui  sont  faites  par  les  pièces  ex- 
trêmes; à cet  effet,  on  commence  à tirer  de  30  en  50  cent.,  à partir  de  la 
coupure  horizontale,  pour  bien  détacher  la  base  du  rectangle  qu’on  veut 
faire  ébouler,  dans  une  hauteur  de  1 environ  ; puis,  ensuite,  on  achève 
les  coupures  verticales,  comme,  il  a été  dit  d’abord,  observant  de  faire 
marcher  le  travail  uniformément...  .^près  l’éboulement  de  l’escarpi’, 
on  rase  les  contreforts  .'i  coups  de  canon  ; si  les  terres  n’ont  pas  le  ta- 
lus convenable,  on  les  fait  tomber  en  les  battant  à coups  de  canon, 
sapant  toujours  par  en  bas.  Il  convient  de  prendre  des  précautions 
pour  se  garantir  des  éclats  de  pierre  qui  pourraient  arriver  dans  la 
batterie,  surtout  quand  elle  est  dans  une  position  rapprochée...  Les 
brèches  au  bastion  ne  doivent  pas  avoir  moins  de  2ü  à 30"  ; plus  les 
brèches  sont  larges,  plus  elles  sont  difficiles  à défendre  pour  l’assiégé, 
et  faciles  à franchir  pour  l’assiégeant.  Cependant,  avec  les  reliefs  or- 
dinaires, une  largeur  de  20"  est  suffisante. 

Si  la  batterie  renferme  plus  de  4 pièces,  et  que  la  brèche  doive  avoir 
plus  de  23",  on  ouvre  une  tranchée  verticale  intermédiaire,  qu’on  ne 
commence  qu’après  les  tranchées  extérieures.  Celle  tranchée  est  alis^a- 
luinenl  indispensable  pour  les  revêtements  conveigcnts  ou  à angles  ren- 
trants. 

Les  expériences  faites  à Metz  en  1834,  et  à Bapaume  en  1847,  sur 
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le  lir  oblique  contre  les  maçonneries,  ont  prouvé  que  l’on  peut  faire 
brèche  sous  l'angle  de  25  à 30“,  ce  qui  donne  plus  de  latitude  pour  le 
placement  de  batteries  de  brèche.  Dans  le  tir  des  batteries  obli- 
ques, la  pièce  qui  peut  frapper  le  revêtement  sous  le  plus  grand  an- 
gle commence  son  tir  pour  faire  un  trou  à hauteur  de  la  tranchée  ho- 
rizontale. Ce  trou  formé  sert  alors  de  but  aux  autres  pièces,  qui  en 
profitent  pour  couper  le  revêtement;  sans  cette  précaution,  la  plupart 
des  boulets  ricocheraient  et  leur  effet  serait  à peu  près  nul. 

Les  obus  allongés  de  i2,  et  ceux  de2i  surtout,  ouvrent  très-pronip- 
tcraent  des  brèches  dans  les  revêtements  les  plus  solides,  mais  les  ru- 
lots  des  obus,  étant  lancés  en  arrière  avec  une  très-grande  force,  scmt 
très-dangereux  pour  les  hommes  plactis  dans  la  batterie. 

Les  expériences  de  Bapaume  ont  prouvé  qu’on  pouvait  ouvrir  des 
brèches  avec  le  canon  de  12  de  réserve.  On  a reconnu  que  le  canon- 
obusier  de  12  pouvait  aussi  servir  à ouvrir  des  revêtements  de  résis- 
tance médiocre. 

On  estime  qu’il  faut,  terme  moyen,  120  kil.  do  fonte  et  40  kil.  de 
poudre  pour  chaque  mètre  courant  de  brèche.  Une  brèche  de  20"’  n’exi- 
gerail  donc  que  le  tir  de  200  boulets  de  24...  Saint-Reiny  estimait  qu’il 
fallait  9600  coups  au  moins  pour  faire  une  brèche  praticable.  Le  géné- 
ral d’artillerie  Gassendi  disidt,  dans  son  Jide-JIfémoire,'  i8l9,  • 4 piè- 
ces de  24  dans  le  logement  du  chemin  couvert  font  brèche  en  quatre  ou 
cinq  jours.  » Aujourd’hui,  la  brèche  se  fait  aisément  en  un  seul  jour. 

Outre  les  batteries  de  brèche,  on  établit  des  contre-batteries  E,  qui 
ont  pour  but  d’éteindre  les  feux  de  l’artillerie  qui  a vue  sur  les  brè- 
ches (fiÿ.  4,  pl.  19).  Uelles  contre  les  flancs  des  bastions  ont  un  épau- 
lemcut  de  5 4 G”  ; elles  sont  années  do  4 à 5 canons  de  24  ou  de  16. 
Les  contre-batteries  des  demi-lunes  sont  en  même  temps  destinées  4 
faire  brèche  au  bastion  ; elles  ont  6“  d’épaisseur. 

Dans  toutes  ces  batteries,  l’ouverture  intérieure  des  embrasures  est 
close  par  des  espèces  de  volets  eu  chêne,  4 l’épreuve  de  la  balle,  ap- 
pelées poriitres  d'embra.-urti  (fig.  21  et  fig.,  22  pl,  18).  Depuis  l’a- 
doption générale  des  armes  de  précision,  les  portières  d’embrasures 
sont  bien  plus  nécessaires  qu’autrefois,  et  seront  peut-être  adoptées 
pour  toutes  les  battenes.  Les  magasins  se  réduisent  4 des  trous,  dans 
lesquels  on  place  un  baril  contenant  les  charges  tomes  prêtes. 

Souvent  la  construction  des  Iwtteries  est  retardée  par  des  obstacb*s 
de  diverses  natures. 

Nous  allons  donner  ici  un  aperçu  des  moyens  4 employer  pour 
les  surmonter. 

Si  le  feu  de  la  place  était  très-meurtrier,  ou  que  les  nuits  fussent 
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très-rouilfs,  ou  construirait  les  batteries  par  l’inttlrieur  ; s’il  n’était 
pas  possible  de  s'enfoncer,  on  convrinit  les  travailleurs  par  des  mas- 
ques... Si  le  terrain  était  pierreux,  on  passerait  les  terres  i la  claie, 
et  l’on  mettrait  les  pierres  i la  Irase  de  l’épaulement...  Si  la  batterie 
devait  être  établie  sur  le  roc,  ou  sur  un  terrain  marécageux,  on  con- 
struirait l’épaulement  en  terres  rapportées,  ou,  si  on  le  pouvait,  tout 
on  sacs  à terre  ; on  couvrirait  les  travailleurs  par  des  masques  en  sacs 
à terre  ou  en  gabions  fan’is  avec  des  fascines. 

On  consolide  les  terrains  marécageux  au  moyen  de  lits  de  fascines, 
se  croisant  à angle  droit,  et  assujettis  par  des  claies  ; on  recouvre  ce 
travail  de  terres  rapportées,  mêlées  de  paille...  Si  l’on  manque  d’em- 
placement, ou  soutient  le  derrière  de  la  plate-forme  avec  un  cbevalet 
ou  grand  tréteau.  Cette  espèce  de  plancher  se  forme  de  solives  de  21 
cent,  d’équarrissage,  espacées  de  (>U  ."t  CJ5  cent.  On  met  un  contre- 
heurtoir  pour  empêcher  que  la  pièce  ne  paisse  tomber  de  la  plate- 
forme. Un  système  de  cordages  remplace  l i bngue  de  marine  pour  li- 
ni'îer  le  recul  des  canons  et  obusiers,  et  même  des  mortiers  tirant  à 
riciKliel...;  les  madriers  sont  cloués...  Cette  plate-forme  ne  peut  pas 
servir  pour  les  mortiers  ; on  couvre  le  travail  par  des  masques  en  ga- 
bions et  fascines  {fig.  15,  pl.  18).  On  multiplieces  masques  afin  de  di- 
viser le  feu  de  l’ennemi.  , 

Pour  augmenter  l’angle  de  tir,  on  emploie  une  plate-forme  brisée 
dans  laquelle  la  partie  a b,  qui  reçoit  la  crosse,  se  trouve  abaissée 
{fig.  23)  ; on  diminue  l’angle  de  tir  par  le  moyen  contraire  Ifig.  24). 
Dans  les  terrains  inondés,  on  peut  faire  des  batteries  flottantes  sur  les 
radeaux  allégés  par  des  futailles  vides  placées  au-dessous  ; on  met, 
sur  le  devant,  un  épaulement  en  s.acs  de  laine,  en  saucissons,  ou  en 
poutres  de  chêne. 

Si  l'on  était  dominé,  il  faudrait  relever  l’épaulement,  ou  abaisser 
le  terre-plein  de  la  batterie,  de  manière  que  la  tr.ijectoire  ary,  suppo- 
sée en  ligne  droite  {fig.  2ü),  passAt  .A  2“  au-dessus  de  1a  queue  de  la 
plate-forme.  Si  l’on  était  pris  en  flanc  et  A dos,  il  tmdrait  établir  des 
traverses  et  des  parados  II,  dont  la  la  largeur  et  la  hauteur  seraient 
réglées  de  manière  à rouvrir  la  queue  du  terre-plein  (fig.  20,  plan, 
pl.  18)  de  la  ligne  de  tir  av.  Si  l’on  était  obligé  d'établir  une  laat'erie 
dans  une  direction  très-oblique,  par  rapport  nu  but,  on  la  construirait 
à redans,  afin  d’éviter  les  embrasures  obliques  (fig.  17,  pl.  18). 

§ VI.  SERVICE  DE  PLACE. — Défense  det  placer. — Armemeni. 

L’armement  des  places  doit  être  proportionné  à leur  importance  et 
aux  ressources  qu’elles  renferment;  il  doit  se  composer  de  calibres 
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moyeas,  afin  «le  pouvoir  permellre  à l’artillerie  de  se  soustraire  promp- 
tement au  feu  des  batteries  assiégeantes  pour  reparaître  avec  avantage 
au  moment  opportun.  Cependant,  il  est  indispens;ible  d’avoir  quelques 
canonsde  gros  calibre  pour  intimider  l’ennemi  et  le  forcer  à donner  à ses 
épaulements  la  consistance  ordinaire  *.  C’est  pourquoi  aujourd’hui  le  ca- 
non de  24  est  compris  dans  l’armement  des  places.  L'emploi  bien  entendu 
de  l’artillerie  ajoute  extrêmement  à l’énergie  d’une  bonne  défense.  Rela- 
livemcnt  au  nombre  des  bouches  à feu,  Vauban  en  demandait  15  par 
bastion,  jusqu’au  dodécagone;  Cormontaingne,  par  des  considérations 
d’économie,  avait  réduit  cette  quantité  aux  2/3  environ.  Aujourd’hui, 
les  places  do  France  ont  un  armement  arrêté  par  le  ministre  de  la  guerre 
(30  sept.  1847)  ; elles  sont  divisées  en  3 classes,  suivant  leur  impor- 
tance. Les  grandes  places  de  guerre  renferment,  en  plus  de  leur  arme- 
ment, le  matériel  de  camp;igne  et  de  siège  nécessaire  pour  le  cas  où  on 
prendrait  l’offensive.  Il  semblerait  que  rarmemcnl  devrait  se  composer 
«le  bouches  h feu  nécessaires  pour  l’armement  du  front  ou  des  fronts 
attaqués,  plus  un  certain  nombre  de  pièces  pour  les  bastions  non  atta- 
(jaés  afin  de  les  mettre  à l’abri  d’une  attaque  de  vive  force.  Mais  comme 
l’armement  d’un  front  bastionné  est  i peu  prés  constant,  l’armement 
des  places  ne  serait  plus  proportionné  à leur  importance,  et  les  petites 
places  auraient  un  armement  trop  fort,  tandis  que  le  contraire  aurait 
lieu  pour  les  grandes.  L’armement  maximum  d’un  front  a été  porté  à 
170  bouches  à feu.  La  fixation  de  llü  bouches  i feu  qui  a été  fixée 
nltérienrement  me  parait  convenir  pour  les  places  moyennes.  Au  reste, 
je  crois  qu’on  pourrait  adopter  le  principe  de  Cormontaingne,  en  y 
ajoutant  un  nombre  constant  que  l'on  peut  porter  à 13  ou  30,  suivant 
l’importance  de  ces  places. 

Voici  quelle  pourrait  être,  d’après  les  nouvelles  bases,  la  compo- 
sition d’un  armement  «le  100  bouches  ù feu  ou  le  p.  0/0  d un  armement 
«{uebmnque. 

Canons  de  24  en  fonte  5;  id.  de  21  en  bronze  3;  canons  de  10 
en  fonte  6 ; id.  en  bronze  8 ; canons  de  12  de  place,  8 ; id.  de  cam- 
pagne 7 ; canons  de  8, 13  ; obusiers  de  22  en  fonte  5 ; en  bronze  4 ; 
obusiers  de  16  en  bronze  7 ; id.  de  13  9 ; id,  de  12  1 ; mortiers  de  32 
ou  de  27,  7 ; id.,  de  22,  3 ; id.  de  13,  8.  ' 

Les  canons  de  8 et  obusiers  de  1.3  sont  conservés  provisoirement 
pour  la  défense  des  places  et  la  consommation  des  projectiles  existants  : 


Lors  du  siège  de  Sébsstopol,  les  Busses  eioployaienl  des  obus  de  gros  es- 
libre,  lancés  sree  une  grande  vitesse  ; l’emploi  de  celte  sriillerie  nous  t sooTeut 
forcé  de  donner  8°>  d'épeisseur  à répiulemenl  de  nos  batteries. 


Digitized  by  Google 


476  DEl'XIÈMB  ANNÉE.  — ONZIÈME  LEÇON. 

Il  doit  y avoir,  en  outre,  dans  la  place,  une  ou  plusieurs  batteries 
attelées  pour  les  sorties  et  pour  pouvoir  se  porter  rapidement  sur  les 
points  menacés  ; quelques  carabines  à tige,  40  â 70,  et  desfusées  de  guerre. 

Un  armement,  même  assez  faible,  serait  encore  d’une  bonne  défense 
si  l’approvisionnement  était  suffisant  et  si  l’emploi  de  l’artillerie  était 
bien  dirigé. 

Les  canons  de  24  sont  nécessaires  pour  l’armement  des  ouvrages 
collatéraux  éloignés  et  pour  les  cavaliers.  Autant  que  possible,  les  ca- 
nons en  fonte  de  gros  calibre  seront  sur  les  points  non  attaqués  et  les 
pièces  en  bronze  seront  sur  le  front  d’attaque.  Dans  la  plupart  des 
cas,  le  canon  de  16  devra  être  préféré  à celui  de  24  comme  étant  plus 
mobile  et  consommant  moins.  Les  gros  calibres  se  mettent  sur  le  corps 
de  place,  les  canons  de  12  déplacé  dans  les  dehors,  demi-lunes,  con- 
tregardes,  etc.,  les  canons  de  12  de  réserve  dans  les  ouvrages  détachés 
ainsi  que  les  canons-obu.siers,  ces  derniers  serv'ent  pour  les  sorties. 

Les  obusierssont  d’un  excellent  service  contre  les  batteries,  ceux  de 
22  SC  placent  en  capitale  des  saillants,  ceux  de  15  et  de  16  en  capitale 
des  demi-lunes,  dans  les  chemins  couverts,  ou  sur  les  flancs  pour  la 
défense  des  fossés  ; 

Les  mortiers  de  22  cent,  doivent  être  préférés,  dans  la  plupart  des  cas, 
Aceux  de  32  et  de  27  pour  la  défense,  comme  étant  plus  mobiles,  et  (on- 
soramant  moins.  Les  gros  mortiers  sont  établis  sur  les  courtines  et  les 
tenailles.  Le  mortier  de  15  est  excellent  pour  la  défense  rapprochée. 
On  met  quelques  mortiers  dans  le  chemin  couvert  pour  lancer  des  obus 
de  12  011  des  grenades.  I.es  fusées  de  guerre  sont  d'un  bon  effet  contre 
les  têtes  de  sape,  les  cavaliers  de  tranchées. 

L’adoption  des  bouches  à feu  rayées  viendra  changer  les  fixations 
que  nous  venons  de  donner.  Elle  sera  avantageuse  H la  défense  en  ce 
qu’elle  forcera  l’assiégeant  à commencer  ses  attaques  de  plus  loin  et  à 
donner  plus  de  consistance  à ses  travaux,  qui,  avec  leur  épaisseur  ac- 
tuelle, seraient  traversés  par  les  obus  allongés.  De  là  doit  résulter  néces- 
sairement une  augmentation  de  durée  pour  la  défense. 

L’approvisionnement  maximum  est  de  1000  coups  par  canon  ; de 
800  par  obusier  ; de  500  par  mortier  de  27  et  32  c.;  de  700  par  mortier 
de  22...;  de  3,000  grenades  de  rempart  et  de  5,000  grenades  à main.... 
et  de  .500  coups  par  fusil. 

L’approvisionnement  minimum  est  de  3/5  de  celui-ci. 

La  place  doit  être  pourvue  de  1/3  d'affûts  de  rechange  à roue  et  l/  l 
de  mortiers...  de  chevalets  pour  fusées  de  guerre...,  d’armes  àfeu  por- 
tatives... 

Relativement  au  personnel,  le  nombre  des  officiers  d’artillerie  atta- 
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chés  à lu  place  Jépend  de  son  importance.  Ces  officiers,  et  surtout  leur 
cominandaiit,  doivent  eonnaître  parfaitement  tous  les  ouvrages  de  la 
place,  et  tout  le  terrain  avoisinant,  dans  la  sphère  des  attaques,  et  ré- 
gler rarinement  ou  la  disposition  de  l’artillerie  en  conséquenrui.  Ils  doi- 
vent avoir  aussi  des  repères  dans  la  campiigne,  afin  de  pouvoir  apprécier 
exactement  la  distance  des  travaux  et  des  batteries  de  l'assiégeant. 

Il  faut  au  moins  un  canonnier  pour  le  service  de  chaque  bouche  à 
feu,  et  comme  il  n’y  a toujours  que  le  l/;t  de  la  garnison  sous  les  armes, 
il  faut  3 fois  autant  de  canonniers  qu’il  y a de  bouches  à feu,  plus  la 
réserve.  Le  nombre  des  auxiliaires  pris  dans  l’infanterie  est  de  3 pour 
les  petits  calibres  et  de  4 pour  les  gros.  Les  ouvriers  et  artificiers  doi- 
vent être  à peu  près  de  f/13  du  nombre  des  canonniers. 

ündoit  tacher  de  mettre  à proDt  l’esprit  militaire  des  habitants  des 
villes  de  guerre  et  s’assurer  autant  que  possible  de  leur  concours  ; on 
choisit,  parmi  les  plus  sûrs,  des  auxiliaires  comme  canonniers,  ou- 
vriers ou  artificiers  : c'est  un  moyen  d’ajouter  be.aucoupà  l'énergie  de 
la  défense. 

11  faut  en  outre  dans  la  place,  30  à 60  chevaux  de  trait  pour  les 
transports  de  l’artillerie,  plus  l’attelage  des  batteries  destinées  aux 
sorties. 

Manœuvres  de  l’artillerie.  Lorsque  la  place  est  sut  le  point  d’être 
attaquée,  on  arme  les  bastions  de  trois  bouches  à feu,  tirant  à barbette, 
un  obusier  de  22  en  capitale  et  un  canon  de  f6  sur  chaque  face  pour 
prévenir  les  surprises.  Souvent,  on  arme  chaque  flanc  d’un  canon  ou 
mieux  d'un  obusier  de  campagne  tirant  à embrasure  et  approvisionné 
en  boites  à balles  pour  défendre  les  fossés.  Cette  artillerie  lire  sur  les 
reconnaissances  et  les  travailleurs...  On  éclaire  les  abords  de  la  place 
avec  des  fascines  goudronnées  et  des  réchauds  de  rempart...  On  surveille 
l’ennemi,  afin  d’être  averti  du  moment  de  l’ouverture  de  la  tranchée  ; 
On  devra  avoir  des  intelligences  au  dehors,  afin  de  n’êlre  point  surpris. 
On  fera  sortir  alors  quelques  pièces  de  campagne,  en  avant  des  glacis  ; 
on  éclairera  le  travail  et  on  tirera  à mitraille  sur  les  travailleurs  enne- 
mis pendant  2 ou  3 heures...  Les  carabines  confiées  à de  bons  tireurs 
commenceront  à entrer  enjeu.  L’ennemi  étant  couvert,  on  se  contente 
de  tirer  à boulots  et  à obus  contre  les  travailleurs;  les  obus  doivent 
avoir  peu  de  vitesse,  afin  de  pouvoir  rouler  et  s’arrêter  dans  la  tran- 
chée. 

Le  front  d’attaque  étant  bien  déterminé,  on  s’occupe  de  suite  de  l'ar- 
mer. En  supposant  que  l’ennemi  ne  marche  que  sur  un  bastion  et  que 
la  place  sc.it  bien  pourvue  d’artillerie,  on  arme  le  bastion  d'attacpie  de 
fO  à 12  canons  de  24  ou  de  16  et  d’un  obusier  de  22  en  capitale  ; les 
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deux  farcs  intérieures  des  bastions  rollatéraux,  chacune  de  3 canons 
de  10  et  de  3 de  2-4  et  d’un  obusier  en  capitale  ; les  flancs  intérieurs 
des  mÉiiies  bastions  et  les  e.xtrémités  des  courtines  voisines,  de  cha- 
cun 0 canons  de  10;  les  deux  faces  intérieures  des  demi-lunes  atta- 
quées reçoivent  chacune  deSà  9 canons  de  12  de  place  ouMnons-obu- 
siers  et  ohusiers  de  10,  les  faces  extérieures  reçoivent  chacune  3 canons 
ou  obusiers...  On  metà  chaque  demi-lune  un  obusier  en  capitale.. .On 
place  0 moi  tiers  de  27  et  î>  de  22  à chaque  extrémité  des  courtines  la- 
térales et  O mortiers  do  22  dans  chaque  réduit  do  demi-lune...  Les 
places  d’armes  rentrantes  et  saillantes  reçoivent  de  16  à 23  obusiers 
ou  caiions-obusiers  de  campagne  ; en  moyenne,  5 à 7 canons  par  face 
ayant  vue  sur  l’attaque. 

L’artillerie  des  faces  exposées  au  ricochet  est  couverte,  de  deux  en 
deux  pièces,  par  des  traverses...  Ces  traverses  ont  7“ de  longueur,  3"' 
de  hauteur,  -4“  d'épaisseur  dans  le  bas  et  2%0dansle  haut;  cllessoiit 
revêtues  en  gabions.  On  relève  également  les  saillants  dos  ouvrages, 
pour  éloigner  le  premier  point  de  chute  du  ricochet (/îjf.  i,  pl.  19).  Ces 
relèvements  appelés  bonnettes  sont  fort  utiles  pour  la  conservation  du 
matériel. 

Les  batteries  de  place  s’éiablis.scnt  dans  le  solide  de  la  fortifleation  ; 
leur  construction  se  réduit  au  revêtement  du  talus  intérieur,  au  perce- 
ment des  embrasures  et  à lu  construction  des  plates-formes. 

Les  pièces  sur  afl'ût  de  siège  s’établissent  comme  il  a été  expliqué  au 
§ 1"  ; on  relève  leur  plate-forme  à 2'”3Ü  au-dessous  de  la  crête  bilé- 
rieure.  Les  plates-formes  des  mortiers  se  placent  au  pied  des  banquette.s. 
On  a proposé  même  d’en  placer  dans  les  fossés. 

La  distance  entre  les  pièces  de  place  est  do  3“...  La  plate-forme  est 
horizontale  et  se  trouve  il  “92  au-dessous  de  la  crête  intérieure  ; l’em- 
brasure u’a  que  32  cent,  de  profondeur,  de  sorte  que  la  genouillère  est 
de  ;son  ouverture  intérieure  est  de  1“,  celle  extérieure  de  4“20. 
La  plate-forme  consiste  en  1 peti  t châssis  A et  en  3 madriers  BCD,  en- 
taillés â fleur  du  sol,  les  madriers  disposés  suivant  l’arc  décrit  par  les 
roulettes  du  châssis,  sont  cloués  sur  des  plateaux  enterrés  au-des.sous. 
On  établit  dans  chaque  ouvrage  attaqué  de  petits  magasins  à poudre 
pour  la  consommation  des  pièces  pendant  24  heures,  ces  magasins  sont 
ordinairement  des  rameaux  de  mine,  situés  sous  les  terres-pleins  {fig.  8 
et  9,  pl.  19). 

L’armement  du  front  d’attaque  dure  3 ou  4 jours...;  l’artillerie  entre 
en  lutte  avec  l’assiégeant  ; ou  tire  de  plein  fouet  contre  les  batteries  ; 
on  ricoche  les  communications  de  l’ennemi,  principalement  avec  des 
obus  ; on  œntinue  à s’éclairer  pendant  la  nuit. 
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Les  «orties  ajoutent  beaucoup  à l’énergie  d’une  Imnne  défense,  quand 
elles  sont  assez  fortes  ; on  peut  y joindre  un  rertnin  nombre  do  pièces 
bVgéres  bien  attelées.  Il  doit  y avoir  à la  suite  d’une  sortie,  des  travail- 
leurs portant  des  bombes  à fusées  lentes,  qu’on  fait  éclater  entre  les 
flasques  des  affûts  de  l’artillerie  assiégeante,  ou  au  moins  des  clous  des- 
tinés à enclouer  les  pièces,  si  l’on  parvient  s'emparer  momentané- 
ment des  batteries. 

La  cor*»mmation  des  bouches  à feu  est  de  30à40conpsen  24  heures. 
11  faut  5 hommes  par  bouche  à feu  de  place,  dont  1 seul  canonnier  ; 
souvent  les  mêmes  hommes  servent  2 pièces.  Dès  que  l’ennemi  a pris 
une  supériorité  décidée,  on  désarme  û moitié  les  faces  ricochées,  ne  lais- 
sant que  la  pièce  la  plus  rapprochée  de  chaque  traverse  et  qui  se  trouve 
la  mieux  couverte.  On  tire  sur  les  t-'tes  de  sapes  et  les  communica- 
tions ; on  redouble  la  vivacité  du  ricochet,  i l’heure  où  on  relève  les 
travailleurs  et  la  garde  de  la  tranchée... 

Les  demi-courtines  ayant  vue  sur  l’attaque  sont  armées  de  .”5  ou  4 
pièces  sur  affûts  de  place.  Ces  batteries  sont  faites  ù redans,  A cause  de 
la  grande  obliquitédu  tir  ; et,  à cet  effet,  on  entaille  le  parapet  en  cré- 
maillère, de  manière  à obtenir  un  côté  de  5“  perpendiculairement  A la 
directrice  de  chaque  embrasure,  dont  le  champ  de  tir  doit  permettre 
de  battre  le  couronnement  du  chemin  couvert  du  bastion  attaqué  {fig.  4 
etlO,pf.  19). 

Lorsque  l’ennemi  arrive  A b 3'  parallèle,  presque  toutes  scs  batte- 
ries se  trouvent  masquées  ; on  ramène  une  partie  de  l’artillerie  sur  le 
front  d’atl  que  ; on  place  des  pièces  vis-A-vis  des  fossés  dos  demi- 
lunes,  et  réduits  et  au  saillant  des  ouvrages;  on  met  les  pierriers  en 
batterie  derrière  les  traverses  des  places  d arme.s;  les  mortiers  de  13 
cent.  SC  placent  partout  où  ils  peuvent  produire  de  bous  effets.  On 
lance  des  obus  de  12  et  des  grenades  avec  les  mortiers;  on  lance  des 
fusées  de  guerre  explosives  contre  les  têtes  de  sape , les  cavaliers  de 
tranchées  et  les  terrassements  de  rennemi.  C’est  dans  ce  moment  que 
la  défense  a le  plus  d’énergie.  Le  feu  convergent  et  rapproché  de  l’ar- 
tillerie combiné  avec  celui  de  la  inousquelerio,  des  coups  de  main 
réitérés  contre  les  tètes  de  sape,  peuvent  retarder  longtemps  la  marche 
de  l’as.saillant  ; c’e.st  alors  qu’il  convient,  plus  que  dans  les  autres 
instants  du  siège,  de  bien  éclairer,  pendant  la  nuit,  les  travaux  de 
l’assiégeant,  et  d’empêcher  qu’il  n’en  profite  pour  les  avancer  rapide- 
ment. 

Les  batteries  blindéet,  qui  sont  des  espèces  de  casemates  en  char- 
pente et  eu  fascinage,  sont  d’un  excellent  service  pour  les  derniers 
iusbnts  de  la  défense  ; mais  il  faut  que  ces  batteries  ne  soient  point 
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exposées  an  fea  direct  de  rennemi.  Les  batteries  blindées  ont  nn  épatt- 
lenient  en  charpente  et  une  couverture  en  lambourdes  ; dans  ces  bat- 
teries, on  doit  laisser  un  libre  cours  à la  fumée  ; autrement,  elles  ne 
^eraient  pas  tenables  (fig.  11,  pl.  19). 

Dés  que  l’ennemi  est  arrivé  a 30“  du  chemin  couvert,  on  lance  des 
(.'reuades  à main  dans  les  travaux  ; on  rentre  les  pierriers  ; aujourd’hui, 
les  mortiers  lançent  des  obus  ou  des  grenades  dans  les  ouvrages  revê- 
tus, d'où  ils  continuent  leur  feu  sur  les  cheminements.  On  contrarie 
l’établissement  des  batteries  de  brèche  par  un  feu  soutenu  de  boulets, 
d’obus,  de  bombes,  de  grenades,  de  fusées  de  guerre,  etc....  On  dés- 
arme les  ouvrages  qui  vont  être  ouverts,  et  on  arme  leurs  réduits.  Les 
réduits  de  demi-lune  reçoivent  3 bouches  à feu  au  saillant  et  4 sur 
celui  do  leur  flanc  qui  a vue  sur  le  bastion  d’attaque....  Les  réduits 
lie  .sont  désarmés  qu’il  la  dernière  extrémité;  on  biche  de  faire  rentrer 
leur  artillerie  dans  la  place. 

Les  diverses  brèches  sont  défendues  par  les  moyens  accessoires  indi- 
qués en  fortification  ; par  la  mitraille,  les  grenades  à main  et  de  rem- 
part, les  fougasses  à bombes,  sacs  à poudre,  les  bûchers  allumés,  enfin 
par  des  mortiers  de  15  cent,  et  des  obusiers  de  campagne,  tirant  à 
mitraille  sur  l'assaillant,  quand  il  arrive  nu  sommet  de  la  brèche 
L’intelligence  et  la  détermination  Jouent  un  grand  rôle  dans  la  défense 
des  places.  On  a vu  l’assiégé  descendre  dans  les  fossés,  pour  déblayer 
les  brèches  et  en  rendre  l’accès  plus  difiieile,  ou  même  impossible 
(siège  de  Burgos). 

Défense  des  Mes. 

§ VII.  L’artillerie  joue  un  riMe  très-important  dans  la  défense  des 
eûtes,  principalement  aujourd’hui  qu’elle  se  compose  de  calibres  assez 
puissants  pour  mettre,  par  un  seul  coup  bien  tiré,  un  vaisseau  de  haut 
bord  en  danger  de  périr.  De  plus,  la  fixité  de  la  batterie  et  le  peu  de 
surface  qu’elle  présente,  relativement  à celle  du  plus  faible  bitiment, 
lui  donnent  un  avantage  immense  pour  le  tir.  Aussi,  peut-on  poser 
en  principe,  qu’une  batterie  de  4 pièces  de  30  peut  lutter  avec  avan- 
tage contre  un  vaisseau  de  120  canons. 

Dans  les  places  maritimes,  les  fronts  ou  forts  qui  ont  vue  sur  la 


* Au  siège  d'Aslorga,  pelile  ville  d'Espagne  entourée  d’une  forte  muraille,  les 
Anglais  avaient  établi  une  batterie  de  brèche  tellement  située,  que  son  tir  pou- 
vait être  facilement  intercepté  par  un  épaulemenU  Les  Français  sortirent  de  1* 
place  pendant  h nuit,  et  élevèrent  un  bourrelet  de  terre,  qui  masquait  tellement 
la  batterie  de  l'ennemi  que  celui-ci  ne  tenta  pas  même  d'en  faire  usage. 
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incr  sonl  armés  de  pièces  de  côte....  Les  batteries  de  côte  servent  à la 
défense  des  rades,  mouillages,  petits  ports  de  commerce,...  Elles  doi- 
vent s’avancer  autant  que  possible  dans  la  mer  pour  battre  plus  au 
loin  ; un  commandement  de  10  à 15“  les  met  a l’abri  des  ricochets  des 
vaisseaux  et  laisse  encore  aux  pièces  la  faculté  de  ricocher  sur  la  mer 
jusqu’à  1500"....  Les  boulets  perdent  peu  de  leur  force  eu  ricochant 
sur  une  eau  calme  et  tranquille....  L'n  boulet  de  gros  calibre,  qui  a 
ricoché  à 1200",  a encore  asses  de  force  pour  percer  la  muraille  d’un 
vaisseau  de  haut  bord....  Si  le  terrain  entre  1a  batterie  et  la  mer  pré- 
sentait une  pente  favorable  au  ricochet  (/ig.  lâ,  pl.  10),  on  y prati-r 
querait  des  banquettes  horizontales,  dont  les  ressauts  arrêteraient  les 
projectiles  ennemis. 

La  distance  du  mouillage  est  déterminée  par  la  profondeur  des  eaux 
aux  différents  points  de  la  côte  ; il  faut  8 à 0“  pour  les  vaisseaux,  6 à 
7 pour  les  frégates,  5 à 5,.50  pour  les  corvettes....  Il  sera  donc  facile 
de  reconnaître  la  distance  du  mouillage  à la  batterie,  suivant  l’espèce 
de  LMiment. 

L’épaulement  des  batteries  de  côte  doit  être  en  terre,  ou  recouvert 
d'une  épaisseur  de  65  cent,  de  cette  substance;  sou  épaisseur  est  de 
6"  ; sa  hauteur  est  de  2".Sü.  Souvent  le  revêtement  intérieur  est  en 
maçonnerie  jusqu’à  la  hauteur  de  1”65.  La  largeur  du  terre-plein  est 
de  8“....  Lorsque  les  batteries  sont  susct'plibles  d’être  battues  d’cnli- 
lade  par  le  feu  des  navires,  on  y met  des  crochets  aux  extrémités  et 
des  traverses  de  distance  en  distance....  Le  fossé  de  la  batterie  doit 
être  aussi  profond  que  possible  ; en  arrière  doit  se  trouver  un  réduit 
crénelé,  ordinairement  une  tour  cairée  en  maçonnerie,  couverte  d’un 
glacis  et  renfermant  une  citerne,  des  magasins....  Un  mur  de  clôture 
doit  joindre  la  batterie  à son  réduit.  Souvent  la  batterie  est  isolée  et 
sans  moyen  de  défense,  ce  qui  a lieu  pour  les  côtes  escarpées  où  les 
attaques  ne  sont  guère  à redouter. 

La  distance  entre  les  canons  et  obusiers  est  de  8-  ; la  hauteur  de  la 
crête  intérieure,  au-dessus  de  la  plate-forme,  est  de  1"60,  de  manière 
que  les  pièces  puissent  tirer  par-dessus  l’épaulement  et  suivre  les 
vaisseaux  à la  voile.... La  plate-forme,  qui  est  horizontale  {fig.  13,pf.  19), 
SC  compose  d’un  petit  châssis  A,  placé  près  do  l’épaulement,  et  de 
T)  madriers  BCDE,  disposés  suivant  l’axe  décrit  par  les  roulettes  du 
grand  châssis,  et  cloués  sur  6 plateaux  placés  au-dessous.  Le  champ 
de  tir  est  de  90“,  45°  à droite  et  à gauche  de  la  directrice,  de  telle 
sorte  que,  si  un  bâtiment  passe  à 360'*  de  la  batterie,  il  est  soumis  à 
son  feu  dans  une  étendue  d’au  moins  COü”. 

Les  plates-formes  pour  mortiers  ordinaires  sont  semblables  à celles 
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employ«^es  dans  le  service  de  siège.  Celle  pour  mortiers  à plaque  con- 
siste en  7 gîtes  et  14  lonibonrdes  ; cette  plate-forme  est  établie  dans 
un  cadre  en  maçonnerie. 

L’armement  des  batteries  de  côte  varie  avec  leur  importance. 
Elles  sont  années  tout  en  obusiers  longs,  de  22  cent.,  ou  moitié  en 
obnsiers  de  22  et  en  canons  de  30  longs.  Aujourd’hui  on  y met  des 
canons  rayés  de  .30  et  de  36.  Souvent  l’armement  renferme  des  obusiers 
de  campagne....  11  y a en  outre  un  certain  nombre  de  batteries  mobiles 
(d’obusiers  de  campagne  surtout),  destinées  à se  porter,  avec  les  troupes 
chargées  de  la  défense,  au  point  où  l’ennemi  tenterait  un  débarque- 
ment. Toutes  les  batteries  de  côte  doivent  être  pourvues  d’un  certain 
nombre  de  carabines  h tige  pour  la  défense  du  réduit. 

Dans  le  service  de  guerre  d’une  batterie  de  côte,  une  sentinelle  veille 
jour  et  nuit,  et  signale  l’ennemi,  soit  à la  mer,  soit  à la  côte.  Tout  est 
préparé,  charges,  projectiles;  on  balaie  les  plates-formes  et  on  s’assure 
souvent  que  les  grands  chissis  peuvent  tourner  librement.  On  tire  de 
plein  fouet  sur  la  ligne  de  flottaison  des  bâtiments  ennemis;  si  le 
coup  est  trop  bas,  le  boulet  atteint  le  vaisseau  par  ricochet,  et  on  a 
plus  de  chances  de  produire  de  bons  eiïets,  qu’en  tirant  pius  haut. 

Le  tir  à boulet  rouge  convient  contre  des  vaisseaux  embossés  et 
pour  des  combats  d’une  certaine  durée,  qui  permettent  de  chauffer  les 
boulets  au  degré  nécessaire,  et  d’exécuter  le  tir  avec  tous  les  soins 
convenables.  Ce  tir,  beaucoup  plus  exact  que  celui  des  boulets  creux, 
est  exécuté  avec  des  charges  de  1/3  au  1/6  du  poids  du  projectile,  sui- 
vant l’éloignement  des  vaisseaux,  afin  que  les  boulets  n’aient  que  la 
vitesse  nécessaire  p<iur  produire  dans  le  Iwis  un  certain  dtS;hireiiieul 
qui  facilite  son  iiiüamuiation  ; quand  la  vitesse  est  trop  grande,  le  trou 
du  boulet  se  referme  et  le  bois,  privé  d’air,  se  charbonne  et  s’éteint. 

Les  batteries  de  côte  sont  pourvues  de  fours  à réverbère  ou  de  grils 
pour  chauffer  les  boulets;  il  faut  I heure  pour  mettre  en  train  un  four 
à réverbère,  et  il  ne  faut  que  .'tO  à 33'  pour  amener  un  boulet  de  30 
ou  de  36  il  la  couleur  rouge  cerise. 

Les  boulets  froids  ne  font,  dans  lajauraille  des  vaisseaux,  qu'un 
trou,  qui  se  referme  eu  partie  par  l'élasticité  du  bois,  et  qu’on  bouebe 
facilement  avec  une  grosse  clievillc. 

L’emploi  des  boulets  creux,  pour  les  pièces  de  cAte,*permet  de  tirer 
de  suite  et  de  saisir  l’occasion  favorable  de  nuire  à l’eiiweiiii.  Ceux  i 
mécanisoie  percutant  sont  d’un  effet  terrible  quand  ils  atteigneat  la 
muraille  du  vaisseau,  en  ce  qu’ils  y éclatent  et  y produiseiit  de  grands 
déchiremaits. 
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Le  tir  des  canons-obiisiers  de  cent,  et  de  27  cent.,  presqne  anssi 
exact  que  celui  des  canons,  étend  scs  effets  à 3,ü(M)“;  niai.s  la  portée 
vraiment  efficace  ne  s'étend  qu’a  1600  ou  d800“,  tandis  que  celle  des 
canons  rayés  va  a plus  du  double. 

Les  mortiers  a plaque  de  32  cent,  donnent  des  portées  de  djOüü”  cl 
plus  * ; ils  sont  employés  contre  les  mouillages  éloignés.  Bien  que  le 
tir  des  bombes  soit  très-incertain,  c’est  un  épouvantail  Irés-ellicace 
pour  la  défense  des  eûtes. 

Si  le  rapprochement  du  mouillage  faisait  craindre  que  l’ennemi, 
placé  dans  les  hunes,  ne  pût  plonger  dans  la  batterie,  on  établirait, 
en  arrière,  des  pièces  de  campagne  tirant  sur  le  bastingage  des  hunes 
pour  l’enlever;  on  lancerait  dos  fusées  û la  Congréve  et  des  arlilicw 
incendiaires  pour  mettre  le  feu  aux  voiles  et  agrès. 

Dans  le  bombardement  des  villes  maritimes,  le  tir  est  fort  incertain 
à cause  du  mouvement  de  la  mer  ; en  se  rapprochant,  le  feu  devient 
plus  efficace,  niais  on  tombe  dans  la  sphère  des  canons  et  obusiers  de 
Côte,  et  alors  la  partie  devient  encore  plus  inégale.  Le  liombardement 
du  fort  de  Saint-Jean  d’Ulloa  eut  lieu  à 2,0(X»“  : sur  it02  hondies 
tirées,  6 seulement  tombèrent  sur  le  fort,  quelques-unes  allèrent  i 
plus  de  1100"  au  dels. 

Soliona  iur  l'artillerie  dtt  vaisitaux. 

Le  service  de  rarllllciie  à bord  dos  vaisseaux  est  conl'ié  aux  équipage.s  et  tait 
par  des  malelots  canoooiers  brevetés  ei  divisés  en  trois  classes  suivant  leur  dc- 
gréd'iiistruction.  Ce  cocfia  Ircs  considérable  fut  réduit  i itt  conijiaguios  en  t*86. 

Eu  1792  ou  créa  un  corps  d'arlillcric  de  nsariue  chargé  du  aervice  de  rinfiolC' 
rie  cl  lie  l'arlillerie  à bord  des  lidiiiiiHils  de  l’inslruclioo  des  apprentis  canon- 
niers, du  larvire  de  l’artillerie  aux  colonies  cl  de  la  consirurlioti  du  matériel  naval, 
{.erorps  de  rirtilkric  de  niarine,  qui  a cumbaltu  si  gloricuscnicnt  dans  le.s  ilrr- 
Rièrcs  guerres  de  l’Empire,  a été  réorganisé  en  1816,  mais  à une  Irès-pclile  échelle. 
■ A partir  de  tSiô  H o'a  plu»  été  chargé  du  service  de  l'artillerie  à bord  des  bà- 
timmls.  Kn  sorte  qu'aujoiird'liui  le  cor)U!  de  l'artillerie  de  marine  cousisic  en  un 
fort  régiment  chargé  du  service  des  ports  et  colonies,  cl  en  Si  onipagnies  d 'ouvriers 
d'anillene  de  marine.  Comme  dans  le  service  de  terre,  rarliilerie  de  manne  est 
cbaegée  de  la  coustruetion  du  inalériet  natal  cl  des  couslructions  diverses  et  des 
distributions  aux  équipages.  Le  service  de  l'infanterie,  dans  tes  ports,  à bord  des 
vaisseaux  et  aux  colonies,  est  fait  par  des  régiments  d'infanterio  de  marine. 


* Les  plus  puissantes  bouches  à feu,  appelées  obusiers  ii  U Villantroys,  ont  été 
employés  au  siège  de  Cadix  Ces  obusiers,  très-longs,  et  tirant  il  Vi"  avec  des 
(liarges  de  t5a  10  bilog.  de  poudre,  lançaient  des  bombes  de  22,  25,  27,  30  c., 
I 600**,  Les  projectiles  étaient  remplis  de  plomb,  du  moins  en  partie,  aün  de 
rendre  leur  portée  plus  grande. 

' “ ' ' ’ ■■■■  31.' 
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L’arlillerie  de  la  marine  possède  des  arsenaui  de  construction  organisés  sur  le 
même  pied  que  l'artillerie  de  terre. 

L’armement  des  raisseaux  arrêté  en  1849  > renferme  des  canons  de  &0,  des  ca- 
nons de  30  de  différents  numéros  ; des  obusiers  de  22,  n*  4 et  n*  2...  Les  frégates 
et  vaisseaux  rasés  présentent  les  mêmes  calibres.  Les  bouches  i feu  les  plus  lourdes, 
canons  de  SO,  canons  de  30  u°  4,  obusiers  de  22  n°  4,  se  placent  aux  batteries 
basses.  Les  vaisseaux  du  3'  et  du  4*  rang  n’ont  pas  de  canon  de  60,  non  plus  que 
les  corvettes. 

Les  canons  généralement  en  usage  aujourd'hui  sont  ceux  de  50,  de  36,  n*«  4 , 
2,  3 et  4.  Les  canons  de  fonte  de  42  n°*  2 et  3,  les  canons  de  30,  24  et  48.  Les 
obusiers  en  usage  sont  les  obusiers  de  22,  no’  4 et  2,  les  canons-obusiers  de  30, 
le.s  obusiers  en  brozne  de  46,  de  42  no  4 (300  kil.)  de  42  n*  2 (400  kil.)  et  les 
l'spingoles.  Les  mortiers  employés  sont  ceux  k plaque  de  32’. 

Les  obusiers  de  46  et  de  42  cent,  no  4 sont  employés  pour  l'armement  des  cha- 
loupes et  grands  canots  de  bltiments  de  haut  bord.  L’obusier  de  42  no  2 ou  obu- 
sier  de  niuntagne  sert  pour  l'armement  des  embarcations  légères  et  pour  appuyer 
les  débarquements.  Les  espingoles  servent  à l’armement  des  hommes  et  des  canots. 
Les  mortiers  servent  à l’armement  des  côtes  ou  des  bombardes. 

A ces  bouches  k feu  il  convient  d’ajouter  les  canons  de  30  et  de  36  rayés  lançant 
des  obus  allongés. 

Les  boulets  creux  que  lan;cnt  ces  bouches  k feu  de  marine  diffèrent  des  obus  en 
re  qu’ils  préseulent  un  trou  de  charge  qui  n’existe  pas  dans  les  obus. 

Les  sabords  des  vaisseaux  et  frégates  sont  k 3*  d’axe  en  axe,  ils  ont  environ  de 
Ok’  k 4°  de  largeur  et  de4*’  k 70°  de  hauteur.  Généralement  les  bouches  k feu  as- 
sez lourdes  sont  montées  sur  des  affûts  k 4 roues,  les  bouches  k feu,  légères  rela- 
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tivement  à leur  projectile,  sont  placées  sur  des  alTùts  k deus  roues  terminés  p.ir  une 
échintignolle  dont  le  frottement  a pour  objet  de  diminuer  le  recol  (Jig.6  bis,  fl,  13). 

Elle  présente  par  derrière  une  pisque  d'appui  de  levier-directeur  en  fer  P avec  un  lo- 
gement ou  godet  en  cuivre  pour  recevoir  le  bec  B du  levier-directeur  [fig.  6 bis, 
pi.  43).  Ce  levier  se  coo)|iose  d'une  tige  en  fer  forgé  portant  un  essieu  garni  de 
déni  roulettes  en  bronze,  présentant  un  bec  faisant  un  angle  aigu  avec  la  lige.  En 
engageant  le  bec  dans  son  godet  et  agissant  sur  le  levier,  on  aonlève  le  derrière  de 
l'affdt  qui  se  trouve  porter  alors  sur  les  deux  roulettes  en  bronze  et  facilite  la  mise 
en  batterie. 

Les  affûts  è écbantignolle  servent  pour  les  canons  de  60,  30  n**  3 et  V,  pour  les 
obusiers  de  %in«*  4 et  2 et  pour  les  ranoos-obusiers  de  30. 

Aujourd'hui  les  affûts  de  caronades  n’ont  pas  de  roulettes  clsontà  coulisse  afin 
de  diminuer  autant  que  possible  leur  recul  [fig.  6 ter,  pl.  4 3).  Ils  consistent  en  une 
semelle  qui  ports  les  crapandines  destinées  i recevoir  le  boulon  tourillon  qui  entre 
dans  le  support  de  la  carooade.  La  semelle  porte  un  pivot  en  fer  qui  entre  dans 
une  coulisse  pratiquée  dans  lechéssis.  Le  ebéssis  est  la  partie  d'affût  sur  laquelle 
glisse  la  semelle.  A l'avant  se  trouve  un  encastrement  destiné  à recevoir  le  piton  du 
sabord  dans  lequel  passe  la  cheville  ouvrière  autour  de  laquelle  tourne  l'affût. 

Les  crocs  de  brague  sont  complétées  par  des  brides  de  brague  eu  fer  qui  s'j  at- 
tachent h l'aide  de  boulons;  nous  avons  déjè  eu  occasion  de  dire  que  les  affûts  étaient 
mis  en  mouvement  h l'aide  de  palans,  espèces  de  moufles  qui  facilitent  beaucoup 
le  travail.  Les  braguea  sont  des  cordages  qui  ont  pour  objet  de  limiter  le  recul 
des  affûts. 

La  marine  fait  usage  de  leviers  analogues  au  levier  de  manœuvres  d'artillerie  de 
terre,  ces  leviers  sont  coupés  en  sifflet  i leur  gros  bout  portant  le  nom  d'anspecl. 

Les  affûts  pour  obusiers  de  46  et  de  42  sont  è peu  près  de  même  forme  que  les 
affûts  h écbantignolles,  ils  sont  montés  sur  deui  semelles  garnies  de  deux  roulettes 
eu  bronze.  Cet  affût  glisse  sur  les  cûtés  d'un  ebéssis  rectangulaire  mobile  autour 
d’une  cheviUe  ouvrière.  Les  flasques  de  l'affût  sont  percées  pour  le  passage  de  la 
brague. 

Les  approvisionnements  pour  tes  vaisseaux  et  frégates  sont  aiirsi  réglés,  pour 
chaque  canon  90  boulets  pleins,  4 6 boulets  creux  et  6 paquets  de  mitraille  b grosses, 
balles.  Canun  obusier,  20  boulets  pleins,  46  creux  et  6 paquets  de  mitraille.  Caro- 
naiet,  25  boulets  pleins,  35  creux,  30  paquets  de  mitraille  de  moitié  petites  balles, 
Obusier  de  22,<65  boulets  creux,  20  d°  à mécanisme  percutant,  5 paqoels  de  mi- 
traille... plus  l’approvisionnement  pour  les  embarcations,  des  grenades  à main  et 
des  fusées  de  guerre.  , 

Iæ  canon  de  50  ne  tire  qu’è  la  charge  du  tiers  et  do  quart.  Pour  les  canon.s  de  . 
36  et  de  30  n»  4,  on  tire  aux  charges  du  du  -J-  et  du  -J-.  Les  charges  du  tiers 
sont  employées  pour  tirer  aux  grandes  distances  et  contre  les  fortifications.  Celles 
du  4 /4  sont  celles  de  combat.  Les  charges  du  sont  employées  sus  petites  dis- 
tances ou  quand  les  canons  sont  échauffés  par  un  tir  soutenu.  Le  canon  de  .30  - 
n»  2 ne  tire  qu’exceptionoellement  4 la  charge  du  tiers.  Les  charges  ordinaires 
sont  de  i/4et  de  4/6.  Le  canon  de  30  n*  3 ne  tire  qu'aux  charges  de  -f  et  de  1-, ce- 
lui n*  4,  qu'à  celle  de  -^.  La  charge  de  l'ohusier  de  22  cent.  n°  4 est  de  3 411.  50, 
celle  du  n*  2 est  de  3 k.  00,  quelle  que  soit  la  nature  du  projectile.  Le  canon- 
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obusier  de  30  tire  »nx  charges  de  i k.  et  deSk.SOO  La  chargedes  caronades  est 
de  du  poids  dg  lioulel  plein.  Les  boulets  creui  sont  tirés  i la  charge  du  ou 
à celle  de  quart  tout  au  plus.  Lorsqu'on  tire  k deui  projectiles,  on  emploie  égale- 
ment la  charge  du  ou  du  -^au  plus.  La  charge  de  l’espingole  est  de  SOgram. 

Pour  éviter  toute  erreur  dans  la  précipitation  du  combat  l’inscription  et  la  bor- 
dure sont  rouges  pour  les  charges  an  tiers,  bleues  pour  celles  au  quart,  certes  .jsour 
celles  au  ,-J-  et  blanches  pour  celles  au  -J-. 

Pour  cliaquo  deui  pièces  il  y a un  boute- feu  et  une  corne  d'amorce  remplie  de 
poudre,  de  telle  sorte  que  l'on  puisse  mettre  le  feu  k la  pièce  si  le  percuteur  était 
brisé  ou  détraqué  >. 

Embarcations.  La  charge  de  robusier  de  4S  est  de  800  gr.,  celle  de  l’obusier  de 
42  n°  4 est  de  400,  celle  de  l'obusier  no  2 de  270  gram. 

Depuis  l'adoption  de  la  marine  k vapeur,  on  a faitdesalTOts  sans  rooletles,  mon- 
tés sur  des  chkssis  garnis  de  roulettes  comme  les  afTOts  de  place,  etc...,  et  k 
double  pivot. 

Bombardest.  Pour  les  bombardements,  les  mortiers  à plaques  sont 
montés  sur  des  bAthnents  appelés  autrefois  galiottes  à bombes  > et 
maintenant  bombardes.  Les  bombardes  sont  des  bâtiments  spéciaux 
sur  lesquels  sont  installés  uit  ou  deux,  mortiers  il  plaque,  placés  au 
milieu  du  navire,  entre  le  grand  m&t  et  le  m&t  de  misaine.  Ces  mor- 
tiers sont  montés  sur  un  alTùt  circulaire,  tournant  autour  d’un  pivot 
au  moyen  de  ^ roulettes  en  bronze,  et  glissant  sur  une  plaque  de  frot- 
tement, 8 anneaux  carrés  se  trouvent  sur  l’alTût  pour  le  pointer  dans 
la  direction  du  but  il  l’aide  de  leviers. 

La  plate-forme,  trés-solidc,  se  compose  d’un  tablier  de  lambourde 
portant  le  pivot  de  l'alTilt.  La  plate-forme  est  soutenue  par  un  empile- 
ment de  lambourdes  qui  s'appuie  sur  le  fond  de  cale  et  est  arebouté 
sur  la  muraille  du  vaisseau. 

La  charge  maximum  du  mortier  est  de  13  kil.  pour  la  bombe  or- 
dinaire de  3â  cent.  Les  boml^grdes  à doux  mortiers  ont  été  employées 
au  bombardement  de  Saint-Jean  d’ülloa  en  1838. 

Canonnières.  Ce  sont  des  batteries  flottantes,  cuirassées  en  fer,  qui 
ont  été  adoptées  pendant  la  guerre  de  Crimée  pour  attaquer  les  côtes 
de  la  Ru.ssie,  qui  étaient  armées  d’une  manière  très-puissante. 

Ces  batteries  pontées  ont  à peu  prés  la  largeur  d’un  vaisseau  de 


' La  lumière  des  pièces  de  mvrine  él.int  souvent  trop  évasée  pour  qu'oii  puisse 
faire  usage  direclcment  de  l'étoupillc  fuliuinanle  de  rartillcrie  de  terre,  il  me 
semble  qu’il  serait  possible  d'adapter  près  de  la  lumière  nn  support  d'étoupille 
fulminante  à étamine. 

« Elles  ont  été  inventées  par  un  ingénieur  français  nommé  Charles  Renaud  k 
l'occasion  du  bombardement  d'Alger  sous  Louis  XIV, 
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ligne  et  la  longueur  d’une  frégate.  Leurs  parois  sont  formées  de  pièces 
de  bois  placées  jointiveiuent,  se  recroisant  par  couches  pour  former  une 
épaisseur  de  80  cent,  à Imèt.  La  surface  extérieure  du  bJtiment  et 
le  dessus  sont  incrustés  de  lames  de  fer  de  10  cent,  d’épaisseur,  rete- 
nues par  des  boulons.  Chaque  face  présente  12  embrasures  pour  les 
bougies  à feu  du  plus  fort  calibre.  Ces  canonnières  sont  pourvues 
d’une  machine  à hélice  qui  leur  permet  de  se  gouverner  et  de  se  mou- 
voir devant  les  points  qu’elles  doivent  attaquer.  Pour  leur  transport 
ou  pour  les  mouvements  qu'elles  ont  à faire  hors  de  la  portée  du  ca- 
non, elles  sont  accompagnées  par  des  bateaux  ou  navires  à vapeur. 

Comme  ces  batteries  ont  très-peu  de  tirant  d’eau,  elles  peuvent 
s’avancer  dans  les  bas-fonds  oïl  les  plus  petits  bâtiments  de  guerre  ne 
pourraient  arriver.  Do  plus,  comme  ces  batteries  s’élèvent  peu  au-do.v 
sus  de  l’eau,  et  ne  présentent  ni  mâts  ni  agrès,  elles  sont  â peu  prés 
invulnérables  aux  coups  de  l’ennemi.  Les  boulets  du 'plus  fort  calibre 
ricochent  ou  se  brisent  sur  sa  surface,  ne  laissant  que  de  faibles  em- 
preintes dans  le  revêtement  en  fer.  La  prompte  reddition  du  fort  de 
Kinburn,  qui  était  très -fortement  armé,  fut  due  à l’emploi  des  ca- 
nonnières. Ce  fort  eût  été  inexpugnable  pour  une  flotte  nombreuse  de 
bâtiments  ordinaires. 

Il  est  évident  que  ce  moyen  peut  être  employé  très-efficacement  à 
la  défense  des  côtes. 

Machina  infernalei.  Elles  sont  â peu  près  tombées  en  désuétude, 
l’expérience  ayant  prouvé  que  les  effets  qu’elles  produisaient  étaient 
loin  d’être  en  rapport  avec  la  dépense  qu’on  était  obligé  de  faire  pour 
les  construire  ' 


* En  4688  on  construisit  â Toulon  une  maebine  infernale  destinée  â être  em- 
ployée contre  le  port  d’Alger.  A cet  effet  ou  fil  fondre  une  bombe  oioïile  contenant 
3500  à 4000  kil.  de  poudre.  La  fusée  de  cette  bombe  était  un  canon  de  fusil  chargé 
de  composition  bien  battue. 

Celte  bombe  fut  placée  au  fond  de  la  OAte  le  Chameau,  mainlenue  par  de  fortes 
poutres  et  par  9 canons  de  48  en  fente  hors  de  service  et  40  autres  plûmes  d'un 
calibre  moindre,  le  tout  mêlé  d«  bombes  chargées,  d’éclats  de  pièces,  de  pièces 
chargées  de  manière  à pouvoir  éclater,  ou  massif  de  30,000  briques  solidement 
maçonné  réunissait  ces  divers  objets.  Cette  machine  ne  servit  pas,  et  du  temps  de 
Saint-Remy  on  voyait  encore  a Toulon  la  bombe  destinée  à contenir  la  poudre. 

Les  Anglais  ont  employé  contre  nos  ports  de  Sai  .t-M  ilo  et  Dunkerque  des 
machines  de  celte  nature,  mais  sans  aucune  espèce  de  succès,  ce  qui  tient  è ce  que 
I cffel  de  (loudre  s’exerçant  dans  le  sens  oit  la  résistance  est  la  plus  faibb:  exerce 
sa  principale  action  sur  l'eau.  Il  fiudrait  avoir  recours  è une  poudre  infinimeDl 
pluf  viveque  la  poudre  ordinaire  pour  obtenir  de  grands  effets. 
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SERVICE  DE  L’ARTILLERIE.  — ir  PARTIE. 

DK  L’AUTILLraiR  DANS  LA  ODBBlUt  DB  r.AMPAOMB. 

i 1.  Historique  de  l’erlilierie  de  cenipagoe.  — Rôle  de  rarlillerie  dans  la  guerre 
de  eampagoe  ; — ses  effets  rentre  les  troupes  et  contre  les  retranchements  ; — 
sa  proportion  relalirement  ans  autres  armes.  — Bases  adoptées.  — Rapport  dc.s 
calibres.  — Senice  et  eiécution  des  bouches  i fen.  — Artillerie  à pied  et  à 
cheval  ; — leur  objet. 

g II.  Organisation  de  la  batterie  considérée  comme  unité  de  formation.  — Batte- 
ries de  divisions  ; — de  réserve  ; — de  montagne.  — Voitures  de  première  ligne 
ou  batteries  de  manœuvres.  — R'  serves.  — Personnel  des  batteries  et  attelages. 
— Répartition  de  rartillerie.  — Formation  des  équipages  de  campagne.—  Parcs 
de  réserve  ; — grand  parc.  — Approvisionnements.  — Évaluatiou  du  nombre  des 
voitures  et  chevaux. 

t III.  Marche  des  colonnes  d’artillerie.  — Conduite  des  parcs  ; — distribution  des 
escortes.  — Bivouacs.  — Défense  des  convois. 

I IV.  Exposé  rapide  des  principes  généraux  auxquels  sont  soumises  les  manœu- 
vres et  les  évoluVions  de  batteries  agissant  mit  isolément,  soit  avec  des  troupes, 
g V.  Choix  des  positions  qui  conviennent  le  mieux  aux  pièces  de  campagne  pour 
l’exécution  de  leurs  feux  ; — quelques  mots  sur  la  manière  de  les  diriger, 
g VI.  Notions  très-sommaires  sur  l’emploi  de  rartillerie  dans  l’allaque  et  la  dé- 
fense des  défilés,  des  postes  et  des  retranchements. 

§ 1.  Nous  avons  vu  qu’avant  le  système  de  Gribeauval  il  n’y  avait 
point  d'artillerie  de  campagne  en  France  ; on  conduisait  à la  suite  de.s 
armées -des  canons  de  4,  de  8,  de  et  quelques  pièces  de  10,  à la  ré- 
serve, des  mortiers  de  22  cent.,  sans  compter  les  faucons  et  faucon- 
neaux. L'artillerie  marchait  en  une  seule  colonne,  appelée  pair,-  on  lu 
mettait  en  position  dès  les  commencements  de  l’affaire,  et  clic  n'exé- 
entait  que  fort  rarement  un  mouvement  en  avant,  ou  en  retraite,  ou 
Je  flanc.  Les  munitions  étaient  conduites  dans  des  charrettes,  ainsi 
qu’on  l'a  déjà  dit  ; on  plaçait,  auprès  dech.aquc  pièce,  des  boulets,  des 
bouchons  de  fourrage  et  un  baril  de  poudre.  C’est  avec  ces  éléments 
qu’ont  été  faites  les  belles  campagnes  de  Tnrenne.  On  conçoit  qu’il 
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était  difficile  de  manœuvrer  avec  une  pareille  artillerie,  et  il  est  tout 
a fait  impossible  de  considérer  comme  manœuvres  d’heureuses  inspi- 
rations amenées  par  l’idée  du  moment. 

Le  système  de  Valière  amena  peu  de  modiflcatinns  dans  cet  état  de 
choses.  En  1740,  on  commença  à faire  usage  de  cartouches  à boulet, 
renfermées  dans  des  caisses,  ce  qui  rendit  le  tir  un  peu  plus  rapide  ; 
du  reste,  on  ne  savait  pointer  que  de  but  en  blanc,  et  l’usage  de  la 
hausse  était  à peu  près  inconnu.  Comme  dans  les  temps  anciens,  les 
attelages  étaient  disposés  sur  une  seule  die,  ce  qui  augmentait  beau- 
coup la  longueur  des  colonnes. 

Le  peu  de  mobilité  de  l’artillerie  ordinaire  fit  adopter  la  pièce  de  t, 
dite  à la  Suédoise,  attelée  de  3 chevaux  ; on  attacha  2 canons  de  cette 
espèce  à chaque  bataillon  d’infanterie. 

Gustave-Adolphe  parait  avoir  été  le  créateur  de  l'artillerie  de  cam- 
pagne ; mais  cette  artillerie,  attachée  aux  bataillons,  était  de  faible 
calibre.  Frédéric  II  perfectionna  cette  idée;  il  eut  des  canons  de  .'I, 
de  0 et  de  12  légers,  et  des  obusiers  de  campagne  ; il  créa,  en  outre, 
l’artillerie  i cheval.  En  général,  presque  toujours  les  grands  homme.s 
de  guerre  ont  tâché  d’étonner  leurs  ennemis  par  l'emploi  de  moyens 
nouveaux,  qui  ajoutaient  encore  une  sorte  de  prestige  â leur  gloire 
militaire. 

Le  peu  de  mobilité  du  système  de  Valière  fit  adopter  celui  de  Gri- 
beauval,  qui  renfermait  une  artillerie  solide,  légère  et  parfaitement 
bien  entendue  dans  toutes  ses  parties.  Griheauval  inventa  la  batterie, 
qui  est  l’unité  de  force  de  l’artillerie,  introduisit  l’usage  de  la  hausse, 
et  perfectiouua  le  tir  â mitraille  ; mais  les  manœuvres  étaient  com- 
plètement livrées  â l’arbitraire.  D’ailleurs,  les  voitures  d'artillerie 
étaient  conduites  par  entreprise,  et  les  attelages  n’existant  qu’en  temps 
de  guerre  seulement,  il  était  difficile  de  donner  aux  troupes  l'instruc- 
tion nécessaire.  Les  charretiers  qu’on  employait  pour  conduire  l’ar- 
tillerie sur  le  champ  de  bataille  abandonnaient  souvent  les  pièces  au 
moment  du  danger  ; c’est  pour  cette  raison  que  le  nombre  des  servants 
attaché  â chaque  pièce  était  considérable.  Ces  hommes  étaient  pourvus 
de  bricoles  pour  pouvoir,  au  besoin,  traîner  l’artillerie  sur  le  champ 
de  bataille  à défaut  d’attelages. 

L’artillerie  à cheval  ne  fut  iiitnxiuite  en  France  qu’en  1791.  11  est 
â remarquer  que  cette  arme,  repoussée  d’abord  parmi  nous,  fut  alors 
l'objet  d’un  engouement  général,  et  qu’elle  se  multiplia  bientôt  outre 
mesure. 

Eu  1801,  Napoléon  ayant  créé  le  corps  du  train,  l’artillerie,  désor- 
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mais  sûre  de  sas  attelages,  manœuvra  avec  plus  d'audace  ; l'uaogo  des 
hricoles  tomba  en  désuétude. 

Jusqu’alors,  il  ii’y  avait  rien  d’établi  pour  les  manœuvres  des  bat- 
teries attelées. 

Le  chef  d’escadron  d’artillerie  Foy  (devenu  ai  célèbre)  rédigea  une 
première  histruclion  sur  les  manœuvres  des  batteries  attelées  ; ces 
manœuvres  paraissent  avoir  été  employées,  pour  la  prendère  fois,  à la 
l>ataille  d’Ucagna,  en  Espagne. 

Pendant  toute  la  période  des  guerres  de  l'Empire,  et  même  aux 
temps  de  nos  désastres,  l’artillerie  française  fut  constamment  la  plus 
nianœuvrière  de  l’Europe,  et  sut  compenser  son  infériorité  numérique, 
par  l'eflicacité  de  son  tir,  la  rapidité  et  l’intelligence  de  ses  mouve- 
ments. 

L’organisation  de  1829,  en  chargeant  l’artillerie  de  la  conduite  et 
de  l’attelage  de  ses  voitures,  a donné  à cette  arme  des  moyens  d’in- 
struction qu’elle  n’avait  pas  jadis , et  les  manœuvres  des  batteries 
ont  été  simplifiées  et  perfectionnées'  autant  qu’il  était  possible  de  le 
faire. 

Les  ancicunes  manœuvres  des  batteries  attelées  avaient  été  calquées 
.sur  celles  de  l’infanterie  ; les  nouvelles  ont  été  établies  d’après  le  prin- 
cipe des  mouvements  de  la  cavalerie,  et,  dés  lors,  les  manœuvres, 
mieux  appropriées  à la  constitution  du  matériel  d’artillerie,  sont  de- 
venues infiniment  plus  rapides  et  d’un  effet  plus  assuré. 

VlilUi  et  lôh'  de  l'artillerie  de  campagne.  L’artillerie  de  campagne 
est  aujourd’hui  l’auxiliaire  indispensable  des  armées,  et  depuis  qu'elle 
est  arrivée  au  degré  de  perfection  et  de  mobilité  où  nous  la  voyons 
aujourd’hui,  son  importance  est  devenue  telle  que  les  meilleures  trou- 
pes ne  sauraient  s’en  passer,  quelque  braves  et  aguerries  qn’elles 
soient.  Cette  vérité,  reconnue  par  nos  généraux  les  plus  distingués, 
est  confirmée  par  Napoléon  d’une  manière  péremptoire:  « En  général, 
dit  ce  grand  homme,  il  n’est  pas  d’infanterie,  si  brave  qu’elle  soit,  qui 
puisse,  sans  artillerie,  marcher  impunément,  pendant  5 à 600  toises, 
contre  16  pièces  de  canon  bien  placées  et  bien  servies;  .avant  d’étre 
aux  deux  tiers  du  cliemin,  ses  hommes  seront  tués,  blessés  ou  dis- 
persés. » Si  Napoléon  avait  cette  opinion  do  l’artillerie,  il  est  certain 
que  les  améliorations  intnxluites  presqbc  partout  dans  la  constitution 
de  celte  arme  et  dans  la  fabrication  des  armes  à feu  portatives,  depuis 
181.6,  ont  encore  augmenté  son  importance. 

L’artillerie  joue  le  premier  rôle  lorsque  les  troupes  ne  sont  ni  ma- 
nœiivrières  ni  aguerries  ; alors  le  grand  talent  du  général  consiste  à 
savoir  placer,  sur  le  point  d’attaque,  le  peu  de  bonnes  troupes  dont  il 
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peut  disposer,  et  à protéger  les  autres  par  de  puissantes  batteries  que 
l'cimenii  tenterait  vainement  d'aborder.  Mais,  pour  réussir  avec  de 
semblables  moyens,  il  faut  évidemment  que  le  génie  du  dief  suprétiic 
supplée  à l'infériorité  morale  de  ses  troupes,  et  que  son  artillerie  ait 
une  supériorité  décidée  sur  celle  derenuemi. 

1/artillcric  est  encore  un  moyen  de  suppléer  au  manque  de  cavale- 
rie, et  Napoléon,  dans  ses  dernières  campagnes,  sut  arrêter  des  charges 
générales  de  cavalerie,  par  l'craploi  de  batteries  nombreuses  et  bien 
dirigées. 

Lorsque  les  troupes  sont  ce  qu’elles  doivent  être,  l'artillerie,  quoi- 
que moins  importante,  est  un  puissant  moyen  d'action  auquel  rien  ne 
peut  suppléer  dans  les  grandes  batailles.  Eu  partie  disséminée  sur  le 
front  de  la  ligne,  elle  entretient  le  combat,  sert  à ménager  les  troupes, 
à appuyer  leurs  mouvements,  à préparer  la  victoire  ; en  partie  con- 
centrée en  réserve,  elle  apparaît  au  moment  décisif,  terrible  comme  la 
foudre,  et  aussi  rapide  dans  ses  effets. 

C’est  surtout  dans  les  pays  pl.its,  ouverts,  présentant  des  routes  nom- 
breuses et  des  communications  faciles,  que  l’artillerie  acquiert  une 
haute  importance;  elle  supplée  alors  au  manque  dépositions  militaires 
par  sa  concentration  en  fortes  batteries,  et  la  mobilité  de  res  positions 
artificielles  est  un  moyen  de  plus  dans  la  main  d’uii  grand  général. 

L'importance  de  l’artillerie  diminue  dans  les  pys  coupés  et  acci- 
dentés ou  montagneux,  à cause  de  la  diSicalté  des  communications  et 
(le  la  nature  même  de  la  guerre,  qui  se  réduit  à des  attaques  de  poste  ; 
et  cependant  encore,  dans  ce  genre  de  guerre,  où  l’infanterie  joue  le 
premier  rélc,  l’artillerie  est  extrêmement  utile  pour  attaquer  et  forcer 
les  passages  difficiles,  incendier  les  vill.ages  ou  battre  en  brèche  des  ha- 
bitations qui,  par  leur  position  escarpée,  acquièiamt  souvent  l’impor- 
tance de  véritables  fortifications. 

Ainsique  nous  l’avons  déjàdit,  la  principale  cause  de  la  supériorité 
des  feux  de  l’artillerie  sur  ceux  de  l’infanterie,  c’est  la  propriété  que 
présentent  les  boulets  et  obus  de  faire  jaillir,  é leur  point  de  chute,  de 
la  poussière,  qui,  étant  visible  à plus  de  tOOO",  donne  un  moyen  de 
rectification  qui  manquera  toujours  pour  les  armes  à feu  portatives. 
Aux  effets  moraux  dus  ft  la  puissance  désorganisatrice  de  l'artillerie 
vient  se  joindre  le  bruit  des  détonations  qui  se  font  entendre  an  milieu 
des  fnsillades  les  plus  vives. 

L’artillerie  de  camp.agne  agit  autant  par  son  effet  moral  que  par  son 
effet  physique  j elle  désorganise  et  renverse  les  troupes  qu’elle  atteint, 
brisant,  écrasant,  dispersant  çà  et  là  les  éléments  des  colonnes  et  des 
lignes,  et  renversant  les  obstacles  qui  les  couvrent.  La  vue  dès  dégâts 
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et  des  blessures  terribles  qu’elle  produit  frappe  bien  autrement  l'ima- 
gination des  soldats  que  les  effets  des  balles  de  mousqueterie. 

L’artillerie  agit  sur  les  troupes  déployées  ou  en  carré,  en  y disant 
des  trouées,  et  préparant  ainsi  l’action  de  la  cavalerie  ; elle  repousse 
les  colonnes  d’attaque  de  l’ennemi  et  les  met  en  désordre. 

L’efficacité  du  tir  est,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  en  raison  du 
calibre  ; c’est  pourquoi  les  batteries  de  12  produisent  tant  d’effet  dans 
les  batailles...  Le  tir  n’est  vraiment  tres-efficacc  que  dans  les  limites 
de  la  vision  distincte  ; c’est  ordinairement  à 800  ou  900“  qu’ont  lieu 
les  grandes  canonnades.  Cette  distance  sera  augmentée  lorsqu’on  fera 
usage  des  bouches  à feu  rayées,  mais  moins  que  ne  pourrait  le  faire 
supposer  la  longue  portée  de  ces  pièces. 

Les  obus  agissent  par  percussion  et  par  explosion  ; toutefois,  l’in- 
certitude de'leur  tir  rend  leur  effet  réel  bien  moindre  que  celui  du 
boulet  ; mais  lebruitquefont  ces  projectiles,  la  crainte  de  les  voir  écla- 
ter, rendent  leur  effet  moral  très-grand.  Les  obus  agissent  efficacement 
contre  la  cavalerie  disposée  en  colonne  ou  sur  plusieurs  lignes  ; ils 
épouvantent  les  chevaux  et  démoralisent  les  cavaliers. 

L’artillerie  est  extrêmement  utile  contre  les  postes  et  retranchements. 
Souvent  une  ville,  un  poste,  qui  résisteraient  à des  troupes  sans  ar- 
tillerie, cèdent  au  tir  de  quelques  boulets  et  obus. 

Les  boulets  produisent  peu  d’effet  sur  les  retranchements  en  terre, 
lorsque  leur  épaisseur  est  bien  calculée  ; mais  ils  servent  à détruire  les 
palissades, blockauss,  portes  de  ville..,  et  è démonter  l’artillerie  enne- 
mie ; ils  percent  des  murs  de  construction  ordinaire...  Les  obus  incen- 
dient les  postes  occupés  par  l'ennemi  ; fouillent  les  plis  de  terrain... 
Un  certain  nombre  de  ces  projectiles,  bien  tirés,  pent  faire  brèche  dans 
des  ouvrages  de  camp  igne...  Us  sont  d’un  effet  terrible  contre  les  con- 
structions en  bois,  blockhauss,  vaisseaux,  etc. 

Quelles  que  soient  la  perfection  et  la  puissance  d’effet  de  l’artillerie,  il 
est  évident  que  l’habileté  et  l’adresse  des  canonniers  qui  la  servent  sont 
les  principaux  éléments  du  succès. 

La  quantité  d’artillerie  qu’on  attache  aux  armées  est  déterminée  par 
la  nature  du  théâtre  de  la  guerre,  l’espèce  des  troupes,  leur  qualité, 
relativement  àcelles  de  l’ennemi,  le  caractère  de  la  guerre,  la  force  des 
calibres  et  la  mobilité  de  l’artillerie  ; cette  proportion  varie  de  1 à 11 
bouches  â feu  par  1U00  hommes.  Dans  les  circonstances  ordinaires,,  on 
admet  la  proportion  de  2 bouches  â feu  par  1000  hommes,  comme  étant 
la  plus  convenable.  Dans  les  expéditions  faites  en  Afrique,  la  propor- 
tion d’artillerie  adoptée  a presque  toujours  été  de  1 bouche  à feu  par 


Digitized  by  Google 


ABTILLERIE  DE  CAMPAG>'B.  i9.t 

lOUOhomiiiesi  encore  cette  artillerie  consiste-t-ellc  principalement  en 
obnsiers  de  12  cent.  *. 

En  France,  depuis  182S  jusque  dans  ces  derniers  temps,  l’artillerie 
des  armées  se  compose  de  2/3  de  canons  et  1 /3  d’obusiers.  Relative- 
ment à la  force  des  calibres,  on  admet  qu’il  faut,  dans  une  guerre  dé- 
fensive, de  1/4  à 1|5  de  canons  de  12  et  obnsiers  de  16;  et  pour  une 
guerre  offensive,  de  1/7  à 1/8  de  gros  calibres;  autrement  l’artillerie 
n’aurait  pas  assez  de  mobilité.  A l’époque  des  guerres  de  la  révolu- 
tion, le  canon  de  12  n’était  employé  qu’en  très-petite  proportion  et 
presque  tombé  en  désuétude. 

Aujourd’hui,  par  suite  de  l'adoption  du  principe  de  l’unité  de  ca- 
libre, la  bouche  à feu  unique  pour  le  service  de  campagne  est  le  ca- 
non-obusier  de  12. 

Quant  au  personnel  de  l’artillerie  en  général,  et  relativement  aux 
autres  troupes,  il  est  à peu  près  égal  à la  moitié  de  celui  de  la  cavale- 
rie : ainsi,  l’on  sait  que,  terme  moyen,  la  cavalerie  est  chez  nous  de 
1/5,  l’artillerie  serait  donc  de  lilO  ; au  reste,  ces  moyennes  ne  présen- 
tent aucune  fixité,  l’artillerie  étant  destinée  à suppléer  an  manque  de 
cavalerie. 

Chaque  bouche  & feu  montée  sur  son  affût  est  généralement  suivie 
d’un  caisson  qui  sert  à l’approvisionner.  Un  appelle  exécution  d’une 
pièce  ce  qui  est  relatif  à sa  charge  et  è son  tir  ; il  faut  6 hommes  pour 
l’exécution  d’une  bouclie  é feu  de  campagne.  Ou  appelle  service  tout 
ce  qui  est  relatif  a la  manœuvre  et  au  tir  d’une  bouche  a feu  ; il  faut  10 
hommes  pour  le  service  d’une  bouche  a feu  de  campagne,  savoir  : 1 sous- 
olBcier  chef  de  pièce,  à cheval,  I artificier  chef  de  c aisson  et  8 servants, 
dont  un  brigadier  pointeur. 

Les  bouches  a feu  sontservies  par  l'artillerie  montéeet  par  l’artillerie 
a cheval  ; cette  dernière  ne  diffère  de  l’artillerie  montée  qu’en  ce  que 
tous  les  canonniers  sont  à cheval.  Les  canonniers  a cheval  devant  mettre 
pied  a terre  pour  le  service  de  la  pièce,  il  faut,  outre  les  8 servants,  2 
hommes  de  plus  dans  l’artillerie  à cheval  pour  tenir  les  chevaux  des 
canonniers  pendant  l’exécution  des  feux. 

L’artillerie  montée  est  attachée  a l’infanterie;  elle  suit  facilement  les 


> Napoléon,  dans  us  ouvrages,  estime  qu'il  faut  3 bouches  i feu  par  1000 
hommes  d’infanterie,  et  il  en  demande  davantage  pour  la  cavalerie.  Cette  propor- 
tion, qu'il  avait  adoptée  à la  Go  de  son  règne,  serait  trop  forte  aujourd’hui.  La 
proportion  admise  chei  les  étrangers  est  de  3 et  même  4 bouches  à feu  par 
1000  hommes;  mais  le  canon  de  bataille  des  puissantes  du  Nord  étant  de  6 faible 
tandis  que  le  nôtre  est  de  8 fort,  on  doit  admettre  que  la  supériorité  de  calibre 
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niouTements  de  cette  nrnie.  Lorsque  les  circonstances  l'exigeot,  on  fait 
monter  '.i  canonniers  sur  le  coiïre  de  la  pièce  et  (5  sur  le  caisson,  cl  la 
pièce  peut  prendre  momentanément  une  allure  vivo. 

L’artillerie  à cheval  Sert  pour  la  cavalerie  ; elle  rivalise  de  célérité 
avec  cette  arme,  et  peut  soutenir  assez  longtemps  des  allures  vives. 
L'artillerie  k cheval  ne  sert  que  le  canon-ohusier  de  12,  le  canon  de  12 
de  réserve  n’ay.mt  pas  assez  de  mobilité  pour  elle. 

L’artillerie  renferme  tonte  son  action  dans  un  tir  exécuté  à bonne  por- 
tée, avec  calme  et  intelligence,  toute  saillie  de  bravoure  lui  étant,  pour 
ainsi  dire,  intenlitc.  Ce  n’est  p;is  qu’il  n’y  ait  quelques  circonstances, 
où  plnsieurs  pièces  bien  attelées  ne  paissent  s’avancer  k 300"  de  l’en- 
nemi elle  foudroyer,  k Iwut  portant,  par  un  feu  de  mitraille  suscep- 
tible de  le  mettre  en  déroute  ; niais  ces  occasions  sont  assez  rares,  et  il 
faut  beaucoup  de  tact  et  de  résolution  pour  savoir  en  profiter. 

L’objet  principal  de  l’artillerie  est  de  soutenir  les  troupes  dans 
l’attaque  et  la  défense,  de  faciliter  leurs  mouvements,  de  s’opposer  à 
ceux  de  l’ennemi,  île  détruire  ses  forces,  ainsi  qne  les  obstacles  qui  les 
protègent,  et  «l’entretenir  le  eomliat  jusqu’à  ce  qn’elle  puisse  frapper 
un  coup  décisif.  Depuis  l’adoption  du  nouveau  système , l’artillerie 
monté»  a acquis  une  mobilité  qui  lui  permet  do  rivaliser,  jusqu’à  un 
certain  point,  avec  l’artillerie  à cheval  ; mais  il  ne  faut  user  de  la  fa- 
culté de  transporîer  les  hommes  que  quand  les  circonstances  l’exigent 
absolument  : autrement,  les  attelages  seraient  bientét  ruinés.  On  voit 
d’après  cela  que  l'artillerie  à cheval  est  indispensable  pour  le  service 
de  la  cavalerie,  qui,  étant  dépourvue  de  feu,  et  ne  devant  agir  que  par 
choc,  a besoin  que  l'ennemi  soit  tenu  à distance,  et  que  ses  masses 

soient  entamées  par  le  canon,  pour  assurer  le  succès  des  charges 

L'artillerie  k cheval  est  tellement  nécessaire  k la  cavalerie  qu’on  pour- 
rait citer  une  fonle  de  circonstances  où  l'absence  de  sa  coopération  n'a 
valu  k l’ennemi  que  quelques  coups  de  sabre,  au  lieu  d’une  mine  com- 
plète à laquelle  il  devait  s’attendre.  L’artillerie  à cheval  étant  trés- 
eoùteuse,  et  consommant  beaucoup  de  chevaux,  on  ne  doit  en  avoir 
qu’une  petite  quantité,  mais  elle  doit  être  excellente,  hardie,  manoeu- 
vriëre,  même  aventureuse,  paraissant  et  disparaissant  sur  différents 
points,  et  inaltipliant,  pour  ainsi  dire,  son  action,  qui  doit  être  courte 
et  décisive.  En  France,  l’artillerie  à cheval  est  à peu  près  de  1/C  de 
toute  l’artillerie  •, 


de  noire  artillerie  et  sa  grande  mobilité  balanceront  avantageoaeOMBl  aoD  iatl' 
riorilé  miiuériqur.  - . 

‘ Cliei  les  dilTércnln  jiDisiiancea  de  l'Europe,  la  proportion  de  l'orQllerio  i 
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L’artillerie  régimentaire,  attachée  autrefois  aux  bataillons  d’infan- 
terie, est  maintenant  abandonnée  chez  tous  les  iieupics  de  l’Europe, 
l'expérienee  ayant  démontré  qu’il  n’y  a que  les  feux  centralisés  et  les 
batteries  nombreuses  qui  produisent  de  grands  effets.  Aussi  a-t-on 
même,  d'après  ce  principe,  diminué  la  quantité  d'artillerie  marchant 
avec  les  troupes,  pour  concentrer  le  reste  en  réserves  nombreuses,  pour 
ainsi  dire,  sous  la  main  du  général. 

L’artillerie  de  montagne  consiste  en  obusiersde  12,  portés  à dos  de 
mulet  ; cette  artillerie,  éminemment  mobile,  peut  parcourir  les  mon- 
tagnes les  plus  abruptes  ; ces  bouches  à feu  ne  peuvent  être  servies  que 
par  l’artillerie  à pied. 

§ II,  Organitalion  de  la  batterie  considérée  comme  unité  de  force. 
L’artillerie  d'une  armée  se  divise  en  un  certain  nombre  de  fractions 
destinées  li  la  rendre  plus  maniable,  et  à lui  donner  à pou  près  autant 
de  mobilité  qu’aux  autres  troupes  ; l’unité  de  formation  de  rartilleric 
de  campagne  est  la  batterie. 

La  batterie  de  campagne  a varié  à différentes  époques  ; formée  d’a- 
bord de  8 canons,  elle  était  généralement  composée,  sous  l'Empire, 
de  6 canons  et  de2obusiers  ; aujourd’hui,  elle  est  réduite  à 6 bouches 
à feu,  4 canons  etîobusiers,  nu  6 canons-obusiers  de  12;  l’expérience 
ayant  prouvé  qnc  les  batteries  plus  nombreuses  étaient  difficiles  & di- 
riger et  à commander  *. 

Cependant,  il  peut  se  faire  que,  pour  compléter  un  nombre  donné 
de  bouches  tt  feu,  on  forme  une  ou  plusieurs  batteries  de  8 canons- 
obusiers. 


cbcT»l,  relitivemcnt  « celle  t pied,  est  ririablc  ; en  Prusse  et  en  Russie,  ellee.'t 
de  1/5'  ; eu  Aulriebe  il  n’y  en  a pas;  les  canonniers  niùDlciil  sur  des  caissuus 
appelés  «nrtt,  asseï  lépers  pour  snirre  la  cavalerie. 

‘ Dans  l'erigine,  le  général  Gribeaural  oe  aieUail  que  i obusiers  pour  <00  ca- 
oooa,  mais  alors  ces  beucbcs  k feu  n'étaient  employées  que  dans  des  circon- 
stances particulièies,  comme  pour  incendier  uu  village  occupé  par  l'ennemi  ou 
le  chasser  d'ua  ravin,  etc.  Plus  tard,  l’argaoisaKoa  divisionnaire  ayant  eiigé  que 
chaque  batterie  tllacbée  1 une  division  edt  avec  elle  tous  les  moyens  d'action  né- 
cessaires i la  guerre,  chaque  baUerio  de  campagne  re;iit  i obusiers  de  6 pouces. 

Les  obusiers  de  Gribeauval  n'étaot  pas  pro|>rrs  au  tir  b de  grandes  distances, 
et  ne  pouriDt  combaUre,  avec  avantage,  ans  luéBies  distances  que  les  raoeas,  on 
adopta  successivement  l’usage  d'obusiers  de  plus  ai  plus  lougs  et  de  plus  en 
plus  lourds,  relslivemenl  s leur  projectile  ; csr  l’eipérience  de  toutes  nos  guerres 
avait  établi  la  supériorité  de  l’elTet  de  percussion  de  l’obos  sur  celui  d’explosion, 
en  sorte  que  l’adoption  des  obusiecs  actuels  n’est  que  l’extension  d’nn  principe 
déjh  consacré  et  démontré  par  les  guerres  de  l'empiro. 
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Les  batteries  se  divisent  en  batteries  montées,  pour  division  d'infan- 
terie ou  pour  réserve,  en  batteries  à cheval  pour  division  de  cava- 
lerie ou  pour  réserve,  et  en  batteries  de  montagne. 

CÜIIPOSITIOII  DES  BATTERIES  ‘ . 


Batterits  montées. 


Batterie  de  division  (Tinflxnterie. 
6 cinons-obusiers  de  tS. 
t i caissons  d'artillerie. 

6 caissons  d'infanterie. 

1 afTdls  de  rechange. 

2 forges. 

2 chariots  de  batterie. 

30  voitures. 


De  réserve. 
4 canons  de  42. 

2 obusiers  de  46  cent. 
48  caissons  d’artillerie. 
0 caissons  d’infanterie. 
2 affûts  de  rechange. 

2 forges. 

2 chariots  de  batterie. 
30  voitures. 


Artiiierte  à cheval. 


Batterie  de  division  de  cavalerie. 
6 unons-obusiers  de  42  léger. 

42  caiisoos  d'artillerie. 

2 caissoris  d'infauterie. 

2 affûts  de  rechange. 

2 forges. 

2 chariots  de  batterie. 

26  voitures. 


De  réserve. 

6 canuns-obusiers  de  42  léger. 
42  caissons  d'artillerie. 

0 cais.sans  d’infaoleric. 

2 affûts  de  rechange. 

2 forges. 

2 chariots  de  batterie. 

24  voilures. 


* Composition  des  batteries  de  campagne  chez  quelques  puissances 
de  l’Europe. 

, ,,  . 1 4 canons  de  9 (8')  et  2 obusiers  de  24  (44').  à liied. 

f 4 canons  de  6 (8'}  et  2 obusiers  de  42  (4  4 *),  4 cheval. 

, . . (6  canons  de  42  et  2 obusiers  de  7 stein  (4  S*),  pesant. 

Autriche.  . 8 bouches  a feu  é.  jo.au-  j ■ A.  / TT 

f 6 canons  de  6 et  2 obusiers  de  7 stem  (4  6*),  léger. 

6 canons  de  42  et  2 obusiers  de  40  stein  (46*). 

6 canons  de  6 et  2 obusiers  de  7 stein  (46*). 

8 obusiers  de  40  ou  de  7 stein. 

8 canons  de  46  (42  français),  de  réserve, 
canons  de  8 (6  français)  et  2 obusiers  de  45'  longs 
division. 

6 canons  de  4 2 et  6 licornes  de  20  en  fer  , 


Prusse.  . . 8 bouches  à feu 


Piémont.  . 8 bouches  i feu 


' 8 cai 
6 cai 
. de 


f 42  bouches  à feu  - 


Ru.*sie. 


8 bouches  4 feu 


8 canons  de  6 et  4 licornes  de  40  id. 
8 licornes  de  20  russes  de  position, 
canons  de  6 et  4 licornes  de  40. 


4 pied. 

4 cheval. 
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Dans  chaque  batterie,  des  2 forges,  l’une  sert  pour  le  ferrage  des 
chevaux  et  l’autre  pour  les  réparations  du  matériel  ; des  2 chariots 
de  batterie,  l’un,  qui  est  couvert,  sert  pour  les  objets  de  sellerie,  et 
l’autre  pour  les  rechanges,  outils,  etc  ; des  2 affûu  de  rechange,  et 
lorsque  la  batterie  renferme  des  obusiers,  l’un  a le  coffre  de  son  avant- 
train  chargé  pour  canon  et  l’autre  pour  obusier. 

Les  batteries  de  division  ont  1144  coups  à tirer;  celles  de  division 
d’infanterie,  117,936  cartouches  it  balles  évidées. 


Batteries  de  montagne. 


6 obusiers  de  42*  portés  par 

6 

muleta. 

9 aiïèts  dont  3 de  rechange 

9 

id. 

36  caisses  4 munitions.  . . 

48 

id. 

48  caisses  de  carlonch.  d’in- 

fanterie 

9 

id. 

6 caisses  conteu.  3 forges. 

3 

id. 

6 caisses  d’outils  et  maté- 

riaux 

3 

id. 

9 Mulets  haut  le  pied.  . . 

9 

id. 

57  mulets  1 


A la  résenre  se  trouseal  70  caisses  à 
luunilious,  ce  qui  donne  14(  coups  par 
obusier,  38  caisses  de  cartouches,  plus 
des  caisses  pour  rechange,  comptabi- 
lité, etc.,  ce  qui  exige  encore  63  mulets, 
en  sorte  que  la  batterie  renferme  430 
mulets. 

Généralement,  les  batteries  de  mon- 
tagne doivent  pouvoir  se  diviser  en  trois 
sections  de  3 obusiers,  pourvues  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  agir  isolément. 

Quelquefois  les  batteries  sont  formées 
de  8 obusiers  ou  de  1 sections. 


Pour  éviter  les  chances  d’accident,  on  ne  conduit  en  ligne  que  les 
objets  strictement  nécessaires  an  combat. 

Pour  les  batteries  de  campagne,  les  voitures  de  première  ligne  se 
réduisent  à 12,  savoir  : 6 pièces  et  6 caissons.  Ces  voitures  forment 
aussi  ce  qu’on  appelle  la  batterie  de  manœuvre...  Il  arrive  quelque- 
fois même  qu’on  ne  conduit  en  ligue  qu’un  caisson  pour  2 pièces. 

Les  voitures  non  employées  constituent  la  réserve  de  la  batterie  ; 
elles  se  tiennent  hors  de  portée  pendant  l’action. 

La  réserve  pourvoit  aux  remplacements  en  hommes,  en  chevaux, 
munitions  ou  matériel. 

Les  batteries  de  montagne  présentent  en  ligne  18  mulets,  6 portant 
les  obusiers,  6 les  6 affûts,  et  G portant  chacun  16  coups  à tirer.  !.« 
surplus  de  la  batterie  forme  la  réserve,  ainsi  qu’il  vient  d'ètre  ex- 
pliqué. 10  hommes  sont  nécessaires  pour  le  service  d’un  obusier,  sa- 
voir : 1 sous-ofBcier  chef  de  pièce,  6 servants  et  3 conducteurs. 

Par  extension,  on  donne  aussi  le  nom  de  batterie  au  personnel,  ca- 


* Lonqae  la  batterie  ne  doit  pas  être  morcelée,  sa  composition  peut  être  plus 
simple  et  se  réduire  à 44  muleta  (Expédition  de  Conataotine,  4837). 

32 
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nonnicrs,  servants  et  conducteurs,  et  aux  attelages  et  chevaux  n^ces- 
gaires.  Les  batteries  à pied  sont  de  *2.34  hommes  et  de  204  chevaux, 
dont  24  de  selle  ; celles  à cheval  ont  i'-tü  hommes  et  envinm  264  che- 
vaux, dont  1Ü8  de  selle.  Il  y n,  dans  chaque  batterie,  un  maréchal  des 
logis  chef,  8 maréchaux  des  logis,  2 fourriers,  12  brigadiers,  6 arti- 
ficiers, trompettes,  3 maréchaux  ferrants,  les  canonniers  serrants  et 
les  conducteurs. 

Les  batteries  sont  commandées  par  2 capitaines,  2 lieutenants  et 
1 adjudant.  La  batterie,  formée  de  6 bouches  à feu  et  de  6 caissons, 
est  commandée  par  le  capitaine  en  premier  ; le  capitaine  en  second 
commande  la  résen'e.  La  batterie  se  divise  en  3 sections  de  2 pièces 
et  de  2 caissons  ; la  1'*  section  est  commandée  par  le  lieutenant  en  pre- 
mier ; la  2*,  formée  (le^  obusiers,  quand  il  y en  a est  commandée 
par  l’adjudant,  et  la  3*  par  le  lieutenant  eu  second. 

Toutes  les  voitures  sont  attelées  à G chevaux,  excepté  les  affûts  de 
rechange,  qui  n’en  ont  que  4.  Il  y a un  conducteur  pour  deux  che- 
vaux. Les  conducteurs  sont  placés  sur  le  cheval  de  gauche,  qu’on  ap- 
pelle porteur,  ayant  à leur  droite  le  2*  cheval,  qu’on  appelle  sous- 
verge. 

Pendant  les  guerres  de  la  République  et  de  l’Empire,  la  pièce  de  8, 
qui  était  du  même  poids  que  le  canon-obusier,  n’était  attelée  que  de 
4 chevaux  ; à la  vérité,  les  voitures  étaient  moins  lourdes  que  main- 
tenant, attendu  que  l’approvisionneinent  que  portait  l’affût  était  bien 
moindre  qu'aiijnurd’hiii  ; mais  l’augmentation  du  diamètre  des  roues 
de  l’avant-train  compense  ce  désavantage,  et  les  nouvelles  voilures 
sont  réellement  plus  nudules  que  les  anciennes.  D’après  ces  considé- 
, rations,  lors  de  la  campagne  d'Italie  de  18.'i9,  les  attelages  des  batteries 
de  division  ont  été  réduits  û 4 chevaux,  soit  pour  les  canons-obnsiers, 
soit  pour  les  pièces  de  4 rayées,  et  il  ne  parait  pas  qu’on  so  soit  mal 
trouvé  de  cette  mesure. 

L’artillerie  d’une  armée,  composée  de  plusieurs  corps,  peut  être  ré- 
partie de  la  manière  suivante  ; pour  les  divisions  d’infanterie,  environ 
4 bouche  û feu  d’artillerie  à pied  pour  1000  hommes;  pour  celles  de 
cavalerie,  2 d’artillerie  à cheval  pour  1000  c.avaliers...  ; de  la  totalité 
de  la  réserve,  2/3  à la  réserve  de  chaque  corps  d’armée,  et  1/3  k la  ré- 
serve centrale  Ces  réserves  sont  servies,  moitié  par  l’artillerie  i 
pied  et  moitié  par  l’artillerie  à cheval. 


* Les  oliusirrs  sont  placés  au  centre  de  la  batterie,  afin  que  les  obus  s'écartent 
moins  du  front  embrassé  par  le  feu. 

> Ainsi,  une  ditision de  42  bataillons  aurait  oeux  batteries;  une  de  461 48, 
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Dou^  batteries  forment  nue  division,  cominandéo  par  un  chef  d’es^ 
ca^on.  Les  kitlories  de  réserve  d’un  corps  d’armée  sont  ronuuandées 
par  un  colonel  ou  un  lieutenant-colonel,  aidé  d’un  certain  nombre 
d'ülEcicrs  supérieurs...  Les  batteries  de  réserve  do  l’ai'mée  sont  com- 
mandées par  un  général  d’artillerie. 

La  formation  des  équipages  de  campagne  est  déterminée  par  le  nom- 
bre des  bouches  à feu  que  l'armée  doit  traîner  i sa  suite.  Ces  bouches 
à feu  sont  réparties  en  batteries,  dont  on  vient  d’indiquer  la  compo- 
sition. lies  batteries  sont  pourvues  do  tous  les  armements,  assortiments 
et  rechanges  nécessaires  au  service. 

‘ Outre  les  voitures  composant  les  batteries,  il  y en  a d’autres  qui 
marchent  en  arrière  et  forment  ce  qu’on  appelle  des  pares;  il  y a 
deux  espèces  de  parcs,  les  parcs  de  réserve  des  corps  d’armée,  et  le 
parc  général  de  l'armée,  on  grand  parc.  Ces  parcs  renferment  des  cais- 
sons d’infanterie  et  d’artillerie,  des  all'ûls  de  rechange,  des  chariots  de 
batterie,  des  chariots  de  parc  et  des  forges;  ils  sont  conduits  par  le 
train  d’artillerie.  Les  caissons  et  affûts  de  rechange  ne  sont  attelés 


trois.  Une  dirisien  de  3,000  easaliers  aurait  une  seule  batterie.  On  conçoit  que  1« 
(lirision  ne  peut  pas  s'epi-rer  ici  avec  une  exactitude  mathématique,  qui,  du  reste, 
n’aurait  aucun  avantage. 

li  est  généraiemeut  reçu  que  ic  canon  de  14  et  les  obusiers  de  16  cent,  doivent 
être  employés  b la  réserve,  le  grand  poids  de  celle  artillerie  ne  lui  permettant  pas 
de  marcher  avec  les  avant-gardes  ; mais,  lorsque  les  communiealimis  sont  faciles 
et  les  attelages  en  bon  état,  cette  artillerie,  par  sa  longue  portée  et  la  certitude 
de  ses  effets,  peut  rendre  d’immenses  services,  et  l’on  pourrait  citer  plusieurs 
combals  où  l’usage  du  canon  de  14,  dès  le  commencement  de  l'affaire,  a procuré 
aux  corps  qui  l’employaienlde  Irès-grauds  avantages.  Quelques  généraux  distin- 
gués, considérant  que  la  mobilité  est  l'ilme  des  réserves  d’artillerie,  pensent  que 
ces  réserves  doivent  étro  très-nombreuses  et  composées  de  petits  calibres  destinés 
b être  tirés  b |ieu  de  distance  de  l’ennemi  ; eu  adoptant  ce  système,  on  tomberait 
dans  l’inconvénient  do  n'avoir  qu’une  artillerie  impuissante  lorsque  les  circonstances 
forceraient  b la  fractionner. 

Si,  dans  les  guerres  de  la  Révolution,  l’artillerie  b cheval  sul  tirer  un  bon  parti 
du  canon  de  4 cl  de  l’obusier  de  6 pouces  (16  cent.),  cela  tient  b ce  qu’elle  avait 
coutume  d’ouvrir  le  feu  b de  petites  distances,  c’est-à-dire  b 4 ou  600“,  taudis 
qu’ordinairemcDlla  plupart  des  canonnades  ont  lieu  b 8 et  900“. 

Tel  est  l’effet  de  la  supériorité  du  calibre  de  notre  canon  de  12  sur  celui  des 
étrangers,  qu’on  trouve  dans  beaucoup  d'écrivains  très-distingués  de  l’AllemagDe, 
que  les  Français  ont  employé,  dans  leurs  dernières  guerres,  des  caiious  de  16  et 
de  1&  sur  le  champ  de  bataille,  erreur  qui  tient  uDiquemeut  aux  effets  terribles 
que  DOS  batteries  de  réserve  produisaient  dans  les  rangs  de  nos  eonemis. 

32. 
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qu’à  quatre  chevaux.  Les  batteries  de  réserve  sont  au  parc  du  corps 

d'armée  auquel  elles  appartiennent. 

Souvent,  le  grand  parc  comprend  une  partie  non  attelée , dont  U 
composition  varie  suivant  l’état  du  matériel,  l'élùignement  des  places 
de  dépôt  et  les  ressources  du  pays. 

On  réunit  en  outre,  dans  des  places  de  dépôt,  à portée  des  opéra- 
tions, des  bouches  à feu,  des  projectiles,  poudres,  affûts,  voitures  et 
approvisionnements  divers,  ainsi  que  des  chevaux. 

Les  approvisionnements  sont  fixés  à 400  coups  par  pièce  * , en 
nombre  rond,  pour  une  campagne,  savoir  ; environ  âOO  qui  mar- 
chent avec  la  batterie,  400  au  parc  de  réserve  du  corps  d’armée,  et 
100  au  grand  parc...  Les  batteries  qui  sont  à la  réserve  centrale  ont 
300  coups  au  grand  parc.  Les  cartouches  d’infanterie  sont  réglées  à 
cent  par  fantassin,  et  à 30  par  cavalier,  officiers  compris.  Ces  car- 
touches sont  ainsi  réparties  ; 40,  soit  dans  la  giberne,  soit  dans  le  sac 
du  fantassin,  et  10  dans  1a  giberne  du  cavalier  ; le  reste  dans  les  cais- 
sons, dont  1/3  avec  le  corps  d’armée  ou  à la  réserve,  et  2/3  an  grand 
parc. 

L'approvisionnement  total  des  batteries  de  montagne  avait  été  fixé, 
lors  de  l’expédition  de  Constantine,  à 165  coups  par  obusier,  dont  20 
à balles,  et  à 30,000  cartouches...  Ce  qui  ne  marchait  pas  avec  la  bat- 
terie se  trouvait  an  parc  de  réserve. 

Il  y a ordinairement  un  équipage  des  ponts  de  réserve  au  grand  parc, 
une  portion  d’équipage  au  parc  de  chaque  corps  d’armée,  et  quelques 
équipages  de  ponts  d’avant-garde  et  de  division. 

On  évalue  le  nombre  des  voitures,  tout  compris,  û 8 par  bouche  li 
feu, et  les  chevaux,  non  compris  ceux  haut-le-pied,  à S,  2 par  voiture... 
Il  y a i de  chevaux  en  sus  pour  les  remplacements.  Si  les  attelages 
sont  réduitsà  4 chevaux,  ces  proportions  devront  être  diminuées. 

Le  parc  d’un  corps  d’armée  est  commandé  par  un  colonel,  qui  a sous 
ses  ordres  un  chef  d’escadron,  sous-directeur,  et  un  certain  nombre  de 
capitaines  en  second,  un  garde  d’artillerie,  une  compagnie  d’ouvriers, 
et  une  ou  plusieurs  batteries  dépare.  I.«  directeur  des  parcs  d’une  ar- 
mée est  un  officier  général.  Les  parcs  d’nne  armée  sont  attelés  par  le 
train  d’artillerie. 


* Oo  ioppoM  qu’uae  moifié  de  l’approvisionnemeDt  lerrira  pour  les  diverses 
aetioDS  qui  doirent  avoir  Heu  pendant  la  rampagne,  et  lea  200  conpa  restants  pour 
une  bataille  décisive  qui  doit  la  terminer  ; ainsi,  par  eiemple,  à la  bataille  de 
LuUen,  qui  edt  été  décisive  si  nous  enssions  eu  une  cavalerie  plus  nombreuse,  U a 
été  tiré  environ  220  coups  par  pièce. 
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L'artillerie  d’une  année  est  commandée  par  nn  général  d’artillerie, 
ayant  pour  chef  d’état-major  on  autre  officier  général  ou  supérieur, 
des  chefs  d’escadron  et  des  capitaines  adjoints.  Le  commandant  de  l'ar- 
tillerie transmet  les  ordres  du  général  en  chef,  par  l’organe  de  son  chef 
d’état-major,  qui  reçoit  les  demandes  et  les  rapports.  La  réserve  cen- 
trale et  le  grand  parc  ne  ressortissent  qu’à  loi. 

Les  batteries  tirent  toute  leur  valeur  du  courage  et  de  l'adresse  des 
canonniers,  de  leur  constance  et  de  leur  dévouement  dans  les  marches 
pénibles,  du  coup  d’œil  et  de  la  capacité  de  leurs  officiers,  et  surtout 
du  bon  état  et  de  la  vigueur  des  attelage.s,  sans  lesquels  elles  ne  peu- 
veut  rien  entreprendre. 

§ in.  — Marche  des  colotmet  d'ariillerie. 

Comme  il  peut  arriver  qu’un  officier  soit  chargé  d’escorter  et  de  con- 
duire un  convoi  de  voitures  d’artillerie  ou  antres,  et  qu’alors  il  en  ré- 
pond, comme  chef  supérienr,  il  est  évident  qu’il  doit  avoir  sur  la  con- 
duite des  voitures  quelques  notions,  afin  de  reconnaître  si  tout  est  en 
bon  ordre  et  être  en  état  de  diriger  la  marche  de  la  colonne,  d’une  ma- 
nière convenable. 

Souvent  un  officier  est  obligé  d'improviser  des  moyens  de  transport, 
et  alors  il  est  nécessaire  de  connaître  le  travail  que  peut  faire  un  che- 
val, suivant  l’état  des  chemins  à parcourir,  l’étendue  et  la  rapidité  du 
trajet. 

11  est  d’expérience  qu’un  cheval  de  force  moyenne  peut  transporter 
par  jour,  à 32  ou  36  kilom.,  1500  kilog.  sur  une  route  pavée,  et  900 
sur  une  route  en  empierrement,  y compris  le  poids  de  la  voiture.  On 
voit,  d’après  cela,  qu’un  chargement  de  700  à 750  kilog.  par  cheval  non 
compris  le  poids  de  la  voiture,  permettra  de  parcourir  des  chemins  dé- 
gradés et  accidentés.  Si  l’attelage  devait  aller  à travers  les  terres  labou- 
rées, il  faudrait  réduire  le  poids  à 500  kil.  par  cheval,  au  plus. 

Nous  avoilk  dit  également  qu’un  cheval,  allant  au  trot,  pouvait 
transporter  à 32  ou  36  kilom.  par  jour  un  poids  de  360  kil.,  non  com- 
pris le  poids  de  la  voiture,  poids  qui  fait  monter  le  nombre  de  360  kil. 
à environ  500.  Or,  ces  nombres  sont  des  maximum,  et  si  les  voitures 
doivent  trotter  à travers  champs,  il  convient  de  ne  pas  porter  la  charge 
àplusde  333  kil.,  tout  compris,  et  même  à 275  kil.,  si  la  voiture  n’est 
pas  bien  construite*. 


* Généralemeal,  aux  CDTirons  de  Paris,  on  éralue  à t,sso  kil.  le  poids  que  peut 
traîner  un  seul  cberal,  y comprit  le  poids  de  la  voiture. 

Il  rtsolte  des  pesées  Ûtes  à la  batcnle  de  la  grille  de  Saint-Cyr,  k VemUles 
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Au  réste,  on  conçoit  que,  pour  un  transport  à petite  distance  et  sur  des 
roules  en  bonftat,  les  chevaux  peuvent  être  fortement  charges,  les  ron- 
licrs  faisant  traîner  à leurs  attelages  plus  deSOOOkil.  par  cheval. 

Avant  de  se  mettre  en  marche,  on  vérifie  l’inventaire  du  convoi,  et 
on  s’assure  sües  roues  n’ont  pis  besoin  d’être  châtrées  et  si  elles  ne 


(route  (le  Brelagoe),  que  le  poids  traiiid  par  chaque  cheval  de  roulage  est  6ié,  es 
été,  à 1700  lit.,  et  à 1450  kil.  eu  hiver,  y compris  le  jKjids  de  la  voilure  ; que  sou- 
vent des  charrettes  à un  cheval  sont  prises  en  contravention,  portant  un  poids  total 
de  3,000  i 3,400  kil.,  sans  que  le  cheval  paraisse  fatigué  ; mais  il  est  h remarquer 
que  ce  geore  do  transport  n’a  lieu  qii'à  de  petites  distauces,  et  que  le  cheval  ne 
fournit  que  de  loin  en  loin  ce  travail  excessif; 

Que  les  diligences,  allant  an  trot,  chargent  environ  1000  kil.  par  cheval,  tout 
compris,  mais  que  le  travail  de  ces  animaui  n’a  lieu  que  pour  la  distance  d’un 
relais  de  16  kilom. 

Il  est  également  reconnu  qu’un  cheval  chargé  d’un  conducteur  perd  d’autant 
plus  de  sa  force  que  l'allure  est  plus  rive.  Celte  diminutiou  de  la  force  Je  trac- 
tion, qui  va  tout  au  plus  h la  moitié  quaud  l’auiuial  marche  au  pas,  est  des  î/3 
quand  il  va  au  trot.  C'est  pour  celle  raison  que,  dans  presque  toutes  les  voitures 
de  poste  et  les  diligences  bien  organisées,  les  postillons  ne  montent  plus  sur  leS 
ciievaul.  Aussi  un  allclage  de  5 chevaux,  disposé  de  celte  manière,  devient-il  plus 
fdrt  qu’un  de  6 monté  par  deux  postillons. 

Dana  les  voilures  d’artillerie,  la  moitié  des  cheraui  portent  un  eonductenr,  et 
qui  fait  que  pour  un  allclage  de  G chevaux,  allant  au  trot,  il  y a 3 X -1  ou  la  force 
de  deux  chevaux  perdue.  - 

Eu  admeltaut  que  le  travail  du  cheval  soit  en  raison  inrerse  du  chemin  par- 
couru, le  travail  d’un  sous-verge,  allant  au  Irotà  3 2 kilom.,  se  réduira  à 500  kil.,  cl 
celui  d’une  couple  à 500  kilom.  =666.  parlant  celui  d’un  cheval  à 333  kil., 
lcriiic  moyen.  Or,  le  poids  des  voilures  des  batteries  i cheval  étant  de  300  kil.  an 
plus  par  cheral,  on  voit  que  ces  batteries  pourront  soutenir  le  trot  pendant  un 
long  espace,  et  que  celles  à pied  pourront  momentanément  prendre  celle  allure. 

A mesure  que  le  nombre  des  chevaux  augmente,  la  force  relatlre  de  chaque 
Couple  diminue,  à cause  de  la  difflcullé  de  les  faire  agir  ensemble,  et  les  eOkts  ob- 
tenus sont  respeclirement  |I9:6:7;6,  suivant  que  les  attelages  sont  à t,  i 
4,  6 et  8 chevaux.  Au  delà  de  10  chevaux,  les  allelages  devienueut  tris-diiriiiles 
i gouvcrriec.  üu  voit,  d’après  cela,  que  les  attelages  sont,  relativement,  d’autaut 
plus  foris  qu'ils  sont  moins  nombreux. 

Pour  un  caisson  russe,  allelé  de  3 chevaux  de  front  et  ne  (lortaDl  qu’un  conduc- 
teur, et  pour  une  roiture  allelée  à 4 chevaux  purlanl  deux  conducteurs,  les  fuites 
respectives  des  attelages  seraieut  " 63  ; 64  lors(|ue  les  deux  voilures  vont  au 
trot. 

> On  reconnaît  qu'une  roue  a besoin  d'élre  châtrée  ou  resserrée,  quand  les  rais 
vacilleut  et  tcudeui  à s'arracher  du  moyeu,  quaud  les  jantes,  au  lieu  de  laisser  un 
déjour  du  célé  de  la  circouferCDce  extérieure  (tic  <6,  pj,  I8J,  le  présentent 
à l'intérieur  et  du  cité  du  moyeu,  comme  def.  Voir  à la  page  304. 
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iont  p8S  jjonrriM  : à cet  effet  on  frappe  jantes,  rais,  inoyeux,  fcerries , 
oh  frotté  sur  les  flasques  d’affûts,  etr.  On  fait  exécuter  les  opération* 

nécessaires.  „ , 

On  est  accompagné,  dans  cette  visite,  par  urt  officier  ou  sous-offi- 
cier d’ouvriers  d’artillerie  et  p;ir  le  garde  d'artillerie  qui  fait  la  re- 
mise des  voitures  et  aiuiuel  on  en  donne  un  récépissé  ; on  voit  l’état 
dans  lequel  se  trouvent  les  voitures,  comment  leur  chargement  est  ré- 
parti, si  les  chevaux  sont  bien  allèle,  si  leurs  traits  sont  de  même  lon- 
giieur.  Les  chevaux  les  plus  forts  doivent  être  au  timon, les  plus  faible* 
au  milieu,  et  les  autres  devant  ; on  doit  éviter  d’accoupler  un  cheval 
fougüeux  avec  un  flegmatique.  Les  chevaux  de  même  couple  doivent 
être  autant  que  possible,  d'égale  force,  de  même  caractéré  et  de  mémo 
appétit,  sans  quoi,  l’un  est  promptement  ruiné  par  l’excès  de  fatigue  ou 

par  le  manque  de  nourriture.  , 

Les  Voitures  sont  numérotées  afin  qu’elles  puissent  toujours  mafeher 
dans  le  même  ordre  ot  les  désigner  eu  cas  de  nécessité.  Le  conducteur 
lé  plu*  éticien  est  au  timon,  le  plus  jeune  est  au  milieu,  lorsqu  il  y a 

six  chevaux  , . 

Pouf  faciliter  la  surveillance  du  convoi,  on  le  partage  en  fractions, 
plus  oü  moins  nombreuses,  suivant  son  importaiieé  ; es  fractions,  com- 
mandées par  desofficiers  ou  sous-officiers,  sont  subdivisées  elles-mêmes 
en  poHions  composées  d’un  certain  nombre  de  voitures,  surveillées 
chacune  bar  un  sous-officier  ou  brigadier,  ou  même  par  un  simiile  ca- 
honnier,  suivant  les  ressources  dout  on  peut  disposer,  et  auxquels  on 
donne  quelques  auxiliaires  ; par  ce  moyen,  les  conducteurs 
VBÎllés  et  le*  voitures  sont  aidées  dans  leur  marche,  soit  qU  il  fai  W 
pousser  Dux  roues  ouïes  caler,  soit  qu’il  faille  avoir  recours  a la  pelle 

et  a la  pioche.  , i ■ 

L’avant-gai-dc  marche  avec  un  certain  nombre  de  sapeurs  ou  do  e.i- 

rionnierS,  afin  de  réparer  les  chemins  dégradés  et  de  faciliter  la  marc  e 
du  convoi.  A défaut  de  sitpeurs,  ou  prend  des  tnivailleui-s  du  pays  qu  o 

requiert  àceteffet.  En  pays  ami,  ce  travail  est  fait  par  tes  soins  de 
l’officier  envoyé  en  avant  ; en  pays  ennemi,  par  les  soins  ducoraman 

^^Les^vdUmra  marchent  presque  toujours  sur  une  lile.  av^^unc  vitessd 

de  dOOO”  par  heure.  La  distihre  entre  les  voitures  est  de  seu  emen  • 
quand  le  chemin  est  bon,  et  de  .S  ou  « quand  il  est  mauvais  : car  ali- 
tement, 1«  voitures  pourraient  se  choquer  les  unes  contre  les  aUtr.s, 
ce  qui  donnerait  lieu  à des  accidents.  Les  forges  ma.rchent  îi  la  queue 
de  la  colonne  pour  faciliter  les  réparations. 

La  plus  grande  vitesse  que  puisse,  prendre  un  convoi  bien  attelé,  mar- 
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rhant  an  petit  trot,  est  de  8,000“  par  heure.  Cette  allure  ne  peut  se 
soutenir  que  pendant  la  moitié  de  la  marche  ; on  doit  renreiidre  le  pas, 
une  heure  avant  d’arriver  au  gîte,  etl5  à 20'  avant  chaque  halte. 

On  doit  toujours  se  réserver  la  faculté  de  tourner  sur  place,  en  cas  de 
besoin,  et  à cet  effet,  on  doit  suivre  lecOté  droit  de  la  route,  à moins 
quecelle-ci  ne  soit  d’une  grande  .largeur.  11  faut,  dés  qu’une  voiture 
ne  peut  plus  continuer  de  marcher,  la  faire  sortir  promptement  de  la  co- 
lonne et  la  faire  réparer,  s’il  y a lieu,  ou  en  faire  réparür  le  charge- 
ment sur  les  voitures  voisines,  la  faire  marcher  à vide,  ou  même  l’aban- 
donner *,  si  1 on  est  à portée  do  l’ennemi.  On  doit  avoir  soin  d’enrayer 
dans  les  descentes  et  de  faire  caler  les  roues  dans  les  montées,  afin  que 
les  chevaux  pui.ssent  souffler  et  reprendre  des  forces.  De  petites  haltes 
de  10',  d’heure  en  heure,  sont  également  indispensables  pour  les  repo- 
ser, et  pour  permettre  de  rejoindre  aux  voitures  qui  sont  en  arriére. 

Le  commandant  du  convoi  et  ceux  des  diverses  subdivisions  s’arrêtent 
souvent,  pour  voir  passer  les  voitures  et  s’assurer  que  tout  est  en  ordre  ; 
ils  ne  laissent  mettre  sur  les  voitures  que  le  fourrage;  ils  veillent  à ce 
qu’on  ne  fume  pas,  surtout  dans  le  voisinage  des  voitures  à pondre. 

Dans  les  marches  longues  et  pénibles,  et  par  un  temps  chaud,  on  fait, 
au  milieu  de  la  journée,  une  halte  d’une  heure,  à portée  de  l’eau  et  dans 
un  lieu  découvert,  pour  faire  boire  les  chevaux  et  leur  donner  un  peu 
de  fourrage  ; en  pays  ennemi,  on  ne  dételle  d’abord  que  la  moitié  des 
chevaux  pour  les  faire  boire,  afin  de  n’être  pas  pris  an  dépourvu. 

Avec  le  nouveau  matériel,  les  fossés  se  passent  perpendiculairement 
à leur  longueur  ; avec  les  fourgons  et  les  anciennes  voitures,  il  faut 
les  couper  diagonalcment;  il  est  plus  sûr,  quand  on  le  peut,  de  faire 
combler  ces  fossés  avec  des  fascines  et  de  la  paille,  pour  éviter  que  les 
voitures  ne  versent.  Des  charrettes  agricoles,  dont  on  ôte  les  roues  et 
une  ridelle,  servent  à faire  de  petits  ponts  sur  les  fossés. 

Pour  franchir  une  montée  rapide,  on  arrête  la  colonne,  on  double 
les  attelages  de  la  première  moitié  du  convoi,  qui  est  arrêtée  au  haut 
de  la  montée  (observant  de  ne  mettre  jamais  par  voiture  que  le  nom- 
bre de  chevaux  nécessaire)  ; on  répété  la  même  opération  pour  la 
deuxième  partie  du  convoi,  dont  la  totalité  reprend  la  marche,  après 
une  petite  halte. 

Les  gués  dilliciles  se  passent  également  en  doublant  les  attelages, 
avec  ccttedifférence  que  les  conducteurs  ne  descendent  pas.  Si  les  pièces 
viennent  à s’engraver,  il  faut  les  dégager  à bras  d’homme.  Il  faut  em- 
pêcher que  les  chevaux  ne  s’arrêtent  pour  boire  (Voir  la  l.'f  leçon). 
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Pour  pa&KF  les  marais  on  étangs  de  peu  de  profondeur,  la  marche 
doit  être  décidée  sans  lenteur  ni  précipitation  ; les  chevaux  sont  con- 
duits à la  main,  les  voitures  sont  espacées. 

Dans  les  descentes  très-rapides,  couvertes  de  neige  et  de  verglas, 
l’enrayage  est  souvent  insuffisant  ; il  faut  que  les  chevaux  soient  ferrés 
à glace,  et  que  les  travailleurs  aient  cassé  la  glace  ou  l’aient  couverte 
de  terre,  dans  les  passages  difficiles  ; on  calera  les  roues,  s’il  est  né- 
cessaire, pour  empêcher  qu’elles  ne  descendent  trop  vite.  Souvent,  il 
sera  nécessaire  de  dételer,  en  partie,  les  voitures,  et  de  mettre  une 
portion  de  l’attelage  en  arrière  pour  les  retenir  et  empêcher  qu’elles 
ne  descendent  trop  vite. 

Dans  les  marches  de  nuit,  il  faut  veiller  attentivement  à ce  que 
les  conducteurs  ne  s’endorment  pas  à cheval.  A chaque  halte,  on  s’as- 
sure que  les  chevaux  ne  sont  pas  empêtrés,  ce  qu’on  reconnaît  en  le- 
vant les  traits. 

• Dans  les  passages  difficiles,  on  hâte  la  marche  sans  précipitation, 
on  Ciit  serrer  les  voitures.  On  rallie  la  colonne  à la  sortie  du  défilé. 

Une  batterie  de  division  d’infanterie,  en  colonne  par  pièce,  occupe  * 
une  longueur  d’un  peu  plus  de  410~.  Les  bouches  â feu  et  les  caissons 
qui  marchent  avec  chacune  d'elles  forment  la  tête  de  la  colonne  ; le 
surplus  de  la  batterie,  constituant  la  réserve,  marche  à la  queue  de  la 
colonne.  ' , • ' 

A portée  de  l’ennemi,  la  réserve  se  tient  à distance,  et  la  batterie 
est  réduite  à 12  voitures,  6 pièces  et  6 caissons  ; elle  n'occupe  alors 
qu’une  longueur  de  166“  environ.  . . < 

’ L’artillerie  ne  doit  jamais  marcher  â la  tête  ou  à la  queue  des  co- 
lonnes de  troupes,  mais  elle  doit  avoir  au  moins  un  bataillon  d’infan- 
terie ou  deux  escadrons  de  cavalerie  devant  et  derrière  elle,  afin  qu’elle 
puisse  avoir  le  temps  de  se  mettre  en  batterie  t. 

On  ne  doit  point  attendre  qu’un  cheval  tombe  de  fatigue  pour  le 


* En  comparant  Ica  cbariols  en  usage  pour  les  transports  niililaires,  sut  nou- 
felles  voitures  de  campagne,  on  voit  que  celles-ci  peuvent  plutôt  être  considérées 
comme  un  assemblage  de  déni  voilures  i dent  roues,  réunies  par  une  seule  arti- 
culation, que  comme  des  voilures  ordinaires  où  la  charge  est  également  répartie 
sur  les  quatre  roues,  et  où  le  fardeau,  ou  bien  la  résistance,  ne  peuvent  prendre 
que  de  légers  vscillements  ; de  celle  différence  résultent  des  propriétés  toutes  par- 
ticulières pour  les  nouvelles  voitures  de  campagne,  qui  présentent  une  flexibilité 
parfaite,  dont  les  autres  sont  dépourvues,  et  franchissent,  sans  accident  ni  retard, 
les  obstacles  de  toutes  natures  que  présente,  le  terrain,  tels  que  monlieules,  fos- 
sés, etc.;  tandis  que  les  voitures  ordinaires  seraient  arrêtées  à tout  moment,  ou  ver- 
sées ou  détraquées.  Ainsi,  dans  la  composition  d’un  convoi  destiné  à parcourir  des 
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faire  rémjjlacët’.  Les  cheyaüx  qai  portent  les  condoctctlrt  fttignant 
pfus  que  les  soüs-Verges,  daireut  être  inénagés  et  chaugés  quand  on 
s’aperçoit  qu’ils  ^ullreut  *. 


roules  dégradées,  ou  un  terrain  accidenté,  il  serait  avautageui  de  n'employer  que 
des  voilures  d'artillerie  de  campagne. 

Lorsqu'un  pareil  convoi  s'engage  dans  un  défilé  fort  étroit,  on  doit  faire  suivre 
la  eolonde  par  un  avanUtrain,  SGn  que  si  l'on  était  obligé  dé  battre  eh  retraite,  oh 
pOt  tourner  séparément,  et  sur  place,  les  avant  et  arrière-trains,  et  prendre  de 
Mite  uueniarcbe  rétrograde,  ce  qui  serait  presque  impossible  avec  des  rôilures  or- 
dinaires. 

* Relativement  aux  soins  hygiéniques,  on  doit  éviter  de  faire  travailler  les  che- 
vaux aussitôt  après  leur  repas,  surtout  si  on  doit  leur  faire  prendre  une  allure 
vive  ; car,  dans  ce  cas,  la  nourriture  devient  pour  eux  un  véritable  poison.  On  ne 
doit  jamais  faire  boire  les  chevaux  lorsqu’ils  sont  eu  sueur,  h moins  qu’ils  ne  doi- 
vent reprendre  la  marche  immédiatement  ; si  l’on  est  obligé  de  leur  faire  boire 
de  l'eau  Je  pulls,  il  faudra  la  tirer  d’avance  et  l’agiter,  pour  qu'elle  prenne  la 
température  de  l’air,  ou  en  adoucir  la  crudité  en  y mêlant  un  peu  de  son. 

Lorsqu'on  n'a  pas  de  distribution  régulière,  et  qu’on  est  obligé  de  nourrir  les 
chevaux  avec  du  vert,  la  ration  doit  être  de  10  kil.  par  cheval.  Les  légumes,  couimé 
navets,  carottes,  betteraves,  nourrissent  bien  le  cheval  et  ne  le  débilitent  pas  trop; 
il  faut,  ai  l’on  est  obligé  d'employer  les  céréales,  ne  laisser  que  peu  d'épis  de  blé, 
et  enlever  entièrement  ceux  d’orge  ou  de  seigle.  La  lurerne,  le  IrèHe,  le  sainfoin, 
sonttrès-échauffanls  et  doivent  être  donnés  avec  ménagement,  sinon,  ils  peuvent 
ruiner  les  chevaux  en  les  rendant  fourbus.  Ou  conçoit  qu’avec  de  pareils  aliiiieuts, 
on  ne  peut  pas  attendre  un  travail  aussi  fondes  chevaux,  que  quand  ils  sont  bien 
nourris,  surtout  si  la  fatigue  du  bivouac  vient  se  joindre  à la  mauvaise  qualité  de  la 
noürritht'ë. 

Il  faut,  chaque  jour,  pour  la  nourrilurc  d'uii  cheval  de  trait,  en  campagne,  7 kil. 
de  foin,  1 de  paille,  et  1 0 titres  d’avoihe. 

Les  épaules  des  chevaux  et  tontes  les  parties  qui  sontén  contact  avec  les  colliers 
doivent  être  frictionnées  souvent  avec  des  bouchons  de  paille,  afin  d’y  rétablir  la 
circulaliou.  Si  ces  parties  viennent  à se  tuméfier,  on  change  la  position  du  cheval 
dans  l'attelage;  on  |ieul.  si  on  a le  temps  madifier  les  garnitures  de  son  collier, 
pour  en  changer  les  points  de  ronlacl.  Sans  ces  précautions,  les  chevaux  rom- 
meucent  à se  blesser  après  7 18  jours  de  marche. 

Eu  arrivant  au  gîte,  oiidécharge  les  chevaux,  on  desserre  les  sangles  et  boucles  ; 
on  met  de  ta  paille  fraiehe  sous  la  couverture,  s'ils  ont  chaud,  et  on  les  bou- 
ebonue. 

Si  les  chevaux  sont  couverts  de  poussière,  on  les  soulagera  beaucoup  en  leur 
faisant  éponger  de  suite  les  yeux,  les  naseaux,  le  fonilemcnt,  le  fourreau,  et  later 
la  bouche. 

En  été,  lorsque  les  cbeinins  sont  beaux,  il  est  très-avantageux  de  leur  laver  les 
jambes,  mais  il  faut  les  faire  bouchonner  aussitôt  après. 

A l’écurie,  il  faut  au  moins  l~tO  de  largeur  par  cheval,  et  6*  de  profondeur. 


Digitized  by  Google 


AnmtERIE  DB  CAMPAGNB.  807 

Ün  cheval  attelé,  entouré  de  ^iiia  nécessaires  et  bien  nourri,  ne 
peut  pas  faire  plus  de  12  à 1 1 lieues  par  jour. 

On  doit,  autant  que  possible,  taire  usagé  de  voitures  agrirolés  pour 
transporter  le  fourrage  ; quelques  chevaux  peuvent  transporter  faci- 
lemeht  la  nourriture  d’un  grand  nombre.  Avec  de  mauvaises  voitures 
et  dans  de  mauvais  chemins,  i chevaux  peuvent  traîner  la  nourriture 
de  40  pendant  24  heures. 

Lorsque  les  colonnes  d’artillcrié  ou  de  voitures  séjournent,  il  font 
faire  ouvrir  les  caissons,  si  le  temps  le  permet,  voir  si  leur  charge- 
ment est  eh  bon  état,  et  faire  exécuter  toutes  les  réparations  dont  les 
voitures  et  les  harnais  pourraient  avoir  besoin.  On  doit  veiller  à Ce 
que  les  essieux  soient  graissés  tous  les  cinq  jours. 

Lorsque  le  convoi  renferme  de  la  poudre,  et  surtout  lorsque  les  ba- 
rils on  caissons  tamisent,  c’esl-â-dire  laissent  échapper  du  ponSsier, 
il  faut  prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour  prévenir  les  âcei- 
■^ents.  A cet  effet,  on  évitera  le  pavé,  on  fera  marcher  les  voilures  à 
4o  ou  80  pas  les  unes  des  autres,  lorsqu’elles  traverseront  un  village, 
et  on  fera  éteindre  les  feux  et  mèmé  arr^  ser  les  rues  si  le  temps  est 
chaud  et  sec. 

Arrivées  au  gîte,  les  colonnes  d’artillerie  ou  batteries  sont  parquées 
hors  des  communes , h portée  du  logement  des  troupes,  à 100“  aU 
moins  des  habitations  ; les  voitures  sont  placées  à 4“  d’axe  en  axe, 
les  bouches  à feu  en  1”  ligne,  les  caissons  qui  marchent  avec  elles 
en  2*  ; les  caissons  de  réserve,  les  forges  et  les  chariots  en  3',  4*  et  5*. 
La  distance  entre  les  files  est  de  16“  environ.  Si  les  forges  doivent 
faire  quelque  tratail,  elles  doivent  être  placées  à 100“  au  iriolns  du 
parc,  et  sous  le  vent  de  la  batterie,  afin  d’éviter  les  accidents  ; il  eh 
est  de  môme  des  feux  de  bivouacs. 

Le  nombre  des  factionnaires  à mettre  au  parc  varié  avec  le  nombre 
des  voitures  ; une  batterie  en  exige  au  moins  deux  ; pendant  la  nuit, 
les  sentinelles  sont  doublées.  Il  est  expressément  déftndu  de  pénétrer 
dans  le  patc  sans  permissidn  et  sans  être  accompagné  du  chef  du 
poste. 

La  disposition  des  bivouacs  doit  être  réglée  suivant  les  localités  ; les 
feux  doivent  être  sons  le  vent  de  la  batterie  ; le  terrain  doit  être  d'un 
accès  facile,  à portée  de  l’eau  et  du  fourrage  ; on  doit  choisir,  pour 
placer  les  chevaux,  un  terrain  sec  et  abrité.  Le  bivouac  établi,  on  doit 
envoyer  une  partie  des  Chevaux  au  fourrage,  faire  dégarnie  ces  ani- 
maux, et  les  faire  loger  à couvert  toutes  les  fois  qu’on  le  peut,  sans  com- 
promettre la  sûreté  du  parc  ; autrement,  veiller  à ce  qu’ils  soient  exac- 
tement pansés,  cette  opération  diminuant  un  peu  les  inconvénients  du 
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bivouac.  Lorsque  les  batteries  font  partie  d’une  ligne  de  bataille,  elles 

campent  et  bivonaquent  sur  la  même  ligne  que  les  autres  troupes. 

On  visite  chaque  jour  les  voitures,  leur  chargement,  les  munitions  ; 
on  fait  faire  de  suite  les  réparations. 

On  visite  également  les  chevaux  ; on  voit  s’ils  sont  bien  ferrés,  si 
leur  harnachement  est  en  bon  état  et  s’il  ne  les  blesse  pas  ; dans  ce  cas 
on  le  fait  modifier  s’il  est  possible. 

L’escorte  des  convois  et  batteries  doit  être  formée  d’infanterie  et  de 
quelques  soldats  de  cavalerie  légère  *.  Avant  de  se  mettre  en  route,  le 
commandant  de  l’escorte  prescrit  à chacun  ce  qu’il  doit  faire  en  cas 
d’attaque.  Il  a dû  se  procurer  des  renseignements  sur  la  nature  du  pays 
qu’il  doit  parcourir,  sur  les  obstacles  qui  pourraient  entraver  sa  mar- 
che, sur  le  nombre  et  l'état  des  chemins  qui  conduisent  à sa  destina- 
tion, sur  la  probabilité  de  rencontrer  l’ennemi.  Au  besoin,  il  prend, 
de  gré  ou  de  force,  un  ou  plusieurs  guides  ; d’après  les  renseignements 
qu’il  a recueillis,  il  distribue  son  monde  en  avant-garde,  escorte  et 
arrière-garde.  L’avant-garde,  dont  les  cavaliers  forment  la  pointe, 
marche  à une  grande  distance  en  avant  do  la  colonne;  elle  éclaire  le 
pays,  occupe  les  défilés,  informe  le  commandant  du  convoi  de  ce  qui 
se  pas.se,  au  moyen  d’une  chaîne  de  cavaliers  échelonnés  convenable- 
ment; fait  réparer  les  routes,  fouille  les  couverts  et  les  vallées;  l’es- 
corte marche  sur  les  flancs,  à quelque  distance  du  c6té  de  l’ennemi  ; 
l’arrière-garde  termine  la  marche. 

Au  défaut  d’escorte,  le  personnel  d’une  batterie  en  tient  lieu  et  se 
divise  comme  il  vient  d’être  indiqué. 

Les  voitures  doivent  marcher  aussi  serrées  que  possible,  et  même 
sur  deux  files  si  le  terrain  le  permet  ; on  peut,  suivant  l’importance 
du  convoi,  placer  en  avant,  en  arrière  et  sur  les  flancs,  quelques  piè- 
ces, en  donner  même  à l'avant-garde,  si  elle  est  assez  nombreuse  pour 
en  tirer  parti. 

La  division  de  l’escorte  est  extrêmement  variable  et  dépend  entiè- 
rement des  localit‘?8.  Suivant  Decker,  on  peut,  dans  les  circonstances 


■ ■ Si  le  coDToi  ne  se  compose  que  de  muoilions  de  guerre,  le  commindeioeat 
en  appartient  k l’ofScier  d’artillerie,  pounru  qu’il  soit  d’un  grade  supérieur  ou 
même  seulement  égal  à celui  du  commandant  de  l’escorte.  Dans  tous  les  cas,  le 
commandant  de  l’escorte  défère,  autant  que  la  défense  du  conroi  peut  le  per- 
mettre, aui  demandes  de  l’oOlcier  d’artillerie,  en  ce  qui  concerne  las  heures  du 
départ,  les  haltes,  la  manière  de  parquer  les  Toitures,  l’ordre  à y maintenir,  elles 
sentinelles  è j placer  pour  les  garantir  d’accident  ■ (Service  des  armées  en 
campagne,  <83Z). 
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ordinaires,  faire  ravanl-garde  et  rarriêre-garde  de  chacune  le  quart 
du  nombre  total  des  troupes  de  l'escorte  r mais  il  n’y  a rien  d’absolu  . 

à cet  égard.  Dans  certaines  circonstances,  l’avant-garde  sera  trés-forte, 
afin  de  pouvoir  s’emparer  des  défilés  et  passages  difficiles  ; dans  d’au- 
tres cas,  on  la  fera  de  i/6  seulement,  afin  de  ne  pas  trop  diviser  son 
monde  et  de  ne  point  s’exposer  à être  battu  en  détail  par  des  forces 
inférieures  ou  ^ales  aux  sieimes.  En  plaine,  et  sur  des  routes  qui  ne 
présentent  aucun  obstacle,  la  majeure  partie  des  troupes  devra  mar- 
cher avec  la  colonne  ; on  se  contentera  de  quelques  éclaireurs  en  avant,  ' , 
sur  ses  flancs  et  sur  ses  derrières. 

En  cas  d’attaque,  et  si  l’on  n’a  affaire  qu’ft  de  la  cavalerie  légère,  on 
forme  la  colonne  sur  deux  files,  ayant  entre  elles  un  certain  inter- 
valle, qu’on  ferme  à la  tète  et  à la  'queue,  soit  par  deux  pièces  de  ca- 
non, soit  par  des  pelotons  d’infanterie.  Au  moyen  de  cette  disposition, 
la  marche  se  continue,  ayant  soin  de  serrer  les  voitures  autant  que 
possible,  et  si  la  cavalerie  s’aventure,  elle  est  fusillée  à bout  portant  ' 

et  mise  en  déroute. 

Hais  si  l’ennemi  a de  l’infanterie,  etque  l’attaque  devienne  sérieuse, 
l’a(;lillerie  du  convoi  prend  position  ; l’escorte  se  forme  en  bataille  et 
tient  tète  è l’ennemi  pendant  que  le  convoi  continue  son  mouvement  ; ' 

si  l’on  est  serré  de  près  et  qu’on  espère  être  bientôt  soutenu,  on  lait 
doubler  les  voitures  sur  plusieurs  rangs,  on  en  forme  un  carré,  les  . ' ’ 
chevaux  faisant  face  à l’intérieur,  afin  que  ces  animaux  sment  mieux 
garantis  et  ne  puissent  prendre  la  fuite  *.  Tous  les  conducteurs  mettent 
pied  i terre.  On  t&che  de  choisir  une  position  avantageuse,  de  manière 
è n’avoir  à résister  à l’ennemi  que  sur  quelques  points  ; on  met  du 
canon  en  batterie  aux  angles,  on  place  les  caissons  à l’intérieur,  et 
l’escorte  fait  feu,  retranchée  derrière  les  premières  voitures,  comme 
dans  une  redoute.  - - 

Si  le  convoi  ne  contenait  qtie  de  la  poudre,  il  faudrait,  au  contraire, 
que  l’escorte  le  couvrit,  en  se  formant  assez  en  avant  pour  n’avoir 
rien  à craindre  des  explosions,  ce  qui  exige  qu’elle  soit  plus  forte  que 
pour  un  convoi  ordinaire.  Dans  le  cas  où  le  convoi  forme  le  carré,  les 
poudres  sont  placées  an  centre. 

Si  Ton  est  obligé  de  céder  devant  des  forces  trop  supérieures,  il  faut’ 


i On  ne  doit  arotr  recours  i ce  moyen  qu’à  It  dernière  eilrémité  ; suirant  quel- 
ques auteurs,  il  est  préférable  de  continuer  la  marcha  tant  qu’on  le  peut  et  de  se 
rappreeber  ainsi  de  sa  destination,  car  en  s’arrêtant,  on  s’alfaiblit  et  on  perd  du 
temps.  Dans  tous  les  cas,  il  fant  éviter  d’être  surpris  et  enlevé  par  renuemi,  avant 
' d'être  formé  en  carré.  ^ 
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tenir  vigooreusemenl  pendant  quelques  instants,  et  prendra  rapide- 
ment une  détermination,  abandonnant  une  partie  du  convoi,  et  U' 
chant  d'emmener  l’autre  partie  et  le  plus  de  chevaux  qu’on  pourra, 
gâtant  et  détériorant,  autant  que  po^ihle,  tout  ce  qu’on  est  obligé 
d'abandonner. 

lorsque  le  convoi  est  parqué,  on  forme  autour  une  cbatite  de  postes, 
do  ntuniére  i être  â l’abri  des  surprises  et  à se  soutenir  mutuellement; 
on  renforce  au  besoin  les  points  d’attaque  en  faisant  couper  par  des 
fossés,  nuibarrasser  par  des  abatis,  les  chemins  et  sentiers  qui  cou;- 
duisent  au  parc.  Le  chef  du  poste  se  place  dans  une  position  centrale, 
avec  toute  son  escorte,  ou  U y laisse  une  réserve,  dans  le  cas  oh  l’on 
n’a  pas  à craindre  une  attaque  bien  sérieuse. 

S lY.  Tactique  de  rarlillerie  de  campagne.  L'ne  batterie  exécute, 
à peu  près,  les  mômes  mouvements  qu’un  bataillon,  mais  avec  moins 
de  précision,  ses  éléments  n’étant  pas  susceptibles  de  manœuvrer  avec 
une  e^cfitude  géométrique,  comme  des  pelotons  de  fantassins  bien 
dressés. 

L’artillerie  a trois  ordres  de  formation,  savoir  : en  colonne,  en  ba- 
taille et  en  batterie. 

Ifaps  les  manœuvres,  les  batteries  sont  ordinairement  ployées  en 
colonne,  par  section  ; la  et  la  2'  pièce  et  le  1”  et  le  2‘  caisson  ib^ 
ment  la  1''  section  ; la  2°  et  la  3*  section  sont  composées  d'une  ma- 
nière analogue  ; si  le  terrain  le  permet,  on  marche  pur  demi-batterie, 
ou  déployé.  La  colonne  peut  être  formée  les  pièces  ou  les  caissons  en 
tète,  suivant  les  vues  du  commandant  : è portée  de  l’ennemi,  tout  est 
préparé  pour  faire  feu  ; les  pièces  à la  Gribeauval  sont  à la  prolonge  ; 
les -canonniers  à pied,  pourvus  de  leurs  armements,  marchent  à hau- 
teur de  leurs  postes,  ceux  è cheval  sont  formés  en  pelotons  et  mar- 
chent à 1°*  en  arrière  de  la  volée  des  pièces  ; la  distance  entre  les  élé- 
inents  de  la  colonne  ou  de  la  ligne  de  bataille  est  de  iP. 

Le  front  de  la  colonne  par  section  est  de  Iti'*  environ  pour  les  bat- 
teries montées  ; sa  profondeur  est  de  dS**.  Dans  l’artillerie  è cheval, 
CCS  mômes  éléments  sont  de  19**  et  de  fOlf . La  longueur  d’une  pièce 
ou  d’un  caisson  attelés  de  G chevaux  est  de  l.'l"  environ  ; l’intervalle 
eptre  les  pièces,  ipèsure  prise  d'axe  en  axe,  est  de  14*°  pour  l’artillerie 
è pied,  et  de  17“  pour  l’artillerie  à cheval. 

La  colonne  par  section  peut  être  formée  d’une  manière  analogue  à 
la  colonne  double  de  l’infanterie,  c’est-à-dire  qu’elle  peut  avoir  en  tête 
les  3'  et  4'  pièces  suivies  do  leurs  cuissons,  les  deux  autres  sections 
éfaut  rangées  en  colonne  par  pièce,  derrière  celle  de  la  tête,  la  1'*.  sec- 
tion à droite  et  la  3°  à gauche. 
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Lorsque  les  batteries  à pied  doivent  prendre  des  allures  vives,  on 
arrête  la  eolonne  pour  faire  monter  les  canonniers  sur  le  coffre  de  la 
pièce  et  snr  les  deux  coffres  de  devant  du  caisson  ; le  3'  de  droite  et 
les  deux  pointeurs  étant  nécessaires  pour  6ter  l'avant-train,  se  placent 
sur  le  coffre  de  la  pièce  ; l’urtilicier  et  les  autres  servants  montent  sur 
le  caisson,  l’artificier  étant  sur  le  coffre  de  devant,  afin  de  pouvoir  di- 
riger le  mouvement  de  la  voiture  dans  les  manœuvres. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  ne  fallait  user  de  la  faculté  de  pouvoir 
transporter  les  canonniers  que  quand  les  circonstances  l'exigeaient 
absolument,  et  cela,  sous  peine  de  ruiner  les  attelages.  Nous  ajoute- 
rons à cette  observation  qu’il  sera  prudent  de  luire  descendre  les  ca- 
nonniers lorsqu’on  sera  S portée  du  feu  de  l'ennemi,  l’explosion  d’un 
caisson  pouvant  détruire  tous  les  canonniers  attachés  an  service  d’une 
pièce. 

La  colonne  se  (orme  en  avant  en  bataille,  oblique  i droite  ou  à 
gauebe,  en  faisant  obliquer  les  deux  sections  de  la  queue,  soit  à droite, 
soit  à gauebe,  suivant  le  terrain,  s’affranebissant  ainsi  de  tout  ordre 
direct,  et  considérant  la  formation  la  pins  prompte  et  la  pins  simple 
comme  la  meilleure  ; les  mouvements  obliques  se  font  toujours  sous 
l’angle  de  -15°,  avec  la  direction  primitive,  et  se  commencent  et  ter- 
minent par  un  demi-à-droite  on  à gauche.  La  colonne  se  forme,  i 
droite  ou  i gauche,  en  kitaillc  par  la  conversion  simultanée  de  tous 
ses  éléments  ; le  mouvement  s’arrête  lorsque  la  conversion  des  cais- 
sons est  terminée  et  que  les  pièces  et  caissons  sont  en  ligne.  Elle  se 
forme  sur  la  droite  ou  la  gauche  en  bataille  par  la  conversion  succes- 
sive des  sections  qui  la  composent. 

Lu  colonne  se  forme  face  en  arrière  en  bataille,  oblique  à droite' ou 
à gauche,  par  les  mêmes  principes  que  pour  l’en  avant  en  bataille,  avec 
cette  différence  qu’anssitét  que  les  sections  sont  déployées,  les  caissons 
doublent  les  pièces,  après  quoi  on  fait  la  contre-marclie  ; à cet  effet, 
la  voiture  du  premier  rang  de  ch.aqne  file  fait  demi-tour,  et  est  suivie 
par  celle  du  second  rang,  dont  elle  vient  prendre  la  place. 

Les  doublements  et  denii-tonrs  se  font  toujours  à gauche,  à cause 
de  la  position  des  conducteurs  qui,  comme  on  sait,  sont  montés  sur 
les  chevaux  de  la  file  de  gauche. 

La  colonne  double  a,  sur  la  colonne  ordinaire,  l’avantage  de  se 
déployer  sur  les  deux  ailes  et  de  pouvoir  être  formée  plus  prompte- 
ment en  bataille. 

Le  front  d'une  batterie  en  bataille  est  de  72  mètres  pour  l’artillerie 
à pied,  et  de  87  mètres  pour  l’artillerie  à cheval  ; sa  profondeur,  dans 
le  premier  cas,  est  de  27  mètres,  etde33  mètres  dans  le  second.  Noos 
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allons  nous  borner  à indiquer  sommairement  les  mouvements  à l’aide 
desquels  une  batterie  peut  faire  feu  en  avant,  en  arrière  et  sur  les 
flancs. 

Une  ligne  d'artillerie  passe  de  l'ordre  en  bataille  k l'ordre  en  bat- 
terie, en  faisant  avancer  la  ligne  des  pièces  de  30"  environ , et  lui 
faisant  faire  demi-tour  k gauche. 

La  colonne  par  section  se  forme  en  arxmt  de  batterie , oblique  k 
droite  ou  à gauche,  comme  il  a été  expliqué  pour  l’en  avant  en  ba- 
taille, avec  cette  difiérence  que  les  pièces  se  portent  en  avant  et  font 
demi-tour  pour  prendre  leur  place  de  batterie.  Nous  ajouterons  que, 
pour  se  former  face  en  arrière  en  batterie,  les  pièces  ne  font  pas 
demi-tour  k gauche  et  restent  à leur  place  de  déploiement,  tandis  que 
les  caissons  doublent  les  pièces,  se  portent  au  delà  de  celles-ci  et  font 
ensuite  demi-tour  à gauche  pour  prendre  leur  position. 

Pour  faire  feu  sur  l'un  des  flancs,  et  former  la  colonne  à droite  ou  à 
gauche  en  batterie,  par  le  mouvement  le  plus  court,  les  sections  tour- 
nent simultanément  à gaudie  ou  à droite  pour  diriger  la  volée  des 
pièces  du  cétéde  l'ennemi,  et  les  caissons  doublent  leurs  pièces  au 
trot,  pour  aller  prendre  leur  place  de  batterie.  Si  l'on  veut  gagner  du 
- terrain,  du  cbté  où  l’on  se  met  en  batterie , les  sections  tournent 
simultanément  du  côté  où  l’on  veut  faire  feu.  On  continue  à marcher 
jusqu'à  ce  que  les  caissons  aient  atteint  la  nouvelle  direction  ; alors 
les  pièces  font  leur  demi-tour,  au  commandement  en  batterie.  Le 
mouvement  sur  la  droite  on  sur  la  gauche  en  batterie  s’effectue  suc- 
cessivement, par  section  et  d'une  manière  analogue.  Tous  ces  mouve- 
ments se  font  au  pas  ou  au  trot,  suivant  les  circonstances  ; en  prin- 
cipe, les  sections  on  pièces,  bases  du  déploiement,  prennent  le  pas, 
tandis  que  les  autres  conservent  ou  prennent  le  trot.  Avant  que  les 
batteries  à pied  prennent  le  trot,  on  les  fait  arrêter  un  moment,  pour 
faire  monter  les  servants  sur  les  coffres. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  mouvements  à faire,  si  la  co- 
lonne avait  les  caissons  en  tète.  On  peut  changer  l’espèce  de  voitures 
qu’on  a en  tête,  par  le  doublement. 

Dans  les  batteries  à pied  et  à cheval,  la  profondeur  de  la  batterie 
foisant  feu  est  de  44*.  Dans  l’artillerie  à cheval,  les  chevaux  et  les 
rsanonniers  qui  les  gardent  forment  des  groupes  à 4"  en  arrière  des 
avant-trains  des  pièces. 

La  distance  de  la  tète  dæ  chevaux  de  l'avant-train  au  levier  de 
pointage  est  de  6"  ; la  distance  des  premiers  chevaux  des  caissons  au 
derrière  de  l’avant-train  est  de  10“. 

L’artillerie  soutient  une  attaque  ou  une  retraite  en  échelonnant  ses 
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pièces.  A cet  effet,  une  portion  de  la  batterie  continue  à faire  feu, 
tandis  que  l’autre  se  porte  en  avant  ou  en  arrière,  à la  distance  in- 
diquée, prend  position  et  commence  à tirer;  alors  la  batterie,  ou  portion 
de  batterie,  qui  n’avait  pas  bougé,  cesse  le  feu,  se  porte  en  avant  ou 
en  arriére  de  celle  qui  tire  actuellement,  commence  son  feu , et  ainsi 
de  suite. 

Les  changements  de  front  en  batterie  sont  les  seuls  qui  aient  été 
conservés  comme  manœuvres;  ils  se  font  toujours  sur  les  ailes;  à 
chaque  aile  répondent  évidemment  quatre  changements  de  front  feu  à 
droite  ou  à gauche,  changement  de  front  sur  la  pièce  de  droite,  l’aile 
gauche  en  avant  ou  en  arriére.  La  présence  des  caissons  rend  ces 
mouvements  très-dilDciles.  Dans  tous  ces  cas,  la  pièce  pivot  s’établit 
de  suite  dans  la  direction  indiquée,  et  commence  un  feu  vif  aussitôt 
qu’elle  est  démasquée.  Quant  aux  autres,  elles  remettent  l’avant  train, 
se  portent  à leur  nouvelle  position  le  plus  promptement  possible,  et 
s’y  établissent  en  batterie  ; les  caissons  suivent  ou  doublent  leur  pièce, 
suivant  le  cas,  et  prennent  leur  position  par  le  mouvement  le  plus 
simple  *. 

S’il  faut  passer  un  défilé  en  avant  de  la  batterie,  la  section  qui  est 
vis-à-vis  du  défilé  cesse  son  feu,  franchit  le  défilé  et  va  s’établir  en 
avant,  tandis  que  les  autres  sections  appuient  le  mouvement  par  un  feu 
plus  vif.  Aussitôt  que  la  section  passée  est  en  batterie,  la  suivante 
entreprend  le  passage  de  la  même  manière,  et  ainsi  de  suite. 

Si  le  défilé  était  en  arrière  d’une  des  ailes  de  la  batterie,  on  le  pas- 


• Les  chiiigcmeiils  de  front,  vendant  que  la  balterie  esl  cng.ig.fe,  sont  des 
iDsnoFuvres  liès-délicates.  Nous  avons  eulemlu  ciler  )>lusieurs  eieuiiiles  de  batte- 
ries qui,  ayant  été  surprises  en  elTecliiant  ce  mouvement,  ont  été  enlevées  avant  de 
l’avoir  terminé.  Aussi  les  rhangcm.  nts  de  front  doivent-ils  être  faits  très-rapide- 
ment, et  autant  que  possible  en  arrière,  aiin  de  les  réduire  à une  simple  conversion 
et  d'éviter  les  croisements  des  voitures  et  la  perte  de  temps.  Autrefois,  on  faisait 
des  feus  de  liane  qui  étaient  beaucoup  plus  rapides  encore  ; la  nianonivre  consistait 
à Lire  battre  en  retraite  toutes  les  pièces  qui  se  trouvaient  du  cité  où  on  voulait 
fsire  feu,  à les  disposer  en  écbiqiiier,  de  m,inière  que  la  bouche  de  la  pièce  fill  à 
la  hauteur  de  la  tète  des  chevaui  de  celle  qui  la  précédait,  du  céiédii  pivol,et  à 
tourner  de  suite,  ri  érar,  la  volée  de  l.i  picce  du  côlé  de rennemi.  Cette  niaiiœuvre, 
tout  irrégulière  qu'elle  est,  pourr.iit  être  utile  dans  cerlaines  occasions,  à cause  de 
sa  grande  rapidité.  Elle  esig.'  que  les  pièce:  soient  à la  prolonge. 

Oo  conço  t combien  il  serait  avantageui  pour  ce  mouvement  de  n'avoir  qu'une 
ligne  de  pièces  qui  effectuerait  scs  changements  de  front  par  une  simple  conver- 
sioB.  On  obtiendra  cet  avantage,  lorsque  les  circonstances  permettront  de  n’svuir 
que  les  anat-trains  seulement. 

33 
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serait  par  l’aile  opposée  ; s’il  était  en  arriére  des  antres,  on  le  pas- 
serait simultanément  par  l’aile  droite  et  l’ailo  ^auche.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  section  du  centre  soutiendrait  seule  le  mouvement  par  un  feu 
vif  et  bien  dirigé.  Ordinairement  la  section  qui  passe  la  dernière  eOectue 
sa  retraite,  protégée  par  le  feu  des  deux  autres  sections  déjà  passées, 
et  par  l’infanterie,  qui  se  porte  en  avant  du  défilé,  s’il  est  nécessaire. 

Un  certain  nombre  de  batteries  niunies  se  ploient  en  colonne  par 
section , et  forment  une  ou  plusieurs  colonnes  parallèles , ayant  les 
pièces  ou  les  caissons  en  tète,  suivant  le  cas,  ou  en  colonnes  doubles, 
ou  bien  en  deux  colonnes  accouplées,  présentant  un  front  de  4 pièces, 
toutes  espacées  à distance  de  déploiement  ; quelquefois  les  batteries  se 
forment  en  colonne  serrée,  présentant  un  front  de  6 pièces,  et  dans 
laquelle  les  caissons  sont  serrés  i !■  des  pièces  ou  des  canonniers  4 
cheval,  ot  où  les  batteries  sont  distantes  d’une  quantité  égale  à l’inter- 
valle entre  deux  pièces. 

Lorsque  les  batteries  sont  déployées,  les  intervalles  entre  chacune 
d’elles  sont  du  double  de  l’intervalle  entre  deux  pièces.  S’il  y a des 
batteries  à cheval,  on  les  met  aux  ailes,  et  alors  toutes  les  distances  et 
intervalles  sont  pris  conformément  à ceux  de  cette  artillerie,  attendu 
que  comme,  dans  les  évolutions  de  batterie,  on  ne  tient  pas  compte 
des  inversions , il  arrive  souvent,  par  l’elTet  de  ces  mêmes  inversions, 
que  ces  batteries  changent  de  position  relative,  et  qu'il  faut  alors  que, 
dans  ce  cas,  l'espace  occupé  par  une  batterie  à pied  puisse  suffire  t 
une  batterie  à cheval. 

Les  batteries  se  ploient  et  se  déploient  par  les  mêmes  principes  que 
l’infanterie  et  la  cavalerie.  La  colonne  par  section  se  forme  en  bataille, 
à peu  prés  comme  un  même  nombre  de  bataillons  en  colonne,  à distance 
entière,  par  pelotons.  La  colonne  serrée  par  batterie  se  déploie  par  des 
à-droite  ou  des  à-gauche  ; elle  fait  face  sur  les  flancs  à l’instar  de  la 
cavalerie,  c’est-à-dire  par  la  queue  de  la  colonne.  A cet  effet,  la  tête 
de  cette  colonne  prend  le  trot,  et  la  batterie  de  la  queue  tourne  de 
suite  à droite  ou  à gauche  pour  s’établir  sur  la  ligne  de  bataille  ou  de 
batterie.  Dès  que  chaque  batterie  a son  intervalle,  elle  s’établit  de  la 
même  manière. 

Les  changements  de  front  de  la  ligne  faisant  feu  s’effectuent  sur  les 
ailes  de  la  même  manière  que  pour  une  seule  batterie  ; mais  ordinai- 
rement ils  se  fout  autant  que  possible  sur  le  centre  de  la  ligne.  Il  est 
à remarquer  qu’il  n’y  a que  quatre  de  ces  changements  de  front  qui 
soient  possibles,  savoir  : deux  pour  faire  feu  à droite,  en  portant  l’aile 
gauche  en  avant  ou  en  arrière,  et  deux  pour  faire  feu  à gauche,  en 
portant  l’aile  droite  en  avant  ou  en  arrière.  Comme  il  y a quatre  autres 
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clwiigements  do  front  <jni  sont  iinpossilil*»,  d’alKirJ , pane  que  le 
terrain  où  devrait  passer  l’une  des  ailes  n’est  pas  libre,  et  ensuite, 
parce  que  la  Iwtterie  du  pivot,  qui  devrait  pouvoir  ouvrir  le  feu  de 
suite,  se  trouve  masquée,  on  a la  plus  grande  attention  à ne  désigner 
pour  aile  marchante  que  celle  qui  est  du  côté  opposé  à la  nouvelle 
direction  du  tir. 

La  ligne  fait  des  feux  en  avançant  ou  en  retraite,  par  batterie  ou 
par  division  (12  pièees).  Elle  elTeetue  le  passjige  des  défilés  en  avant 
et  en  retraite,  par  des  moyens  analogues  à ceux  qui  ont  été  indiqués 
pour  une  batterie,  et  comme  ses  manœuvres  sont  plus  rapides  que 
celles  des  autres  trotipes,  elle  se  trouve  toujours  en  mesure  d’appuyer 
leurs  inouven  rnts.  Mais , jKiur  arriver  à ce  résultat , il  faut  que  le 
commandant  de  l’artillerie  connaisse  parfaitement  les  manœuvres  de 
l’espèce  de  troupes  à laquelle  il  est  attaché,  aOu  de  voir  de  suite  las 
intentions  de  l’officier  général  et  de  les  seconder  aussi  efficacement 
que  possible. 

Tous  ces  mouvements  peuvent  être  exécutés  aux  allures  les  plus 
vives  ; et,  comme  l’on  n’a  point  égard  aux  inversions,  il  n’y  a jamais 
d’incertitude,  et  l’on  n’est  point  exposé  é perdre  l’à-propos  d’action, 
si  e.«senliel  pour  l’artillerie.  Ainsi  constitui'e,  cette  arme  acquiert  plus 
d'iui|Kirtance  que  jamais,  et  se  plie  facilement  à toutes  les  exigences 
de  la  tactique. 

Les  batteries  concentrées  en  réserve,  arrivant  en  masse  ou  déployées 
sur  le  champ  de  bataille,  occupent  des  positions  déterminées  plutôt 
par  les  ciieonstances  que  par  les  localités.  Ainsi,  la  grande  batterie 
de  lOU  Irauches  à fou,  placée  sous  les  ordres  du  général  Lauriston,  à 
la  baUiille  de  Wagrani,  s’avança,  formée  en  colonne  serrée  par  batterie, 
jusqu’à  demi-portée  de  canon  du  centre  de  l’armée  autrichienne,  et  se 
déploya  rapidement  en  une  ligne  de  plus  d’une  demi-lieue  d’étendue, 
sans  avoir  égard  aux  plis  et  accidents  de  terrain  qui  auraient  peut-être 
pu  la  couvrir. 

A la  bataille  de  Magenta,  une  batterie  de  40  pièces  de  canon,  placée 
sur  la  chaussée  du  chemin  de  fer  do  Milan,  causa  de  grandes  pertes  à 
l’armée  autrichienne  et  rendit  la  bataille  décisive. 

A Solférino,  une  batterie  de  30  canons  rayés  porta  le  désordre  dans 
la  cavalerie  autricbieniic,  placée  à plus  de  SdOU",  et  fournit  à notre 
cavalerie  l'occasion  d’une  charge  brillante. 

Les  grandes  masses  d’artillerie  sont  tellement  vulnérables  par  le  feu 
de  l’ennemi,  qu’on  évite,  autant  que  possible,  de  manœuvrer  en  co- 
lonne serrée  par  batterie  ; et  comme,  d’ailleurs,  les  chemins  frayés 
fournissent  toujours  les  moyens  d’aller  plus  rapidement,  et  avec  moins 
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de  fatigue  que  si  l’on  marchait  à travers  des  terrains  cultivés  et  cou- 
pés, il  en  résulte  qu'on  fait  peu  d’évolutions,  même  dans  les  grandes 
batailles.  Cependant  c’est  au  général  d’artillerie  à déterminer  le  cas 
où  la  formali  m des  masses  devient  nécessaire,  et  il  faut  beaucoup  de 
sagacité  pour  saisir  l’à-propos  de  ces  manœuvres. 

L'ordre  et  b rapidité  semblent  devoir  être  la  condition  première 
dans  l'action  d'une  grande  Ixitterie  ; la  régularité  des  mouvements  est 
tout  à fait  secondaire;  l’essentiel  est  de  saisir  l’occasion  favorable.  Per- 
sonne ne  songera  à critiquer  les  opérations  de  l’artillerie  française  à 
Friedland,  à Wagram  ou  à Hanau,  et  pourtant  on  sait  que  les  manoeu- 
vres effectuées  dans  ces  diverses  circonstances  se  réduisaient  à fort  peu 
de  chose. 

§ V.  Emplacement  et  choix  des  potitions.  Avant  d’arriver  sur  le 
lieu  du  combat,  on  séparera  la  réserve  de  la  batterie,  et  on  lui  assi- 
gnera une  position  provisoire  ; on  laissera  à la  réserve  tous  les  hom- 
mes qui  ne  sont  pas  indispensables.  On  débarrassera  les  pièces  et  les 
caissons  du  fourrage  qu’ils  transportent.  On  arrêtera  la  batterie  hors 
de  portée,  et  l’on  s’assurera  que  les  seaux  sont  pleins  d’eau,  que  les 
armements  sont  à leur  place  et  en  bon  état  ; on  passe  le  tire-bourre 
dans  l’àme  et  le  dégorgeoir  dans  la  lumière  des  pièces,  pour  s'assurer 
qu’elles  sont  en  état  de  faire  feu  ; on  s’assurera  que  les  hommes  sont 
pourvus  de  leurs  équipements  ; on  fera  dégager  quelques  charges  pour 
pouvoir  les  prendre  plus  aisément,  puis  la  batterie  se  mettra  en  mar- 
che déployée  sur  le  plus  grand  front  possible  L Ces  dispositions  auront 
dû  être  prises  à l’avance  lorsqu’on  manœuvrera  avec  les  troupes. 

C’est  assez  ordinairement  à au  moins  Cü*  en  av.ant  des  intervalles 
des  régiments  et  des  brigades,  et  surbrut  sur  les  flancs  extérieurs,  que 
se  placent  les  batteries,  de  manière  à ne  point  offrir  deux  bots  à l’en- 
nemi, et  que  les  combats  d’artillerie  contre  artillerie  ne  deviennent 
pas  préjudiciables  aux  troupes  placi'es  en  arrière.  Lorsque  les  troupes 
forment  le  carré,  les  caissons  se  placent  dans  l’intérieur  et  les  pièces 
aux  angles;  si  les  carrés  se  flanquent  réciproquement,  les  batteries 
peuvent  se  placer  dans  les  secteurs  sans  feu,  sur  le  prolongement  des 
diagonales. 

L’artillerie  ne  pouvant  se  défendre  par  elle-même,  lorsqu’elle  est 
isolée,  on  la  soutient,  sur  les  champs  de  bataille,  soit  pr  des  troupes 
d’infanterie,  soit  par  des  troupes  de  cavalerie.  Dans  les  pays  de  plaine, 
la  cavalerie  est  l'espèce  de  troupes  qui  convient  le  mieux  pour  soute- 


< Oa  diminue  ainsi  la  chance  d'être  atteint. 
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nir  des  batteries  nombreuses.  On  la  place  sur  les  ailes,  de  manière 
qu’elle  puisse  charger  l’ennemi  en  flanc,  avant  que  celui-ci  ait  tra- 
versé la  ligne  des  pièces.  Dan.s  les  grandes  batteries,  on  sent  qu'il  faut 
souvent  placer  des  troupes  de  soutien  en  arrière.  Ces  troupes  profitent, 
autant  que  possible,  de  tous  les  abris  que  présente  le  terrain  pour  se 
mettre  à couvert  du  feu  de  l'ennemi.  Dans  les  pays  coupés,  l'infan- 
terie est  préférable  à la  cavalerie  pour  la  défense  de  l'artillerie;  on  la 
place  en  carrés  sur  les  flancs  et  en  arriére  du  centre  de  la  batterie,  de 
manière  à pouvoir  se  porter  au  besoin  à la  rencontre  de  l’ennemi.  On 
sait  qu’il  faut  deux  minutes  à l’infanterie,  marchant  au  pas  de  course, 
pour  franchir  un  espace  de  200",  et  qu’il  ne  faut  à la  cavalerie  lancée 
au  galop  qu’une  demi  -minute  pour  parcourir  le  même  espace  ; on  rè- 
gle d’après  ces  données  l'arrangement  des  troupes  de  soutien,  de  telle 
sorte  que  celles-ci  se  portant  en  avant  ou  sur  les  flancs  de  l'ennemi, 
l’aient  atteint  avant  qu’il  arrive  sur  la  ligne  des  pièces,  et  que  la 
balterie  ne  puisse  pas  être  traversée,  circonstance  qui  amène  le  plus 
grand  désordre.  Ce  n’est  pas  qu’on  n’ait  vu  quelquefois  les  canonniers 
chasser,  à coup  de  leviers  et  d’écouvillon,  les  restes  d’une  cavalerie 
désorganisée  par  la  mitraille  (Hanau)  ; dans  ce  cas,  les  canonniers  se 
placent  entre  les  flasques  et  les  roues,  sous  les  pièces  et  caissons,  et 
se  défendent  ,avec  l’écouvillon  et  les  leviers,  ou  par  la  mousqueterie  ; 
les  conducteurs,  couverts  par  leurs  chevaux,  font  feu  sur  l’ennemi. 
Dans  pluneurs  occasions,  les  canonniers  à cheval  se  sont  ralliés,  ont 
chargé  l’ennemi  et  repris  leurs  pièces. 

Les  pièces  se  mettent  à la  prolonge,  lorsqu’on  fait  des  feux  de  re- 
traite et  que  le  terrain  à parcourir  est  assez  uni  ; dans  ce  cas,  les  mou- 
vements acquiérent  beaucoup  de  célérité,  attendu  qu’on  peut  faire 
monter  les  hommes  sur  les  eofl'res,  aussitôt  après  le  feu,  et  qu’on  évite 
la  perte  du  temps  nécessaire  pour  remettre  l’avant-train , faire  le 
demi-tour  à gauche,  ôter  l’av.int-train  et  se  placer  en  batterie,  car, 
ici,  la  pièce  n’a  qu’à  s’arrêter  pour  faire  feu. 

La  réserve  de  chaque  batterie  suit  le  mouvement  des  troupes  et  est 
toujours  en  communication  avec  sa  bjtterie,  en  se  tenant  hors  de 
portée.  Un  sous  officier  de  la  réserve  suit  la  batterie,  et  à mesure  de  ses 
^soins  il  VJ  chercher  à la  réserve  les  caissons,  affûts,  servants  et  atte- 
lages néressaires.  Il  emmène  les  voitures  vides  ou  démontées,  les  hom- 
mes blessés  et  les  harnais  des  chevaux  tués.  Le  c mmandant  de  la  ré- 
serve doit  connaître  la  position  du  parc  de  son  corps  d’armée,  afin  d’y 
faire  conduire  les  caissons  vides  et  les  faire  remplacer  par  des  caissons 
pleins. 

Le  parc  de  chaque  corps  d’armée,  avec  une  forte  escorte,  se  rap- 
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proche  des  troupes  à la  distance  de  4 à 8 kil,,  dans  une  position  cen- 
tnile. 

Le  commandant  d’une  batterie  doit  chercher  i connaître  les  mou- 
vements que  doivent  effectuer  les  troupes,  afin  de  pouvoir  les  appuyer 
ou  les  favoriser,  en  suppos;mt  que  les  ordres  du  général  ne  lui  arrivent 
pas  immédiatement. 

Lorsque  la  position  des  batteries  n’est  pas  fixée  invariablement,  on 
profite  de  toutes  les  circonstances  locides  qui  peuvent  rendre  leur  feu 
plus  efficace,  et  les  garantir  des  coups  de  rennemi.  A cet  effet,  les 
commandants  de  batterie,  ou  quelques  officiers  et  sous-officiers,  vont 
reconnaître  l’emplacement  le  plus  avantageux  jKiur  cliaque  pièce. 

On  profite  des  plis  de  terrain  pour  couvrir  les  iiiéccs  et  les  caissons  ; 
on  voit  qu'ici  il  n’est  plus  question  ni  d’alignement  ni  de  distances. 
Un  pli  de  terrain  de  (i;i  à 80  cent.  *,  placé  en  avant  de  pièces,  annule 
quelquefois  le  tir  des  batteries  ennemies.  11  faut  que  le  terrain  en  avant 
do  la  batterie  soit  découvert,  et  qu’il  n’y  ait  pas,  à portée  do  fusil, 
des  buissons  ou  chemins  creux,  où  pourraient  s'embusquer  des  tirail- 
leurs ennemis.  On  choisit  la  place  de  cJiaque  pièce,  de  manière  que 
les  deux  roues  soient  à pou  prés  de  niveau,  et  qu’elle  soit  couverte, 
s’il  est  possible.  On  doit  faire  une  reconnaissance  exacte  et  minutieuse 
des  communications,  soit  pour  le  cas  où  l’on  serait  obligé  de  se  porter 
en  avant,  soit  pour  le  cas  où  l'on  serait  obligé  de  battre  en  retraite. 
Un  terrain  ondulé  est  très-avantageux  . les  coups  qui  frapp*mt  sur  les 
parties  saillantes  ricochent  généralement  par-dessus  la  batterie  ; et, 
comme  les  plis  du  sol  masquent  la  poussière  que  les  projectiles  font 
jaillir  à leur  point  de  chute,  l’ennemi  s’imagine  toujours  qu’il  tire  trop 
haut,  et  perd  beaucoup  de  coups  en  Wt  innements  infructueux. 

On  évite  de  se  placer  sur  un  terrain  pierreux,  à cause  des  éclats  que 
pourraient  faire  jaillir  les  boulets  ennemis.  Dans  l’olïensive,  on  évite 
de  se  placer  sur  des  terrains  gras  et  marécageux,  coupés  do  baies  et  de 
fossés,  et  qui  nuiraient  aux  mouvements  de  la  batterie  ; le  terrain  en 
avant  doit  être  découvert  et  facile  à parcourir,  l’iiisieurs  liatteries  se 
placent  de  manière  à faire  converger  leur  feu  sur  le  point  J’attaque  ; 


I Dans  quelques  circonstances,  et  notamment  dans  la  camgagno  .le  France, 
en  1814,  un  capitaine  du  2'  régiment  d’arlillerie  à pied,  qui  commandait  une  liat- 
leriedeS  canons  de  4,  panfiiU.à  l’aide  d’une  position  liaLiiemenl  tlioisie  et  Irès- 
rapprocliée  de  l’ennemi,  à démonter,  en  partie,  une  liallerie  opposée  du  calibre 
de  12  et  à ta  forcer  ji  la  retraite,  cl  cela  arec  une  porte  légère  qu’il  av.ril  éprouvée 
avant  de  prendre  position.  Mais  on  conçoit  que  quand  la  place  de  la  liallerie  est 
déterminée,  il  n’est  plus  aussi  facile  eut  petits  calibres  de  lutter  av«e  les  gros. 
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le«  antres  contiennent  les  troupes  qui  lear  sont  opposées.  Quelques 
batteries  de  réserve  se  placent  sur  des  points  éloignés,  généralement 
sur  des  hauteurs,  pour  appuyer  les  flancs  de  l’attaque.  Dans  la  dé- 
fensive on  recherche  les  terrains  accidentés  pour  couvrir  son  front  et 
ses  flancs,  et  arrêter  l’ennemi  plus  longtemps  sous  le  feu  de  la  batterie. 
On  place  les  plus  forts  calibres,  et  l’on  forme  des  batteries  de  position 
aux  points  où  l’ennemi  doit  diriger  ses  efforts.  On  évite  de  placer  les 
batteries  vis-ii-vis  le  point  qu’elles  doivent  battre;  on  a soin,  au  con- 
traire, de  les  disposer  obliquement,  alin  de  prendre  la  ligne  ou  l'ar- 
tillerie ennemie  d’écharpe,  et  d’y  produire  plus  de  ravages. 

On  doit  éviter  de  s’établir  sur  les  hauteurs  dont  on  ne  peut  battre 
le  pied  : autrement,  il  faut  placer  quelques  pièces  ii  mi-céte,  pour  que 
l’ennemi  ne  puisse  pas  se  masser  au  pied  de  la  hauteur  et  enlever  la 
batterie.  11  est  souvent  avantageux  de  s’éloigner  pour  éviter  un  tir 
trop  fichant  ; un  coup  d’œil  exercé  peut  alors  trouver  une  position 
telle  que  le  feu  devienne  ras.int  ; on  conçoit,  cependant,  qu'il  ne  sera 
pas  toujours  possible  de  choisir  ainsi  le  terrain. 

Le  tir  de  haut  en  bas  est  pen  exact  aux  distances  ordinaires  : aux 
grandes  distances,  il  donne  une  augmentation  de  porh'e.  Le  comman- 
dement le  plus  avantageux  est  de  1/100  de  la  distance  ; on  obtient 
alors  un  tir  rasant  et  des  ricochets  nombreux  ; on  doit  rechercher  ces 
positions  et  éviter  celles  dont  le  commandement  excède  7/100. 

Dans  les  mouvements  en  avant  ou  en  retraite  que  fait  l’artillerie  pour 
appuyer  le  mouvement  des  troupes,  elle  s’attache  a occuper  les  posi- 
tions les  plus  avantageuses  pour  nuire  à l’ennemi  et  l’arrêter  si  l’on 
bat  en  retraite,  ou,  s'il  s’agit  de  passer  un  défilé,  de  le  défendre. 
(Voir  page  .71 .7.) 

Exrcution  des  fenx.  L’artillerie  tire  lentement  au  delà  de  600  à 
700“,  afin  d’assurer  ses  coups  ; elle  cesse  de  tirer  lorsque  l’enuemi  est 
à plus  de  1000  à 1200“  : autrement  celui-ci,  n’éprouvant  aucun  dom- 
mage des  effets  du  tir,  prendrait  de  la  confiance  et  s’avancerait  avec 
plus  de  hardiesse  ; en  deçà  de  600“  (nous  avons  déjà  dit  que  ces  rap- 
ports dcv.iient  être  changés  pour  les  pièces  rayées),  le  feu  doit  être  vif, 
parce  que  le  tir  est  assuré;  mais  ce  n’est  que  dans  les  instants  décisifs 
qu’on  donne  au  feu  toute  la  vivacité  possible  : en  prodiguant  les  mu- 
nitions, on  peut  consommer  en  quelques  heures,  et  dans  les  prélimi- 
naires d’un  comkit,  l'approvisionnement  destiné  pour  toute  une  cam- 
pagne. 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  la  vitesse  du  tir  doit  être  bien 
moindre  que  de  1 coup  par  minute , car  le  double  approvisionnement 
d’une  bouche  à feu  étant  de  iOO  coups,  on  conçoit  que  si  l’on  lirait  à 
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raison  de  1 coup  par  minute,  il  ne  faudrait  que  400  minutes,  ou  en- 
Tiron  7 heures,  pour  consommer  l’approvisionnement  de  toute  une 
campagne  ; on  sait  qu’i  n ne  doit  tirer  vite  que  dans  quelques  cas  par- 
ticuliers, mais  qu’en  général  on  doit  tirer  lentement,  de  manière  à 
assurer  les  coups  et  à produire  le  plus  grand  effet  possible  avec  une 
consommation  minime. 

On  doit  tirer  plutôt  bas  que  haut,  afin  de  se  ménager  la  chance  du 
ricochet,  et  d'ailleurs,  un  boulet  qui  ricoche  en  avant  d’une  ligne 
produit  toujours  un  plus  grand  effet  moral  que  celui  qui  passe  de  plein 
fouet  par-dessus.  On  doit  éviter  de  tirer  par  salve,  surtout  quand  la 
batterie  est  peu  nombreuse , l’ennemi  pouvant  profiter  de  l’intervalle 
des  salves  pour  tenter  une  charge  sur  la  batterie  ; changer  d’emplace- 
ment, en  profitant  des  obstacles  et  accidents  de  terrain  favorables, 
pour  tromper  l’ennemi  et  lui  persuader  qu’il  a affaire  à plusieurs 
batteries.  La  lenteur  habituelle  du  tir  rend  cette  manœuvre  très- 
facile. 

Dans  les  combats  d’artillerie  contre  artillerie,  on  doit  espacer  ses 
pièces  et  leur  donner,  plus  qu’à  l’ordinaire,  une  position  directe,  s’il 
est  possible,  pour  diminuer  la  chance  d’être  atteint,  se  couvrir  autant 
que  po.ssible  par  les  accidents  du  terrain  : ici  il  n’y  a plus  de  distances 
ni  d’alignement  réguliers  ; en  général,  la  distance  à mettre  entre  les 
pièces  devrait  être  un  peu  plus  grande  que  la  déviation  maximum  du 
tir, .afin  que  l’ennemi,  en  tirant  sur  une  bouche  à feu,  ne  puisse  pas 
atteindre  l’autre.  Comme  les  obusiers  dévient  plus  que  les  canons,  on 
a coutume  de  les  placer  au  centre  des  batteries,  afin  de  diminuer  la 
divergence  de  leurs  effets  sur  la  ligne  ennemie.  Il  faut  diriger  le  feu 
de  deux  ou  trois  de  ses  pièces  sur  nne  seule  de  la  batterie  opposée,  et 
tâcher  de  la  prendre  en  flanc  ou  d’écharpe  pour  la  démonter  ; on  doit 
profiter,  s’il  est  possible,  du  moment  oii  l’ennemi  fait  un  demi-tour  et 
se  met  en  batterie,  pour  tirer  sur  ses  pièces;  éviter,  autant  que 
possible,  ce  genre  de  combat,  et  tirer  plutôt  contre  les  troupes,  surtout 
si  elles  sont  en  colonnes  profondes,  afin  de  s’opposer  à leurs  mouve- 
ments et  d’y  jeter  du  désordre  *. 


* M.  le  général  Marbot  rapporte,  dans  son  ourrage,  devenu  classique  par  les 
documents  qu’il  renferme,  qu'une  division  westphalienne  qui  se  trouvait  en  co- 
lonne en  î'  ligne,  â la  bataille  de  .Moscowa,  jierdit  500  hommes  en  dii  tninuies 
par  les  effels  de  l'arlillerie,  tandis  i|ue  les  troupes  qui  éliiient  aux  prise-  avec  l'en- 
Demi  -oulTrirent  beauroup  moins.  On  conçoit  qu'un  résultat  semblable  est  infini- 
ment supérieur,  romme  elTet  de  tir,  i celui  qu'on  obtiendrait  en  combattant  l'ar- 
tillerie ennemie  et  lui  démonlant  quelques  pièces. 
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Loraqu’on  fait  fen  contre  des  troapes,  il  faut  éviter  de  tirer  direc- 
tement, mais  battre  d’écharpe,  afin  de  produire  de  plus  grands  ravages, 
faire  converger  les  feux  sur  un  seul  point,  afin  d’y  faire  une  brèche 
sensible,  l’elTet  moral  produit  par  ce  résultat  étant  bien  plus  terrible 
encore  que  l’elfel  physique  ; battre  sans  relâche  le  déploiement  des 
colonnes  ennemies,  quelque  terrible  que  soit  le  feu  de  l'artillerie 
ennemie  ; si  l’on  a un  calibre  inférieur  â celui  de  l’ennemi,  s’cn  ap- 
procher le  plus  possible,  en  se  tenant  hors  de  portée  de  la  mitraille. 
Par  ce  moyen , l’ennemi  tirant  en  deçà  du  but  en  blanc  perdra  une 
partie  de  ses  avantages. 

Relativement  à l’espèce  de  projectiles,  on  doit  tirer  à boulet  et  à 
obus  contre  les  troupes  prises  en  flanc  ou  d’écharpe,  contre  les  co- 
lonnes profondes  et  contre  l’artillerie  ; employer  le  tir  horizontal  con- 
tre les  troupes  qui  s’avancent  en  masse  pour  forcer  un  pont  ou  un 
défilé,  ou  qui  marchent  sur  un  terrain  très-uni  ; tirer  à balles  contre 
les  troupes  déployées,  ou  en  colonne  par  division  ou  par  escadron  ; 
tirer  de  préférence  à boulet  contre  l’infanterie,  à balles  et  à obus  con- 
tre la  cavalerie,  cette  arme  présentant  un  but  plus  haut  et  plus  facile 
à atteindre  pour  les  balles  et  les  éclats  des  obus  ; d’ailleurs,  le  bruit  de 
l’explosion  des  obus  épouvante  les  chevaux  et  dé’moralisc  les  cavaliers; 
tirer  à obus  contre  les  maisons  occupées  par  l’ennemi,  ou  contre  des 
troupes  couvertes  par  des  plis  de  terrain  ; repousser  une  charge  à une 
distance  rapprochée,  en  mettant  dans  chaque  canon  un  boulet  et  une 
cartouche  à balles  par-dessus;  donner  alors  au  tir  toute  la  vivacité 
possible  et  tirer  * et  3 coups  par  minute  ; dans  ce  cas  extrême  on  peut 
se  dispcaser  d’écouvillonner  les  pièces. 

On  ne  doit  pas  tirer  à mitraille  au  del.àde  7 à 800”.  En  général,  le 
tir  à boulet  et  à obus  produit  un  effet  moral  plus  grand  que  le  tir  à 
mitraille. 

Les  batteries  doivent  tirer  jusqu’à  la  dernière  extrémité  si  leur  feu 
est  nécessaire  pour  protéger  les  troupes  ; elles  ne  doivent  jamais  prêter 
le  flanc,  à moins  que  ce  ne  soit  pour  un  but  essentiel,  et  qu’elles 
n’aient  la  certitude  de  l'atteindre  avant  d’être  détruites  par  le  feu  de 
l’ennemi. 

On  doit  faire  en  sorte  de  n’entamer  qu’un  caisson  à la  fois,  et  pour 
deux  pièces,  et  réserver  les  munitions  du  coffre  de  celles-ci  pour  le 
dernier  moment,  ou  pour  celui  où  les  pièces  seraient  sépai-ées  momen- 
tanément de  leurs  caissons,  les  bouches  à feu  ne  devant  jamais  pou- 
voir être  prises  au  dépourvu.  Dés  qu’un  caisson  est  vide,  on  le  ren- 
voie à la  réserve. 

Si  les  pièces  sont  démontées,  on  les  emmène  sous  les  avant-trains 
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de»  affûts  Ou  Caissons  : on  emmène  aussi  celles  de  l’ennemi  par  lo 

même  moyen. 

Montagnes.  Dans  les  pays  montagneux,  l’arlilleric  s’attache  à bat- 
tre le  pied  des  hauteurs  qu’on  occupe,  les  ravins  et  diMilés  dont  l’en- 
nemi pourrait  proliter  pour  surprendre  les  troupes  ; elle  s’attache  à 
surprendre  l’ennemi  et  A éviter  d’être  surprise  par  lui  ; elle  défend 
une  vallée,  en  se  plaçant  en  arriére,  pour  battre  l’ennemi  d’enfilade 
s’il  s’y  enfonce  ; elle  évite  de  se  placer  dans  des  tournants  trop  courts, 
où  son  feu  serait  de  peu  d'effet  ; elle  Uni  à obus  contre  l’ennemi  placé 
dans  des  fonds  ou  dans  des  endroits  couverts  ; à mitraille  contre  les 
troupes  assaillantes,  lorsqu’elles  sont  A bonne  portée  (200“). 

§ VI.  Nous  terminerons  ce  précis  par  (juelques  mots  sur  l’attaque 
et  la  défense  des  lx>is,  défilés,  ponts  et  retranchements. 

Lois.  Dans  t’attaque,  on  emploiera  du  canon  de.  12  pour  détruire 
les  abatis  et  contre-baltre  l’artiliorie  ennemie.  On  se  couvrira,  ou  par 
des  accidents  de  terrain,  ou  par  di's  épaulcments  faits  à la  tiAte,  soit 
avec  de  1a  terre,  des  fascines  ou  des  corps  il’arbres  ; on  tâchera  de 
battre  d’écliarpe  ou  de  flanc  l'artillerie  ennemie. 

Défense.  La  position  de  l’artillerie  ne  serait  pas  tenable  près  d’un 
bois  dont  on  ne  serait  jias  le  maître  ; on  devra  donc  occuper,  par  dra 
tirailleurs,  les  Iwis  qui  se  trouvent  à p,)rtée  des  batteries.  Dans  la  dé- 
fensive, on  fera  couper  tous  les  arbres,  à la  hauteur  de  1™,  dans  un 
rayon  de  (itHC"  au  plu»,  et  de  .'100  au  moins  ; on  se  couvrira  par  de* 
abatis;  ou  placera  du  canon  A barbette,  enfilant  les  communications, 
et  donnant  sur  les  points  d’attaque  un  flanquement  aussi  efficace  que 
possible. 

Al  laque  d'un  défilé,  ün  attaque  un  défilé  en  plaçant  de  gros  calibres 
dans  des  imsitions  avant.igenses  pour  contre-liattre  l’artillerie  enne- 
mie et  la  démonter  ; on  t.lche  de  tourner  cette  artillerie,  nu  de  la  bat- 
tre d’écharpe  ou  de  flanc  avec  îles  pièces  légères. 

L’artillerie  doit  éviter  de  .«e  placer  en  avant  du  défilé  qu’elle  doit 
défendre  ; autrement,  elle  pourrait  être  déliordéo  et  même  coupée  par 
l’ennemi.  La  meilleure  position  est  HH)  ou  2lHl“  en  arrière  ; on  peut 
alors  ilisposer  la  batterie  en  arc,  pour  faire  converger  ses  feux  sur  le 
défilé.  S'il  s’agit  de  défendre  un  pont  alKiutissant  A une  chaiLssée  très- 
longue,  il  faut  tirer  horizontalement  A Iwulet  et  A obus':  si  le  pont 
avait  été  coupé,  on  tirerait  A mitraille  sur  l’ennemi,  arrêté  sur  le  bord 
de  lu  coupure.  Si  l’on  était  obligé  de  .so  placer  en  avant  du  défilé,  il 
faudrait  faire  soutenir  fortement  les  flancs  de  la  batterie,  afin  qu’elle 
ne  fût  point  exposée  A être  tournée. 
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Si  le  diifilé  ('tait  fort  long  , on  chercherait,  dans  son  intérieur, 
une  position  avantageuse,  pn's  de  son  entrée,  pour  y placer  son  ar- 
tillerie. 

Atta>ine  d'un  poste,  tTim  village  ou  d'une  position.  Si  le  poste  est 
environné  d’une  muraille,  la  battre  en  brèche  au  moyen  du  plus  fort 
calibre  de  canon  dont  on  pourra  disposer,  en  se  plaçant  à l ou  ÎIOO"; 
diriger  le  tir  de  manière  à couper  le  mur  vers  son  pied.  Si  l’on  veut 
mettre  le  feu,  tirer  à obus  ; au  défaut  d’obus,  faire  rougir  des  boulets 
avec  la  forge  de  campagne , ou  autrement  ; si  l’on  doit  oceuicer  le 
poste,  il  faut  éviter  de  l'incendier. 

Défense.  Dans  la  dt'fense  d’un  village  on  d’un  poste,  il  no  faut  pas 
placer  d'artillerie  dans  l'intérieur,  à moins  cju’ils  ne  soient  fortifiés  et 
qu’ils  ne  doivent  tenir  jusqu’à  la  dernière  extrémitc';  ; {H'rcer  alors  des 
embrasures  dans  les  murailles  de  l’enceinte,  s’il  y en  a une,  dans  les 
murs  des  hAtin  cnis  retranchés,  en  étayer  b'S  planchers,  s’ils  doivent 
supporter  du  canon  ; battre  b>s  rues  principales  et  tous  les  almrds  ; 
mettre  les  plus  forts  calibres  dans  les  pcjints  d’où  l’on  Itattra  de  plus 
loin,  etsous^la  protection  des  ouvrages  qui  sont  suscepUbles  de  la  plus 
longue  résistance  ; flanquer  les  nJamls  par  do  petits  calibres  ; faire 
converger  et  croiser  ses  feus  sur  tous  les  chemins  qui  alwuti.ssent 
à la  position  ù défendre  ; ne  placerj  dans  les  avancées  i|ue  des  pié- 
c&s  tré.s-raobiles  qu’on  puisse  facilement  changer  Je  position  ; Ixittre 
les  chemins  creux,  vallées  et  fourrés  avec  des  obusiers  ; réunir  les 
plus  grands  moyens  sur  le  point  d’attaque.  Dans  tous  les  cas,  mettre  le 
feu  si  l’on  est  obligé  d’abandonner  le  pc.iste  à l’eiuiemi. 

Attaque  des  retranchements.  On  établit,  à t ou  .’400“,  une  liatterie 
de  canons  de  12  et  d’obusiers  de  10  cent.,  qu’on  couvre,  si  on  en  a le 
temps,  par  un  épaub'mont  f.iit  A la  h.Ale,  en  s’enterrant  de  50  cent. 
D’autres  batteries,  composées  de  pièces  et  li’ohtisiers,  .sont_établies  sur 
les  prolongements  des  faces,  et  les  battent  d’enfilade  et  de  revers  ; on 
place  quelques  obusiers  tirant  sur  les  capitales,  de  mani(>re  que  les 
obus  éclatent  dans  les  retranchements.  Sous  lu  protection  du  feu  de 
ces  batteries,  on  Urhe  d’ouvrir  une  brioche  ; à cet  effet,  les  canons  de 
12  écrêtent  le  parapet,  en  le  démolissant  par  le  haut,  profitant  des  ein- 
brasiiK’S  qui  offrent  un  commencement  d’ouverture  ; les  ohu.s  tirés 
dans  le  parapet  l’amincissent  et  font  ébouler  les  terres  par  leur  ex- 
plosion, et,  lorsque  les  boulets  le  traversent  complètement, ila  brèche 
est  bientôt  praticable. 

La  brèche  terminée,  on  tire  à mitraille  sur  les  troupes  qui  tiennent 
encore  ; on  appuie  les  colonnes  d’attaque  en  s’échelonnant  sur  leurs 
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flancs,  et  on  prend  des  dispositions  pour  prévenir  les  retours  offensifs 
de  l’ennemi. 

Défense  des  retranchements.  Lorsque  les  retranchements  auront 
assez  de  commandement  sur  la  campagne,  soit  par  la  force  de  leur 
profil,  soit  par  la  position  qu’ils  txrupent , il  faudra  armer  les  saillants 
de  canons  de  gros  calibre  et  d’obusiers,  tirant  à barbette,  afin  de 
pouvoir  bien  découvrir  tous  les  points  environnants.  Les  petits  ca- 
libres seront  réservés  pour  l’armement  des  flancs  et  tireront  k embra- 
sures*. Cette  disposition  sera  avantageuse,  si  les  ouvrages  de  fortifi- 
cation ont  beaucoup  de  saillie  les  uns  par  rapport  aux  autres;  mais  si 
le  retranchement  est  presque  en  ligne  droite  ou  composé  d'ouvrages 
ayant  peu  de  saillie,  qu’il  se  trouve  sur  un  terrain  horizontal,  et  que 
son  profil  soit  de  petite  dimension , les  pièces  seront  mieux  placées 
dans  les  rentrants,  et  même,  tirant  à barbette,  sur  les  courtines  (cette 
dernière  disposition  est  celle  adoptée  par  M.  le  général  Rogniat,  dans 
le  nouveau  tracé  qu’il  propose  pour  les  retranchements). 

En  effet,  dans  cette  position,  l’artillerie  bat  à peu  près  d’aussi  loin 
qu’aux  saillants;  elle  est  moins  exposée  aux  ricochets,  elle  peut  tirer 
jusqu’à  lu  dernière  extrémité  et  dans  les  instants  décisifs,  avantages 
qu’elle  n'uurait  pas  si  elle  était  aux  .saillants  des  ouvrages. 

Suivant  le  temps  et  les  positions , les  batteries  de  campagne  sont 
établies  sur  le  sol  naturel,  ou  enterrées,  ou  relevées,  et  tirent  à em- 
brasures ou  à barbette. 

L’épaisseur  des  batteries  de  campagne  est  de  .3*  à 3"60;  la  hauteur 
de  la  crête  intérieure,  au-dessus  de  la  plate-forme,  est  de  2*30  ; celle 
de  la  genouillère  est  de  80  cent.;  c'est  aussi  celle  des  épaulements  à 
barbette.  La  largeur  de  l'ouverture  intérieure  des  embrasures  est  de 
SOcent.;  celle  de  l’ouverture  extérieure,  mesure  prise  au  fond,  est  de 
la  moitié  de  la  longueur  de  la  directrice.  Les  joues  sont  verticales  à 
l'intérieur  et  prennent  à l’extérieur  un  talus  du  tiers  de  leur  hauteur. 
Le  fond  de  l’embrasure  est  réglé  de  manière  qu’on  puisse  toujours  tirer 
à mitraille  sur  les  colonnes  d’attaque  ; il  ne  doit  jamais  masquer  la 
ligne  de  mire  ni  le  feu  de  la  pièce.  La  distance  entre  les  pièces  est  de 
S”,  et  la  largeur  du  terre-plein  est  de  7".  Les  pièces  placées  aux  sail- 
lants et  tirant  en  capitale  s’établissent  comme  il  est  représenté  /Sjjf.  7, 
pl.  19.  La  barbette  dont  il  s’agit  est  destinée  à recevoir  trois  pièces  ; 


* Le  colonel  Roquanroiirl  presciil  aecc  raison,  contrairement  h l'opinion  reçoe, 
de  ne  placer  les  gros  calihres  que  sur  les  flancs  et  dans  les  parties  rentrantes,  à 
l’instar  de  ce  qui  se  pratique  dans  la  fortiCcation  permanente. 
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nne  en  capitale  et  one  sur  chaque  face.  La  rampe  placée  en  capitale 
est  inclinée  au  j. 

Ordinairement,  les  barbettes  ont  leur  terre-plein  élevé  à 80  cent, 
au-dessous  de  la  crête  intérieure,  ce  qui  exige  un  remblai  énorme,  car 
le  terre  plein  de  la  barbette  ne  saurait  avoir  moins  de  7“  ; en  outre, 
il  faut  établir  des  plates-formes,  autrement  les  pièces  s’enfonceraient 
dans  les  terres  nouvellement  remuées.  M.  le  général  Rogniat  propose 
de  faire  les  barbettes  sur  le  terrain  naturel,  en  les  couvrant  d’un 
épauleraent  de  80  cent,  de  hauteur  et  de  3"  d'épaisseur.  Dans  ce 
système  de  retranchement,  il  ne  sera  pas  nécessaire  d’établir  des 
plates-formes  pour  les  pièces , on  pourra  mettre  tout  au  plus  des 
madriers  sous  les  roues  des  alTûts,  et  même  pratiquer  à droite  et  à 
gauche  de  la  pièce  des  rigoles  pour  abaisser  les  canonniers  et  lesgarantir 
du  feu  de  l’ennemi. 

Les  revêtements  se  font  en  garons,  en  fascines,  en  claies...  etc., 
suivant  les  matériaux  dont  on  peut  disposer. 

Quelquefois,  les  batteries  consistent  en  un  remblai  fait  à la  hâte  et 
représentant  grossièrement  la  barbette  dont  nous  venons  de  parler  ; 
quelques  heures  suffisent  alors  pour  les  construire. 

La  surface  occujiée  par  une  pièce  ou  par  un  caisson,  attelés  de  six 
chevaux,  est  de  26"  carrés.  Celle  occupée  par  l’avaiit-train  et  son 
attelage  est  de  20“  ; le  front  de  toutes  les  voitures  est  de  2". 

L’artillerie  des  retranchements  tire  à boulet  sur  les'  batteries  de 
l’ennemi , à mitraille  et  â obus  contre  les  colonnes  d’attaque  ; à 
une  distance  rapprochée,  on  met  une  boite  à balles  par-dessus  le 
boulet. 

On  soutient  la  retraite  des  troupes  par  un  feu  de  mitraille.  Quelques 
pièces  d’artillerie  à cheval,  marchant  à la  réserve,  pourront  être  alors 
d’un  grand  secours 

Retraite.  L’artillerie  soutient  la  retraite  par  un  feu  par  batteries  ou 
par  demi-batteries  ; elle  se  retire  au  pas  et  sans  confusion.  Un  certain 
nombre  de  piiîces  occupent  rapidement  des  positions  reconnues  à 
l’avance,  et  protègent  le  mouvement  des  troupes  auxquelles  elles  per- 
mettent de  se  rallier,  ou  de  passer  des  défilés  étroits.  Ces  pièces,  dont 
le  feu  doit  être  vif  et  bien  dirigé,  tiennent  jusqu’à  la  dernière  ex- 
trémité et  ne  doivent  se  retirer  que  quand  elles  en  reçoivent  l’ordre 
formel. 

On  opiniâtre  la  défense  des  villages,  on  y met  le  feu  en  les 
quittant,  on  l’y  entretient  en  y jetant  des  obus  ; on  fait  sauter  les 
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ponts,  si  on  n’psp<^re  p^s  ropreniire  l’offensive  ; on  emploie,  pour 
retarder  la  marche  de  l’ennemi,  tous  les  moyens  prescrits  pour  la 
fortification  passagère*. 


* Voir  la  Cours  ih  Fortification  de  M.  le  colouel  Emy. 
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SERVICE  DE  L’ARTILLERIE.  — UI*  PARTIE. 

PASSAGE  DES  KI\TÊRES. 


8 1.  Notions  historiques  sur  le  (lassage  de.s  riiicrea.  — Considéralioiis  générale» 
sur  le  (las-sage  des  rivières  ; — en  avant;  — en  retraite;  — de  vive  force;  — 
par  surprise. 

g II.  Reronnaissaiicc  des  rivières.  — vntesse;  — largeur;  — profondeur, 
g III.  Passage  des  rivières  à la  nage  ; — sur  la  glace  ; — à gué. 
g IV  Passage  sur  des  corps  floUanls  — Passage  en  bateaui.  — Infanterie.  — 
Cavalerie.  — Artillerie.  — Trains  de  bateaux.  — Navigation, 
g V.  Pas.s3ge  sur  des  radeau»  — Id.  sur  des  passerelles. 

§ 1.  Les  cours  d’eau  sont  les  olrstacles  qui  s’opposent  le  plus  fré-> 
quemment  à la  uwrche  des  troupe.s  ; aus.si  voit.on,  dés  les  temps 
les  plus  anciens  , les  armées  traîner  à leur  suite  des  moyens  plus  ou 
moins  commivdes  et  nipides,  pour  efTcetuer  le  passage  des  rivières. 

On  préteitd  que  Sémiraiiiis  employa,  lors  dosone.Apéditioa  dans  les 
Indes,  des  bateaux  susceptibles  il’être  démontés,  pour  être  transportés 
plus  facilement. 

On  sait  que  Xercés  fit  établir  un  immense  pont  de  bateaux  et  de 
pilotis  sur  le  détroit  des  Dardannclles. 

Dans  une  foule  de  ci reonsta tires,  on  voit,  dés  les  temps  les  plus 
anciens,  les  troupes  effectuer  des  passtiges  de  rivières  sur  des  bateaux, 
des  radeaux  d’arlires  ou  d’oulres  gonflées  d’air. 

Jules  Ciisar  conduisait  à la  suite  de  son  année  des  bateaux  légers  en 
osier,  recouverts  de  cuir.  Julien  l’.Vpostat  fit  des  ponts  avec  des 
bateaux  de  cette  espèce,  sur  le  Tigre  et  l’Euphrate.  Végéee  indique 
dans  son  ouvrage  la  construction  îles  ponts  de  tonnetmx.  Il  jtaraîtrait 
que  Jules  César  aurait  construit  .sur  la  Seine  un  pont  dont  les  piles 
auraient  été  formées  de  gabions  remplis  de  pierres. 


1 Celte  leçon  étant  en  partie  enseignée  dans  le  Cours  d’art  et  d'histoire  mili- 
taires, n'est  pas  professée;  oo  se  borne  à en  joindre  le  résumé  è la  44'  leçon. 
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Le  pont  construit  sur  le  Rhin  par  Jules  César  était  un  pont  de  pi- 
lotis, environné  d’une  estacade,  pour  le  garantir  du  choc  des  corps 
d’arbres,  que  les  Germains  lançaient  à l’eau  pour  le  détruire. 

Dans  les  temps  modernes,  Charles  le  Téméraire  passa  la  Seine  près 
de  Noret,  sur  un  pont  de  tonneaux.  En  1315,  les  Suisses  jettent  un 
pont  de  cordage  sur  le  Pô,  prés  de  Cazal,  et  y font  passer  leur  artille- 
rie. En  1589,  .Alexandre  Fanièse  jette  successivement  trois  ponts  de 
radeaux  sur  la  Meuse,  prés  de  Besscl. 

Un  des  ponts  les  plus  célèbres  fut  celui  que  les  Espagnols  firent,  en 
1585,  sur  l’Escaut,  près  d’Anvers.  Ce  pont  était,  partie  en  grands  ba- 
teaux, et  partie  sur  pilotis  ; il  faillit  être  détruit  par  une  machine  in- 
fernale qui  avait  été  inventée  par  l’ingénieur  italien  Jennibelli. 

En  1631  , Gustave-Adolphe  franchit  de  vive  force  le  Lech,  sur  un 
pont  de  chevalets.  En  1672,  Louis  XIV  avait  sur  le  Rhin  deux  ponts 
de  pontons  en  cuivre,  l’un  à Tolhuys  et  l’autre  A Arnheim. 

Les  pontons  en  cuivre  furent  en  usage  pendant  tout  le  règne  de 
Louis  XIV  et  pendant  celui  de  Louis  XV.  Grilieauval  substitua  des 
bateaux  aux  pontons , qui  disparurent  graduellement  de  nos  armées. 

Du  reste,  A toutes  les  époques,  les  ponts  ont  souvent  été  construits 
avec  les  matériaux  et  ressources  que  présentaient  les  localités,  et  les 
ponts  faits  avec  les  équipages  que  les  armées  traînent  à leur  suite 
sont  presque  toujours  en  moins  grand  nombre  que  ceux  qu’un  établit 
avec  des  matériaux  pris  sur  les  lieux. 

Ainsi,  en  1702,  Villars  jeta  un  pont  de  bateaux  sur  le  Rhin,  sur 
le  grand  bras  du  fleuve,  entre  la  rive  gauche  et  Tile  qui  se  trouve  vis- 
à-vis  de  Huninguc  ; lA  il  fit  relever  et  armer  un  ancien  ouvrage , à 
l’aide  duquel  il  passa  le  petit  bras  de  vive  force  et  y jeta  un  pont. 

Sous. Louis  XiV»  ie  service  des  ponts  fut  placé  dans  les  attributions 
de  l'artillerie  ; on  pensait  avec  raison  qu’il  était  bon  qu’un  corps  qui 
dispose  d’une  aussi  grande  quantité  d’ouvriers,  d’attelages  et  d’appro- 
visionnements divers,  et  qui  est  lui-mèine  si  intéressé  A ce  que  les 
ponts  présentent  un  grand  degré  de  solidité,  fût  chargé  de  leur  con- 
struction. Les  compagnies  d’ouvriers  étaient  généralement  chargées 
de  la  construction  des  ponts. 

En  1740,  le  capitaine  d’artillerie  Guillejeta  sur  le  Pô,  près  de  Plai- 
sance, en  moins  de  huit  heures,  trois  pouls  de  bateaux  longs  de  chacun 
500“  environ.  Il  dut  les  faire  brûler  aussitôt  après  le  passage  de  l’ar- 
mée française. 

On  trouve,  dans  une  foule  de  circonstances,  l’exemple  de  ponts 
considérables  exécutés  très-rapidement  par  l’artillerie. 

L’organisation  divisionnaire  et  le  fractionnement  des  armées  ne 
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pcrmeUaiil  plu.s  c«  inu)eu  d'exécutiun , on  crôa  sur  i*‘  Kliiii,  Üiéàtru 
Je  nos  principaux  passages,  des  conipagiiies  de  bateliers  qui,  ayant 
éUi  réunies  et  incorporées  vers  l'an  iii,  forniérent  le  premier  bataillon 
de  pontonniers  ; un  deuxième  et  un  troisième  bataillon  furent  créè« 
bientôt  après  ; mais  le  troisième  bataillon  fut  dissous,  conune  étant 
superllu.  ^ 

Le  corps  des  pontonniers  s’est  distingué  dans  une  foule  de  circon- 
stances, soit  par  des  passages  célèbres,  comme  ceux  du  lUiin,  du  Da- 
nube, et  môme  par  des  combats  de  flottilles  de  chaloupes  canonnières 
sur  le  lac  de  Lucerne,  sur  le  Nil  et  dans  d’autres  occasions...  Après 
avoir  contribué  aux  plus  brillants  succès  de  nos  armét*s,  il  n’a  point 
failli  dans  nos  désastres  : témoin  les  deux  ponts  de  la  Bérésina,  con- 
struits (bms  les  circonstances  les  plus  déplorables  et  avec  les  res- 
sources les  plus  minimes*.  Aujourd’hui,  les  pontonniers  constituent 
le  régiment  d’artillerie  pontonniers,  fort  de  douze  compagnies. 

Les  rivières  qui  coulent  parallèlement  à la  frontière  d’un  État,  ou 
transversalement  à la  ligne  d’opération  de  l’ennemi,  sont  de  véritables 
fortifications  naturelles  favorables  à la  défense;  elles  arrêtent  la 
marche  do  l'assaillant,  le  forcent  à se  présenter  sur  un  front  resserré 
pour  en  effectuer  le  passage,  ce  qui  donne  de  grandes  chances  de  suc- 
cès à l’armée  défensive  , si  elle  parvient  à surprendre  l’ennemi  dans 
celte  position.  Cependant , il  faut  le  dire , depuis  le  perfectionnement 
de  l’art  du  pontonnier , le  passage  dos  rivières  présente  bien  moins 
de  difficultés  qu’autrefois,  et  d'ailleurs , dans  tous  les  temps , les  gé- 
néraux habiles  ont  surmonté  les  difficultés  que  présente  cette  opéra- 
tion, soit  en  passant  par  surprise,  soit  en  passant  de  vive  force. 

Dans  les  passages  par  surprise , on  trompe  l’attention  de  l’ennemi 
par  de  fausses  attaques  qui,  l’obligeant  à diviser  ses  forces,  permet- 
tent de  passer  sur  des  points  dégarnis  de  troupes  ou  mal  dé^dus*. 

Daus  les  passages  de  vive  force,  on  choisit  une  position  dominante, 
dans  un  point  où  la  rivière  forme  un  rentrant  très-prononcé  ; ou  y 


• VoirVStsai  /ustoriifue  de  M.  1*  capitaine  d'anitlcrie  Bowt. 

1 C’est  ainsi  qn’au  passage  du  llliin,  à Kehl,  en  4793,  le  général  .Moreau  or* 
dansa  cinq  attaques,  l'une  sur  Meisseiiheim,  forte  de  5,000  bommes  ; la  deuiièrae 
sis‘'à-tis  de  Goldscliir,  forte  de  460  hommes;  la  troisième  sur  Kebl,  de  3,540 
bommes  , 4 la  suite  de  cctle  attaque  niarcbaient  60  bateaux  pour  l’établissement 
dupont;  la  quatrième  attaque  était  dirigée  au-dessoua  de  la  Ruprecbtsau,  elle 
était  forte  de  460  bommes  ; la  rinquiéme  sur  Gambsbeim,  de  3,800  bommes.  Le 
plus  grand  secretajani  présidé  à ces  dispositions,  les  .tutricbieos  prirent  lechsnge, 
et  l'opéralioueulttn  ideio  sucrés. 
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étalilit  rit*  fiirtf's  hattarips  qui  rroisent  leur  feu  sur  lo  snillnnt  que 
fonne  la  rive  opp<is^e.  Le  tir  rie  ces  batteries,  étant  convergeul,  de- 
vient formidable  pour  l’ennemi  dont  les  feux  sont  diverpents,  et  dont 
rartillorie,  rassemblée  dans  un  petit  espace,  est  très-vulnérable  : aussi 
arrive-t-il  souvent  qu’elle  est  réduite  an  silence  et  que  l’ennemi  est 
•biigé  de  s’éloigner.  C’est  alors  que  des  troupes  de  débarquement  s’a- 
vancent sous  la  protection  des  batteries  et  s’emparent  de  la  rive  op- 
posée*. 

Ixirsqu’une  rivière  a 4tK)  ou  CÜO  mètres  de  largeur,  il  est  bien  diffi- 
cile de  passer  autrement  que  par  surprise , à moins  que  la  rivière  ne 
présente  des  îles,  dont  la  possession  favorise  l’étiblissement  du  pont  ; 
car  on  conçoit  que  l’ennenii,  en  ac  plaçant  îi  -100  mètres  du  débouché 
du  pont , peut  accabler  les  a.ssaillants  d’un  feu  de  mitraille,  sans  que 
ceux-ci,  placés  à 8 on  900  mètres,  puissent  lui  faire  beaucoup  de  mal, 
quelque  nombreuse  que  soit  leur  artillerie. 

Le  passage  de  vive  force  du  Danulie , exécuté  en  1809  par  l'arraét^ 
française,  eût  été  impossible,  sans  les  lies  que  présentrit  ce  fleuve  au 
point  de  passage. 

L’emploi  des  boucbesà  feu  rayées  permettra  le  passage  de  vive  force 
des  plus  grands  cours  d’eau  que  nous  ayons  en  Europe,  du  moment 
où  l’on  aura  une  supériorité  bien  décidée  sur  l’artillerie  ennemie  au 
point  choisi  pour  le  passage. 

Le  moment  le  plus  favorable  pour  l’exécution  d’un  passage  de  vive 
force  est  le  point  du  jour  ; on  a pu  faire  tous  ses  préparatifs  pendant 
la  nuit,  sans  que  l’ennemi  s'en  soit  aperçu,  et  il  reste  un  jour  entier 
pour  s’assurer  la  possession  de  la  rive  opposée. 

C’est  particulièrement  dans  les  marches  en  retraite  que  le  passage 
des  rivières  présente  de  grandes  difficultés,  (’ombien  d’exemples  pour- 
rait-on citer  ou  de  faibles  cours  d’eau  ont  amené  la  ruine  de  corps  de 
troupes  considérables  ! 

Dans  ce  dernier  cas,  le  point  le  plus  avantageux  pour  le  passage  est 
celui  où  la  rivière  forme  un  saillant  et  où  la  rive  qu’on  abandonne  est, 
iloininée  par  l’autre;  car  les  troupes  et  l'artillerie,  déjà  passées,  croi- 
sent leur  feu  eu  avant  du  pont,  en  éloignent  l’ennemi  et  protègent  le 
mouvement  des  troupes. 

ün  s’oppose  au  passage  d’un  fleuve  en  détruisint  les  ponts  et  tous 


• Kn  4800,  l’jirinée  française,  connnandée  par  Moreau,  piissa  le  Rhin  de  »b* 
forre  à Reiclilingeo.  Au  point  de  passage,  la  rive  gauche  domionlt  la  rive  oppo- 
sée d’environ  48  nièl.  La  largeur  du  lleuve  était  de  416  mèl.  L'artillerie  ayant  pris 
position,  protégea  le  débarqucoient  des  trogpei  et  l’établissement  du  pont. 
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.tts  moyen»  de  passage  existant»,  eu  étahlissanl  des  rêscrye»  dans  une 
position  centrale,  pour  se  porter  au  besoin  contre  l’enneim  ; mais  on 
ne  peut  défendre  efficacement  le  passage  que  dans  l'étendue  que  les 
troupes  peuvent  parcourir  dans  une  journée  de  inarrhe<.  On  réunit 
alors,  sur  le  point  menacé,  des  batteries  d’un  fort  calibre,  dont  on  fait 
converger  et  croiser  les  feux  sur  l’ennemi  et  sur  ses  travaux  ; si  on 
en  a le  temps,  on  couvre  cette  artillerie  par  un  épaulement  de  3 mêl. 
d’épaisseur  et  de  65  cent,  de  hauteur.  On  doit  tirer  à ricochet,  àl>oiilet 
et  il  obus  sur  le  pont,  s'il  est  établi,  et  tâcher  de  couler  les  embaira- 
tions  de  l'ennemi. 

^ g II.  Une  reconnaissance  attentive  de  la  rivière  doit  précéder  tonte  , 
espèce  de  passage  ou  de  navigation;  nous  allons  entrer  dans  quelques 
détails  à cet  égard. 

Berneillir  des  données  sur  le  cours  de  la  rivière,  ses  sinuosités,  sa 
source  et  sou  embouchure  ; s’attacher  à savoir  quelles  sont  les  parties 
qui  coulent  en  pays  ennemi  ; . ' . 

S’informer  si  la  rivière  est  navigable,  et  Jusqu’où,  des  passages  dan- 
gereux qu'elle  présente,  du  bras  qu’il  faut  suivre,  si  elle  se  divise  ; de 
l’arche  de  pont  sous  laquelle  il  faut  passer  pour  éviter  les  accidents  ; 
du  nombre  et  de  la  capacité  des  bateaux  qui  servent  à la  navigation  ; 
des  écueils  et  des  gi^dlres. 

Les  écueils  ou  bas-fonds  sout  des  parties  dans  lesquelles  les  bateaux 
sont  sujets  h s’engraver.  Lu  présence  des  bas-funJs  est  aanoncée  par 
une  sorte  de  bouillonnement  à Ig  surface  de  l'eau. 

Les  gouffres  ou  remous  sont  des  cavités  dans  lesquelles  r<aa  sc  pré» 
eipite  en  tournoyant  et  s'abaisse  au-dessous  du  niveau  des  parties  en» 
vironnantes.  Les  goulfres  sont  extrêmement  dangereux  pour  la  navi- 
gation. 

La  vitesse  des  eaux  n'est  pas  la  mémo  dans  toute  la  largeur  do  la 
rivière  : elle  est  la  plus  grande  possible  dans  le  courant,  où  les  eaux 
ont  le  plus  de  profondeur,  et  va  en  diminuant  jusqu’aux  rives.  La 
partie  la  plus  creuse  de  la  rivière  s’appelle  le  t/mtiecg.  Le  courant  est  ■ 
indiqué  par  une  augmentation  de  hauteur  : on  cite  des  rivières  où  le 
courant  domine  l’eau  des  rives  del“. 

' Pour  déterminer  la  vitesse  de  la  rivière,  on  jette  dans  le  conrant 
un  corps  léger  qui  surnage  peu  ; on  mesure  une  Iwse  sui'  le  rivage,  et 
ôn  tient  note  du  temps  que  le  flotteur  met  à parèourir  celte  base,  on 


‘ ■ Je  ne  me  chargertis  pas,  dit  Frédéric  II,  de  détendre  te  passage  d'une  ri- 
vière sur  ua  front  de  plus  de  8 lieues.  » 

3d. 
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répt’le  Jeux  fois  l’opération  cl  on  premi  la  inoyciiuiie.  Divisojit  l'es- 
pace parcouru  par  le  temps  réduit  en  secondes  ou  a la  vihïsse. 

Si  le  courant  est  éloigné  des  rives,  ou  y place  deux  nacelles  4 l'au- 
cre,  à uue  distance  connue,  et  on  opère  comme  il  vient  d’être  dit.  • 

ün  peut  encore  se  servir  du  loch  ; à cet  effet,  on  attache  le  llolteur 
à une  ligue  mince  qu’on  déploie  rapidwnent  pour  que  la  corde  n’arrèle. 
pas  le  mouvement  du  flotteur  ; on  mesure  la  longueur  de  corde  fil4e 
dans  un  temps  donné. 

l.a  vitesse  n'étant  pas  la  même  dans  toute  la  masse  du  courant,  si  . 
l’eu  voulait  avoir  la  vitesse  moyenne,  on  emploierait  uue  luguelte,- 
Icslée  de  manière  i touclier  presque  le  fond. 

Dans  l’usage  ordinaire,  peu  de  courant  indique  une  vitesse  de 
par  seconde,  courant  ordinaire  deO”8Ü  à 1”  ; courant  rapide  de  f®riO  , 
a i”,  courant  très-rapide  de  2 à 3“,  courant  impétueux  auquel  rien  . 
ne  résiste  3°*  et  au  delà. 

I.<e.s  rivières  sont  d’autant  plus  rapides  que  leurs  rives  sont  plus 
droites.  La  vitesse  n'est  pas  la  même  dans  tontes  les  saisons.  Ou  doit 
connaître  la  vitesse  du  courant  pour  les  hautes,  les  moyennes  et  les 
basses  eaux  ; les  différences  du  niveau  de  ces  eaux. 

Connaître  l’influence  des  marées,  savoir  jusqu'où  elles  s’étendent  ; 
la  direction  des  vents  qui  peuvent  amener  des  ourag.ms. 

S'informer  des  barrages,  écluses,  digues,  de  leur  objet  ; si  leur  des- 
truction peut  produire  des  inondations,  on  des  guésen  diminuant  la 
hauteur  des  eaux. 

Savoir  si  la  rivière  n’est  pas  sujette  à des  crues  subites  et  dsos  ' 
quelles  saisons  ; les  crues  occasionnées  par  la  fonte  des  neiges  ont  lieu 
d'abord,  en  mars  et  avril,  et  ensuite  en  juillet  et  août. 

Leji  crues  s’annoncent  par  un  accroissement  de  vitesse,  qui  troubls- 
l’enu  du  fond  de  la  rivière  : on  dit  alors  qu’elle  mouve  de  fond. 

On  appelle  amont  • d’une  rivière  le  cété  de  la  source,  et  aval  le  cûté 
do  l’emlwurhure.  Quelquefois  les  vents  qui  soufflent  de  l’aval  arrêtent 
une  crue,  puis  venant  à cesser,  les  eaux  arrivent  en  grande  abondance, 
et  amènent  des  accidents  et  souvent  des  inondations. 

Savoir  dans  quelles  saisons  les  eaux  sont  gelées,  la  force  de  la  glace. 

La  débâcle  des  g'aces  amène  souvent  des  crues  subites,  les  oanx 
apntU''  arr'têes  par  la  gelée. 

Les  eaux  eraportcnl  des  corps  d'autant  plus  lourds  qu’elles  'ont 
plus  de  vitesse  ; elles  entraînent  des  pierres  et  des  galets  dans  les  pays- 


• De  O monte. 
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iuontaRn«>ax  ; daiu  un  pays  de  plaine,  la  vitesse  des  eaux  sera  d'au-  . 
tant  mnindre  qtie  le  sable  déposé  par  le  eourant  sera  plus  fin.  L’in- 
speetion  du  lit  de  la  rivière  dénote,  jusqu’à  un  certain  point,  la  vi- 
tesse du  courant. 

On  doit  voir  si  le  fond  est  de  rochers,  de  galets  ou  de  pierres  an- 
guleuses, qui  le  rendent  impraticable  aux  chevaux  et  anx  voitures  ; 
de  gravier,  de  terre,  de  sable  mouvant,  ou  de  roseaux  qui  peuvent 
Mre  assez  nombreux  pour  arrêter  les  bateaux. 

' Toute  cause  qui  tend  à diminuer  la  vitesse  des  eaux  amène  la  pn^-i- 
pitation  des  particules  terreuses  qu'elles  contiennent.  La  résistanoe 
que  les  eaux  de  la  mer  opposent  à l'action  du  courant  des  fleu- 
ves amène  la  formation  de  barres  à leur  embouchure  ; ces  barres  sont 
souvent  très-gènantes  pour  la  navigation.  Il  se  forme  quelquefois  des 
barres  à l'embouchura  des  affluents. 

Voir  si  la  rivière  ne  présente  pas  d’iles  ; savoir  si  elles  sont  boi- 
sées, leur  étendue,  la  facilité  qu'elles  présentent  pour  l’attaque  et  la 
d fense. 

On  dit  qu’une  rivière  est  encaissée,  quand  ses  rives  dominent  les  > 
eaux  d’une  quantité  assez  notable. 

On  détermine  la  largeur  de  la  rivière,  au  moyen  d’une  fine  corde  à 
nœuds,  graduée,  qu’on  tend  d’une  rive  à l’autre.  Si  on  ne  peut  em- 
ployer ce  moyen,  qui  est  le  plus  exact,  et  qu’on  ne  puisse  pas  aller 
sur  l’autre  rive,  on  détermine  la  largeur  des  eaux  à l'aide  de  deux 
triangles  semblables  {fig.  A,  pl.  10),  qu’on  construit  avec  des  pi- 
quets et  une  équerre  de  corde. 

A cet  effet , on  remarque  un  point  delà  rive  opposée  ; on  met  un 
jakm  B sur  L»  rive  qu’on  occupe,  on  place  ensuite  le  petit  cèté  de  l’é- 
querre de  corde  de  B en  C dans  la  direction  de  -\B,  le  grand  côté  de 
l’équerre  tombera  en  BD,  on  jalonne  BD  et  on  lui  donne  une  longueur 
convenable,  puis  nn  place  l’équerre  de  corde,  l’angle  droit  en  D,  le  pe- 
tit côté  suivant  BD  ; on  jalonne  la  direction  de  la  perpendiculaire  DE  ; 
du  point  E on  mène  le  rayon  visuel'  AE  ; on  fait  promener  un 
homme  sur  BD,  tenant  un  jalon  qu’il  enfonce,  au  signal  qu'on  lui 
fait,  quand  il  est  en  F. 

‘ Les  triangles  .\FB  et  EIDF  donnent  DF  : DE  : ; BF  : AB.  Or,  ou 
peut  mesurer  faoilement  les  trois  premières  lignes,  on  pourra  donc  , 
ealeuier  la  quatrième.  On  devra  retrancher  de  AB  la  distança  BC, 
dont  la  rive  est  éloignée  de  l’eau. 

On  déterminti  la  forme  ilu  lit  de  h rivière  en  la  sondant  avec  une 
perche  graduée,  à dat  distances  connnes  du  rivage. 

On  constate  les  crues  nu  variations  de  h.autcur  de  l'enu.  :ui  moyen 
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de  piquets  qu’on  enfonce  dans  le  lit  de  la  rivière,  près  du  rivage... 

, Voir  si  les  rives  sont  escarpées,  si  la  rivière  est  très^ncaissée  ou  si 
elle  ne  l'est  pas  ; s'il  se  présente,  h portée,  des  positions  avantageuses 
pour  l’attaque  ou  la  défense. 

Certaines  rivières , particulièrement  celles  qui  sont  tortueuaes , 
changent  souvent  la  direction  de  leurs  eaux. 

Les  rivières  peu  encaissées  envahissent  souvent  des  surfaces  con- 
sidérables : la  présence  des  digues  annonce  une  rivière  sujette  à pro> 
duire  des  inondations  ; connaître  jusqu’où  ces  inondations  peuvent 
s’étendre.  . 

S’informer  si  les  rives  sont  marécageuses,  et  dans  quelle  étendue. 

Prendre  les  mêmes  renseignements  sur  les  affluents  que  sur  la  ri- 
vière ; insister  principalement  sur  ceux  qui  viennent  du  paya  ennemi. 

S'informer  des  ponts,  bacs,  gués,  qui  se  trouvent  sur  cette  rivière 
ou  sur  ces  affluents,  et  qui  peuvent  servir  au  passage. 

Toutes  ces  dounées  servent  à déterminer  les  moyens  de  passage, 
il’aprés  les  ressources  et  le  temps  dont  on  peut  disposer. 

Les  rivières  se  passent  ù la  nage,  sur  la  glace,  à gué  sur  des  corps 
flottants  ou  sur  des  ponts.  L’ordre  le  plus  parfait  doit  léguer  dans  ces 
diverses  opérations  ; on  doit  avoir  soin  de  faire  tailler  en  pente  douce 
les  rives  du  fleuve  ou  de  la  rivière,  au  point  de  passage,  afln  d’en  ' 
rendre  les  abords  faciles  pour  les  chevaux  et  les  voitures.  Ou  choisit, 
autant  que  possible,  un  point  de  In  rivière  d’un  accès  très-facile.  , 

§ ni.  Pamige  à la  nage.  La  natation  est  généralement  négligée  eh 
France  ; cependant,  comme  le  nouveau  réglement  proscrit  d'exercer  4 
nager  rinfantcric  et  la  cavalerie,  il  y a lieu  d'espérer  qu’on  parvieniira 
à répandre  une  instruction  dont  l’insuflisancp  a été  si  long-temps  dé- 
sastreuse pour  nos  arniées. 

Les  résultats  brillants  obtenus  p;u‘  des  compagnies  de  nageurs,  for- 
mées par  nos  plus  illustres  généraux,  donnent  la  mesure  de  ce  qu’oii 
pourrait  attendre  d’une  infanterie  qui  s;uirait  nager. 

La  cavalerie  passe  plus  facilement  à lu  nage  que  l’infanterie,  le 
fbeval  nageant  naturcllcmoiit  ; il  suffll  de  ne  pas  le  contrarier  dans 
ses  mouvements,  et  do  passer  assez  ol)liqueiueut  pour  que  l’action  du 
. Courant  n’ait  pas  trop  de  prise  sur  lui. 

'Uans  le  passage  du  Ithiu,  célébré  par  Boileau,  le  fleuve  était  gué.a- 
lile,  excepté  dans  une  longueur  de  1 0(1  pas;  quelques  cavaliers  .v 
- noyèrent  en  voulant  passer  isolément,  mais  les  cavaliers  ayant  entre- 
pris de  passer  par  escadron  de  front,  lus  hommes  se  soutenant  nui- 
tuellcmeiU,  arrivèrent  sur  l'autre  rive  sans  éprouver  de  perle  et  cul- 
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butèrent  J’ennenii.  Toute  la  cavalerie  effectua  le  passage  de  cette 
manière. 

Dans  plusieurs  occasions,  et  notamment  lors  du  débarquement  de 
l’expédition  d’Égypte,  les  chevaux  seuls  ont  été  mis  i l’eau,  et  ont 
suivi  i la  nage  d’autres  chevaux  nageant  légalement,  mais  conduits  i 
la  longe  par  des  hommes  placés  dans  des  chaloupes. 

Passage  sur  la  glace.  Ce  mode  de  passage  est  fort  précaire,  un  _ 

changement  de  température  pouvant  amener  la  déhéclc  de  la  rivière, 
et  rompre  les  communications  du  corps  qui  1 aurait  passé;  il  faut, 

en  outre,  que  le  passage  s’effectue  avec  heoucoup  d’ordre,  afin  d’éviter  ■ 

les  accidents  terribles  qui  seraient  les  suites  de  la  rupture  de  la  glace^ 
si  elle  était  surchargée. 

La  glace  peut  servir  au  passage  de  l'infanterie,  marchant  par  file, 
quand  elle  aSi  9 cent,  d’épaisseur;  à 11  cent,  d'épaisseur,  la  glace  ■ 

donne  passage  à la  cavalerie  et  aux  canons-obusiers;  à 16  cent.,  elle 
‘supporte  la  pièce  de  12;  au  deli,  elle  supjmrleles  plus  forts  calibres; 
il  convient  alors  de  fixer  les  roues  de  l’affût  et  de  l’avant-train  sur  deux 
madriers,  à l’aide  do  crampons  appelés  clameaux  à une  face  lî  {fig.  î>,  . . , 

pl.  20).  Ces  deux  madriers,  dLspo.sés  parallèlement  à l’axe  de  la  voiture,  ' , • 

eu  font  uno  espèce  de  traîneau  facile  à conduire  û bras,  les  chevaux 
dételés  se  mènent  à l%main.  Au  delà  de  IC  cent.,  la  glace  peut  donuei 
passage  aux  plus  lourdes  pièces  de  campagne.  , , ^ i , . 

La  glace  doit  toujours  reposer  sur  l'eau,  autrement  le  passage  pré-  *■  ' 

senterait  peu  de  sécurité. 

Par  un  froid  vif,  on  augmente  l’épaisseur  de  la  glace  dans  l’endroit 
où  l’on  veut  passer,  en  la  couvrant  d’un  lit  de  paille  ou  de  fascines, 

<[u’on  a soin  d’arroeer.  i 

A défaut  de  paille  et  de  fascines,  on  met  deux  rangs  de  corps  d’ar-  . , • ' 

bres  ou  de  poutrelles  sur  la  glace,  distants  entre  eux  d’une  quantité 
t^ale  à la  largeur  du  passage,  on  les  garnit  de  terre  dans  le  bas,  puis 
on  remplit  d’eau  a't  intervalle,  en  s’y  prenant  à diverses  reprises,  , 

pour  faciliter  la  congélation. 

Pour  prévenir  les  accidents,  on  mettra  des  madriers  ou  do  la  paille  i . 
sous  les  roues  des  voitures  et  sons  les  pieds  des  chevaux  ; on  laissera 
ao  pas  d’intervalle  entre  les  voilures,  ou  passera  Ic-s  pièces  de  gros 
ixilibre  sur  des  traîneaux,  si  la  force  de  la  glace  ne  permet  pas  de  les  ; 
passer  sur  leurs  affûts. 

Dans  les  premiers  instants  du  passage , on  entend  des  craquements  > • 

assez  forts;  mais  ce  bruit  n’a  rien  d’inquiétant,  à moins  que  l’eau  ne  . ■ 

vienne  à jaillir  par  les  tissures  de  la  glace.  i , 

Dans  rhiver  de  1794  à 179b,  l'armée  française  dut  à des  pass.i;vs  . ■ , 
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sur  lu  glufP  là  conquM^*  de  la  Kollaiiüp  ot  l:i  pr?se  d’onc  flotte  jtar  de 
la  c.ivalerie  légère.  ^ 

' Pauage  à gué.  Les  gués  sont  extrêmement  utiles  à la  guerre  pour 
le  passage  des  rivières,  non-seulement  pour  de  faibles  détachements, 
mais  encore  pour  des  armées  entières.  On  a vu,  dans  la  célèbre  cam- 
pagne d'Italie  de  1797,  l’armée  française  passer  è gué  le  Tagliamento 
en  ordre  de  bataille,  aborder  l’armée  autrichienne  et  la  culbuter. 

Les  meilleurs  gués  sont  ceux  dont  le  fond  est  ferme  et  solide  ; dans 
' le.s  pays  montagneux,  les  gués  sont  embarrassés  de  grosses  pierres  qni 
les  rendent  impraticables  pour  les  voilures  ; dans  les  pays  de  plaine, 
souvent  le  fond  d’un  gué  est  composé  de  vase  ou  d’un  si^le  fin,  suscep- 
tible d’être  enlevé  par  les  pieds  des  chevaux  ; do  là  résulte  que  le  gué 
r«st  souvent  détruit  après  le  passage. 

Dans  les  rivières  torrentueuses  ou  sujettes  à des  crues  subites,  les 
. gués  sont  variables  de  position  et  de  profondeur,  et  présentent  peu 
de  sécurité. 

La  profondeur  ordinaire  d’un  gué  doit  être  de  1 mètre  pour  l’in- 
fenterie,  1 mètre  30  cent,  pour  la  cavalerie,  et  de  0“80  cent,  pour 
l’artillerie;  cependant,  quand  le  courant  n’est  pas  trop  rapide,  l’in- 
fanterie peut  passer  à 1 mètre  30  cent.  (Passage  de  l’isonso,  en  1797). 

Il  arrive  quelquefois  qu’une  rivière  est  guèattle  dans  toute  sa  lar- 
geur, excepté  dans  une  petite  étendue,  soit  que  l’ennemi  ait  coupé  le 
gué,  ou  que  la  profondeur  des  eaux  soit  naturellement  plus  grande 
dans  cet  endroit.  Il  faudra , dans  ce  cas,  combler  cette  partie  non 
• gnéable,  soit  avec  des  fascines,  dans  lesquelles  on  mettra  des  pierres, 
p<nir  qu’elles  ne  surnagent  pas,  soit  avec  des  caisses  ou  des  gabions 
remplis  de  pierres  et  de  sable,  de  manière  à ramener  la  partie  trop 
creuse  de  la  rivière  A n’avoir  que  la  profondeur  voulue,  dans  une 
largeur  de  \ .à  .'i  mètres  au  moins. 

” On  reconnaît  l’emplacement  d’un  gué  par  des  renseignements  pris 
auprès  des  habitants,  par  des  traces  de  roues  qui  viennent  aboutir  au 
rivage  et  se  continuent  dans  l’eau  ; par  l’augmentation  de  vitesse  du 
courant  ou  par  celle  de  la  largeur  de  la  rivièrè;  par  un  double  change- 
inent  de  direction,  ayant  lieu  dans  une  petite  étendue  ; dans  ce  cas,  le 
gué  est  dirigé  diagonalement  d'une  rive  à l’autre.  Enfin,  les  gué* 

' existent  quelquefois  en  aiimnt  des  ponts  et  ^ l’embouchure  des  fleuves 
cl  rivières. 

Le  meilleur  moyen  pour  reconnaître  un  gué  consiste  à descendre  la 
rivière  dans  une  nacelle , à laquelle  on  attache  une  sonde  arrêtée  par 
un  cordage,  et  qui  plonge  de  !■  à 1“3Ü  dans  l’eau,  selon  qu’on  cherche 
lin  gué  pour  l’infonterie  on  la  cavaierie.  (’.ette  sonde  peut  |iorler  nn 
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flotteur,  qui  de\  ient  apparent,  quand  elle  touche  le  fond  de  la  rivière. 

Lorsque  la  sonde  touche  le  fond,  on  s'arrête  et  on  cherche  d'autres 
endroits  gnêables,  dans  toutes  les  directions;  on  marque  les  pointsoA 
tonche  la  sonde , par  des  Jalons  enfoncés  dans  le  lit  de  la  rivière,  eu 
continuant  l'opération  sur  toute  la  largeur  des  eaux  ; on  établit  deux 
nies  do  Jalons  q'ui  indiquent  la  largeur  et  la  direction  du  gué.  Pour 
rendre  cette  direction  plus  visible  et  retenir  ceux  qui  perdraient  pied 
ou  qui  seraient  entraînés  par  le  courant,  on  tend  des  cordes  d'un  Jalon 
à l'autre  ; cette  dernière  précaution  est  très-utile  pour  les  passages  de 
nuit.  Lorsque  le  gué  a peu  de  profondeur  et  que  le  courant  n'est  pas 
rapide,  on  se  dispense  d'y  mettre  des  Jalons  et  des  cordes. 

On  peut  encore  trouver  les  gués  a l'aide  de  perches  graduées  qu’on 
' enfonce  dans  l’eau  ; les  Cosaques  recherchent  les  gués  de  cette  ma- 
nière. Us  se  répandent  sur  le  rivage  et  sondent  la  rivière  avec  leurs 
lances  ; aussitdt  que  l’un  d'eux  a découvert  le  gué,  les  antres  se  rap- 
prochent de  lui,  et  ontbientêt  trouvé  sa  largeur  et  sa  direction. 

Lorsqu’on  connaîtra  l’emplacement  d'un  gué,  il  faudra  te  faire  par- 
nourir  par  des  nageurs  avant  de  s’y  aventurer,  afln  de  le  faire  réparer, 
s’il  y a lieu,  ou  d’en  faire  retirer  les  obstacles  que  l'ennemi  y aurait 
établis  ; on  fera  combler  les  fossés  et  trous  de  loup  qui  s'y  trouvent, 
soit  a l’aide  de  fascines  empierrées  ou  de  graviers;  on  fera  extraire 
les  obstacles  qu’il  présente  a l’aide  de  leviers  et  de  crochets  placés  an 
bout  ; on  recouvre  même  le  lit  du  gué  de  bscines  ou  de  claies,  si  l'en- 
nemi y a semé  des  chaussee-trappes. 

Lorsque  les  eaux  .sont  rapides,  on  tend  une  corde  en  aval  du  pas- 
sage, et  on  y attache  des  futailles  vides  pour  la  soutenir  a la  surface 
del  'eau.  Cette  corde  en  reçoit  d’autres  plus  petites  auxquelles  sont  at- 
tachées des  bouées  ou  morceaux  de  bois  légers  que  les  hommes  qui 
perdent  pied  peuvent  saisir. 

L'infanterie,  par  pelotons  serrés  et  presque  à distance  entière,  com- 
mence le  passage  ; elle  est  suivie  de  l’artillerie  , et  la  cavalerie  ferme 
la  marche.  On  suit  cet  ordre  parce  que  les  pieds  des  chevaux  finissent 
tonjoors  par  creuser  et  détériorer  le  gué.  Les  soldats  d’infanterie  avan- 
cent l’épaule  du  cêté  de  l'amont  et  portent  l’arme  sur  cette  même 
épaule  ; la  giberne  doit  être  placée  snr  le  sac  , afin  que  les  munitions 
ije  soient  pas  mouillées.  Les  hommes  évitent  de  regarder  constamment 
le  courant»  ce  qui  pourrait  leur  troubler  la  vue  ; •’i  cet  effet,  ils  fixent 
les  yeux  anr  le  rivage. 

Aseex  souvent  on  fait  passer  de  k ravalcrie  en  amont,  pour  briser 
l’effet  du  courant , tandia  que  d’autre  cavalerie  passe  en  atal,  pour 
r>iteuir  les  hommes  qni  seraient  entraînés.  Quelquefois,  et  aurtont 
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pur  les  iMupsfroiclsct  humides,  on  fait  passer  des  fautassio^co  croupe 
dus  cavaliers  ; au  reste,  l'ordre  du  passage  est  suburdooné  aux  circon- 
stances et  ii’esl  pas  absolu. 

Dans  le  passage  des  gués  par  la  cavalerie , on  aura  soin  de  relever 
la  bride  des  chevaux,  alin  qu’ils  voient  la  terre  ; autreiuent  ils  pour- 
raient avoir  la  vue  troublée  et  se  laisser  entraîner.  On  doit  ^aleuicnt 
piiipécher  les  chevaux  de  boire,  ce  qui  produirait  sur  eux  le  même  effet. 

Lorsque  les  gués  ont  plus  de  80  ceut.  du  profondeur,  il  pourrait  ar- 
river que  les  coffres  des  affûts  et  voitures  fussent  atteints  par  l’eau  et 
que  les  munitions  fussent  avariées.  11  faudra , dans  ce  cas,  démonter 
les  cofl'res  et  les  passer  en  bateau.  A défaut  de  bateaux  on  pourrait  se 
servir  de  voitures  agricoles  ou  de  chariots  dont  on  relèverait  le  fond 
a l’aide  de  futailles  vides  ou  de  cales,  de  manière  que  les  munitions  ne 
puissent  pas  être  mouillées. 

L’allure  doit  être  franche  et  décidée,  mais  sans  précipitation;  les 
voitiu-es  doivent  être  espacées.  Voir  ce  qui  a été  dit  'J' Leçon. 

11  ne  serait  pas  prudent  de  vouloir  effectuer  la  passage  d’un  gué  à 
l’instant  d'une  crue,  A moins  qu’on  n’ait  la  certitude  que  toute  l’armée 
ne  soit  passée  avant  que  le  gué  cesse  d'être  praticable. 

ün  ne  peut  pas  considérer  un  gué  comme  un  moyen  de  communi- 
cation assuré  pour  une  armée , tum  pluie  d’orage  ou  une  forte  crue 
d’eau  pouvant  détruire  le  gué  ou  le  rendre  impraticable. 

En  cas  de  retraite,  on  détruit  les  gués  en  les  coupant  par  des  fossés 
ou  en  y pratiquant  des  trous  de  lonp  ; ou  bien  on  les  embarrasse  en  y 
semant  des  chaa.sses-trappes  (espèces  de  dons  à é pointes,  dont  .3, 
portant  ê terre,  laissent  la  4'  en  l’air),  en  y fixant,  avec  de  forts  pi- 
quets et  des  cordages , des  herses  de  laboureur,  des  planches  ou  des 
tables  hérissées  do  clous,  les  pointes  en  dessus,  ou  des  arbres  attachés 
ensemble  et  coulés  à fond,  et  dont  les  branches  opointies  sont  tournées 
vers  la  rive  opposée  ; des  chevaux  de  frise  : le  moyen  le  plus  sûr  do 
ftire  plonger  les  arbres  on  chevaux  de  frise  est  d’y  fixer,  quand  ils 
sont  disposés,  des  sacs  de  toile  remplis  de  pierres.  Enfin,  on  escarpe 
les  rives  vis-ft-vii  le  gué. 

§ IV,  Pauage  en  bateaux.  Les  passages  en  bateaux  peuvent  s’ef- 
fectuer eu  présence  do  l’ennemi,  ou  par  surprise,  pour  proU'gcr  l'étê- 
lilissement  d’un  pont , ou  ;»r  des  corps  isolés  plus  ou  moins  nom- 
breux ; dans  ce  dernier  cas , le  passage  dans  des  bateaux  présente 
l’avantage  d'être  plus  promptement  exécuté  que  quaud  il  faut  con- 
•slruire  uu  pont  et  le  replier  ensuite. 

A défaut  de  Jxiteaux  d’équipage,  des  puntoaiùers  et  des  liatelier.s. 
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escortés  par  .de  ta  cavatcrio  légère,  saisissent  les  bateaux  qui  se  trou-f 
?ent  sur  la  rivière  et  les  amènent  au  point  de  passage  ; cos  hommes 
sont  munis  de  cordages  et  des  outils  nécessaires.  Les  mouvements  de 
cette  troupe  doivent  être  rapides  et  habilement  déguisés.  11  arrive 
souvent  que  l'ennemi  lait  couler  bas  ou  échouer  ses  bateaux  sur  la 
rive  opposée  à celle  qu’on  occupe,  et  qu'on  est  obligé  de  les  remettre 
à Ilot. 

Pour  mettre  à flot  un  bateau  submergé , on  amène  deux  autres  ba- 
teaux qu'on  place  de  cliaque  côte  du  premier , conservant  entre  eux 
un  intervalle  plus  grand  qoe  sa  largeur  ; ou  réunit  les  doux  bateaux 
par  deux  poutrelles , mises  eu  travers  sur  les  plats-bords , à la  nais- 
sance des  becs,  et  solidement  attacliées.  Un  maintient  les  bateaux  en  ‘ 
place,  en  les  ancrant  en  dmontet  en  aval  ; puis,  faisant  glisser  un  cor- 
dage ou  une  chaîne  sous  le  bec  d’aval  du  bateau  coulé  , le  plus  prés 
possible  du  corps  du  bateau,  ou  attache  ce  cordage  à l’un  des  bateaux 
et  l’on  tire  à bras  d'hommes  sur  l’autre  bout.  Le  bateau  soulevé , on 
amarre  le  cordage  à la  poutrelle  voisine , opérant  de  la  même  manière 
pour  l’autre  cété  ; le  bateau  sera  soulevé,  on  achèvera  de  le  vider  avec 
des  seaux,  baquets,  écopes,  etc. 

On  peut  encore  glisser,  sous  l'arriére  du  bateau  submergé,  deux  cor- 
dages qu'on  attache  aux  deux  bateaux,  remplir  d’eau  ces  bateaux  sans 
les  couler,  tendre  fortement  les  deux  cordages,  puis  vider  les  bateaux, 
qui  soulèveront  alors  le  bateau  coulé  ; répéter  l’opération,  s’il  j a lieu, 
ou  achever  de  vider  le  bateau,  s’il  est  possible. 

Si  les  bateaux  ne  sont  qu’échonés  sur  le  rivage,  on  ôtera,  avec  des 
seaux  on  des  écopes,  l’eau  et  la  vase  qu’ils  contiendraient. 

Si  le  bateau  était  en  partie  coulé,  mais  que  ses  plats-bords  fussent 
hors  de  l’eau,  ou  è peu  de  profondeur,  ou  l’amènerait  dans  un  endroit 
peu  profond,  en  tirant  dessus  avec  un  cordage,  et  on  le  viderait  rapi-' 
liement,  ainsi  qu’il  a été  expliqué  tout  à l’heure. 

Les  trous  de  tarière  ou  du  balles  se  bouebeut  avec  des  chevilles 
coniques  ; ceux  de  hache  ou  de  boulets  avec  des  étoupes  trempées 
dans  dn  suif  fondu  et  maintenues,  sur  les  trous,  avec  des  planchettes 
clouées  dans  l’intérieur  du  bateau. 

• Les  bateaux  rassemblés  au  point  de  passage,  on  déterminera  la  con- 
tenance de  chacun,  et  on  les  numérotera,  si  on  eu  a le  temps. 

Les  bateaux  ont  d'autant  plus  de  stabilité , c’est-à-dire  qu’ils  sont 
d’autant  moins  sujets  à chavirer,  qu’ils  sont  plus  grands.  Leur  force 
de  flottaison  s’(d>lient,  en  retranchant  leur  poids  de  celui  du  voiunte 
d'een  qu’ils  déplaceraient,  si  leurs  plats-bords  affleuraient  la  rivière. 

Pour  caleuier  le  poids  que  peut  porter  un  bateau,  on  mesure  la 
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hauteur  du  piiit-bord  au-dessus  de  i’eau  (le  bateau  est  supposé  à flot), 
nn  calcule  la  surface  de  la  section  horizontale  faite  dans  le  bateau  , H 
une  distance  des  plats-bords  égale  £i  la  demi-hauteur  trouTée  : multi- 
pliant les  deux  quantités  trouvées,  exprimées  en  mètres,  on  obtiendra 
nn  produit  qui  sera  le  nombre  de  mètres  cubes  de  contenance , au- 
dessus  de  la  ligne  de  flottaison.  Or,  on  sait  que  le  mètre  cube  d’eau 
pèse  1000  kil.  ; si  donc  on  a trouvé  un  cube  de  O'"  cubes  540,  on  en 
conclura  que  le  bateau  peut  porter  6,540  kil. 

Mais , comme  il  serait  dangereux  de  charger  un  bateau  de  uumière 
que  ses  plats-bords  affleurassent  les  eaux  de  la  rivière,  il  faut  toujours 
se  tenir  au-dessous.  Delà  résulte  que  le  calcul  que  nous  indiquons  ici 
peut  se  faire  au  pas  et  à l’œil,  même  avec  le  degré  d'exactitude  néces- 
saire. 

L’attention  se  porte  également  sur  le  degré  de  solidité  du  bateau. 

Les  bateaux  sont  d'autant  moins  sujets  à chavirer  que  le  centre  de 
gravité  de  leur  chargement  est  moins  élevé. 

On  appelle  tirant  d'eau  la  quantité  dont  le  bateau  s’enfonce  sous  ta 
charge  ; le  tirant  d’eau  est  essentiel  à considérer  sur  les  rivières  dont 
le  lit  est  semé  d’écueils  et  de  bas-fonds , contre  lesquels  les  bateaux 
peuvent  s’engraver  on  chavirer. 

■ Les  données  suivantes  pourront  servir  pour  calculer  la  contenance 
des  bateaux. 

Un  homme  pèse  tout  armé  80  kil.  ; sans  ormes  , 65  kil.  ; il  occupe 
1/3  de  mètre  carré.  Un  cheval  pèse  seul  450  kil.  ; pcHtaut  son  cava- 
lier, 588  kil.  ; il  occupe  S"  de  longueur  sur  1 de  largeur.  Six  per- 
sonnes sans  armes  peuvent  se  trouver  sur  1 mètre  carré,  ce  qui  fait 
une  charge  de  .390  kil.  par  mètre. 

Les  bateaux  ayant  été  numérotés,  on  en  dressera  un  état  avec  l’in- 
dication de  lenr  contenance  ; on  attachera  à chacun  un  équipage  de 
bateliers  du  pays  ou  de  pontonniers,  à raison  d’un  pilote  et  de  quatre 
bateliers.  Les  bateaux  se  conduisent  à la  rame  et  à la  gaffe  ; les  gaffes 
sont  des  espèces  de  hampes  terminées  par  une  pointe  et  un  crochet  en 
fer.  A défaut  de  gouvernail,  on  se  sert  d’une  cinquième  rame. 

A sou  arrivée,  la  troupe  sera  divisée  en  pelotons  t chaque  chef  de 
peloton  sera  averti  du  numéro  de  son  bateau,  de  sa  contenance  et  du 
moment  oè  il  devra  s’embarquer. 

Les  soldats  ne  devront  pas  se  porter  en  masse  au  bateau,  soit  pour 
l’embarquement,  soit  pour  le  débarquement  : eu  agissant  ainsi,  ils 
imprimeraient  au  bateau  de  fortes  oscillatious  qui  pourraient  le  faire 
chavirer.  Les  solilats  d’infanterie  entreront  par  l’avant-b<>c  du  bate.aii 
et  s’assii’ront  sur  les  plats-bords,  ou  s’.ippuieront  sur  les  liordages.  en 
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(XHumeiiÇRUl  jjar  l'arrière  ; la  giberne  sera  ranicnt’e  eu  avant , cl  le 
fusil  entre  les  jambes.  Les  autres  hommes  se  tiendront  debout  : s’il  y 
a trop  peu^l’eau  sur  le  rivage,  on  poussera  le.  bateau  au  large  pour 
éviter  qu'il  ne  s’engrave,  et  les  soldats  feront,  s’il  le  faut,  quelques 
pas  dans  l’eau  avant  de  s'embarquer  ; cette  observation  s’applique 
également  au  débarquement.  Un  ordonnera  le  silence  et  l'immobilité, 

011  recommandera  aux  hommes  de  ne  pas  se  jeter  tout  à coup  du  cdté 
opposé  à celui  vers  lequel  le  bateau  penche,  lorsqu’il  vient  il  toucher 
quelque  obstacle,  ce  qui  pourrait  le  renverser.  On  exercera  une  sur- 
veillance très-active  sur  les  bateliers  étrangers,  soit  pour  s’assurer 
qu’ils  font  bien  leur  service,  soit  pour  empêcher  qu'ils  ne  s’échappent 
[on  a vu,  quelquefois  même  en  pays  ami,  des  bateliers  se  jeter  & l’e.au 
pour  éviter  les  dangers  du  débarquement).  A portée  de'l’enncmi,  les 
soldats  auront  leurs  armes  chargées  et  la  baïonnette  au  boni  du  fu.«il  ; 
mais  ils  ne  devront  faire  feu  que  .sur  l’ordre  de  leur  chef,  et  cela 
sous  la  menace  des  peines  les  plus  sévères. 

. Lorsqu'on  le  pourra,  on  établira  dans  les  bateaux  de  peu  de  pro- 
fondeur quelques  rangs  de  madriers  placés  en  long,  afin  que  les 
hommes  puissent  s’asseoir;  cette  disposition,  abaissant  le  centre  de 
gravité  général  et  permettant  plus  d’immobilité,  facilitera  la  naviga- 
tion et  la  rendra  plus  sûre. 

IjS  Igiteau  d’équipage  peut  contenir  fantassins;  ou  a traversé  • 
Jaiis  ces  conditions  un  bras  du  Rhin  de  iâO"*  de  largeur  dans  1'  t/2. 

On  met  2 madriers  sur  les  supports  tournants  du  bateau,  pour 
servir  de  bancs;  18  hommes  se  placent  sur  ces  bancs,  le  dessous  du 
suc  appuyé  sur  les  plats-bords, - et  les  7 autres  se  placent  sur  les  geaijux 
des  premiers;  le  tirant  d’eau  du  bateau  ainsi  chargé  est  de  0"3.‘>. 

Le  ponton  peut  recevoir  13  hommes  d’infanterie,  12  assis  sur 
2 bimcs,  formés  do  chaque  côté  par  2 madriers  superposés  et  fixés  par 
de§  cordes,  et  1 sur  la  traverse  de  devant  ; l’équipage  dn  ponton  est 
sgalemeut  de  2 rameurs  et  de  1 pilote.  ' 

L’artillerie  supplée  nu  pou  de  capacité  de  ses  bateaux  d’équipage  et 
les  rend  moins  versants  en  les  amarrant  par  2,  par  i cl  même  par  0; 
clic  forme  ainsi  des  tr.iins  qui  peuvent  transporter  un  bien  plus  grand 
nombre  d’hommes  que  si  les  bateaux  marchaient  isolément.  Le  mode 
de  liaison  consiste  en  poutrelles,  auxquelles  les  bateaux  sont  liés 
Jxjrd  à bord,  par  leurs  poupées.  Un  train  do  4 bateaux  tjig.  7,  pl.  21) 
pout  conduire  180  hommes,  nu  lieu  de  100  que  c;  oduiraient  les  i ba- 
teaux marchant  isolément  : ce  moyen  a été  employé  an  siège  de  la 
citadelle  d'Anvers, en  1832.  , s' 

Cette  observation  s'applique  égaiemejit  aux  pontons  et  û toutes  les 
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prtilos  mbarcations.  Souvent  on  accouple  cosemble  Jeox  bateaux 
d'équipage.  ■ '' 

(.es  trains  marchent  un  peu  moins  vite  et  dérivent  jrios  que  les 
l)ateaux;  les  hommes  s’y  tiennent  debout. 

Pour  passer  la  cavalerie  avec  les  bateaux  d'éqnipage,  on-  ne  fait 
embarquer  que  6 cavaliers,  tenant  par  la  longe  leurs  chevaux  qui 
passent  en  nageant,  3 de  chaque  cOté.  Si  le  courant  est  très-rapide,  on 
ne  fait  passer  que  3 chevaux  à la  fois,  du  cOté  qui  est  en  aval. 

Ce  mode  de  passage  étant  très-long  et  pouvant  être  nuisible  aux 
chevaux  , surtout  en  hiver,  on  les  fait  passer  sur  de  grands  bateaux, 
lorsqu’on  on  a à sa  disposition.  \ cet  effet,  on  établit  sur  le  fond  de 
CCS  bateaux  un  plancher  en  madriers,  pour  que  les  chevaux  ne  puis- 
.sent  pas  se  prendre  les  pieds  entre  les  courbes  et  les  semelles  du  fond 
du  bateau,  ni  le  crever. 

IjCS  chevaux  doivent  être  placés  en  travers  du  bateau,  tête  à queue, 
les  cavaliers  les  tenant  j>ar  la  bride,  prés  du  mors,  fl  est  extrêmement 
dangereux  de  placer  les  chevaux  dans  le  sens  de  la  longueur  du  bateau. 

On  fait  une  rampe  en  madriers,  sur  l’avant-bec  des  bateamx,  pour 
faciliter  l’embarquement  des  tbevaiix. 

I.’artillerie  est  transportée  démontée,  à moins  que  la  forme  des 
bateaux  ne  permette  d’en  agir  autrement.  Assez  ordinairement,  l’artil- 
lerie est  transportée  sur  deux  ou  i)lusieuis  bateaux  réunis  ensemble 
par  un  plsncher.  Ce  systi>ine,  qui  permet  de  transporter  les  bouches  à 
feu  tontes  montées,  rend  le  pa.ssage  l)oaucoup  plus  rapide. 

*■  Pour  prévenir  les  accidents,  on  devra  faire  sonder  la  rivière  dans 
la*partie  où  elle  devra  être  traversée,  afin  de  s’assurer  qu’elle  ne 
présente  p;is  d’écueils  ou  de  bas-fonds,  ou  de  goufi’res  <pii  pourraient 
êngraver  ou  faire  chavirer  les  liateaux  ou  les  engloutir.  Lorsqu’une 
rivière  se  partage  en  plusieurs  bra.s,  il  faut  suivrelc  plus  considérable. 

Dans  rembarquement  des  différents  objets  que  les  corps  traînent  à 
leur  suite , on  placera  toujours  les  objets  les  jilus  lourds  au  fond  des 
bateaux.  Lorsque  les  objets  pourraient  être  avariés  par  l’eau,  comme 
âmes,  munitions,  vivres,  on  les  élèvera  assez  au-dessus  du  fond  du 
bateau  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  être  mouillés;  on  les  recouvrira 
avec  des  toiles  peintes. 

Navigation.  Si,  an  lieu  d’un  passage,  il  s’agit  d’un  transport  par  eau, 
on  observera  les  précautions  indiqm-es  ci-dessus  ; on  diminuera  le 
nombre  des  hommes  placés  dans  les  bate;inx , de  manière  qu’ils 
soient  assis  coramodément  ; ainsi,  le  bateau  d’équipage  ne  rceovra  que 
les  (8  fantassins  assis,  etc...  Une 
rcconnattro  les  pobits  de  passage. 


nacelle  précédera  le  convoi  pour 
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line  rivière  qui  a une  pente  de  ■1(100(1  est  d'une  navigation  facile 
et  peut  être  remontée  à la  voile;  mais  on  ne  peut  remonter  à la  voile 
seule  les  rivières  qui  ont  plus  de  1/2000  de  pente,  et  le  balage  devient 
indispi’nsahle.  Il  est  impossible  de  remonter  les  rivières  qui  ont  plus 
de  1 ffiOO  de  pente. 

Sur  la  Seine,  entre  Rouen  et  Paris,  et  avec  une  pente  de  0,(XHM,  un 
cheval  remonte  environ  .12.000  kil.,  et  sur  le  Rhône,  entre  Avignon 
et  Lyon,  avec  une  pente  de  1/HOO,  un  cheval  ne  remonte  que 
7,iOÔ  kil. 

Pour  les  passages  diffidles  sur  les  fleuves  rapides,  il  est  nécessaire 
de  prendre  des  pilotes  de  la  localité  même  : c'est  ce  qui  se  fait , par 
exemple,  pour  passer  le  jaont  du  Saint-Esprit  sur  le  Rhône...;  autre- 
trement,  on  s'expose  à des  sinistres. 

Les  courants  se  descendent  à la  rame  et  au  gouvernail. 

Lorsqu'on  remonte  un  courant  peu  rapide,  on  peut  se  servir  de  la 
gaffe  seulement  ; autrement,  il  faut  faire  haler  les  bateaux  par  des 
hommes  on  par  des  chevaux. 

Lorsque  les  bateaux  sont  réunis  en  train,  on  y place  un  mSt  dont 
la  hauteur  varie  suivant  l’escarpement  des  rives  : ce  mM,  soutenu  par 
A haubans , porte  une  couronne  de  cordage  dans  laquelle  passe  la 
ligne*  sur  laquelle  tirent  les  hommes  et  les  chevaux.  Cette  corde  va 
_ se  fixer  à une  des  poupées  des  bateaux  de  l’arriére  ; une  bride  fixée  au 
ne*  du  bateau  retient  la  ligne  de  balage  dans  sa  direction. 

Lorsqu’un  convoi  n’est  pas  com])osé  de  bateaux  égaux,  c’est  le  plus 
fort  qui  doit  recevoir  le  io:U. 

Si  le  halage  est  fait  par  des  hommes,  ceux-ci  sont  pourvus  de  bre- 
telles iwur  tirer.  11  faut  que  le  tirage  ne  soit  pas  trop  fort  pour  avoir 
recours  à ce  moyen.  11  est  préférable  d'employer  les  chevaux. 

Le  premier  halcur,  ou  celui  qui  conduit  les  premiers  chevaux,  doit 
avoir  une  perche  pour  sonder  la  profondeur  de  l’eau,  s’il  était  nétes- 
s,airc  d’y  marcher.  Des  hommes  armés  de  galles-,  placés  sur  le  train  , 
l’éloignent  du  rivage  et  empêchent  qu’il  ne  s’engrave.  La  hauteur  du 
mât  doit  être  en  rapport  avec  la  stabilité  de  l’emharcation  ou  des  em- 
barcations , afin  que  la  force  de  traction  ne  puisse  pas  les  renverser. 
Ordinairement,  on  lui  donne  4 à K métrés. 

Un  des  plus  célèbres  passages  en  bateaux  est  le  passage  de  la  Limât 
effectué  par  l’armée  du  Danube  devant  Dictiken,  le  23  septembre  1791U 


' Cordage  serrant  à tirer. 

s Les  galles  sont  des  perches  mniiies  d'une  pointe  à crochet  en  fer. 
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Les  kiteaax  qui  avaient  été  rassuoibléa  par  les  Fj'ain;aia  sur  l'Aar 
cl  la  ReuM,  ne  pouvant  arriver  par  eau  au  point  de  passage , sans 
passer  sous  le  feu  de  l'ennemi,  on  les  transporta  par  terre  sur  des  voi- 
tures et  à bras  La  U^te  du  convoi  arriva  à minuit  k Dietiken  ; lors- 
que la  nuit  fut  close,  tous  les  bateaux  furent  portés  à bras  sur  le  rivage 
et  placés  en  ordre  ; quelques  uns  exigèrent,  jusqu’k  lUO  hommes  pour 
leur  portage,  les  plus  petits,  20.  Les  turques  étant  toutes  amvées  et 
munies  de  leurs  agrès,  les  pontonniers  se  couchèrent , chacun  derrière 
leur  bateau  respectif,  ayant  leurs  rames  en  main. 

Lus  bateaux  les  plus  petits  et  les  plus  légers  formaient  la  division 
de  droite , qui  devait  aborder  l’ennemi  ; les  moyens  formaient  l’ailr 
gauche,  qui  devait  s’emparer  d’une  lie  occupée  par  les  Russes  et  d’<ni 
ceux-ci  prenaient  ü revers  le  point  de  passage.  L*«  bateaux  les  plus 
lourds  formaient  le  centre. 

L’artillerie,  commandée  par  le  célèbre  Foy,  avait  pris  position  pour 
protéger  efficacement  le  passage.  Tels  furent  l’ordre  et  le  silence  qui 
présidèrent  k cette  opération,  que  ni  les  Russes  ni  les  Franvais  n’en- 
tendirent rien... 

Au  signal  donné  par  le  général  Uazau , un  peu  avant  le  point  du 
jour,  les  bords  de  la  rivière  furent  couverts  de  troupes,  qui  alx>rdèreut 
l'ennemi  et  le  culbutèrent , malgré  scs  feux  de  mitraille  ; l’artillerie 
et  la  monsquelcrie  protégèrent  très-effic.ncement  ce  débarquement. 

L’arrivée  de  la  division  Soult,  qui  avait  passé  la  Linth  et  qui  atta- 
quait l’ennemi,  fit  cesser  le  feu  ; on  se  borna  à accélérer  le  passage  de 
l’infanterie  dans  les  bateaux. 

Les  chaloupes  canonnières  sont  de  gramls  bateaux  à fond  large  et 
plat,  sur  lesquels  se  trouvent  une,  ou  deux  plates-formes  pour  rece- 
voir une  ou  deux  bouches  à feu  de  campagne,  sur  affût  ordinaire  ou 
affût  marin.  Ces  embarcations  ont  été  fort  usitées  daiu  les  guerres  du 
commencement  de  la  Révolution  ; on  les  a employées  sur  le  lac  de 
Luccme,  sur  le  Nil...,  etc. 

§ V.  Pastage  sur  des  radeaux  et  passerelles.  Les  radeaux  s’em- 
ploient à défaut  de  bateaux  ; ils  ont  l’avantage  de  ne  pas  pouvoir  être 
coulés  lias  par  le  feu  de  l'ennemi  ; mais  ils  présentent  rinconvénieut 
d’être  longs  et  pénibles  construire. 

Les  radeaux  sont  des  assemblages  de  corps  d’arbres,  ordinniremeni 
en  bois  léger,  non  équarris,  mais  grossièrement  dressés  et  dont  on  a 
coupé  les  branches  pour  les  assembler,  lies  radeaux,  ordinairement 
rectangulaires  ou  en  losanges,  sont  n'iiiiis  par  des  traverses  fixi'-cs 
dessus  avec  des  chevilles  de  fer  ou  de  liois. 
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Pour  donner  aux  radeaux  la  inftnie  consistance  partout,  on  plate 
les  arbres  alteraativeincnt  le  petit  et  le  gros  bout  du  même  côté. 
Quelquefois  les  radeaux  sont  formés  de  deux  ou  trois  rangs  d’arbres 
qui  se  recroisent. 

T 

Les  radeaux  en  bois  léger  ont  d’autant  plus  de  force  de  flottaison 
iju’ils  ont  plus  de  volume.  Si,  par  exemple,  le  bois  employé  ne  pesait 
(pic  les  0,6  de  l’eau,  chaque  mètre  eulie  de  bois  donnerait  une  force 

> • 

de  400  kil.  Il  est  à remarquer  que  les  radeaux  perdent  de  leur  force, 
en  séjournant  dans  l’eau,  par  l’imbibition  des  bois. 

A défaut  de  bois  léger,  on  fait  des  radeaux  avec  les  matériaux  qu’on 
, a sous  la  main  et  on  y fixe,  au-dessous,  des  futailles  vides  bien  bou- 

0 . 1 

• « 

rhées. 

On  peut  faire  des  radeaux  avec  des  toimeaux  vides,  placés  sous  un 
chissis  léger,  recouvert  de  claies  et  de  branchages. 

Dans  le  midi  de  l’Europe,  on  se  sert  d’outres  à mettre  le  vin,  (pi'on 
gonfle  d’air  et  dont  on  se  sert,  comme  nous  venons  de  l’expliquer,  . 
pour  les  tonneaux  i.  On  détermine  Iq  force  de  flottaison  des  tonneaux 
' et  des  outres,  en  ccuiiptant  autant  de  kil(^.  qu’ils  pourraient  contenir 
• de  litres. 

4 • 

Il  est  facile  do  calculer  les  dimensions  d’un  radeau,  d’après  le  poids 
qu’il  doit  supporter  et  les  matériaux  (pi’on  a ü sa  disposition. 

Dans  le  chaigement  des  radeaux , il  faut  veiller  à ce  que  les  troupes 
y arrivent  avec  beaucoup  d’ordre  ; car,  si  elles  y arrivaient  en  masse, 
' elles  les  feraient  chavirer  infailliblement.  L'infanterie,  mise  en  marche 

\ ‘ . 

par  le  flanc,  devra  occuper  le  milieu  du  radeau  dans  toute  sa  longueur  ; 

^ • 4 ' 

deux  nouveaux  pelotons  se  placeront,  l’un  en  avant  du  premier  et 
l’autre  en  arrière,  et  ainsi  de  suite,  jusqu’è  ce  que  le  radeau  soit 
chargé  ; les  hommes  auront  l’arme  au  pied. 

**  ; 

Les  mêmes  précautions  seront  olservées  iwur  la  cavalerie.  Les  che- 
vaux seront  placés  en  travers  du  radeau,  et  alternativement  tête  à 
queue;  les  cavaliers,  à pied  sur  le  radeau,  les  tiendront  comme  il  a 

' . f 

/ • 

/ . , 

• • ‘ 4 . 

* Le  géoéial  angilis  Douglas  a essayé,  dans  les  guerres  de  la  Péninsule,  de  con- 
rerlir  en  outres  les  (leaui  des  bœufs  qu’on  tuait  pour  la  sub.sistance  des  trou|ies. 
11  faisait  tailler  ces  pcaui  en  forme  de  cercles  de  t^TO  de  diamètre,  et  faisait 
rassembler  et  lier  solidement  les  bords  du  cuir  autour  d’un  morceau  de  bois  dont 
on  friait  la  moelle;  il  formait  ainsi  une  outre  qu’on  gonflait  facilement  arec  un 

r soumet  à main.  L’air  était  retenu  par  une  petite  rondelle  de  cnir,  faisant  l’ofllce 
de  soupape,  cl  clouée  sur  rcilrémité  du  tube.  Celte  outre  pouvait  porter  un  poids 
de  130  à 433  kil.  ; elle  demeurait  très-bien  enflée  pendant  5 heures,  et  au  bout 
d’un  jour  entier,  elle  était  encore  capable  de  supporter  63  kil.  enviroo. 

• ' ' 33 
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éU5  expliqué  pour  les  bateaux  ; la  iiiêine  disposition  s'observera  pour 
tous  les  embarquements  de  chevaux.  Pour  l’artillerie,  on  placera  les 
voitures  les  plus  lourdes  au  milieu  des  radeaux,  et  on  disposera  les 
autres  de  telle  sorte  que  la  charge  soit  répartie  uniformément  et  que 
le  radeau  ne  penche  d’aucun  côté. 

La  navigation  avec  des  radaïux  est  avantageuse  sur  des  rivières 
dont  le  fond  est  inégal  et  rocailleux  ; mais  le  passage  est  plus  lent 
qu’avec  les  bateaux,  la  dérive  étant  beaucoup  plus  considérable  ; aussi 
faut-il  prendre  le  point  de  départ  beaucoup  plus  en  amont  que  pour 
les  bateaux  ; le  point  de  débarquement  est  diflicile  à atteindre. 

Un  des  exemples  les  plus  mémorables  de  l’emploi  des  radeaux  est 
le  passage  de  la  Dvina,  en  1701.  Le  roi  de  Suède  fit  passer  les  pre- 
mières troupes  dans  des  bateaux,  qui  furent  suivis  de  100  radeaux 
que  le  général  Dalberg  avait  fait  préparer.  Les  Suédois  emportèrent 
les  retranchements  des  Saxons  et  les  forcèrent  il  la  retraite.  Les  ba- 
teaux et  radeaux  qui  servirent  au  passage  avaient  été  garnis  d’épais 
|)arapcts  en  charpente  ‘.  ^ 

Les  gués  étant  souvent  dangereux  par  les  temps  froids  et  humides, 
on  Uebe,  autant  qu’on  le  peut,  de  créer  alors  des  moyens  de  passage, 
ainsi  qu'il  sera  expliqué  lors  de  la  construction  des  ponts. 

On  peut  effectuer  le  passage  d’une  rivière  de  peu  de  largeur  à l’aide 
d’un  ou  de  plusieurs  corps  d'arbres.  f. 

S’il  se  trouve  sur  le  rivage  un  arbre  assez  grand  pour  atteindre  l’au- 
tre rive,  on  l'abattra,  et  on  le  mettra  à l’eau,  retenant  le  pied  sur  la 
rive  où  l’on  se  trouve  ; alors  le  courant  portera  le  sommet  de  l’arbre 
contre  l’autre  bord,  où  la  pression  de  l'eau  le  tiendra  fixement  ; si  la 
rivière  est  trop  large,  on  abattra  un  arbre  sur  chaque  rive,  on  les 
mettra  i l’eau,  la  tète  en  amont  ; on  maintiendra  les  pieds  près  de 
terre  ; on  laissera  aller  les  tètes  an  courant,  les  dirigeant  de  chaque 
cèté  au  moyen  d’une  corde  ; on  léchera  également  les  deux  cordes, 
de  manière  que  les  deux  arbres  forment  un  saillant  en  amont  et  que 
leurs  branches  s’entrelacent  les  unes  dans  les  autres  ; on  les  liera 
ensemble  dans  cette  partie,  et  on  élaguera  tout  ce  qui  générait  au  pas- 
sage. Si  l’on  ne  pouvait  envoyer  personne  sur  la  rive  sur  laquelle  on 
veut  passer,  on  abattrait  trois  arbres,  deux  très-forts  et  le  troisième 
moins  gros  ; on  placerait  les  deux  premiers,  le  pied  arrêté  contre  le 
rivage,  et  les  deux  têtes  formant  un  angle  dons  la  rivière  ; ensuite,  ou 


I L'usage  des  rideaux  est  trcs-ancicn.  On  prétend  que  les  Gaulois,  sous  Brenuus, 
trarersèr«Dt  le  Pd  et  la  plupart  des  rlTièrea  d’Italie  lur  des  radeaux. 
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fei'.iii  glisser  lü  Iroisiéiue  arbre  sur  le  deuxieme  en  le  retenant  par  le 
pied,  au  sommet  do  l’angle  formé  par  les  deui  autres,  et  laissant  sa 
létc  s ppuyer  sur  l’autre  rive.  D’après  ces  idées,  on  peut  faire  une  es- 
pèce de  radeau  continu,  garni  d’alléges,  si  le  bois  n’est  pas  assez  léger, 
et  quon  placera  en  lui  faisant  faire  un  quart  de  conversion.  Il  faut, 
pour  que  ce  moyen  réussisse  bien,  que  le  radeau  soit  assez  léger  pour 
llotter  sur  l’eau  et  que  le  courant  soit  rapide. 

Lorsque  ces  espèces  de  passerelles  sont  établies,  on  y fait  passer  des 
hommes  pour  élaguer  les  branches  qui  gêneraient  au  passage  ; on  les 
consolide  avec  des  piquets  sur  le  rivage  et  des  ligatures  ou  des  allèges 
en  nombre  suffisant. 


3.-1. 


Ôigitized  by  Google 


DEl'MÉME  AN.\ÉE. — QI  ATUUZIÉME  LEÇO.N. 


;U8 


QUATORZIÈME  LEÇON. 

SERVICE  DE  L'ARTILLERIE.  — m*  PARTIE. 

Passage  des  Rivières  (2'  partie).  — Des  Po.nts  militaires. 

S 1.  Principes  rclilifs  à la  conslruclion  des  |K)uli.  — Ponts  de  balesut.  — Com- 
posilioD  de  l'équipage  de  pont.  — Notions  sur  U cooslrucliou  des  ponts  de  ba- 
leaui  d'équipage;  — Id.  des  ponts  de  pontous.  — Des  portières;  — de  leur 
utilité;  — Id.  des  ponts  de  baleaui  du  commerce,  — Des  divers  modes  d'an- 
crages. 

g II.  Notions  sur  la  construction  des  ponts  de  radeaux  d'arbres;  — de  lonneani  ; 

caisses  ; — outres  ; — Id.  des  ponts  de  clieralets. 
i III.  Conservation  des  ponts;  des  eslacades.  — Passage  sur  les  ;>onts.  — Con- 
signe. — Repliement  des  ponts, 
g IV.  Des  ponts  volants.  — Trailles.  — Bacs. 

g V.  Ponts  irréguliers.  — Ponts  de  gabions;  — de  voilures;  — de  cbarrettes;  — 
en  charpente  et  en  bois  en  grume;  — Ponts  de  cordages  ; — Id.  de  pilotis, 
g VI.  Réparation  des  ponts  coupés  ou  brûlés.  — Destruction  des  ponts  en  cas  d« 
retraite  ; — Id.  des  (lonts  de  l’ennemi. 

§ I.  Det  ponte  militaire»  en  général.  Le  passage  des  rivières  n’est 
vraiment  assuré  que  sur  des  ponts,  et  c’est  presque  toujours  ainsi  que 
1rs  années  traversent  les  cours  d’eau. 

Les  ponts  militaires  sont  ceux  que  Ton  tend  momentanément  sur 
une  riviéi-c  pour  le  ptssage  des  troupes.  Ces  ponts  sont  loin  de  présen- 
ter le  même  degré  de  solidité  que  les  ponts  permanents;  aussi  leur 
conservation  exige-t-elle  une  foule  de  soins  particuliers. 

Un  pont  militaire  consiste  généralement  en  un  tablier  en  madriers* 
d’environ  4'"  de  largeur.  Celte  espèce  do  plancher  n’a  pas  de  ganle- 
fous  * et  repose  sur  des  pota/rel/e*,  petites  solives  qui  sont  supportées 


* Folies  plaachrs, 

a L’absence  de  garde-fous  oblige  à passer  suivanl  l’aie  du  poni,  c’rsi-à-dire 
dans  sa  partie  lide,  cl  permet  en  outre  de  Jeter  de  suite  il  l’eau  les  fardeaui  qui 
menaceraient  de  faire  submerger  le  poiil. 
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par  des  bateaux,  des  radeaux  on  des  chevalet».  La  partie  du  pont 
rompriso  entre  deux  supports  eonsiH;utifs  s'appelle  travée;  la  pre- 
mière et  la  dernière  travée  s'appellent  culée». 

Les  ponts  tirent  leur  dénomination  de  la  nature  de  leurs  supports  : 
ainsi,  on  appelle  ponts  de  bateaux,  ponts  de  radeaux,  ponts  de  cheva- 
lets, ceux  dont  le  tablier  est  soutenu  ou  par  des  bateaux,  ou  par  des 
radeaux,  ou  par  des  chevalets. 

La  rapidité  des  eaux,  leur  profondeur,  les  ressources  dont  on  peut 
disposer,  déterminent  l'espèce  de  supports  qu'on  doit  employer.  Il 
peut  même  arriver  qu'un  seul  pont  réunisse  les  trois  espèces  de  sup- 
ports dont  on  vient  de  parler. 

La  position  flottante  et  vacillante  des  corps  de  support,  le  peu  de 
solidité  du  tablier  du  pont,  donnent  lieu  à des  avaries  plus  ou  moins 
fréquentes,  qui  exigent  des  réparations  plus  on  moins  longues  ; aussi 
doit-on  éviter  de  n’avoir  qu’un  seul  moyen  de  passage,  le  moindre 
accident  pouvant  alors  interrompre  ta  marche  des  troupes,  et  compro- 
mettre celles  qui  sont  du  côté  de  l'ennemi. 

La  construction  de  toute  espèce  de  pont  exige  qu'on  soit  maître  des 
deux  rives  de  la  rivière  sur  laquelle  il  doit  être  établi. 

Nous  avons  déjà  dit,  pages  529  et  5.10,  quelles  étaient  les  positions 
les  plus  avantageuses  à donner  aux  ponts  dans  l'offensiTe  et  dans  la 
défensive.  A ces  considérations  qui  sont  relatives  an  passage  en  géné-  < 
ral,  noos  ajouterons  les  observations  suivantes,  qui  sont  relatives  à la 
construction  des  ponts  ; 

On  doit  éviter  les  rives  trop  encaissées,  qui  rendraient  les  abords 
du  pont  difficiles  et  obligeraient  à pratiquer  de  longues  rampes  pour 
y arriver  et  en  déboucher.  On  doit  éviter  aussi  les  rives  marécageuses, 
qui  forceraient  àconstruire  des  chaussées  en  fascines  à l'entrée  et  à la 
sortie  du  pont.  Les  rampes  doivent  être  inclinées  au  1/6  au  plus  ; la 
liauteur  de  la  rive,  au-dessus  des  eaux,  ne  doit  pas  excéder  2“  à 2"50 
et  avoir  au  moins  1“,  s'il  est  possible. 

On  doit  s'informer  si  la  rivière  n’est  pas  sujette  à des  crues  subites 
qui  obligeraient  à éloigner  les  culées,  et  à les  disposer  de  telle  sorte 
que  le  pont  pût  s’élever  ou  s’abaisser  sans  éprouver  d’avarie. 

On  doit  lâcher,  pour  accélérer  la  construction  du  pont,  de  profiter 
des  affluents  qui  coulent  dans  le  pays  dont  on  est  maître.  On  doit,  s'il 
est  possible,  mettre  le  pont  au-dessus  des  cours  d’eau  qui  viennent 
du  pays  occupé  par  l’ennemi,  attendu  que  celui-ci  pourrait  s’en  ser- 
vir, pour  lancer  contre,  des  corps  flottants  qui  le  détruiraient  par 
leur  choc. 

Ordinairement,  on  détermine  la  largeur  de  la  rivière  an  moyen  d'un 
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cordeau  ù nœuds,  qu'on  tend  d’une  rive  à l’autre.  On  sonde  la  profon- 
deur dc.s  eaux  à quelques-uns  des  nœuds,  particuliôrenient  aux  points 
où  doivent  se  trouver  les  corps  do  support,  afin  de  déterminer  la  forme 
du  lit  de  la  rivière  et  la  position  du  courant,  connaissances  indispen- 
sables pour  la  construction  du  pont.  Si  la  rivière  avait  moins  de  0”60 
en  quelques  endroits,  les  bateaux,  en  touchant  le  fond,  seraient  sus- 
ceptibles de  s’écra.ser  sous  la  charge  et  d’amener  des  accidents  ; on  re- 
médie à cet  inconvénient,  en  mettant  des  chavalcts  aux  points  où  il 
n’y  a pas  assez  de  profondeur  pour  placer  des  bateaux.  On  détermine 
la  vitesse  du  courant  comme  il  a été  dit  page  531  *. 

Les  ponts  doivent  être,  autant  que  possible,  tendus  en  ligne  droite, 
disposition  qui  résulte  de  l.i  forme  rectiligne  des  poutrelles.  Les  corps 
de  support  doivent  avoir  leur  longueur  suivant  le  fil  de  l’eau  ; autre- 
ment le  courant  tendrait  à les  faire  tourner  et  à dés.nssenibler  le  pont. 
Le  tablier  du  pont  doit  être,  s’il  se  peut,  perpendiculaire  à la  direction 
du  courant. 

Si  les  supports  du  pont  sont  des  corps  llottants,  il  faut  que  leurs 
dimensions  soient  telles  que  le  poids  du  volume  d’eau  déplacé  soit 
plus  grand  que  le  poids  d’une  travée  du  pont,  augmenté  de  la  plus 
forte  charge  qui  doit  y passer. 

La  stabilité  des  corps  de  support  est  d’autaul  plus  grande  qu’ils 
sont  de  forme  plus  alloiigée;  on  conçoit,  en  effet,  qu'i  égalité  de  vo- 
lume et  de  largeur,  les  Iiateaux  les  plus  longs  auront  une  hauteur 
moindre,  et  que  la  position  extrême  qu’ils  pourront  prendre,  avant 
d’être  submergés , par  une  mauvaise  disjrosition  du  chargement,  on 
par  le  mouvement  des  eaux,  sera  déterminée  par  la  diagonale  MN  qui 
mettrait  leur  extrémité  N à fleur  d'eau  {fig.  A,  pl.  20).  La  figure  A 

* Tableau  des  vitesses  de  différents  fleuves. 


Siine,  «ui  endroits rapiOf s,  t ”05  h t”90 

j à Arles t”36 

I i Benucalre 2"60 

Durance,  au-dessous  du  Sisteron.  2~65 

Moselle  I ordinaire 0”90 

iMcIt  I aui  endroits  rapides. . . S”00 

/ à Gueidein t *25 

Rhin.  Dus.seldorf.  , . . . . 4”52 
(.au-dessous  do  Coblcnlr.  4 "54 


(àM.Teneep^“--l"^^ 
Rhin.  . j ■ 4 niaiimum  . î"00 

' moyenne  4 Kell 2*00 

Tessin,  rilesse  moyenne î“30 

Danuhe,  ritesse  moyenne 4 “50 

là  Jaromiti,en  Bohème.  2“00 

' t à Boiuemhourg I”20 

I en  Silésie 4 "00 

■ I à Sletlin 0"fi5 


Lorsqu'une  rivière  coule  ientement,  son  lit  est  ordinairement  formé  de  vase  ou 
de  sable  fin  ; si  la  vitesse  du  courant  est  Irès-grande,  le  fond  est  rocailleux  ou 
formé  d'un  gravier  solide. 
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fnit  voir  que  la  diagonale  MN  sera  d’autant  plus  inclinée  que  le  ba- 
teau sera  plus  court,  et  que  celui-ci  pourrait  même  avoir  telle  forma 
qui  l’empêcherait  de  se  remettre  à Ilot  dès  qu'il  aurait  pris  la  position 
indiquée  par  MN'. 

A mesure  que  la  charge  avance  sur  un  pont  flottant,  les  corps  de 
support  s’enfoncent  et  se  relèvent  aussitôt  qu’ils  sont  déchargés;  de 
là  un  mouvement  vertical  et  des  oscillations  latérales,  produites  par 
le  déplacement  et  le  retour  de  l’eau  : or,  on  conçoit  que  l’amplitude 
de  ces  oscillations  sera  d’autant  plus  petite  que  la  diagonale  MN  aura 
moins  d’inclinaison,  ou  que  les  corps  de  support  auront  plus  de  Ion-. 
gucur.  De  plus,  les  oscillations  du  bateau  sont  d’autant  moins  rapides 
et  sensibles  qu’il  est  plus  allongé,  et  réciproquement. 

La  solidité  du  pont  dépend,  non-seulement  de  la  force  des  supports, 
mais  encore  de  la  solidité  des  poutrelles.  On  appelle  portée  d'une 
poutrelle  la  partie  de  sa  longueur  interceptée  entre  deux  supports  con- 
sécutifs. L’équarrissage  des  poutrelles  doit  être  proportionné  à leur 
portée,  autrement  leur  solidité  diminue  en  raison  de  leur  longueur 
(page  342,  note). 

Nous  allons  entrer  maintenant  dans  quelques  détails  sur  la  construc- 
tion des  ponts  de  bateaux,  de  radeaux  et  de  chevalelt. 

PonU  de  bateaux.  Ils  se  construisent  avec  les  bateaux  des  équi- 
pages ou  avec  ceux  du  commerce. 

Ponts  de  bateaux  d’équipage.  Un  équipage  de  32  bateaux,  qui  per- 
met de  construire  plus  de  2W)  mètres  de  pont,  se  compose  de  41  ba- 
quets portant  les  32  bateaux,  4 nacelles  et  313  poutrelles,  dont  84  de 
culée  et  24  à griffes  ; de  32  chariots  de  parc  portant  784  madriers, 
8 corps-morts  (espèces  de  solives  qui  se  Axent  sur  le  rivage),  28  faus- 
ses poutrelles,  32  ancres,  les  cordages,  les  vindas,  les  chevalets,  et  de 
4 forges  de  campagne.  Ces  77  voitures  sont  attelées  à B chevaux  ; 2 à 
4 compagnies  de  pontonniers,  de  120  hommes  chacune,  y sont  atta- 
chées. Lorsque  l’équipage  ne  marche  pas  avec  l’armée,  il  doit  être  bien 
escorté. 

L’équipage  se  divise  en  quatre  parties  appelées  divisions. 

La  division  d’équipage  est  formée  de  10  baquets  portant  8 bateaux, 
1 nacelle,  les  poutrelles,  etc.;  7 chariots  de  parcs  portant  les  madriers, 
corps-morts,  1 forge,  18  voitures.  Les  quatre  divisions,  72  voitures. 
Réserve  : 1 baquet  et  4 chariots.  Total  : 77  voitures. 

La  division  se  partage  en  sept  sections  : 1°  une  section  de  culée, 
1 baquet,  1 chariot  ; 2°  une  section  de  chevalets,  1 baquet,  1 chariot  ; 
.1°,  4“,  3"  et  0“  quatre  sections  de  2 bateaux,  2 baquets  et  1 chariot 


/■ 
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dincuiie  ; 7*  une  section  ilo  forge,  1 oharioi,  1 forge.  Total  : W 
7 chariots,  I forge,  18  voitures.  ' . 

Celte  division  favorise  beaucoup  le  travail  des  ponts  et  l’apprit  dés 
objets  nécessaires  au  passage,  et  au  besoin  la  division  de  l’équipage*. 

Les  bateaux  doivent  être  arrosés  par  les  temps  secs  et  vid(*s  d'eau 
par  les  temps  pluvieux  *. 

Avant  de  procéder  à la  construction  du  pont,  on  réunit,  par  espè- 
ces, les  matériaux  nécessaires,  les  poutrelles  à gauche,  les  madriers  à 
droite  de  la  culée  du  pont.  Les  bateaux  sont  mis  à flot  en  amont  et  en 
aval  du  pont.  Les  bateaux  en  amont  sont  ceux  qui  doivent  porter  les 
ancres  ; on  les  descend  en  place  en  les  laissant  fixés  sur  leur  cordage 
d’ancre.  Les  bateaux  d’aval  sont  remontés  i la  ligne. 

Première  cuUe.  La  construction  du  pont  commence  par  celle  de  la 
première  culée.  A cet  effet,  on  élève  ou  on  alwisse  le  sol  jusqu’à  hau- 
teur des  bateaux,  puis  on  y enterre,  bien  de  niveau  et  pcrpendicn- 

» ..  .A  ' J? 

* Od  I aussi  hit  usage  d'équipages  d'avant  garde  ou  de  division  consistant  en 
C pontons  portés  sur  6 baquets  et  en  1 baquet  de  rechange.  Ces  baquets  portaient, 
outre  les  pontons,  77  pontrdiet,  <48  madriers  en  sapin,  < forge  de  mool.igne  avec 
les  conlaget  et  agrès  divers.  Total  : 7 voitures  attelées  à 6 cbevaui.  Une  compa- 
gnie de  peu^imiers  j était  attachée.  Ces  équipages  senaieiit  su  passage  des  cours 
d'eau  peu  importants;  souvent  les  baquets  étaient  employés  comme  corps  de  sup- 
port. C>'S  équipages  paraissent  devoir  être  abaodonnés,'comme  n'ayant  pas  la  force 
nécessaire.  ^ 

> La  disposition  des  bateaui  sur  li  s baquets  les  rend  faciles  à charger  et  4 dé* 
charger.  Pour  décharger  un  bateau,  ou  (Hc  l’avaut-lrain  du  baquet  an  moyeu  d'une 
poutrelle  qu’ou  passe  sous  les  brancards  et  à biquelle  s'appliquent  46  bommes, 
8 de  chaque  côté  ; l’avanl-traiu  été,  on  pose  les  brancards  sur  une  forte  cale  ou 
chantier,  et  le  baleau,  se  trouvant  sur  un  plan  incliné,  descend  facilement.  Si  le 
bateau  doit  être  lancé  à l'eau,  le  terrain  a dà  être  taillé  en  rampe  et  recouvert  de 
deux  flics  de  madriers, distantes  de  I mètre  et  allant  du  baquet  '»  la  rivière;  agis- 
sant sur  les  côtés  du  baleau,  et  le  retenant  avec,  des  cordages,  pour  empêcher  qu'il 
ne  descende  trop  vite,  on  le  fait  arriver  facilement  dans  l'eau. 

''  Le  bateau  se  charge  sur  le  baquet  pai  des  moyens  analogues;  on  met  sous  le 
li.vteau  un  cylindre  long  et  mince  qui,  faisant  ollicede  rouleau,  permet  au  bateau 
de  remonter  facilement  sur  le  plan  incliné  que  forment  les  brancards. 

Les  Autrichiens,  dans  la  vue  d'alléger  et  de  siniplilier  leurs  équipages  de  ponts, 
ont  imaginé  de  se  servir  de  deiui-bateaui  qu'ils  emploieul  réunis  ou  isolés,  suivant 
le  poids  des  fardeaux  que  le  pont  doit  so|qiorlcr.  L'emploi  de  ces  demi-bale.iui, 
combiné  avec  celui  des  chevalets  qu'ils  y mettent  quelquefois  sur  plusieurs  étages, 
leur  donne  des  moyens  simples  et  économiques  de  construire  rapidev:ent  des  ponts 
d'une  grande  étendue  .sur  des  rivières  profondes  i bords  escarpés.  Ce  système,  es- 
sayé en  France,  a été  reconnu  inférieur  an  nôtre. 


Dkjlil^aci  by  Google 


DBS  PONTS  ilIUTAIIin*. 


lairement  A la  direction  du  pont,  un  soliveau  A appeli'  corps-mort 
(/îg.  1 bii,  pl.  20).  On  place  derrière  le  corps-mort  un  madrier  de 
champ  pour  arrêter  et  aligner  les  poutrelles  qu’il  doit  recevoir.  Le 
corps-mort  est  fixé  par  A piquets,  2 contre  sa  face  antérieure  et  2 der- 
rière le  madrier.  On  plante  ensuite  sur  le  rivage  4 autres  piquets, 
2 qui  doivent  correspondre  aux  poupées  P et  auxquels  s’attacheront 
des  cordages  appelés  traversièrei  (Jig.  1)  du  premier  bateau  et  2 au- 
tres à .30  pas  en  amont  et  en  aval  ; les  deux  autres  piquets  servent  à 
attacher  les  cordages  qui  remplacent  l’ancrage.  Ces  4 piquets  servent 
A fixer  le  premier  bateau  à l’aide  de  cordages  *. 


' Un  atelier  de  8 hommes  et  un  sous-Ainicier  sont  chargés  du  trarsil  des  rulée.s. 

Cinq  aleGers  de  4 hommes  et  d’un  sous-oillcier  amènent  snceessiremeut  les 
bateaui  et  mouillent  les  ancres. 

Un  atelier  de  tO  hommes  et  un  sous-officier  apportent  successirement  les  )>ou- 
Irelles  de  chaque  trarée  et  poussent  les  bateaux  au  large. 

Un  détachement  de  19  hommes  et  2 soas-olUciers  ; 4 de  ces  hommes  alternent 
pour  placer  les  trarersières  et  3 les  cordages  d'ancre;  10  appuient  sur  les  |h>u- 
trelles  pendant  qu'on  pousse  les  bateaux  au  large  et  elTectucnt  le  Jumellage  et  le 
bréisge  ou  ligature  des  poutrelles;  2 hommes  placent  les  madriers. 

A ret  eflel,  S hommes  reçoivent  les  poutrelles  et  les  placent  sur  les  plats  -bord.s 
du  bateau,  leurs  entailles  correspondant  respectivement  aux  5 crochets  de  pon- 
tage qui  se  trouvent  de  chaque  cité  de  ce  même  bateau,  de  telle  sorte  que  leur 
extrémité  dépasse  le  plat-bord  extérieur,  opposé  i la  rive  de  départ,  de  15"  ; ils 
le  maintiennent  dans  eetle  position  en  appuyant  fortement  dessus.  Les  tO  hommes 
des  poutrelles  poussent  le  bateau  au  large  jusqu'l  ce  que  les  poutrelles  portent 
sur  le  corps-mort  et  contre  le  madrier  de  champ  et  qu'elles  correspondent  aux 
crochets  de  pontage;  aussitôt  les  S hommes  placés  sur  le  corps-mort  brèlent  les 
poutrelles  i l'aide  de  trois  tours  d'un  cordage  embrassant  le  crochet  et  la  poutrelle 
correspondante  et  aussi  serré  que  possible.  Les  hommes  des  traversières  et  des 
cordages  d’ancre  les  fixent  en  place  lorsque  la  position  du  bateau  est  bien  assurée. 
On  couvre  les  poutrelles  de  madriers  qui  sont  apportés  par  un  atelier  de  18  linm- 
Bies  et  un  sous-officier. 

On  apporte  les  poutrelles  du  deuxième  bateau  : 5 hommes  passent  dans  ce  ba- 
teau, rri;oivcnt  les  poutrelles,  les  appuient  sur  le  plat-bord  comme  il  a été  dit 
pour  le  premier  bateau.  Les  10  hommes  des  poutrelles  poussent  ce  bateau  vers 
sa  place,  jusqu'à  ce  que  l’extrémité  des  poutl'elles  dépasse  le  plat-bord  intérieur 
de  15*.  Les  5 hommes  placés  dans  le  premier  bateau  jumellent  les  |ioutrelles  an 
droit  des  crochets  de  pontage;  en  sorte  que  les  poutrelles  sont  juxtaposées  deux 
è deux  dans  une  longueur  de  1-70-f  30«-î",  et  qu’il  y a dix  poutrelles  qui  se 
recroisent  sur  chaque  bateau,  toutes  ces  pièces  placées  de  manière  que  le  croise- 
ment ait  lieu  dans  le  même  sens,  soit  en  amont,  soit  en  aval  {fig.  1 , pl.  20). 

Les  poutrelles  placées,  les  5 liommes  du  premier  bateau  les  hrêlent  d'abord  au 


Digilized  by  Google 


.".■ii  DEUXIÈME  AXXÉE.  — Ql'ATOBÜIÈUB  LEÇON. 

Premier  bateau.  Le  premier  bateau  est  amené  près  du  rivage  ; on 
passe  dessus  3 poutrelles,  à l’aide  desquelles  on  le  pousse  à sa  place. 
Ou  brêle  les  poutrelles  au  corps-mort.  Lorsque  le  premier  bateau  est 
bien  placé,  ou  l'arrête  à l’aide  des  traversières  et  des  cordages  d'ancre 
aux  quatre  piquets  (1,1,  2,3,  fig.  1,  pl.  20).  On  place  ensuite  les 
madriers  jusqu'à  0°’o0  du  premier  bateau. 

Deuxième  bateau.  Le  deuxième  bateau  mouille  une  ancre  et  des- 
cend bord  à bord  avec  le  premier.  On  passe  3 poutrelles  sur  ce  ba- 
teau, et,  à l’aide  de  celles-ci,  on  le  pousse  à sa  place.  Ensuite  on  ju- 
melle les  poutrelles,  c’est-à-dire  qu’on  les  brêle  par  couple  de  deux 
sur  le  premier  bateau.  Dès  que  le  premier  bateau  est  à sa  place,  on 


plnt-tionl  intdrieur  (relui  do  cAté  de  ta  rire  de  départ)  au  moyen^de  dent  toors  de 
ronlage  embrassant  rbarun  un  crochet  de  pontage  et  répondant  à l'entaille  des 
poutrelles,  de  telle  sorte  que  le  placement  des  madriers  ne  soit  pas  entraré.  Ils 
achèvent  le  brelage  en  liant  les  poutrelles  de  la  même  manière  du  côté  du  plat- 
bord  extérieur.  La  position  du  deniième  bateau  étant  bien  6iée,  nu  place  les  cor- 
dages d’ancre  et  les  trarersières  et  l’on  courre  de  madriers. 

Le  placement  du  troisième  bateau  s’efTectue  de  la  même  manière,  observant  de 
placer  les  5 poutrelles  dans  le  prolongement  de  celle  de  la  culée  : on  a soin  de 
Im  mettre  alternativement  en  amont  et  en  aval  de  relies  déjà  placées. 

ie»  madriers  doivent  dépasser  également  les  |ioutrelles  extrêmes  de  chaque  côté 
fl  être. aussi  serrées  que  possible  ; i hommes  sont  chargés  de  les  égaliser  et  de  les 
fiipe  joindre  à l’aide  d’une  ma.sse. 

Les  guindages  sont  des  poutrelles  de  même  dimensiou  qqe  les  autres  ; 4 hom- 
mes les  apportent  et  4 les  brêlent.  ^ 

I..es  guindages  GG  sont  placés  au-dessus  des  poutrelles  extérieures,  et  on  les 
lie  à ces  dernières  à travers  les  entailles  que  portent  les  madriers  à chacune  de 
leurs  extrémités.  On  consolide  ces  ligatures  en  y passant  un  billot,  petit  béton  qui 
sert  à tortiller  le  cordage  quand  il  est  lié  et  à serrer  fortement  les  madriers  entre 
les  poutrelles  extrêmes  et  le  guiodsge  {fig.  1 ter,  pl.  20). 

Quelquefois,  on  suit  une  autre  méthode  de  pontage  Dans  cette  construction,  il 
f.iut  amener  le  premier  bateau  près  du  corps-mort,  passer  les  poutrelles  sur  le 
bateau  et  le  corps-mort,  les  attacher  sur  cclui^i  ; puis  les  hommes  du  premier 
bateau,  en  poussant  sur  ces  ponlrelles,  forcent  leur  batcan  à s’éloigner  et  à se 
placer  convenablement.  Le  deuxième  bateau  avant  été  amené  près  du  premier,  on 
place  les  nouvelles  (loulrclles  sur  les  deux  bateaux,  et  on  les  y fixe  comme  il  a été 
expliqué  ; ensuite  les  hommes  du  deuxième  bateau,  en  appuyant  sur  ces  poutrelles, 
forcent  leur  bateau  à s’éloigner  et  l’arrêtent  quand  il  est  placé  convenablement. 
Le  reste  du  pontage  s’elTeclue  comme  il  a été  expliqué  tout  à l’heure.  La  première 
méthode  est  plus  rapide  que  la  deuxième,  puisque  40  hommes  poussent  chaque 
bateau;  niais  la  deuxième  exige  moins  de  mondé,  et  convient  mieux  quand  les 
poutrelles  sont  d’inégale  longueur.  a ‘è*,;''-  • -'v-vy-' 


DKS  PONT*  MILITAIBBS.  53S 

i 

amène  les  traversières  du  premier  au  deuxième  bateau.  On  place  les 
madriers  jusqu ’.'i  .'iO  cent,  de  ce  Iwteau. 

Troùieine  baleau.  Remonter  le  troisième  bateau  bord  i bord  avec 
le  deuxième,  poser  dessus  S poutrelles,  le  pousser  .*i  sa  place,  jumeller 
et  attacher  les  poutrelles  sur  le  deuxième  bateau,  déployer  les  traver- 
sières du  deuxième  au  troisième  bateau,  attacher  le  cordage  d’ancre 
du  deuxième  au  troisième  bateau,  placer  les  madriers  jusqu’à  îiOcent. 
de  ce  bateau. 

Guindage.  A partir  de  ce  moment,  on  assujettit  les  madriers  à 
l’aide  de  poutrelles  placées  au^lessus  des  poutrelles  extrêmes  et  liées 
à celles-ci  au  moyen  d’entailles  (o,  fig.  1 lcr,pl.  20).  Cetp;  ligature 
est  fortement  serrée  à l’aide  d’un  billot  qui  sert  à tortiller  le  cordage  ; 
ce  billot  est  m.nintenu  par  un  bout  de  menue  corde.  Ce  brèlagn  a lieu 
au  milieu  de  chaque  travée  et  au  milieu  de  chaque  bateau. 

Quatrième  bateau.  Comme  pour  le  deuxième.  On  remarquera  que 
les  ancres  suit  mouillées  par  les  bateaux  posés  et  s’attachent  aux  ba- 
teaux impairs,  après  avoir  servi  au  placement  des  premiers. 

Ordinairement  on  place  des  ancres  d'aval  aux  cinquième,  neuvième 
et  treizième  bateaux. 

Deuxième  culée.  Le  dernier  bateau  étant  à sa  place,  passer  les 
poutrelles  de  la  deuxième  culée  en  se  servant  d’une  nacelle,  fixer  le 
corps-mort  comme  il  a déjà  éb!  expliqué,  brèler  les  poutrelles,  achever 
la  culée,  placer  les  madriers,  terminer  le  guindage.  i 

Imrsque  le  courant  est  très-rapide  on  met  une  ancre  à chaque  ba- 
teau. Les  ancres  d’aval  sont  nécessaires  pour  retenir  le  pont  et  le  ga- 
rantir contre  l’action  du  vent  qui  vient  de  ce  cêté;  on  ne  met  d’ancres 
d’aval  qu’aux  bateaux  qui  eu  ont  déjà  en  amont. 

Tout  étant  préparé,  120  pontonniers  peuvent  faire  environ  100’“ 
de  ponts  de  bab'aux  d’équipage  en  une  heure  ; au  reste,  le  nombre  et 
la  disposition  des  ateliers  varient  suivant  les  circonstances. 

Quelquefois,  le  pont  se  commence  par  les  deux  extrémités  à la  fois  ; 
le  travail  se  fait  alors  plus  promptement;  mais  le  raccordement  des 
deux  parties  est  plus  difficile,  et  le  pont  n’est  ni  aussi  solide  ni  aussi 
bien  fait. 

Les  ponts  d’équipages  sont  formés  de  bateaux  de  0'"L3  de  longueur 
et  1“70  de  largeur  (mesure  prise  du  dehors  au  dehors)  espacés  de  0“ 
d’axe  en  axe;  o poutrelles  reposent  sur  les  corps-morts  et  les  deux 
plats-bords  des  bateaux  extrêmes,  et  vont  d’un  bateau  à l’autre; 
10  poutrelles  se  recroisent  sur  les  plats  lxirds  de  chaque  bateau  ; ces 
poutrelles  ont  8”  de  longueur  et  0"’I2  d’équarrissage  ; leur  écartement, 
déterminé  parles  crochets  de  pontage,  est  d’environ  88  cent.  Les  pon- 
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trelles  sont  jiixtapost'es  ou  jmiiellées  d(*ux  i deux,  dans  une  longueur 
de  2“  (c’est-à-dire  la  largeur  du  bateau,  plus  lîi  cent,  de  chaque  côté). 
Li  portée  des  poutrelles  est  de  4“30  ; les  poutrelles  de  culée  n’ont  que 
G"0.3  de  longueur. 

Les  poutrelles  portent  des  entailles  et  sont  liées  ou  brèloes  aux  cro- 
chets de  pontage  à l'aide  de  cordes  appelées  commandts.  Les  entailles 
donnent  plus  de  solidité  aux  ligatures  et  permettent  aux  madriers  de 
poser  à plat  sur  les  poutrelles. 

Le  croisement  des  poutrelles  est  alterné  dans  chaque  travée;  s'il 
avait  lien  toujours  du  même  côté,  le  tablier  obliquerait  à chaque  tra- 
vée d’une  laigeur  de  poutrelle. 

L’écartement  des  bateaux  est  maintenu  par  les  traversières. 

Le  tablier  est  formé  de  madriers  de  3“'J0  de  longueur,  33  cent,  de 
largeur,  4 cent,  d’épaisseur.  Les  madriers  sont  assujettis  par  des  guin- 
dages.  La  largeur  du  pont,  entre  les  guindages  ou  la  voie,  est  de  2^!, 
et  sa  force  est  de  7,r>î3  kil. 

Lorsqu’on  n’a  pas  assez  de  liteaux,  on  les  écarte  de  manière  que 
les  poutrelles  ne  se  recroisent  plus  que  de  GU  cent.,  an  milieu  des 
teaux,  mais  le  pont  devient  moins  solide*. 

Pour  ne  point  interrontpre  la  navigation,  et  donner  issue  aux  corps 
flottants  que  l’ennemi  pourrait  lancer  contre  le  pont,  on  établit,  vers  le 
thalweg,  une  coupure  CC,  au  nio.vcn  d’une  ou  plusieurs  travées  mo- 
biles, qpi’on  peut  ôter  ou  remettre  à volonté  ; cette  partie  dn  pont 
s’appelle  portière. 

Une  portière  M'  se  compose  de  deux  ou  trois  lateaux,  pontés  en- 
semble. Les  poutrelles  de  la  coupure  et  de  la  portière  ne  dépassent 
(pie  de  30  cent,  les  bateaux  extrêmes;  en  sorte  que  l’intervalle  entre 
les  bateaux,  qui  se  trouvent  aux  jonctions,  n’est  que  de  60  cent.  !>>s 


< Les  ponts  de  pontons  se  font  à peu  près  comine  eeui  de  bateaui  : on  ponte  i 
grande  |>ortce,  c'est-à-dire  que  les  (loutrellcs  de  disque  travée  ne  se  rcrroi.enl 
que  de  79  cent,  sur  un  plat-bord.  La  distance  entre  les  bateaui  est  de  S»  d'ate 
en  aie  ; cette  distance  |ieut  même  être  portée  à S^SO.  Souvent  on  emploie  les  ba- 
quets comme  eorps  de  support,  soit  isolénienl,  soit  ronjointenient  avec  les  bateaui. 
Les  C pontons  de  l'équipage  d'avant-gaide  peuventdnnncr  un  pont  de  35a>  au  plu.a; 
en  y joignant  trois  baquets,  si  la  rivière  le  permet,  on  fait  un  pont  de  50~.  La 
voie  du  pont  est  de  2"3i;  il  permet  de  passer  un  canon  de  8 attelé  de  quatre 
rlievaui. 

Chaque  ponton  reçoit  10  poutrelles,  5 de  chaque  ciMé,  qui  sont  liées  sur  .ses 
plats-bords. 

{In  homme  porte  rsribmient  un  madrier,  une  poiitrell,’  nu  un  gnindage. 
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travcrsici-ns  des  bateaux,  de  la  portière  et  de  lu  coupure,  sont  placées 
diagonaleuieiil  de  l’avant  h l'arrière,  afin  d’empécher  toute  variation 
dans  l’assemblage  des  bateaux  ; les  madriers  sont  cloués  à fleur  du 
bout  des  poutrelles,  tant  aux  extrémités  de  la  coupure  qu’à  celles  do 
la  portière.  La  portière  est  construite  sur  le  rivage,  en  uinont  du  pont  ; 
elle  est  fixée  en  place,  suivant  la  force  du  courant,  par  une  on  deux 
ancres  mouillées  à 90  pas  en  amont,  et  par  quatre  faujc guindages  FF, 
liouts  de  poutrelles  qui  se  placent  sur  la  jonction  des  guindages  de  la 
portière  et  de  la  coupure  et  s’y  fixent  au  moyen  de  huit  colliers  mo- 
bile» en  fer,  qui  les  embrassent,  ainsi  que  les  guindages  et  les  pou- 
trelles extrêmes  : les  faux  guiudages  sont  assujettis  dans  les  colliers 
au  moyen  de  coins  en  bois,  chassés  à coups  de  masse. 

A défaut  de  colliers,  on  assujettit  les  faux  guindages  au  moyen  de 
huit  ligatures. 

Les  bateaux  extrêmes  de  la  coupure  sont  retenus  chacun  par  deux  , 
ancres,  l’une  en  amont,  l’autre  en  aval  ; sans  cette  précaution,  la  cou- 
pure manquerait  de  solidité. 

Quand  on  veut  ouvrir  la  portière,  on  ôte  les  coins  en  bois  et  les 
quatre  faux  guindages  ; on  laisse  filer  les  cordages  des  ancres  d’amont 
qui  la  retiennent,  on  haie  sur  celle  d’aval  ; alors  la  portière  descend, 
et,  à l’aide  du  gouvernail,  la  coupure  peut  être  démasquée. 

Lorsque  je  courant  est  très-rapide  et  qu’on  redoute  que  l’ennemi 
ne  détruise  le  pont  par  des  corps  flottants,  lancés  en  grand  nombre, 
on  le  construit  par  portières  de  2,  ou,  plus  ordinairement,  de  .'I  ba- 
teaux ; ces  portières,  se  réunissant  et  se  disjoignant  avec  facilité, 
donnent  passage  aux  corp»  flottants,  quelque  nombreux  qu’ils  soient. 

Il  est  facile  de  voir  qu  il  faut,  pour  ce  mode  de  construction,  plus  de 
bateaux  que  pour  le  pontage  ordinaire,  et  que  ce  nombre  sera  d’autant 
plus  grand  que  les  portières  renfermeront  moins  de  bale;mx. 

Les  affluents  dont  on  est  maître  peuvent  être  très-avantageux  pour 
l'établi.ssement  d’un  pont  sous  le  feu  de  l’ennemi  ; car  il  est  possible 
d’y  préparer  de  grandes  portières,  on  même  un  pont  entier,  qui  ne 
demandent  que  peu  de  temps  pour  être  mis  en  place. 

Lorsqu'une  rivière  n’est  pas  trop  rapide,  on  peut  placer  ou  replier 
un  pont  par  un  quart  de  conversion.  .V  cet  elfet,  tous  les  bateaux 
sont  liés,  à l’avant  et  à l’arrière,  à deux  cordages  très-longs  et  très- 
gros  appelés  cinqucnclles,  qui,  étant  fixés  à un  {KÙiit  convenable  du 
rivage,  jiermettent  de  donner  au  pont  un  mouvement  général  et  régu- 
lier, en  soulevant  les  ancres  si  le  pont  est  déjà  placé,  ou  les  mouillant 
en  même  temps  qu’on  le  place. 

C’est  ainsi  qu’après  la  bataille  d’Essling,  un  pont  de  102“  fut  con- 
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struil  derrière  l’île  Alexandre,  descendu  et  placé,  en  quelcjucs  minu- 
tes, sur  le  bras  gauche  du  Dahube,  par  nu  quart  de  conversion. 

Placement  d'un  pont  par  conversivn.  Le  jtonl  ayant  été  construit 
par  bateaux  successifs  le  long  du  rivage,  d’ainout  en  aval,  de  telle 
sorte  que  le  dernier  bateau  sc  trouve  à environ  10®  en  amont  de  la 
première  culée,  supposée  en  oouslruclion,  on  formera  deux  faisceaux  eu 
doublant  des  cordages  d’ancre.  On  amarrera  ces  deux  faisceaux  Tun  à 
l’avant,  l’autre  à l’arrière  du  dernier  bateau  ; on  tendra  l’une  des  parties 
en  s’aidant  de  deux  pieux  enfoncés  dans  le  sol  sur  le  rivage  à rem- 
placement de  la  culée,  on  brêlera  l’autre  partie  aux  poupées  de  tous 
les  bateaux.  Les  faisceaux  dont  il  s’agit  ici  remplacent  les  ciuqueuelles  ' 
dont  on  se  servait  autrefois.  - • 

Ou  disposera  sur  le  p-int  les  ancres  prèles  à être  mouillées  j on 
mettra  dans  une  nacelle  et  sur  le  pont  ce  qui  est  nécessaire  pour  1'^ 
lablissemeiU  de  la  deuxième  culée.  On  poussera  au  large  la  partie  d’a- 
mont du  pont  avec  des  galles  , on  ramera  aux  dentiers  bateaux  pour 
favoriser  le  mouvement.  On  agira  en  même  temps  aux  faisceaux  pour 
les  tenir  bien  tendus.  Ou. mouillera  les  ancres  pendant  la  conversion, 
et  ausûtét  apréSK  ou  sgira  sur  les  cordages  d’ancre  pour  diriger  le 
mouvement.  Le  pont,  arrivé  à sa  place,  aclicver  la  première  culée, 
cpqpUuûv  U deuxième,  mouiller  les  ancres  d'aval  et  enlever  les  fais- 
ceaux...  - . . ,C 

irPonU  dt  bateaua:  du  commerce.  La  plupart  des  passages  de  grands 
lledvea,  effectués  dans  le  cours  de  nos  guerres,  ont  eu  lieu  sur  des 
ponts  construits  avec  des  bateaux  du  commerce  rassemblés  pour  cet 
ol^et,  au  moyen  de  mouvements  rapides  et  habilement  déguisés.  Ces 
OMUtructions  ne  diffèrent  de  celles  que  nous  venons  d'indiquer  que 
par  quelques  détails  que  nous  allons  donner  ici. 

' Les  bateaux  du  commerce  étant  presque  toujours  de  formes  et  di- 
mensions différentes,  il  faudra  les  disposer  sons  le  jionl,  de  manière 
que  le  tablier  n>;  fasse  pas  de  ressauts  ; on  mettra  les  plus  larges  aux 
culéî’set  les  plus  longs  dans  le  thalweg,  afin  qu’ils  éprouvent  moins 
d’effort  de  la  part  du  courant.  Ou  eousolidera  les  bateaux,  s’ils  sont 
trop  faibles,  en  réuniss.'int  les  iKirdages  par  des  traverses  entaillées, 
sur  lesquelles  on  établir,!  trois  supports,  disposés  parallèlement  è la 
longueur  du  bateau,  le  premier  dans  l’axe  et  les  deux  autres  près  des 
plats-bords,  et  ces  supports  recevront  les  poutrelles  du  pont  {fig.  3). 

Si  quelques  bateaux  étaient  trop  bas,  on  y construirait,  suivant  leur 
axe,  un  chevalet  ou  tréteau  pour  les  exhausser  {fig.  i). 

Le  pontage  s’exécutera  comme  il  a déjà  été  expliqué,  avec  cette  dif- 
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férenco  que  les  poutrelles,  au  lieu  d’être  liées,  seront  damcaudées,  tant 
sur  le  corps-mort  que  sur  les  plats-bords  des  bateaux. 

L’opération  du  dameaudage  exige  l’emploi  de  deux  espèces  de  clous, 
apjielés  clameaux  {fig.  H)  ; les  premiers  A,  appelés  clameaux  ê deux  - 
faces,  consistent  en  une  espèce  de  crampons,  présentant  deux  pointes, 
situées  dans  deux  plans  perpendiculaires  l’un  à l’autre  ; les  seconds  li, 
appelés  clameaux  plats  ou  à une  face,  sont  des  cramp«ms  dont  les 
deux  pointes  sont  parallèles. 

Pour  fixer  les  poutrelles  sur  les  corps-morts,  ou  sur  les  plats-bords 
des  bateaux,  on  fait  usage  de  clameaux  à deux  faces.  Pour  mctlic 
un  clameau,  on  enfonce  d’abord  l’une  de  ses  pointes  dans  la  poutrelle, 
au  droit  du  corps-mort  ou  du  plat-bord  ; puis,  quand  cette  pointe 
est  enfoncée,  on  rabat  et  enfonce  la  seconde  pjinte  dans  le  corps- 
mort  ou  le  plat-bord.  Ou  conçoit  qu’il  faut  alors  que  le  fer  se  torde,  'v 
ce  qui  exige  qu’il  soit  de  bonne  qualiU'.  Les  clameaux  se  placent  tou- 
jours sur  les  poutrelles  qui  viennent  du  corps-mort»  ou  du  bateau 
précédent  etdu  côté  opposé  au  jumellage.  Les  poutrelles  sont  en  outre 
jumellées  ensemble,  au  moyen  de  clameaux  plats,  dont  une  pointe 
entre  dans  chacune.  Ou  réunit  chaque  couple  do  jioutrelles  par  deux 
clameaux  ô mic  face,  qui  correspondent  aux  plats-bords  du  bateau 
et  convergent  l’un  vers  l’autre,  afin  d’éviter  toute  variation  dans 
l’assemblage,  ce  qui  aurait  lieu  si  on  les  disposait  parallèlement. 

Quand  les  poutrelles  sont  très-lourdes,  on  pousse  les  bateaux  au  large 
avec  trois  seulement,  qu’on  fait  porter  sur  des  rouleaux,  pour  favoriser 
le  mouvement,  puis  on  place  le  reste  des  poutrelles,  eu  les  roulant  sur 
les  trois  premières. 

Au  défaut  d’ancres,  pour  retenir  les  bateaux,  on  amarrera  les  cordages  ''  ' 
à des  points  fixes,  comme  pilots,  grappins,  caisses  ou  paniers  > rem- 
plis de  pierres  et  de  gravier,  meules  de  moulin,  pierre  de  taille  dans 
laquelle  ou  scelle  nu  piton  en  fer,  et  autres  cor])s  pesauts.  Nous  re- 
marquerons que  plus  les  eaux  seront  profondes,  plus  il  faudra  que 
les  points  d'attache  soient  éloignés  ; autrement  les  supports  tendroien 
ê plonger,  par  l’effet  de  l’incrmaisoii  des  cordages. 

Si  la  rivière  était  étroite,  ou  si  le  rentrant  qu’elle  forme  à l’endroit 
du  pont  était  très-prononcé,  on  pourrait  attacher  les  bateaux  de  la 

< Espères  de  gabions  Ironroniquea  garnis  de  dcui  fonds,  Usés  ans  piquets  de 
la  circonférence  avec  des  harts,  et  renfeniianl  au  milieu  un  arbre  destiné  à rece- 
voir le  cordage  et  à retenir  les  deux  fonds  nu  moyen  de  cbivcllc»  en  bois  traver- 
sant l’arbre;  ces  paniers  sont  remplis  de  pierres. 
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luailiéru  suivanle  : le  premier  cordage  serait  amarré  à un  fort  piquet 
planté  sur  la  rive,  en  amont  et  aussi  loin  de  la  côte  que  le  |>ermettrait 
la  longueur  du  cordage.  Le  second  cordige  serait  albclié  au  premier, 
le  plus  près  possible  du  piquet  ; on  amarrerait  le  troisième  cordage, 
développé  de  toute  sa  longueur,  au  second,  et  ainsi  de  suite. 

On  peut  suppléer  au  manque  de  cordages  au  moyen  de  chaînons 
en  bois;  chaque  pièce  du  chaînon  porte  à ses  extrémités  une  chappe 
à anneau  en  fer  ; les  pièces  sont  unies  par  des  mailles  également 
en  fer. 

Lorsqu’une  rivière  charrie  des  glaces,  il  faut  entourer  les  cordages 
d’ancres  avec  de  la  ficelle,  ou  mieux,  les  remplacer,  en  partie,  par  des 
clialnons  en  bois. 

Si  Ira  poutrelles  n’étaient  pas  assez  longues,  on  pourrait  ne  les  faire 
poser  alternativement,  dans  chaque  travée,  que  sur  trois  plats-bords,'et 
même  ne  les  faire  poser  que  sur  un  plat-bord  do  chaque  bateau, 
ayant  soin  de  les  clamcauder  h de  fausses  poutrelles  de  longueur  con- 
venable, et  reposant  sur  les  deux  plats-bords  des  bateaux  IJig.  (i). 

L’un  des  passages  de  fleuves  les  plus  remarquables  est  celui  du 
Dauubc,  exécuté  de  vive  force  par  l'armée  française  en  1809.  11  fallait 
traverser,  en  présence  d’une  année  de  lt!0,0(Ki  hommes,  un  fleuve 
large  et  rapide,  et  construire,  avec  In-s-peu  de  ressources,  sur  les  trois 
bras  du  D'anulx:,  un  système  de  ponts  présentant  environ ^900“  de  dé- 
veloppement. 

§ II.  Ponts  de  radeaux  en  corps  d’arbres.  Ces  ponts  présentent 
l’avantage  de  n’être  pas  susceptibles  d’être  coulés  bas  jiar  le  feu  de 
l'ennemi  ; mais  lejir  construction  a rincrmvénient  d’être  longue,  et 
d’exiger  l’emploi  d'une  grande  quantité  de  Iwis.  On  reproche  en  outre 
aux  radeaux  de  présenter  une  grande  résistance  au  courant,  ce  qui  les 
rend  peu  propres  à la  navigation  et  d’ifficiles  à ponter.  L'expérience  a 
fait  reconnaître  qu’on  ne  pouvait  établir  de  ponts  de  radeaux  que 
sur  des  rivières  peu  rapides,  et  dont  la  vitesse  était  moindre  que  2" 
par  seconde. 

Les  bois  légers,  comme  le  sapin,  le  bois  de  peuplier,  le  saule, 
le  bouleau,  et  tous  ceux  dont  la  pesanteur  spécifique  est  moindre 
que  celle  de  l’eau,  sont  les  seuls  propres  à la  construction  des  ra- 
deaux. 

La  stabilité  des  ponts  de  radeaux  est  d’autant  plus  grande  que 
la  forme  ilc  ceux-ci  est  plus  allongée  ; c’est  pour  ce  motif  qu’on  em- 
ploie des  bois  très-longs  pour  les  construire  ; au  défaut  de  ces  Iwis, 
on  fait  les  radeaux  avec  de  doubles  corps  d’arbres  réunis  par  leur 
pied. 
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' Si  l’on  n’avait  pas  de  bois  suffisamment  fort,  on  doublerait  les 
radeaux,  mettant  toujours  les  bois  en  long  pour  les  radeaux  destinés 
à être  pontés,  et  alternativement  en  long  et  en  travers,  pour  les  ra- 
deaux destinés  à la  navigation. 

Les  radeaux  présentent  d’autant  moins  de  résistance  au  courant, 
qu’ils  sont  de  forme  plus  allongée,  et  d’ailleurs  leur  écartement  est 
d'autant  plus  grand  qu'ils  sont  plus  étroits  ; s’ils  étaient  très-larges, 
ils  devraient  être  fort  rapprochés,  et  le  pont,  ne  laissant  au  cou- 
rant que  de  petits  espaces  libres,  en  éprouverait  une  pression  fort 
grande 

Les  arbres  ordinairement  employés  pour  faire  les  radeaux  ont  de 
10  à IS”  de  longueur,  et  32  cent,  de  diamètre  moyen  ; on  détermine 
leur  nombre  suivant  la  pesanteur  spécifique  du  bois,  le  volume  des 
arbres  et  le  poids  à supporter 


' Dans  le  nord  de  l’Europe,  et  sur  des  rivières  qui  ont  peu  de  courant,  on  Tait 
quelquefois  des  ponts  de  radeaux  continus  ; le  tablier  de  ces  ponts  est  formé  de 
rondins,  de  fascines  et  de  terre  mélée  de  paille. 

^ Le  volume  de  chaque  arbre  est  dunné  avec  assez  d’exactitude  par  la  formule 
v={~d*l  faisant  T = y,  il  vient  u = d étant  le  diamètre  moyen  des 

arbres  et  / leur  longueur.  Soit  (/=^0,3î/  = t4,  il  vient  » = l”tî6  cubes. 

Pour  trouver  la  pesanteur  spécilique  du  bois,  on  en  éqiiarrira  bien  régulière- 
ment un  morceau  de  1*50  à de  longueur,  on  le  disposera  vertirademenl  dans 
l’eau,  et  la  quantité  dont  il  plongera,  divisée  par  sa  longueur  totale,  fera  con- 
naitre  la  pesanteur  spécifique  p. 

Si  le  bois  plonge  de  d'iO,  cl  que  la  longueur  totale  soit  de  i",  on  trouvera 
Or,  on  sait  qu'un  mètre  culie  d'eau  pi'se  4000  LU.  \ un  mètre  cube 
de  bois  pèsera  donc  p = 400nxj  = 600  Lil. 

Pour  avoir  le  poids  qui  ferai!  plonger  enlièrement  un  mètre  rube  de  bois,  il  fau- 
dra retrancher  du  poids  du  mètre  rube  d'eau,  force  qui  tend  à soulever  le  bois,  le 
poids  du  mètre  cube  de  ce  même  bois,  ce  qui  donnera  4000  —4000p>»  4000 
(4  —p)i  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  on  a 4000  (4  —yr) as  4000  (4  4000} 

= 400  kil. 

OU  posé,  soit  X le  nombre  des  arbres  du  radeau,  vx  sera  son  volume  total  eu 
mètres  cubes,  et  comme  4000  (4  — p)  est  le  poids  que  peut  supporter  un  mètre 
cube  de  bois,  on  aura  4000  (4  — p)vx  pour  le  poids  qui  ferait  plonger  entière- 
ment le  radeau. 

Désignons  maintenant  par  e le  poids  total,  bois  de  poulage  et  charge  è sup- 
porter, on  aura  évidemment  pour  l’équilibre  0^4000(4  — p)vx,  d’où  l’on  tire 
e 

*°“4000{4-y/)o’ 

Soi!  e — 6000  Lil.,  nous  aurons  i—  13  environ.  Ce  nombre 

VOO  X 4.4  2b 
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Le*  bois  ayant  été  coupas,  sont  mis  à flot  près  du  rivoue  et  asseiii-  | 
hMsdans  l'eau  qui  en  supporte  le  poids,  ce  qui  les  rend  très-faciles  à 
manier.  Si  les  bois  étaient  assemblés  it  terre,  ils  seraient  plus  difficiles 
il  mettre  en  œuvre,  el  les  radeaux  sc  disjoindraient  quand  on  les  pon- 
terait,  chaque  corps  d’arbre  tondant  à prendre  une  position  d’équi- 
libre en  rapport  avec  son  volume  et  son  poids  (/Sj.  7,  pt.  âü). 

l'our  atténuer  l’eiret  du  courant,  les  radeaux  présentent  en  amont 
un  angle  saillant  de  '.Kl®,  et  en  aval  un  rentrant  de  même  grandeur  ; 
dans  le  même  but,  les  arbres  sont  taillés  en  sifllet,  en  dessous,  du 
côté  de  l’amput,  tous  sont  goudronnés,  ou  peints  à l'huile,  aux  deux 
Ixmts,  pour  les  rendre  moins  susceptibles  de  se  pénétrer  d’eau. 

Les  corps  d’arbres,  sans  être  étjuarris,  mais  grossièrement  dressés, 

■sont  placés  Jointement,  en  alternant  les  gros  bouts  ; on  les  réunit,  à la 
naissance  du  saillant  et  à lu  pointe  du  rentrant,  k l’aide  de  deux  ma- 
driers, soit  avec  des  chevilles  de  fer,  de  liois,  ou  de  forts  clous.  Lesar. 
bres  sont  retenus  successivement  par  des  cordages,  aliu  qu’on  puisse 
les  assembler  plus  facilement. 

Le  centre  de  gravité  du  radeau  se  trouve  à peu  près  vers  sou  milieu  ; 
un  le  détermine  facilement,  en  faisant  marcher  des  hommes  dessus, 
vers  scs  extrémités. 

I.U!  radeau  est  consolidé  pur  deux,  trois  ou  quatre  traverses,  suivant 
sa  longueur.  Nous  supposerejns  ici  que  les  radeaux  ont  trois  traverses: 
l’une  vers  le  centre  de  gravité,  les  deux  autres  h en  amont  et 

en  aval  de  la  première.  On  met  souvent  des  écharpes  (pièces  disposée» 
diagonalcmont)  entre  les  traverses. 

Les  traverses  sont  br<K-hées  et  chevillées  sur  les  arbres;  sur  les  tra- 
verses, on  fixe  trois  supports  de  4 à .’i®  de  long,  pour  recevoir  lespou- 
tadlcs,  le.  premier  suivant  l'axe,  et  les  deux  autres  correspondant  aux 
arbres  extrêmes.  Les  traverses  et  supports  ont  ordinairement 
il’équarrissage,  ce  qui  fait  que  le  dessous  des  poutrelles  se  trouve  à 
tl'  au-dessus  du  radeau.  Cette  disposition  a jwur  objet  d’exhausser  le 
tablier  du  jiont  et  de  jH-rmettre  aux  corps  flottants  de  passer  dessous. 

Si  les  poutrelles  portaient  immédiatement  sur  les  radeaux,  le  pont 


serait  insullisanl,  car  il  faut  remarquer  qu'au  l,oul  d'un  ccrlaia  temps  tes  bois 
s’imbibent  d’ean,  et  que  la  force  des  radeaux  diminue  d’environ  -ff.  Les  bois  t«si 
Deux  sont,  il  est  vrai,  moins  sujets  à cet  inconvénient  que  les  autres,  mais  il  coa- 
vienl  dans  tous  les  cas  de  se  mettre  au-dessus  de  la  position  d’équilibre.  En 
augmentant  le  nombre  trouvé  de  S ou  de  4,  selon  l’espèce  de  bois,  on  donntra 
aux  radeaux  toute  la  force  désirable.  Cea  radeaux  auront  alors  environ  S®  de 
largeur. 
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serait  souvent  couvert  d'eau,  et  arrêterait  tous  les  corps  légers  ijue 
charrie  le  courant. 

üaiisrassemhlnge  des  madriers  et  traverses,  on  mettra  des  cales  sur 
les  arbres  qui  seraient  trop  bas,  on  entaillera  ceux  qui  seraient  trop 
élevés,  afin  de  leur  conserver,  A tous,  leur  position  d'ériuilibre. 

Au  souimet  du  saillant  et  du  rentrant  des  radeaux  se  trouvent  deux 
bouts  de  madriers,  cloués  sur  les  trois  arbres  du  milieu.  Chaque  ra- 
deau porte  deux  espèces  de  poupées  pp,  formées  de  morceaux  de  Iwis 
enfoncés  dans  l’arbre  du  milieu  ; ces  poujiées  servent  A placer  les  tra- 
u’rsières  ; de  plus,  celle  du  diîvant  reçoit  le  cordage  d'ancre,  et  celle 
du  derrière  reçoit  une  rame,  qui  fait  olTice  do  gouvernail.  On  augmente 
la  force  des  radeaux,  en  y mettant  des  allèges  qui  consistent  en  fu- 
tailles ou  caisses  bien  fermées,  qu’on  assujettit  solidement  au-dessous. 

Les  radeaux  sont  placés  A distance,  leur  longueur  suivant  le  lil  de 
l’eau  ; leur  écartement  varie  avec  leur  largeur  et  la  portée  des  pou- 
trelles. On  ponte  les  radeaux,  comme  il  a été  dit  pour  les  bateaux,  avec 
cette  différence,  que  les  poutrelles  ne  doivent  dépasser  le  support  du 
milieu  que  de  0"3Ü  cent.,  où  elles  sont  jumellées,  liées  ou  clameau- 
dées  comme  il  a été  expliqué  ; quelquefois  les  traversières  en  cordes 
sont  remplacées  par  des  poutrelles,  clouées  sur  les  radeaux.  Chaque 
radeau  est  maintenu  par  une  ancre  mouillée  eu  amont  {fig.  8);  on  met 
aussi  quelques  ancres  en  aval. 

Uans  le  cas  où  les  poutrelles  auraient  11“  de  longueur  et  les  ra- 
deaux de  largeur,  l’intervalle  entre  ceux-ci  serait  de  3"20c.,  et  la 
portée  des  poutrelles  de  5”.30. 

Le  tablier  du  pont  est  disposé  de  manière  que  les  radeaux  soient  uii 
peu  plus  chargés  à l’arriére  qu’A  l’avant,  afin  que  les  cordages  d’ancre 
ne  les  fassent  pas  plonger  et  que  l’eau  n’arrive  pas  deswus.  La  grande 
lésistancc  que  les  radeaux  présentent  au  courant  s’oppose  A ce  qu’on 
ponte  par  portière,  comme  avec  les  bateaux. 

Si  l’on  est  obligé  d’établir  une  portière,  il  faudra  autant  que  pos- 
sible la  faire  avec  des  bateaux.  Si  elle  e.st  établie  surdos  radeaux,  on 
diminuera  l’inconvénient  du  grand  rapprochement  des  radeaux  vers  la 
coupure,  en  donnant  A celle-ci  la  plus  grande  iaigeur  possible. 

En  1706,  l’armée  française  étant  dépourvue  d’équipages  de  pont,  on 
établit  un  pont  de  radeaux  sur  l’.Vdige,  A Ravar.one,  vis-ù-vis  de  Ho- 
vérédo.  Ce  pont,  de  120“  de  longueur,  avait  en  son  milieu  une  portière 
de  deux  bateaux  ; il  était  formé  de  radeaux  de  16“  de  longueur  et  de 
5“  de  largeur  ; chaque  radeau  était  composé  deO  poutres  qui  cubaient 
plus  de  2“  chacune,  et  étaient  écartées  l’une  de  l’autre  d’environ 
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ü*lti  cviit.  Cu  pont,  très-bien  construit,  a duré  fort  longtemiie,  alter- 
nativement entre  nos  mains  ou  entre  celles  des  Autrichiens. 

Ponts  et  radeaux  de  tonneaux,  de  caisses  ou  d'outres.  Ces  pouls 
ne  conviennent  que  sur  de  petits  cours  d'eau,  et  loin  de  l’ennemi,  à 
i^ause  de  la  facilité  avec  laquelle  les  radeaux  qui  les  composent  peu- 
vent être  coulés  bas,  suit  par  accident,  soit  par  quelquescoups  de  feu, 
S.IIIS  qu’on  puisse  y remédier  facilement. 

La  première  opération  h faire  avant  de  construire  le  pont  est  de 
jauger  lus  tonneaux  ou  autres  corps  flottants  dont  ou  veut  faii-e 
lisage*. 

Pour  former  des  radeaux  en  tonneaux,  on  construira  des  châssis 
rectangulaires  avec  des  buis  pris  dans  les  habitations  voisines.  Ces 
châssis  seront  formés  de  quatre  longs  côtés,  ou  supports,  de  8*  de  lon- 
gueur, réunis  par  quatre  traverses  de  2 à 3“  de  longueur.  L’intervalle, 
entre  les  supports  extrêmes,  sera  moindre  que  le  diamètre  des  ton- 
neaux, et  ceux-ci  y seront  liés  en  dessous,  bout  â bout,  la  bonde  en 
dessus,  afin  qu’on  puisse  les  vider  avec  des  pompes  à main,  s’ils  ve- 
naient à faire  ean  {fig.  9).  Si  les  tonneaux  étaient  trop  petits,  on  en 
mettrait  quatre  rangs,  et,  à cet  effet,  les  châssis  auraient  six  supports. 

Ces  radeaux  se  pontent  comme  les  radeaux  d’arbres  ; mais  les  pou- 
trelles se  recroisent  sur  toute  la  largeur  des  supports,  afin  de  donner 
plus  de  stabilité  au  pont.  Les  madriers,  au  droit  des  tonneaux,  ne 
doivent  pas  être  attachés,  afin  qu'on  puisse  vérifier  facilement  qu’ils 
ne  font  pas  eau*,  et  qu’on  puisse  les  vider  s’il  y avait  lieu.  Ces  ponts 
prennent,  par  l’effet  de  la  marche,  un  mouvement  d’oscillation  bien 
plus  prononcé  que  celui  que  prennent  les  ponts  de  bateaux. 


' Les  tonoeaus  peuvent  être  jaugés  avec  assez  d’eiaclitude  par  la  formule 
Ps=flD*f,  D étant  le  diamètre  intérieur  moyen  entre  relui  vers  la  bonde  et 
relui  vers  l’une  des  eilrémilés,  I étant  la  longueur  inléricurc  du  tonneau.  Ces 
iiuinbres  seront  eiprimés  en  décimètres,  afin  que  la  quantité  P représente  à la 
fuis  la  contenance  du  tonneau  en  litres,  et  le  nombre  de  kilogrammes  qu'il  peut 
parler. 

Coonaissaiil  le  poids  P que  peut  porter  chaque  coiqis  llottant,  on  aura  le  nombre 


de  corps  nécessaires  pour  porter  le  poids  total  C,  par  la  formule  -,  on  ajou- 


tera i à 4 corps  flottants  par  radeau,  pour  se  mettre  au-dessus  de  la  position 
d'équilibre. 

Le  jaugeage  des  caisses  ne  présente  aucune  difficulté  ; quant  i celui  des  outres, 
il  ne  pourra  guère  être  obtenu  qu’en  les  remplissant  d'eau. 

* Lorsque  les  tonneaux  sont  bien  cerclés,  on  pourrait  les  placer  debout,  près  k 
près,  pour  en  former  des  t.-|vces  de  piles  disposées  suivant  le  courant  13, 
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Des  caisses  goudronnées,  bien  calfatées,  se  ponteraient  facilement  et 
pourraient  servir  à faire  des  radeaux. 

Dans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne,  en  Portugal,  on  trouve 
l)eaucoup  d’outres  en  peau  de  bouc,  qui  servent  à contenir  le  vin  ; en 
gonflant  ces  outres  et  en  les  fermant  bien,  on  peut  les  réunir  en  ra- 
deaux, au  moyen  de  ch&ssis  légers. 

Dans  les  mouvements  du  corps  en  Portugal,  vers  la  fin  de  1810, 
nous  avons  fait  usage  de  ponts  volants  formés  de  radeaux  en  outres. 

Ponts  de  ehevaletâ.  Ces  ponts  s’établissent  sur  des  rivières,  dont  le 
fond  est  solide,  et  dont  la  profondeur  n’excède  pas  3",  et  la  vitesse  1°‘.’>0 
par  seconde.  Ils  présentent  l’avantage  de  n’exiger  que  peu  de  maté- 
riaux pour  leur  construction,  et  de  pouvoir  être  établis  dans  toutes 
les  localités,  avec  des  bois  tirés  des  habitations,  ou  des  forêts  voi- 
sines. 

Les  chevalets  sont  des  espèces  de  grands  tréteaux,  faits  en  bois 
léger,  afin  d’ètre  plus  faciles  à placer,  et  qu'on  dispose  è 4 ou  les 
uns  des  autres,  dans  le  sens  du  courant.  Si  les  chevalets  étaient  trop 
éloignés,  il  seraient  susceptibles  d’étre  renversés.  Sur  les  chevalets  re- 
posent les  poutrelles,  qui  portent  le  tablier  du  pont. 

Un  chevalet  se  compose  d'un  chapeau  A (Hg.  10)  de  4"50  environ 
de  longueur,  et  de  0*20  d’équarrissage,  destiné  à recevoir  les  pou- 
trelles, et  de  deux  pieds  B de  0"1S  de  grosseur,  qui  supporte  le 
chapeau.  Les  pieds  se  composent  enx-mèmes  de  chacun  deux  mon- 
tants MM,  deux  traverses  TT  et  de  deux  liens  LL.  L’écartement  entre 
les  memtants  ne  doit  pas  excéder  la  moitié  de  la  hauteur  du  cheva- 
let. Si  les  montants  n’étaient  pas  assez  écartés,  les  chevalets  n’au- 
raient pas  assez  d'assiette,  et  seraient  exposés  à être  renversés  ; s'ils 
étaient  trop  écartés,  ils  seraient  moins  solides  et  pourraient  s'écraser 
sous  la  charge.  La  hauteur  des  chevalets  varie  suivant  leur  empla- 
cement, ce  qui  exige  qu’on  sonde  préalablement  la  rivière,  à tous  les 


p/.  21).  Ou  les  remplirait  de  terre,  de  pierres  ou  de  grarier,  puis  on  placerait  sur 
rhaque  pile  on  support  de  poutrelles  bien  clamaodé  sur  chaque  tonoeau. 

Si  la  hauteur  des  tonneaux  était  insulTlsanle,  on  formerait  chaque  pile  de  trois 
ran(T<  de  tonneaux,  deux  reposant  sur  le  loiid  de  la  rivière  et  un  troisième  repo- 
sant sur  les  deux  premiers.  Tous  ces  tonneaux  seraient  réunis  entre  »ux  par  des 
rlaineaox.  te  support  de  poutrelles  reposerait  alors  sur  le  rang  supérieur. 

Ces  ponts  seraient  beaucoup  moins  sujets  à être  coulés  bas  que  ceux  k tonneaux 
flottants  ; ils  seraient  moins  sujets  è se  dégrader,  cl  le  passage  y serait  plus  facile 
et  plus  prompt.  De  plus,  ils  n'eiigcraient  que  peu  de  tonneaux  pour  leur  con- 
siriiciion. 
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puilits  OÙ  l'on  doit  mettre  des  chevalets  ; leurs  pieds  doivent  porter 
exnrtenient  et  solidement  sur  le  lit  de  la  rivière,  ce  qui  oblige  à 
les  couper  convenablement,  si  le  'fond  est  rocailleux,  ou  à y clouer 
des  madriers  on  dessous,  pour  qu’ils  ne  s’enfoncent  pas  trop,  s'il  est 
vaseux  *. 

Si  la  rivière  est  peu  profonde,  les  hommes  se  mettront  à l’eau 
pour  placer  les  chevalets  ; autrement,  on  établira  chaque  chev'alet 
sur  deux  longues  poutrelles,  reposant  sur  un  rouleau,  placé  en  ar- 
rière, et  on  le  fera  arriver  à sa  place,  en  agissant  sur  les  poutrelles. 

Ce  moyen  exigeant  l’emploi  d’une  force  considérable,  on  pourra 
mettre  deux  poutrelles  sur  le  premier  chevalet,  et  allant  en  rampe  vers 
la  position  du  deuxième  chevalet  ; on  fera  glisser  celui-ci  sur  cette 
rampe,  et  lorsqu’il  sera  arrivé  à sa  place,  on  le  redressera  sur  ses 
pieds  avec  des  cordages,  en  poussant  le  chapeau,  en  sens  contraire, 
avec  des  gaffes.  Si  le  courant  est  trop  rapide,  on  fera  usage  de  deux 
nacelles  réunies  par  deux  poutrelles  et  ancrées  dans  l’emplnoement  du 
chevalet  à placer. 

Un  se  sert  avec  avantaged’un  petit  radeau  de  H*9Ude  long  sur  1**70 
de  large  : ce  radeau  porte  deux  fourahes,  composées  chacune  de  deux 
montants  verticaux,  entre  lesquels  se  logent  deux  poutrelles  appuyées 
d'un  côté  sur  le  chapeau  du  dernier  chevalet  placé,  et  de  l'autre  sur 
une  cheville  traversant  les  montants  des  fourches.  Ces  poutrelles  for- 
ment un  plan  incliné,  sur  lequel  on  fuit  glis.scr  le  chevalet  ù mettre 
en  place. 

Dans  les  ponts  do  chevalets,  les  poutrelles  dépassent  les  chspeaux  et 
se  recroisent  dans  mie  largeur  de  (iO-|-2ü  ou  8ü  c.;  elles  y sont  atta- 
riiées  avec  des  cordages,  ou  avec  des  clameaux. 

Quant  aux  madriers  et  guindages,  ils  se  placent  comme  aux  autres 
ponts. 

Si  l’on  est  obligé  d’établir  une  portière,  elle  sera,  autant  que  possi- 
ble, en  bateaux. 

Nous  avons  déjà  dit  que  lorsque,  dans  un  pont  de  Iwteaux,  le  peu  de 
profondeur  de  l’eau,  près  du  rivage,  ou  l'ini^'alité  du  fond  de  la  rivière, 
ne  {lermethiienl  pas  de  placer  des  bateaux,  on  était  obligé  de  faire 
une  on  plusieurs  travées  en  chcvalels. 

l.s's  deux  ponts  établis  sur  la  Bérésina,  à la  fin  de  novembre  1812, 
étaient  compo.sés  de  chevalets  de  1 à 3“  de  hauteur,  et  dont  les  cha- 


* Les  bois  élaiil  éqiisrris,  éciis  bons  rliarpontiers  peuvcnl  faire  un  rhevalel  en 
dix  heures.  Kn  divisant  le  travail,  et  en  traçant  les  ajustements  avec  un  patron,  on 
arrive  à faire  les  rhevalels  beaucoup  plus  vite. 
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peauK  avaient  4“H0  de  longueur  ; il»  étaient  construits  avec  des  bois 
provenant  de  la  démolition  de  quelques  maisons  du  village  de  Wes- 
selewo;  les  chevalets  étaient  éloignés  de  4“30  à Le»  pou- 

trelles étaient  remplacées  par  des  rondins  de  O^IG  de  diamètre,  et 
S”îiO  environ  de  longueur.  Sur  l’un  des  ponts  on  avait  fait  usage, 
ponr  remplacer  les  madriers,  de  rondins  de  de  longueur  et  de 
0“08  à O'slO  de  grosseur,  placés  près  à près,  et  pour  l’autre,  d’un  triple 
lit  de  petites  planches  de  9 à lü  millim.  d'épaisseur,  provenant  de  la 
couverture  des  maisons. 

Ces  ponts,  qui  étaient  éloignés  de  20O*  l’un  de  l’autre,  présentaient 
chacun  plus  de  1Ü0‘°  de  longueur  ; ils  auraient  facilement  donné  pas- 
sage à l'armée  entière,  si  l'absence  do  toute  discipline  n’y  avait  pas 
amené  un  encombrement  immense,  et  des  désastres  dont  l’histoire 
n’oUre  pas  d’exemple. 

Déjà  fatigués  par  une  marche  forcée,  les  pontonniers  parvinrent  è 
construire  ces  ponts  en  vingt-quatre  heures  environ.  Ils  durent  se 
mettre  à l’eau,  et  nager  au  milieu  des  glaces  que  charriait  la  rivière, 
pour  placer  les  chevalets  et  le»  réparer.  Ce  fut  le  dernier  service  que 
ces  braves  rendirent  à l’armée;  presque  tous  payèrent  de  leur  vie  leur 
généreux  dévouement,  et  le  général  d’artillerie  Eblé,  qui  les  avait 
dirigés,  succomba  bientétanx  fatigues  excessives  qu’il  avait  éprouvées 
dans  cette  terrible  campagne. 

§ 111.  Contervation  de$  ponts.  Pour  garantir  les  ponts  des  corps 
flottants  lancés  par  l’ennemi,  ou  charriés  par  les  eaux,  on  emploie  les 
moyens  suivants  : 

1“  On  établit  une  garde  d’observation,  à environ  1000“  en  amont  du 
pont.  Cette  garde  est  pourvue  de  nacelles,  fournies  de  longs  cordages 
d'ancres,  de  grappins,  de  crampons  et  marteaux  pour  les  enfoncer.  Ces  • 
nacelles,  en  station  diverses  distances,  courent  sur  les  corps  flot- 
tants, y amarrent  l’extrémité  d’an  cordage  et  portent  l’autre  bout  à 
terre;  en  tirant  ce  cordage  nu  l'attachant  à nn  point  fixe,  on  les  fait 
échoner.  Si  la  vitesse  du  courant  est  très-grande,  et  si  la  rivière  est 
très-large,  on  mouille  une  ancre  fixée  à ce  cordage,  et  le  corps  flottant 
va  échouer  sur  le  rivage. 

Dans  quelques  occasions,  les  pontonniers  pourront  monter  sur  les 
corps  flottants  et  les  conduire  à terre.  On  aura  quelques  cordes,  termi- 
nées par  des  bouts  de  chaînes  et  des  grappins  de  fer,  pour  accrocher 
les  brûlots. 

Si  quelque  corps  flottant  échappait,  on  le  dirigerait  sur  la  portière, 
et  on  ferait  en  même  temps,  anx  sentineUe»  du  pont,  le  signal  néces- 
saire pour  la  faire  ouvrir. 
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2"  Lps  ponts  sont  soiiveol  garantis  en  amont  [wr  une  utacade 
llottanle,  desliar-e  à arrêter  les  corps  charriés  parles  ctiux.  Cette  espèce 
de  ctialiie  est  formée  de  corps  d arbres , de  fortes  dLneiisioiis,  et 
d’un  bois  assez  léger  pour  flotter.  Au  défaut  de  bois  assez  forts,  ou 
forme  les  pièces  de  1 estacade  avec  deux  ou  trois  arbres  réunis 
par  des  cordes,  des  chevilles  ou  des  liens  de  fer.  Toutes  les  pièces 
de  l’estacade  sont  réunies  entre  elles  par  des  Ijouts  de  chaîne  en  fer, 
et  sont  retenues  chacune  par  un  cordage  et  une  ancre  mouillée  en 
amont. 

L’estacade  est  dirigée  diagonalement  d’une  rive  à l’autre,  de  ma- 
nière à former  un  angle  de  22“  avec  le  courant,  et  à avoir  une 
longueur  égale  à deux  fois  et  demie  la  largeur  de  la  rivière.  Cette 
grande  obliquité  donne  peu  de  prise  aux  corps  flottanU  lancés  contre 
le  pont,  et  les  fait  échouer  contre  le  rivage.  Cependant  l'estanade 
pouvant  être  enlevée  par  des  corps  flottants  dune  grande  masse,  il 
faut  la  mettre  assez  loin  des  ponts,  pour  que  ces  débris  ne  leur 
deviennent  pas  préjudiciables  * ; 

3“  Los  ponts  peuvent  être  entièrement  composés  de  portières,  qui, 
pouvant  se  disjoindre  très-rapidement,  ne  sont  guère  susceptibles 
d’être  détruites  par  des  corps  flottants  lancés  par  l’ennemi  ; 

4“  On  met  le  pont  à l’abri  des  crues  subites  qui  pourraient  l’enle- 
ver, en  y faisant  des  culées  mobiles,  susceptibles  de  s’élever  suivant 
le  besoin. 

Postage  des  ponts.  Les  ponts  militaires  étant  exposés  à nue  foule 
d accidents,  il  importe  d’en  multiplier  le  nombre  autant  que  possible. 
Avec  un  seul  pont,  on  conçoit  que  la  moindre  avarie  compromettrait 
le  sort  des  troupes  passées.  Aussi  est-on  dans  l’usage  d’en  établir 
deux  ou  trois,  distants  de  2 à 300“  les  uns  des  autres.  La  position 
vacillante  du  tablier  des  ponts  militaires  oblige  à prendre  les  plus 
grandes  précautions,  pour  prévenir  les  accidents  qui  pourraient  résul- 
ter d une  surcharge  ou  d’un  balancement  trop  violent.  Voici  les  dispo- 
sitions généraleniont  usitées  ; 

On  met  à chaque  pont  un  poste  chargé  de  fournir  les  seutinelles 
nécessaires.  Ordinairement,  ou  en  met  une  à chaque  extrémité,  et  d’au- 
tres intermédiaires , de  telle  sorte  qu’elles  soient  à portées  de  se  voir 


Les  cslacades  out  été  «mplojéts  quelquefois  pour  emiHicher  la  navigation 
é .Hie  rmere.  « fin  <676.  Turenue  barra  le  Bliio  entre  la  Wanlienau  et  Diershcini 
« au  mojeii  d'au  svatèioe  de  pilotis  formaul  estacade,  protégé  sur  chaque  rive  par 
» uue  redoute  contenant  800  lionnnes,  et  il  empêcha  ainsi  Monléruciilli  de  lirer 
« des  haleaut  de  Strasbourg  où  il  avait  des  intelligences.  » 
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el  (lu  faire  observer  la  consigne  que  nous  allons  développer  pins  Iws. 

Linfuoleric  doit  uiardier  par  le  flanc,  sans  bruit  de  caisse  ni  de 
musique;  elle  doit  rompre  le  pas,  et  même  accélérer  l'allure,  alin 
iParriver  plus  sûrement  à ce  résultat  ; sans  cette  précaution,  le  pont 
prendrait  un  balancement  latéral,  nuisible  k sa  conservation,  et  qui 
pourrait  même  renverser  les  hommes  qui  s’y  trouveraient.  Dans  le 
casoû  ce  balancement  aurait  lieu,  la  colonne  devrait  s’arrêter  et  ne  se 
remettre  en  marche  que  quand  le  mouvement  aurait  cessé. 

La  cavalerie  doit  mettre  pied  à terre  ; chaque  cavalier  doit  tenir 
sou  cheval  par  la  bride,  et  l’empêcher  de  trotter.  Si  les  cavaliers  ne 
mettaient  pas  pied  k terre,  leurs  chevaux  pourraient  s’elTrayer  et  sau- 
ter dans  l’eau,  ou  s’arrêter  et  amener  du  désordre  ; si  les  chevaux 
trottaient,  ils  pourraient  se  cas.ser  les  jambes  dans  les  ouvertures  qui 
se  formeraient  entre  les  madriers. 

ün  doit  éviter  de  surcharger  le  pont,  et  empêcher  que  de  nouvelles 
troupes  ne  s’y  portent  avant  que  celles  qui  y sont  n’en  aient  effectué 
le  passage.  On  doit  laisser  entre  les  troupes  assez  d'intervalle  pour 
qu’il  n’y  ait  pas  de  temps  d’arrêt,  à la  sortie  du  pont. 

Les  voitures,  sur  une  file  et  k vingt  pas  de  distance,  doivent  mar- 
cher au  milieu  du  pont  ; les  conducteurs  doivent  mettre  pied  k terre, 
excepté  celui  des  chevaux  de  derrière.  On  aura  soin  de  s’informer  do 
la  force  du  pont,  et  de  faire  décharger,  en  partie,  les  voitures  trop 
lourdes. 

Si  le  tablier  craque  sous  la  charge  des  voitures,  il  faut,  au  lieu  de 
s’arrêter,  passer  lestement  en  prenant  l’allure  la  plus  vive  possible, 
l'élasticité  des  bois  pouvant  alors  empêcher  leur  rupture. 

Si  l’on  est  obligé  d’arrêter  une  voiture  sur  le  pont,  il  faut  la  déte- 
ler, enlever  aussi  vite  que  possible  son  chargement,  qu’on  mettra  dans 
les  bateaux  voisins,  et  s’empresser  de  la  jeter  à l’eau. 

Pour  toute  espèce  de  pont , on  empêchera  qu’il  ne  s’y  engage  A la 
fois  une  colonne  d’infanterie  et  une  colonne  de  cavalerie,  ou  d’artille- 
rie et  de  voitures.  Il  ne  doit  jamais  s’y  trouver  qu'une  seule  colonne, 
troupes  ou  voitures. 

Les  troupes  doivent  s'arrêter  au  commandement  de  halle  fait  par 
la  sentinelle,  et  ne  reprendre  la  marche  que  quand  le  commandement 
leur  en  sera  fait. 

S’il  y a plusieurs  ponts,  les  uns  serviront  pour  l’infanterie,  et  les 
autres  pour  la  cavalerie  et  les  voitures  ; s'il  y a un  gué,  il  servira  de 
préférence  pour  la  cavalerie. 

Si  l’armée  a des  troupeaux  de  bmufs  k sa  suite,  il  faudra  les  faire 
paiwer  par  S ou  6 k la  fois.  L’instinct  de  ces  animaux  le.s  portant  A 
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sft  grouper  en  niasse,  quand  ils  viennent  k s’effrayer,  un  plus  granit 
nombre  pourrait  compromeltre  le  pont.  Le  bœufs  passent  fort  bien  à 
la  nage  ; il  faudra,  quand  on  le  pourra,  employer  ce  moyen  en  faisant 
conduire  ces  animaux  par  des  hommes  intelligents  *. 

On  ne  doit  laisser  passer  aucun  feu  sur  les  ponts,  et  foire  même 
éteindre  les  pipes,  afin  d’éviter  toute  chance  d'inflammation  ou  d’ex- 
plosion. 

Les  sentinelles  observent  attentivement  les  signaux  qui  peuvent 
leur  être  faits  de  l’amont  ; elles  en  font  part,  sur-le-champ,  au  chef 
du  poste  ; en  général , elles  l’avertissent  toutes  les  fois  qne  le  pont 
court  quelque  danger,  et  font  arrêter  les  troupes,  ou  accélèrent  leur’ 
passage,  suivant  le  cas. 

La  plus  grande  charge  qui  puisse  passer  sur  un  pont  est  nne  co- 
lonne d’hommes  sans  armes,  serrés  d’une  manière  compacte.  Dans 
ce  cas,  6 personnes  peuvent  être  rassemblées  sur  une  surface  de  l" 
carré  *. 

Outre  ce  que  nous  venons  do  dire,  il  y a encore  des  soins  à doiv- 
ner  à la  conservation  du  pont.  A cet  effet,  un  certain  nombre  de 
pontonniers  sont  chargés  d’ouvrir  la  portière  du  pont,  de  retendre  les 
cnrdagee,  de  vider  les  bateaux  et  de  les  réparer,  de  resserrer  les  joints 
des  madriers,  de  relever  de  temps  en  temps  les  ancres,  pour  éviter 
qu’elles  ne  s’enfoncent  trop,  ce  qui  empêcherait  qu’on  pût  les  retirer, 
quant  on  voudrait  replier  le  pont.  Enfin,  ces  hommes  sont  chargés  de 
réparer  toutes  les  petites  avaries  qui  pourraient  se  manifester. 

Si  le  pont  est  tendu  sur  une  rivière  susceptible  d’être  gelée,  on  le 
relèvera  à temps,  pour  qu’il  ne  soit  pas  pris  dans  les  glaces,  et  em- 
porté par  elles,  au  moment  de  la  débécle  ; si  le  pont  doit  rester  tendu, 
on  aura  soin  do  faire  rompre  la  glace,  tous  les  jours,  autour  des  corp.s 
de  support. 

Repliement  de$  ponts.  Pour  replier  un  pont  de  bateaux,  on  enlève 
les  guindages,  en  commençant  par  la  rive  qu’on  abandonne.  Au  moyen 
d’nne  nacelle,  on  emporte  les  madriers,  les  poutrelles  et  le  corps- 
mort  de  la  première  culée.  On  conduit  le  premier  bateau  au  dépôt  ; 
on  enlève  successivement  les  ancres,  et  on  continue  de  la  même  ma- 
nière jusqn’à  l’autre  extrémité  du  pont. 


' Une  fois  qu’on  .1  pu  déterminer  quelques  binufs  ii  se  mettre  b la  nage,  tous 
les  autres  suivent  bientôt  le  mouvement. 

> Sur  les  ponts  de  pontons,  l’infanterie  passe  sur  trois  rangs,  quand  les  travées 
n’ont  que  5",  et  sur  dein  quand  elles  ont  5”50.  Les  cavslicrs  passent  sur  un  rang  ; 
les  batteries  de  8 avee  leurs  Toitures  attelées  h 4 rhevaiix  seulement. 
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Los  ponts  de  radeaux  et  de  cheralets  se  replient  par  des  moyens  en- 
tièrement analogues  A ceux  indiqués  ci-dessus. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’on  pouvait  replier  un  pont  de  liateaux  tout 
entier  par  un  quart  de  conversion. 

Rcplitmenl  par  convertion.  Ou  plantera  deux  pieux  ; on  formera 
deux  faisceaux  comme  il  a été  expliqué  page  .Ti8  ; on  repliera  la  culée, 
on  chargera  sur  le  pont  tout  le  matériel  de  la  cultH;  qui  était  sur  la 
rive  dont  on  est  le  maître,  et  dans  la  nacelle  tout  ce  qui  était  du  côté 
qu’on  abandonne  ; on  fixera  une  bouée  à l’extrémité  do  tous  les  coi*- 
dages  d’ancre  ; on  agira  à l’aile  marchante  pour  déterminer  le  mouve- 
ment de  conversion,  ayant  soin  d’agir  au  pivot  pour  empêcher  qu'il 
ne  touche  le  rivage.  A cet  effet,  on  tendra  le  faisceau  d’aval  autour  de 
son  pieu;  on  aura  soin  d’empécher  que  le  jxint  ne  se  courbe,  ce  qui 
amènerait  des  ruptures  ; on  agira  à chaque  cordage  d’amont  avant  de 
jeter  sa  liouéc  A l'eau.  Le  mouvement  terminé,  on  amarrera  le  pont  au 
rivage  et  on  enlèvera  les  faisceaux. 

y IV.  De»  ponts  volants.  On  appelle  en  général  pont  volant  un  ba- 
teau, une  portière  A ou  un  radeau  retenus  par  un  cordage  B,  qui  les 
empêche  de  descendre  la  rivière  et  qu’on  fait  passer  d’une  rive  A l’au- 
tre, en  les  présentant  obliquement  A l’action  du  courant,  A l'aide  d’un 
gouvernail. 

Les  ponts  volants  ont  l’avantage  d’ètre  faciles  A établir,  de  n’exi- 
ger que  peu  de  matériaux  pour  leur  construction  ; mais  ils  ne  don- 
nent point  une  communication  continue,  et  ne  conviennent  que  pour 
des  corps  de  troupes  peu  nombreux  (pl.  21,  fig.  1 et  2). 

Les  ponts  volants  A se  font  ordinairement  avec  deux  , trois  et 
même  six  bateaux  pontés  ensemble,  et  dont  le  tablier,  quelquefois 
entouré  d’un  gardc-fou , est  très-solide,  les  poutrelles  étant  fixées  sur 
les  plats-bords  avec  des  brides  en  fer,  et  tous  les  madriers  étant 
clonés.  IjCs  bateaux  les  plus  convenables  pour  cette  construction  sont 
longs,  étroits  et  profonds,  et  ont  leurs  côtés  presque  verticaux,  pour 
offrir  plus  de  prise  A l’action  du  courant. 

Le  pont  volant  est  fixé,  au  moyen  d’un  long  cordage,  A une  ancre  X, 
mouillée  dans  le  thalweg  de  la  rivière,  s’il  est  au  milieu  de  sa  lar- 
geur, ou  un  peu  du  côté  dont  il  s’éloigne  le  plus,  dans  le  cas  con- 
traire. A l’aide  du  gouvernail  des  bateaux,  on  tourné  le  pont  vo- 
lant de  manière  qu’il  soit  frappé  obliquement  par  le  courant,  et 
que  la  force  résultant  de  la  décomposition  de  l’action  du  courant 
lui  fasse  décrire  un  arc  de  cercle  autour  du  point  d’attache  du  cAble. 
La  force  dont  nous  parlons  acquiert  son  maximum  d’effet,  quand 


D^itized  by  Google 


■‘>75  nEi:\IKME  ANXKK.  — 0>'ATnK7.IKMK  I.Ef.nX. 

les  côtés  (lu  jiMiil  vohmt  font  av(>c  le  courant  un  angle  de  4S®  en- 
viron •. 

L’expérience  a prouvé  que  la  longueur  du  câble  devait  être  égale 
i une  fois  et  demie  ou  deux  fois  la  largeur  de  la  rivière  ; plus  court, 
l’arc  décrit  a trop  de  longueur,  et  le  bateau  remonte  difficilement  ; 
plus  long,  le  câble  devient  trop  lourd , plonge  dans  l’eau , et  entrave 
le  mouvement.  Généralement,  l’arc  décrit  par  le  corps  flottant  ne  doit 
pas  être  plus  grand  que  le  Ifi  de  la  circonférence. 

Pour  empêcher  que  le  câble  no  traîne  sur  le  pont , ce  qui  nuirait  à 
la  circulation,  on  le  soutient  à une  certaine  hauteur  au  moyen  du 
dispositif  suivant  {pl.  21,  /!ÿ.2). 

Sur  l’axe  du  pont  volant  et  au  tiers,  à partir  de  l'avant,  se  trouve 
une  poience  P formée  de  deux  montants  MM  de  4 à 10"  de  hauteur, 
maintenus  par  des  haubans  hhh  ; entre  les  deux  montants  et  vers 
leur  sommet,  se  trouvent  deux  traverses  horiiontales  tt,  éloignées  de 
.1Ü  cent.,  entre  lesquelles  roule  sur  des  galets,  dans  deux  coulisses, 
une  planche  carrée  O,  percée  en  son  milieu  d’un  trou  rond,  par  oU 
passe  le  câble,  qui  est  garni  de  cuir  en  cet  endroit.  Le  mouvement  de 
cette  pièce,  appelée  chai,  permet  au  câble  d’osciller  suivant  le  besoin. 


' La  force  du  courant  est  précisément  celle  qui  met  le  pont  en  mouTemcnt  ; 
aussi  ce  genre  de  communication  nVst  il  généralement  emplnvé  que.  sur  des  ri- 
vières rapides. 

Le  principe  du  mouvement  des  ponts  volants  est  facile  à saisir;  en  effet,  soit 
MN  le  liane  du  l>atedu  {fig.  1 bin)  et  AB  la  résultante  de  l'impulsion  sur  cette 
surface,  la  force  AB  se  décomposera  en  deux  autres,  l une  AC  dirigée  suivant  MIS 
et  dont  l'elTot  sc  réduit  à uii  frottement  dout  on  [icut  fiire  abstraction,  et  l'autre 
AD  qui  agit  perpendiculairement  au  llaiic  du  bateau. 

Or,  si  le  bateau  était  libre  et  constammenl  tenu  dans  la  même  direction,  il  des- 
rendrait  et  traverserait  la  rivière;  il  y a donc  lieu  à décomposer  AD  en  deux  au- 
tres forces,  l'une  AG  dirigée  suivant  le  courant  et  qui  fait  dériver  le  bateau,  et 
l'autre  AP  perpendiculaire  à ce  même  courant  cl  qui  le  fait  passer  sur  l’autre  rive. 

Un  conçoit  que  si  le  bateau  était  attaché  à un  point  lixe  à l’aide  du  câble  AX, 
la  force  /.E  serait  détruite,  et  tout  l’cITet  du  courant  sc  réduirait  à la  force  de  AP, 
en  vertu  de  laquelle  l'cmbarcalion  tournerait  autour  du  point  X. 

On  voit  que  quand  la  vitesse  du  courant  est  mille  ou  presque  nulle,  la  force  AP 
ii'csl  plus  susceptible  de  mouvoir  le  pont  volant;  aussi  ne  peut-on  passer  des  eaux 
singnanics,  ou  ayant  peu  de  courant,  qu'à  l'aide  de  bacs  tirés  par  des  chevaux,  ou 
.avec  des  bateaux  équipés  en  va-et-vient,  soit  que  te  bateau  soit  mis  en  moute- 
inent  par  des  hommes  placés  sur  les  deux  rives  ’fig.  5),  soit  qu'il  passe  par  l’ef- 
forl  de  ceux  qui  sont  embarqués  {fig.  G), 

Tout  r«  que  nous  avons  dit  par  rapport  au  pont  vol.vnl  s'applique  également  à la 
lr.nllc  (|iii  n'en  est  qu'une  modHiralion  (fig.  8'. 
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A l'iirrlac  du  poul  sc  trouve,  d;ms  une  positiou  syiiielrii|uc  u l;i  po- 
tence, uu  treuil  T sur  lequel  s’enroule  le  cAble  *.  Enfin,  le  cible  est 
soutenu  au-dessus  de  l’eau,  au  moyen  de  fourches  placées  dans  de 
petites  nacelle*  ponte**,  ou  par  des  tonneaux  vide*,  des  bouee*  ou 
autres  corps  flottants,  jusqu’à  son  point  d’attache.  Lorsque  la  rivière 
n’est  pas  très-large,  on  fait  souvent  le  pont  volant  avec  deux  cibles, 
ariètés  sur  les  deux  rives  ; le  premier  cible  sert  à passer  d’un  c6té, 
et  le  deuxième  de  l’autre.  Quand  la  rivière  est  très-large,  on  établit 
au  milieu  une  portière  A,  solidement  ancrée,  et  on  fait  deux  ponts 
Volants  a’  a’’  (pl,  ii,  fig.  3)  allant  du  rivage  à la  portière. 

Il  faut  environ  une  heure  à 3C  hommes,  pour  construire  uu  pont 
Volant,  formé  de  G faîteaux  d'équipage,  et  susceptible  de  passer  3f>0  « 

boulines  d'infanterie,  ou  2 pièces  d'artillerie  avec  leurs  12  chevaux 
d'attelage  ; le  pont  (fig.  4)  ne  met  qu’une  minute  et  demie  à fraiichir 
un  brus  du  Ithin  de  ^OU"  de  largeur. 

Un  doit  toujours  avoir  au  moins  une  ancre  de  rechange , pour 
amarrer  le  pont,  si  le  cible  venait  à sc  détacher  ou  à se  casser. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  facile  de  voir  que  tout 
bateau  quelconque,  muni  d’un  gouvernail,  peut  être  transformé  en 
pont  volant  ; au  défaut  d’ancre,  on  fera  usage  d’une  grosse  pierre, 
d’une  meule  de  moulin  ou  d’une  caisse  pleine  de  sable,  pour  retenir 
le  cordage. 

Un  peut  faire  uu  pont  volant  avec  uu  radeau  dont  l’angle  saillant 
serait  de  33°  : la  forme  la  plus  convenable  .i  lui  donner  serait  celle 
d’un  losange. 

Aux  points  de  départ  et  d’arrivée  du  iiont  volant,  on  établit  des 
culées  C,  en  bateaux  ou  en  chevalets,  suivant  le  besoin  ou  suivant 
les  ressources  dont  on  peut  disposer. 

Au  passage  de  la  Linth  , le  maréchal  Soult  lit  passer  sa  cavalerie 
et  ses  voitures  an  moyen  d’un  seul  pont  volant  ; les  autres  troupes 
passèrent  dans  dos  bateaux  ; la  largeur  des  eaux  n’ébiit  que  de  30“ 
environ. 

Traitle.  On  appelle  trailte  un  pont  volant  fixé  par  un  cordage 
appelé  bride,  à une  poulie  qui  glisse  et  roule  sur  un  cible,  lendu  en 
travers  de  la  rivière,  et  à une  hauteur  telle  qu’il  ne  puisse  plonger. 

En  présentant  convenablement  la  traillc  à l’action  du  courant  (sous 
l’angle  de  43°),  à l’aide  du  gouvernail,  la  poulie  roule  sur  le  câble,  et 


> A l'irinée,  «rüinaircnienl,  la  potence  coasista  aimplenicDt  en  ilcui  montants 
touronués  par  une  Idurse  lior.ionlale  sur  laquelle  glisse  le  cèble. 
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I»  Iruille  passe  d’une  rive  à l’autre.  Il  faut  pour  les  treilles,  coiiiin>; 
pour  les  ponts  volants,  une  culée  au  point  de  départ,  et  une  autre  au 
point  d'arrivée  (fig.  8). 

On  peut  faire  une  treille  avec  une  portière  de  deux  bateaux  d’équi- 
page, ou  par  six  bateaux  assemblés  comme  pour  un  pont  volant.  La 
bride  s’attache  aux  nez  des  deux  bateaux  extrêmes  do  l’assemblage 
de  bateaux. 

Lorsque  les  deux  rives  sont  très-élevées,  ou  lorsqu’il  s’y  trouve  de 
grands  arbres,  il  n’est  pas  difficile  d’établir  une  traille  ; mais  lorsque 
les  rives  sont  plates  ou  dépourvues  de  gramis  arbres,  il  faut  soutenir 
le  câble  au  moyen  de  deux  potences  bien  arc— boutées,  et  consolidées 
chacune  par  deux  haubans  (fig.  9). 

Bac.  Lorsque  la  rivière  qu’on  veut  passer  a peu  de  courant,  on 
peut  y établir  un  bac,  installé  à peu  prés  comme  une  traille  avec  cette 
dill'érence,  que  le  coribge  tendu  d'une  rive  à l’autre  s’appuie  sur 
deux  fourches  fixées  au  bateau,  et  que  les  hommes  embarqués,  en 
agissant  sur  le  cordage,  forcent  le  bac  é s’éloigner,  ou  é se  rappro- 
cher. 

Si  l'on  était  obligé  de  passer  des  eaux  tranquilles,  il  serait  impos- 
sible d’établir  un  pont  volant  ou  une  traille , puisque  la  vitesse  du 
courant  est  la  seule  cause  du  mouvement  des  ponts  volants  ; dans  ce 
cas,  on  ferait  usage  d’un  bac  ou  bateau  halé,  ou  tiré  par  des  hommes, 
OU  par  des  chevaux,  au  moyen  d’une  corde,  ou  équipé  eu  va-tt-vient 
au  moyen  de  deux  cordes  attachées  à chacune  des  rives,  et*sur  les- 
quelles on  tire,  suivant  le  cOté  où  on  veut  aller  (fig.  3 et  6). 

§ III.  On  appelle  ponts  irrrguliers  les  ponts  établis  avec  les  res- 
sources que  présentent  les  localités  ; ici,  rien  n’est  fixe  : les  bois  qui 
servent  de  jioutrelles  déterminent  récarlemcnt  des  supports,  qui  sont 
eux-mêmes  plus  ou  moins  irréguliers.  A défaut  de  bateaux  assez 
grainls,  on  peut  en  réunir  deux  ou  quatre  ensemble  , pour  obtenir  un 
support  assez  puissant. 

A portée  des  bois,  on  pourra  construire,  .sur  de  faibles  cours d’eau, 
des  ponts  de  gabions.  Les  dimensions  des  gabions  devront  varier  avec 
le  degré  de  force  qu’on  voudra  donner  au  pont.  Des  gabions  do  1"3Ü  à 
1“.'!0  de  diamètre  donnent  un  pont  capable  de  sup|iorter  les  fardeaux 
les  plus  lourds.  Les  gabions  ordinaires  de  rarlillerie  suffisent  pour  un 
pont  destiné  au  pas.sigo  de  l’inf  intorie  (pl.  21,  fig.  12). 

Pour  la  stabilité  des  gabions,  il  importe  que  leur  base  soit  au  moins 
égale  à la  moitié  de  leur  hauteur.  On  devra  sonder  la  rivière  aux 
poinU  où  les  supports  devront  être  établis,  afin  de  connaître  la  hau- 
teur qu’on  devra  donner  aux  gabions. 
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Un  laillpra  le  rivage  en  pente  douce,  et  on  iilaeera  le  corps-mort 
comme  il  a éU5  expliqué  pour  les  autres  ponts.  A défaut  de  Iwis 
équarri,  on  se  servira  de  corps  d’arbres  de  griDSseur  convenable  pour 
cet  objet.  On  fera  ensuite  des  espèces  de  piles  parallèles  au  corps-mort, 
et  de  trois  à cinq  gabions,  suivant  la  largeur  que  devra  avoir  le  pont. 
Ces  gabions,  placés  verticalement  et  jointivement,  seront  liés  deux  à 
deux  par  de  bonnes  harts  ; on  les  remplira  de  gravier  et  de  terre 
inélée  de  pierres.  On  Fixera  dans  l’axe  de  chaque  pile  un  support 
équarri  ou  en  grume,  qui  sera  lié  avec  des  harts  ou  des  cordes  à chaque 
gabion. 

Les  supports  reçoivent  les  iioutrellps  et  madriers  qui  doivent  for- 
mer le  tablier  du  pont.  A défaut  de  Iwis  équarris,  on  se  servira  de 
petits  corps  d’arbres,  en  guise  de  poutrelles.  Ces  bois  devront  se  re- 
croiser de  80  cent.,  sur  les  supports,  et  être  bien  liés,  soit  entre  eux, 
soit  aux  supports. 

L’écartement  des  gabions  est  cléterminé  par  la  largeur  et  par  la 
force  des  hais  qui  doivent  servir  de  poutrelles...  L’écartement  ordinaire 
des  piles  est  de  quatre  à cinq  mètres...  On  pourra  remplacer  les  ma- 
driers par  des  rondin.'  placés  près  à pn^s,  ou  par  deux  couches  de 
fortes  claies.  Ces  objets  seront  réunis  par  des  hart.«,  des  chevilles  ou 
des  clous,  suivant  les  ressources  dont  ou  pourra  disposer. 

Si  le  courant  avait,  dans  une  petite  étendue;  une  rapidité  trop 
grande,  on  pourrait  faire  une  travée  plus  large  que  les  autres,  au  point 
où  ce  coiirant  existe,  ou  faire  une  ou  plusieurs  travées  de  chevalets,  de 
bateaux  ou  de  radeaux....  Les  ponts  de  gabions  peuvent  être  fort 
utiles,  pour  prolonger  des  ponts  et  franchir  des  rives  marécageuses 
ou  inondées. 

.Aujourd’hui,  ou  préfère  la  construction  suivante  : Un  fabriijue  des 
gabions  d’un  fort  diamètre,  on  les  place  horizontalement  et  jointifs, 
suivant  le  fil  de  l’eau,  on  en  met  deux  ou  trois  rangs  suivant  la  pro- 
fondeur de  la  rivière  ; on  les  recouvre  de  fascines,  de  claies  et  de 
terre,  ou  mieux  d’un  tablier  form.l  de  madriers  supiwrlés  par  des  pou. 
trelleset  maintenus  par  des  giiindages.  Un  a soin  de  bien  bAtir  le  fond. 
Ce  mode  de  cnnjtructinn  exige  beaucoup  plus  de  soin  que  le  pre- 
mier. 

Quelquefois,  on  emploie  en  camp.igne  des  voituh-s  agricoles,  ou 
même  des  voitures  militaires,  pour  faire  do  petits  ponts  sur  des  ri- 
vières peu  rapides  et  peu  profondes'.  Les  chariots  de  parc  de  l’ar- 


* On  cunduisail  autrefois,  à la  suite  des  sruiées,  des  iKinls  ro  il«nl«,  esiièces  de 
liaqueti  propres  à être  pontés  ensemble.  L'usige  de  ces  voilures  est  tout  à fait 
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lillcric,  cl  1(»  voitures  appelées  prolonges,  sont  les  plus  propres  à lairc 
des  pouls.  A défaut  de  ces  voitures,  on  réunit  les  charrettes  deux  à 
deux  par  leurs  limons. 

Pour  le  passage  de  l’infanterie,  ou  peut  placer  les  charrettes  deux  à 
deux,  les  limons  en  l'air  et  se  recroisaut.  Les  limons  sont  fortement 
attachés  entre  eux,  et  |)orteut  à leur  croisement  une  traverse  pour  re- 
cevoir les  poutrelles  et  le  tablier  du  pont.  Pour  plus  de  solidité,  ou 
réunira  les  essieux  des  cliarrettes  par  des  cordages  ou  par  des  pou- 
trelles ; ou  mettra  des  chantiers  sous  les  roues,  pour  éviter  qu’elles  ne 
s’enfoncent,  et  pour  les  caler. 

Les  voitures  à quatre  roues  permettent  d'établir  des  pouls  plus  so- 
lides. On  commence  par  réunir  les  ridelles  entre  elles,  au  moyeu  de 
trois  traverses  entaillées  à mi-bois,  qui  portent  en  leur  milieu  un 
support  de  poutrelles.  Ou  consolide  les  ridelles  par  des  étançons  por- 
tant sur  les  essieux. 

Si  le  support  n'était  pas  assez  élevé,  ou  mettrait  trois  supports  sur 
les  premières  traverses,  et  trois  nouvelles  traverses  qui  recevraient  les 
supports  des  poutrelles. 

Les  voitures,  placées  suivant  le  lil  de  l’eau,  sont  portées  ensemble, 
à peu  près,  comme  il  a été  dit  pour  les  ponts  de  chevalets. 

Lorsqu’on  peut  se  procurer  des  bois  de  longueur  convenable,  on  les 
jette  d’une  rive  à l’autre  et  on  les  recouvre  de  madriers;  autrement, 
ou  est  obligé  de  construire  des  ponts  eu  charpente  plus  ou  moins  com- 
pliqués. A défaut  de  bois  équarris,  on  construit  des  ponts  avec  des  bois 
en  grauie  *.  Ces  constructions  sont,  en  général,  fort  longues,  et  elles 
exigent  des  ouvriers  adroits  cl  intelligents.  Les  ligures  13, 14, 13,  pré- 
sentent quelques  exemples  de  ces  ponts. 

La  figure  10  pré.<ente  un  pont  formé  de  pins  en  grume,  qui  a été 
employé  en  1811,  à l'armée  de  Masséna  en  Portugal. 

On  peut  faire  des  chevalets  avec  des  Ijois  eu  grume,  mais  ces  cheva- 
lets ont  l’inconvénient  d’ètre  très-lourds,  et  difficiles  à manier. 

Des  poiii$de  cordage.  Les  ponts  en  cordages  s’établissent  sur  des  ra- 
vins, des  torrents  ou  des  rivières  étroites  et  dont  les  bords  sont  très- 
escarpés.  Ces  ponts  ont  une  grande  ressemblance  avec  les  ponts  de 
chaînes  suspendus  (pf.  21,  fig.  lU). 

A l’entrée  et  à la  sortie  du  pont  s’élèvent,  à droite  et  à gauche,  deux 
montants  fortement  arc-boutés  et  couronnés  par  deux  moises  ; chacun 


«lianilonné  niainlenanl.  Au  reste,  les  baquets  à jionlons,  et  au  liesoin  ceux  à ba- 
le.iiiv,  imivent  les  miqilaccr  triLs-avaiitaiieuseniont. 

* llois  4'cc  b ur  «l  oiie. 
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de  ces  montants  porte  deux  poulies  pour  recevoir  les  cordages.  Ces  .. 

deux  systèmes  représentent  évidemment  les  arcades  qn’on  voit  aux  • - 

ponts  suspendus.  ' . 

D’un  montant  à l’autre,  et  à travers  h rivière,  .sont  tendus  deux  ^ 
doubles  cinquenellei.  Ces  cordages,  qui  représentent  les  chaînes  de 
Ter,  vont  se  fixer,  en  deçà  et  au  delà  du  pont,  .T  deux  traverses  TT, 
qni  supportent  toute  la  charge  du  pont  ; ces  traverses  ont  leur  milieu 
suivant  l’axe  A B du  pont,  et  sont  enterrées  et  recouvertes  d'une  plate- 
forme de  de  c6té,  formée  de  madriers  disposés  perpendiculairement 
aux  traverses.  Les  deux  plates-formes  sont  enterrées  de  66  cent.,  et 
chargées  do  au  moins  cette  épaisseur  de  pierres  ou  de  terre  (pJ.  21, 

fig.  fi). 

Aux  deux  doubles  cinquenelles  pendent  des  cordages  ou  ordonnée»,  ' ' 
qni  soutiennent  des  traverses,  destinées  à recevoir  les  poutrelles  du  , 

pont.  ^ ' 

Pour  prévenir  le  balancement  que  le  pont  pourrait  prendre,  par  . é , : 
l’elTet  du  passage,  on  place  en  son  milieu  un  châssis  formé  des  deux  • . 

traverses  voisines,  assemblées  avec  deux  côtés.  Ce  châssis  porte  quatre  ' ' 

poulies,  qui  reçoivent  des  cordages  qui  se  croisent  sous  le  pont,  et  ‘ . • 

vont  se  fixer  à deux  piquets  plantés  sur  chaque  rive.  . ' 

Le  reste  du  pontage  ne  présente  rien  de  particulier  ; la  force  de  ce  . 

pont  est  telle,  qu’il  peut  donner  passage  à l’artillerie  de  campagne*.  ‘ 


* Les  cinquenelles  isolées  forment  une  courbe  mécanique  appelée  chaînette; 
chargées  du  tablier  du  pont , elles  prennent  la  forme  parabolique.  Ën  mesurant  les 
ordonnées  qui  serrent  â supporter  les  poutrelles,  à partir  du  point  le  plus  bas  L 
[fig.  tO  bis),  où  elles  se  réduisent  à zéro,  on  trouve  que  leurs  accroissements  suc- 
cessifs pour  les  distances  rf  = PL,  îd=«LP',  3</  = LP“...  sont  respectivement 
h,  ïh,  3/i,  4 A...  et  que,  comme  la  dernière  ordonnée  est  égale  à la  somme  de 

tous  les  accroissements,  ou  a,  en  général,  ÿ=— n Or,  la  plus  grande  ban- 

a 

teur  des  cinquenelles  est  celle  des  poulies  des  potences  : en  appelant  H cette  hau- 
teur, oh  aura  H = partant,  Il  faut,  pouf 


î 

que  le  pont  soit  bien  établi,  qu’on  ail  U plus  grand  que  L,  L étant  la  largeur 
du  pont  ; quant  à la  valeur  de  d,  elle  pciit  être  de  l”70  à î”. 

Les  i>Oüls  dont  il  s'agit  ici  étant  Irès-difliciles  4 mettre  en  place,  il  est  rare  qu’on 
y ait  recours.  Des  écbeveaui  en  fil  de  fer,  remplaçant  les  cinquenelles,  donneraient 
peut-être  une  construction  plus  facile,  parce  qu’on  pourrait  les  passer  brin  à brin 
sur  les  poulies  des  portiques,  tandis  que  l’usage  des  cinquenelles  tout  armées  est 
Irès-dilficile  et  Ués-pénihic 

Dans  rétaHissemenl  des  ponts  en  cordages,  il  convient  de  tenir  compte  de  la 

37 
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Réparation  de$  ponté.  — Les  ponts  miGtaires  se  réparent  par  des 
moyens  semblables  & ceux  qui  ont  été  employés  pour  les  construire  ; 
nous  compléterons  cet  objet  par  quelques  détails  sur  la  réparation  des 
ponts  de  pilotis  et  de  ceux  en  maçonnerie. 

Les  ponts  de  pilotis  s’établissent  sur  les  derrières  d’une  armée,  soit 
pour  multiplier  les  communications,  soit  pour  permettre  de  disposer 
des  bateaux  d’équipages  qui  ont  servi  au  passage  de  l’armée  ; ils  con- 
sistent en  gros  pieux  où  pilots  de  30  cent,  de  diamètre,  et  do  6 à 7" 
de  haut,  terminés  par  une  pointe  armée  d'un  sabot  en  fer,  disposés  par 
deux,  trois  ou  quatre,  suivant  le  fil  de  l’eau,  et  enfoncés  au  mouton  ’, 
dans  le  lit  de  la  rivière,  pour  formér  des  palta,  espèces  de  piles  qu’on 
coiffe  d'un  chapeau  assemblé  à tenons  et  mortaises,  et  qui  sert  de, 
tiipporti  à .les  hngtrons  (fotlès  poutrelles)  qui  Soutiennent  les  ma- 
driers des  ponts,  on  gârantif  ces  ponts  des  affonillements  de  l’eau,  qui 
déchausseraient  les  palées,  en  entourant  les  pieds  des  pilots  de  fascines 
on  de  grosses  pierres *  *. 

Si  les  pilots  d’une  palée  sont  brfilés  à peu  près  jusqu’à  la  surface  de 
l’eau,  on  les  coupe  tous  à la  même  hauteur,  et  on  y adapte  un  pre- 
mier chapeau  AB  (fig.  18),  sur  lequel  s’élèvent  des  montants  qui  soU' 
tiennent  un  2*  chapeau  CD  arc-bouté  sur  le  !•'.  L'assemblage  se  lait 
à tenons  et  à mortaises  on,  si  l’on  est  trop  pressé,  avec  des  clameaux. 
Sur  le  chapeau  CD,  on  place  les  longerons,  puis  les  madriers  de  la 
nouvelle  portion  du  tablier  qu’on  raccorde  avec  les  parties  restantes.  ' 

Si  les  pilots  s’élèvent  encore  à 1“  au-dessus  de  l’eau,  on  les  ente  à 
mi-bois,  sur  une  longueur  de  0“(îü  à 1“,  et  on  consolide  l’assemblage 
avec  des  chevilles  ou  des  boulons,  ou  par  des  frettes  en  for  qu’on  fait 
serrer  avec  des  coins  également  en  fer,  ou  par  un  brèlage  de  corde 
bien  serré.  Les  pilots,  mis  à une  hauteur  convenable,  on  y adapte 
un  chapeau,  et  on  continue  le  travail  comme  il  vient  d’être  expliqué 
iHg-  »7). 


quantité  dont  reui-ci  s’allongent  quand  ils  sont  chargés  ; ainsi  les  cordages  neufs 
s’allongent  de  j , tandis  que  les  vieux  ne  s’allongent  que  de  ^ . 

Un  pont  de  cordages  suspendu  fut  con.struil,  en  1810,  à l’armée  de  Portugal, 
sous  les  yeux  de  H.  le  lieutenant  général  d’artillerie  Tlrlct,  sur  un  rarin  de  27“ 
de  largeur.  L’armée  anglaise  répara  une  arche  du  pont  d'Alrantara,  au  moyen 
d’une  travée  en  cordages  siis|>en(lus.  Du  reste,  ces  ponts  étaient  différents  de  ceux 
Sdoptés  aujoar<rhai. 

* On  peut  faire  un  mouton  arec  un  obus  de  22  cent,  rempli  de  plomb  coulé,  et 
une  charpente  facile  é imaginer. 

I Généralemenl,  ces  ponu  sont  établis  psr  le  corps  du  génie. 
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Dans  le  cas  où  une  palôe  serait  entièrement  détruite,  on  y supplée- 
' Tait  par  un  chevalet  reposant  sur  le  fond  de  la  rivière,  ou  monté  sur 
un  bateau  ou  un  radeau,  retenus  par  des  amarres...  suivant  la  pro- 
fondeur des  eaux  et  les  ressources  que  présentent  les  loftditès. 

Lorsqu’un  pont  en  maçonnerie  a été  coupé,  on  fait,  sur  la  brèche, 
un  bout  de  plancher,  au  moyen  de  iwutresou  de  longerr.ns  d’une  lon- 
gueur convenable.  Trois  poutres  de  8“  de  portée  et  de  .‘<2  cent,  d’équar- 
rissage, surmontées  de  poutrelles  mist^s  en  travers  et  de  madriers  i)cu- 
vent  donner  passage  à une  pièce  d’artillerie.  Si  les  parties  restantes  de 
it  toflte  n’olTraient  pas  assèz  de  solidité  pour  servir  de  point  d’appui 
âtix  poutres,  on  établirait  de  chaque  côté  du  pont,  une  ferme  ACFDB, 
aiwiùblée  à mi-ibois,  dont  les  extrémités  A et  B (fig.  20)  reposeraient 
sur  tes  ItSns  de  la  voûte  ; sur  ces  deux  supports  on  fixerait  les  supporta 
des  ioDgerons  du  tablier  du  pont.  - , 

8i  fat  Ooupare  était  très-large,  on  se  proeuferait  un  ou  plusieurs 
pOinU  d’éppui  intermédiaires,  au  moyen  de  grands  chevalets  repo- 
sant sur  le  fond  de  la  rivière,  et  bien  arc-boutés  ; si  la  rivière  était 
profonde,  si  le  fond  n’était  pas  égal  et  bien  solide,  les  chevalets 
seraient  placés  dans  des  bateaux  ou  sur  des  radeaux  solidement 
aMarr4a.o^  .Jt 

Detiruction  des  ponU.  On  détruit  les  ponts  qu’on  est  obligé  d’aban- 
donner, soit  en  les  brûlant,  soit  en  les  faisant  sauter,  on  en  les  faisant 
couler  bas. 

On  incendie  un  pont,  en  plaçant  sous  le  tablier  des  corps  qui  brû- 
lent facilement,  comme  paille,  fagots  secs,  fascines  goudronnées,  etc... 
Oh  met  le  feu  en  plusieurs  endroits  pour  accélérer  l’opération.  On  ne 
doit  se  retirer  que  quand  le  pont  est  entièrement  détruit. 

Si  l’on  n’avait  pas  le  temps  d’employer  ces  moyens,  on  élèverait  à 
la  hite  des  bûchers  sur  le  tablier  du  pont,  en  arrière  desquels  on  ferait 
une  coupure,  en  jetant  à l’eau  une  partie  du  tablier  du  pont,  et  per- 
çut les  bateaux  à coups  de  hache. 

On  fait  s;mter  un  pont  en  plaçant  des  barils  de  pondre,  des  bombes 
on  des  obus  chargés,  sous  le  tablier  du  pont,  en  y mettint  le  feu  an 
moyen  de  saucissons,  fusées  lentes,  moines,  lances  û feu  ou  traînées 
de  pondre... 

Enfin,  si  l’on  ne  veut  pas  employer  le  feu,  on  coupe  les  cordages, 
on  jette  à l’eau  et  on  abandonne  successivement  au  courant  tous  les 
éléments  du  pont  à partir  de  la  rive  qu’on  abandonne. 

Si  l’on  ne  veut  pas  détruire  le  pont,  on  percera  le  fond  des  ba- 
- teaux  avec  des  tarières,  on  bouchera  les  trous  ainsi  formés  avec  des 
chevilles  coniques,  et  au  moment  où  l’on  voudra  détruire  la  corarauni- 

37. 
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Citioii,  il  suffira  d’arracher  les  chevilles.  Il  sera  nécessaire  d’enlever 
quelques  madriers  si  ce  pont  submergé  pouvait,  en  reposant  sur  le 
fond,  donner  une  espèce  de  gué  dont  rennemi  pourrait  profiter. 

()n  coule  un  pont  de  radeaux  en  le  chargeant  de  grosses  pierres. 

On  détruit  les  ponis  eu  maçounerie  par  l’emploi  de  la  poudre  ; on 
fait  ordinairement  sauter  deux  ou  trois  arches,  afin  de  rendre  les  ré- 
parations plus  difficiles.  t, 

Si  l’on  avait  le  temps  et  les  moyens  nécessaires,  on  établirait  des 
fourneaux  de  mine  de  •’iO  on  60  kil.  de  poudre,  dans  les  piles  des 
arches  qu’on  voudrait  faire  sauter.  Si  le  temps  ne  permettait  pas  de 
faire  ce  travail,  on  se  contenterait  de  faire,  sur  le  milieu  de  chaque 
arche,  une  excavation  en  croix  dont  chaque  branche  aurait  3“  au  moins 
de  iongiieur,  ayant  soin  de  creuserjusqu’à  l’extrados  de  la  voûte  (c’est- 
à-dire  jusqu’à  la  maçonnerie).  ’ 

On  mettrait  75  kil.  de  poudre  dans  chaque  branche,  et  on  bourrerait 
aussi  solidement  qu’on  le  pourrait;  si  l’on  était  trop  pressé,  on  re- 
couvrirait cette  poudre  de  planches  chargées  de  pierres  et  de  terre. 
L’on  y communiquerait  le  feu  en  prenant  les  précautions  conve- 
nables. . - . -i-erî, 

Un  moyen  plus  expéditif  encore  que  celui  que  nous  venons  d’indi- 
quer consiste  à suspendre  au-dessous  de  la  voûte  de  chaque  arche, 
deux  ou  trois  barils  de  poudre  de  fiü  kil.  qu’on  fait  communiquer  en- 
semble avec  une  mèche  à étoupille  enveloppée  dans  un  tube  de  pa- 
pier, (le  telle  sorte  qu’ils  fassent  explosion  simultanément  ; on  con- 
çoit facilemi’iit  que  le  pont  offre  bien  moins  de  résistance,  dans  ce  cas, 
que  quand  il  faut  que  lu  force  de  l’explosion  écrase  la  maçonnerie  des 
arches  •. 

Dcêiruclion  de»  punts  de  l'ennemi.  La  destruction  des  ponts  est  une 
opération  de  la  plus  haute  important',  surtout  pour  repousser  une 
attaque  de  vive  force  ; elle  peut  forcer  la  partie  de  l’armée  assaillante 
déjà  passée  à tenir  tète  à toute  l’armée  défensive,  et  assurer  à celle-ci 
une  victoire  éclatante.  La  bataille  d’EssIing,  livrée  après  la  destruction 
de  nos  punts  sur  le  Danube,  aurait  pu  nous  être  bien  funeste,  sans 
riiéroïque  valeur  de  nos  troupes. 

On  peut  employer  dilTérenls  moyens  pour  détruire  les  ponlsde  l’en- 
nemi. Le  premier  consiste  à lancer,  contre  les  ponts,  des  bateaux  ou 
radeaux  fortement  chargés  afin  d’ajouter  à leur  masse,  et  partant  à 
leur  force  de  percussion  ; ces  corps  flottants  doivent  porter  sur  leur 


* A défiut  lie  pAutlre  on  aura  recours  au  fulnii-cotoB  ou  prroiile. 


by  f 'ooglc 


DiQlil,  ■ 


DES  PONTS  MII.ITAIRKS. 


S81 

milieu  un  mât  fortement  arc-bouW,  et  d’une  hauteur  suffisante  pour 
rencontrer  le  pont  et  le  choquer  avec  violence  t. 

Le  deuxième  moyen  consiste  à lancer  contre  le  pont  des  brûlots,  ba- 
‘teaux  remplis  de  matières  incendiaires,  comme  fascines  {'oudronnées, 
bois  bien  secs  mèlès  d’obus  et  de  grenades  chargées,  qui,  éclatant  d’in- 
stant à autre,  servent  â intimider  c^ux  qui  voudraient  les  écarter.  Ces 
brûlots  doivent  avoir  également  un  m.ât  en  fer  assez  haut  pour  les 
arrêter  sous  le  tablier  du  pibnt,  de  telle  sorte  qu’ils  puissent  y mettre 
le  feu. 

Le  dernier  moyen  employé  contre  les  ponts  consiste  en  machines 
infernales  destinées  à les  détruire  par  explosion. 

Les  machines  infernales  consistent  en  un  bateau  contenant  une 
chambre  ou  capacité  en  maçonnerie  ou  en  charpente , remplie  de 
poudre , et  chargée  de  corps  pesants,  afin  d’ajouter  à la  force  de 
l’explosion.  Le  feu  .se  communique  h l’aide  d’une  platine  de  fusil  pla- 
cée sur  la  poudre  et  amorcée  ; la  gâchette  de  cette  platine  est  liée  par 
une  chaînette  à l’extrémité  d’un  levier  qui,  en  tournant  autour  d’un 
axe  lorsqu'il  presse  contre  le  pont,  fait  abattre  le  chien  de  la  platine 
en  tendant  la  chaînette  *.  Une  étoupille  fulminante  remplit  plus  faci- 
lement le  mémo  objet. 

-Aujourd'hui,  il  est  bien  rare  qu’on  ait  recours  aux  machines  infer- 
nales. On  préfère  employer  des  barils  ou  des  caisses  goudronnés  rem- 
plis de  poudre,  et  portant  le  mécanisme  dont  il  vient  d’être  question. 
Ces  moyens  de  destruction,  étant  peu  volumineux,  échappent  facile- 
ment à la  surveillance  de  la  garde  d’observation,  et  à dépense  égale  de 
poudre,  on  peut  en  faire  un  bien  plus  grand  nombre  et  multiplier 
ainsi  les  chances  de  détruire  les  ponts  de  l’ennemi.  Ces  caisses  ou  ba- 
rils portent  des  allèges  de  chaque  côté  pour  empêcher  qu'ils  ne  se 
renversent  et  maintenir  en  dessus  . la  bascule  destinée  à produire 
l'explosion. 

Pour  être  plus  sûr  de  la  réussite  de  l’opération,  il  ne  faut  pas  lancer 
successivement  contre  le  pont  les  corps  flottants,  radeaux,  brûlots  ou 
machines  infernales  dont  on  peut  disposer  ; il  faut,  au  contraire,  en 


• L’idée  de  détruire  les  pouls  par  le  rhor.  de  corps  nolisais  d’une  grande  masse 
se  retrouve  dans  les  temps  les  plus  anciens. 

> Les  grandes  luarliines  infernales  présentaient  un  mouvement  d’horlogerie  qui 
devait  en  déterminer  l’esplosion  à nn  inslaiil  donne  Presque  tojjoiirs  elles  n'é- 
clalaienl  pas  en  temps  convenable,  et  de  plus,  comme  ces  machines  présentaient 
un  grand  volume,  elles  se  voyaient  de  très  l«in,et  la  garde  du  pont  a’altachail  à 
les  faire  échouer. 
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afjjiiidoiiiier  simullanément  un  grand  nombre  au  courant  de  la  rivière  ; 
alors,  une  certaine  quantité  pourront  échouer  sur  le  rivage,  d'autres 
seront  arrêtés  par  la  garde  d’observation,  mais  il  pourra  en  arriver 
assez  sous  le  pout  pour  l'eiilever  ou  y causer  de  grandes  avaries; 
c’est  particulièrement  A la  tomliée  de  la  nuit  qu’on  lance  ces  objets; 
on  les  couduit  le  plus  près  iKJssible,  aliu  d’avoir  plus  de  chances  de 
réussir. 
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INSTRUCTION  PRATIQUE. 


4°  MaDSDvres  des  bouches  è feu  de  campagne  et  de  siège. — Conrection  des 
objets  de  fascinage.  — 3°  Réparation  des  batteries  fixes.  — 4*  Confectioa  des 
artiQces  nécessaires  au  scnice  des  bouches  è feu.  — 5“  Tir  i la  cible  et  aux  di- 
verses liatteries  du  polygone.  — 6*  Idée  générale  du  service  de  l’artillerie  dans 
les  dilTérenls  genres  de  guerres. 


§ 1.  Mameuvren  des  bouches  à feu  de  campagne  et  de  siège  (Voir  les  régle- 
ments en  vigueur].  Nous  allons  donner  ici  le  sommaire  de  ces  diverses  manauircs  : 
1*  Servicf.  des  BonCBES  A FEU  DE  CAUPAGNE.  Les  armements  et  assorti- 
ments nécessaires  pour  le  senice  d’une  bouche  i feu  de  campagne  sont  ; é écou- 
villon  et  4 refouloir  montés  snr  la  même  hampe  (il  y en  a ï après  l'afTiit)  ; 1 tire- 
bourre  (il  y en  a 4 pour  t pièces);  4 levier  de  pointage  (il  y en  a î après  raffùtl, 
4 seau  en  télé  avec  son  flotteur,  è la  tête  d'alTât;  4 prolonge  sous  l’avanl-train  ; 
8 sacs  i charge;  4 doigtier;  4 sac  è étoupillcs ; 4 dégorgeoir  attaché  après,  une 
hausse  portative  si  la  pièce  n'en  a pas  ; 4 tire-feu.  Une  bouche  è feu  étant  sup- 
posée en  batterie  et  séparée  de  son  avant  train,  sa  droite  et  sa  gaoebe  sont  respec- 
tivement celles  de  l'homme  faisant  face  du  côté  où  l'on  tire.  Il  faut  8 hommes 
pour  le  service  d’une  bouche  è leu  de  campagne,  savoir  : 


A gauche. 

Vu  4"  servant  de  gauche.  Il  aide  à 
l'écouvillou  et  met  la  charge  dans  la 
pièce. 

Un  ï'  servant  de  gavehe.  Il  est  pour- 
vu d’un  sac  è charge  et  approvisionne 
le  pièce. 

Un  pointeur.  Il  bouche  la  lumière 
et  pointe  la  pièce;  il  est  pourvu  d’un 
doigtier. 

Un  3*  servant  de  gauche.  Il  est 
pourvu  d’un  sac  è charge  et  alterne 
avec  le  8*  pour  approvisionner  la  pièce. 


A droite. 

Un  4"  servant.  11  est  chargé  de  l’é- 
couvilloo,  nettoie  la  pièce  cl  enfonce  la 
charge. 

Un  8*  servasit.  Il  amorce  la  pièce  et 
met  le  feu  ; il  a le  sac  h étoupillea,  le 
dégorgeoir  et  le  tire-feu. 

Un  pointeur  servant.  Il  se  place  au 
levier  de  pointage  et  aide  à diriger  le 
pièce. 

Un  3"  servasit  garde-coffte.  Il  dis- 
tribue les  charges  aux  pourvoyeurs. 


École  dd  cahoiviiiee  (3*  leçon). 


I”  LEQOU.  Fonctions  de  premier  servant  de  droite  au  casion.  Quatre  hommes 
sont  placés  i gauche  de  la  pièce,  face  à droite  ; l’instructeur,  après  leur  avoir 
donné  les  détails  de  nomenclature  nécessaires,  en  dénomme  un  premier  de  droite', 
le  place  à droite,  et  le  fait  manoeuvrer  par  les  ceronjandements  suivants  : 


' On  agit  d’une  manière  analogue  pour  toutes  les  antres  leçons. 
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A vos  postes  : se  pisrer  i 50  cent,  de  la  rooe,  le  rdtd  gauche  A hauteur  de  la 
tranche  ; tenir  rdcouvilloo  boriionlalement,  la  broaae  d gauche,  les  ongles  en 
dessus, 

£n  action  : rester  immobile. 

Chargez,  < temps  et  5 mouvements  : 

4*  Élever  l'écouvillon  à hauteur  des  épaules,  en  laissant  glisser  la  hampe  dans 
la  main  gauche,  jusqu'à  la  virole  de  la  brosse  ; le  coude  gauche  au  corps,  porter 
le  pied  gauche  à hauteur  de  la  tranche,  à distance  égale  de  la  roue  et  de  la  pièce, 
assembler  du  pied  droit;  !*  se  fendre  du  pied  droit  d'environ  65  cent.,  la  hampe 
dans  le  prolongement  de  l'éroe,  tendre  le  jarret  gauche,  ployer  le  droit  < ; 3»  en- 
foncer l'éccuvillon  jusqu’à  la  main  droite,  laisser  tomber  la  main  gauche  sur  la 
cuisse,  les  yeui  Gaés  sur  la  lumière;  4°  glisser  la  main  droite  près  de  la  virole  du 
refouloir;  5*  achever  d’enfoncer  l’écouvillon,  replacer  la  main  gauche  à la  hampe, 
les  ongles  en  dessous,  à 46  cent,  de  la  droite. 

Écouvillonnez,  4 temps  et  8 mouvements  : 

4*  Tourner  l'écouvillon  dans  l'dme,  trois  fois  de  droite  à gauche,  et  de  dessus 
en  dessous,  trois  fois  en  sens  contraire,  laisser  tomber  la  main  gauche;  retirer 
l’écouvillon  à moitié  ; 3*  le  ressaisir  par  le  milieu  ; 4”  le  retirer  entièrement,  la 
hampe  dans  le  prolongement  de  l'éme;  5'  changer  l'écouvillon  en  refouloir  en 
le  faisant  mouliner.  A cet  eiïet,  la  main  gauche  détermine  le  mouvement  ; on 
raccourcit  le  bras  droit  pour  amener  la  hampe  verticalement  devant  soi,  on  place 
la  main  gauche  au-dessus  de  la  droite,  les  ongles  en  dessus  ; on  tend  le  bras  droit, 
en  laissant  glisser  la  hampe  dans  la  main  gauche».;  ou  retourne  la  main  droite 
pooT  la  placer  les  ongles  en  dessus  ; 6°  enfoncer  le  refouloir  à moitié,  en  laissant 
tomber  la  main  gauche;  7*  ressaisir  la  hampe  à 46  cent,  de  la  virole  ; 8*  achever 
d’enfoncer  le  refouloir. 

Refoulez,  4 temps,  8 mouvements. 

4*  Retirer  le  refouloir  à moitié;  î”  refouler  un  coup;  3*  retirer  le  refouloir  à 
moitié  ; 4’  le  ressaisir  par  le  milieu;  5"  le  retirer  entièrement  ; 6"  se  relever  sur 
la  jambe  gauche,  assembler  le  pied  droit,  ramener  la  hampe  verticalement  devant 
soi,  le  refouloir  en  bas  ; 7°  se  retirer  à sou  poste  du  pied  droit,  faire  tourner  l'é- 
couvillon  avec  la  main  droite  pour  amener  la  brosse  à gauche...;  8°  se  fendre  de 
65  cent,  du  pied  gauche. 

Pièce — feu  ; le  coup  parti,  se  relever  sur  le  pied  droit — Cessez  le  feu...  Repos: 
placer  l'écouvillon  sur  l’essieu,  le  refouloir  à terre.  L'instructeur  aide  le  premier 
de  droite  à l'écouvillon,  ou  prend  un  homme  eiercé  pour  le  faire. 

Il*  LE(Oit.  Fortctions  de  premier  de  gauche  au  canon  — A vos  postes  — 


< Observation.  Dans  toute  la  charge,  le  premier  senant  tend  le  jarret  droit 
et  plie  le  gauche,  quand  il  se  rapproche  de  la  pièce  ; il  fait  le  contraire  quand  il 
s’en  éloigne.  Les  pieds  doivent  être  placés,  les  talons  sur  une  direction  parallèle  à 
la  pièce,  le  pied  droit  plus  ouvert  que  le  gauche,  pour  faire  effacer  l'epaule  eité- 
rieure , les  yeui  doivent  être  Riés  sur  la  lumière. 
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Chargez,  i temps,  5 fflouTements  : les  mouvements  sont  symétriques  de  ceux 
du  premier  de  droite  ; le  premier  de  gauche  saisit  l’écouvillon  avec  la  maio 
gauche,  les  ongles  en  dessus,  la  main  au  delà  de  celle  du  premier  de  droite  ; au 
commandement  5,  il  place  la  main  droite  entre  les  deux  mains  du  premier  de 
droite,  les  ongles  en  dessous. 

EcouviUomez,  d temps  et  8 mouvements  : se  conforiner  aux  mouvements  du 
premier  de  droite.  Au  commandement  5,  il  abandonne  l'écouvilloii,  lend  le  jarret 
gauche,  plie  le  droit,  reçoit  la  charge  par  sa  droite,  le  boulet  dans  la  maio  gau- 
che, la  place  dans  la  pièce,  ressaisit  l’écouvillon  avec  la  main  gauche. 

Be/ôu/ei,  d temps  et  8 mouvements  ..  Pièce— feu.—  Cetsez  le  feu. — Bepos. 

La  position  des  pieds  des  servants  ne  peut  pas  être  considérée  comme  absolue, 
elle  dépend  de  leur  conformation  ; elle  doit  être  telle  qu'ils  puissent  agir  avec 
aisance. 

III*  LEços.  Fonctions  de  deuxième  servant  de  gauche  au  canon.  On  prend 
6 hommes  au  plus  pour  cette  leron  et  les  suivantes...  L'homme  désigné  est  équipé 
d’un  sac  a charge,  pendant  de  droite  à gauche. 

A vos  postes  : se  placer  à hauteur  du  bouton  de  culasse  i 50  cent,  de  la  roue. 
— En  action  : te  porter  au  coffre  au  pas  de  course,  y approvisionner  son  sac.  — 
Charges  ; revenir  se  placer  à hauteur  du  moyeu,  à d ■ de  la  roue,  prendre  une 
charge,  le  boulet  dans  la  main  gauche.  — Écouvillonnez  : se  porter  par  un  pas 
du  pied  gauche  à 50  centim.  en  arrière  du  premier  de  gauche,  lui  remettre  la 
charge,  se  retirer  vis-à-vis  le  moyeu.  — Feu  : se  retirer  à hauteur  do  bouton  de 
culasse. 

IV*  Leçon.  Fonctions  de  pointeur  au  canon  et  à Cobusier.  L'homme  désigné 
est  équijié  d'un  doigtier  placé  au  doigt-milieu  de  la  main  gauche. 

A vos  postes  : se  placer  vis-à-vis  le  milieu  du  levier  de  pointage.  — En  action  : 
faire  trois  pas  en  partant  du  pied  gauche,  placer  ce  pied  à hauteur  du  bouton  de' 
culasse,  le  pied  droit  vers  la  poignée  de  crosse,  le  jarret  droit  tendu,  le  gauche 
plié;  boucher  la  lumière  avec  le  doigt  milieu  de  la  main  gauche,  la  main  droite 
à la  manivelle  de  la  vis,  — Chargez  ; réi>éler  ce  commandement.  — Refoulez  : la 
pièce  chargée,  cesser  de  boucher  la  lumière,  pointer,  abaisser  la  hausse,  se  re- 
lever sur  la  partie  gauche  et  se  retirer  à .son  poste,  par  trois  pas  égaux,  en  par- 
lant du  pied  gauche.  - Pièce— feu  : donner  le  signal  de  faire  feu,  en  étendant  le 
bras  droit  en  avant. 

V*  LEÇon.  Fonctions  de  pointeur  servant  au  canon  et  à Cobusier.  — A vos 
postes  : l'homme  dé-igné  se  place  vis-à-vis  du  milieu  du  levier  de  pointage. 

En  action  : le  pointeur  serv.vnt  fait  un  demi-à-gauchc,  porte  le  pied  droit  a 
hauteur  du  bout  du  levier  et  à 25  cent.;  fait  face  en  avant  en  tournant  sur  le 
pied  droit,  place  le  pied  gauche  à bO  cent,  du  premier,  saisit  le  levier  de  pointage 
des  deux  mains,  les  ongles  en  dessus...  —Chargez— Refoulez  : se  conformer  aux 
indications  du  pointeur.  Dès  que  le  pointeur  se  relève,  reprendre  son  poste  par 
deux  pas  égaux,  en  partant  du  pied  gauche. 

VI«  LEÇON.  Fonctions  de  deuxième  servant  de  droite  au  cation  et  à fo- 
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busier.  L'bommc  Jéiignû  c<«l  équipé  d’au  sac  i ùtoupilles  placé  à U ceiDtim»  lUaf 
le  couvert  du  sac  se  trouve  le  dégorgeoir  j l'insuucieur  lui  remet  le  tirc>(eu- 

A vos  fjostes  : se  placer  à Lauteur  du  boulon  de  culasse,  teuir  la  bobute  du 
tire-feu  dans  la  main  droite  coulre  le  deuxième  nœud  placé  du  cité  du  petit 
doigt  ; tenir  le  crochet  entre  le  pouce  et  l’index.  — Charges  : prendre  une  élou> 
pille  de  la  main  gauche,  redresser  la  boucle  perpendiculairement  an  tube,  engager 
le  crochet  dans  la  boucle  de  dessous  en  dessus,  tenir  à la  fois,  entre  le  pouce 
l'index  de  la  main  droite,  le  crochet  du  tire-feu  et  la  boucle  de  l'éloupiUe,  le  tuhf 
en  bas...—  ÉcouviUomez  — Refoules  : dès  que  les  premiers  servants  sc  retirent, 
se  porter  à la  lumière,  en  partant  du  pied  droit,  saisir  le  dégorgeoir  de  la  main 
gauche,  dégorger,  introduire  l'étoupille  dans  la  lumière,  la  boucle  du  célé  droit; 
saisir  le  cordon  du  tire-feu  de  la  main  gauche  par  le  premier  nœud,  se  retirer  en 
arrière  è son  posie  en  demi-k-gauebe  par  un  pas  du  pied  droit;  se  fendre  de 
65  cent,  du  pied  gauche,  tendre  le  jarret  gauche,  ployer  le  droit;  glisser  la  bo- 
bine à 50  cent,  environ  du  deuxième  nœud,  le  cordon  légèrement  tendu.  — PUce 
— feu  : ramener  brusquement  la  bobine  contre  le  deuxième  nœud  en  suivant  la 
direction  du  cordon;  le  coup  parti,  replacer  le  dégorgeoir  et  reprendre  son 

VII*  Lïçon.  Fonctions  de  premier  de  droite  à Cobusier.  — A vos  fastes  — ' 
En  action  — Charges  — Ecouvilloitnez  ; comme  au  canon.  — Refoulez  : f temps 
et  4è  mouvements. 

I " Presser  fortement  sur  la  charge  ; î"  retirer  le  refouloir  i moitié  ; 3*  le  res- 
saisir par  le  milieu;  4*  le  retirer  entièrement  ; 5*  l’obus  étant  placé,  coiffer  la 
fusée  avec  le  godet  du  refouloir,  laisser  tomber  la  main  gauche  ; 6*  enfoncer  l’obus 
è moitié;  7°  ressaisir  la  hampe  près  de  la  brosse;  8*  enfoncer  l’obus  sur  la 
charge;  9, 40,  44,42,  43  et  Ibcomme  3,  4,  6, 6, 7 et  8 au  canon. 

VIII*  LEços.  Ponctions  de  premier  de  gauche  à l'oéusier.—  A vos  postes  — 
En  action — Chargez  — Ecouviltonnez  : comme  au  canon. — Refoulez:  4 temps 
et  44  mouvements. 

4,  2,  3,  4,  comme  4 la  7*  le{on;  5,  recevoir  l’obus  par  sa  droite,  la  fusée 
entre  le  pouce  et  l’index  ployés,  les  trois  autres  doigts  allongés  sous  l’obus  ; 
l'introduire  dans  l'émc  ; |K>rter  la  main  gauche  au  refouloir,  pour  aider  le  pre- 
mier senant  à coiffer  la  fusée,  la  main  droite  l'em|iécliaiit  de  tourner  ; ressaisir 
la  hampe  avec  la  main  gauche,  et  laisser  tomber  la  droite.,.  6,  7,  8,  9,  40,  44, 
42,  43  et  44...  comme  i la  7*  leçon. 

IX'  LEçog.  Ponctions  de  deuxiime  de  gauche  à Pobusier  ; comme  pour  les 
canons,  excepté  que  le  pourvoyeur  met  la  charge  dans  le  sac  et  reçoit  nn  seul 
obus  décoiffé,  et  le  lient  dans  les  deux  mains,  la  fusée  en  l’air.  Il  donne  d’abord 
le  sachet  de  la  main  gauche,  la  droite  soutenant  l'obus  et  l'appuyant  4 la  cein- 
ture... Il  donne  ensuite  l'obus... 

Charge  en  six  temps.  Lorsque  les  hommes  sont  suflisammeDt  alTerinis,  iU 
passent  4 cette  charge,  qui  s’exécute  aux  commandements  : 4*  Enaclion;  2*  Char- 
gez; 3*  Econvit tonnez  ; 4*  Refoulez  ; 8*  Pièce  - feu  ; 6*  Cessez  le  feu.  Les  ca- 
aouniers  exécutent  les  temps  sans  inUrruption,  en  marquant  les  mouvements. 
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et,  «U  lieu  d's^semblor  et  de  se  rendre  ensuite,  iU  se  bornent  ti  rapprocher  les 
talons,  et  placent  de  suite  les  pieds  à la  position  qu'ils  doivent  occui>er. 

Pour  faire  changer  de  postes,  on  commande:  1“  Préparez-voui  à changer  de 
postes;  î“  Canonniers  à droite;  3"  (ù)  droite  ; i“  Marche  ; ïfi  Front.  Le  jire- 
mier  de  droite  pose  sou  écourillon  sur  l'essieu,  les  autres  servants  placent  leurs 
irnicments  sur  la  flèche...  Au  5’  commandement  ils  prennent  les  armements. 

Mourements  à bras.  Ils  ont  (lour  objet  de  porter  la  pièce  dans  une  l'Osilion 
voisine  de  celle  qu'elle  occupe.  Pour  porter  la  pièce  en  avant,  l'instructeur  com- 
mande : t"  A bras,  en  avant  (on  marche  du  côté  où  l'on  lire);  î°  Marche; 
3"  Italie;  4"  A vos  /Mies. 

Le  premier  servant  de  droite  place  son  ecouvillon  sur  l'épaule  droite,  la 
brosse  en  bas,  porte  le  pied  gauche  à hauteur  du  moyeu,  se  fend  de  la  jambe 
droite  en  arrière,  saisit  le  rais  su|)éricur  arec  la  main  gauche  ; le  /tremier  de 
gauche  porte  le  pied  gauche  à hauteur  du  moyeu,  se  fend  du  pied  droit,  saisit 
un  rais  de  chaque  main,  près  de  la  jante.  Les  deuiicmes  servants  apphquent  une 
main  au  bouton  de  culasse,  et  l’autre  à l'anse  de  leur  edté;  les  pointeurs  et  poin- 
teurs servants  saisissent  le  levier  de  pointage... 

Lorsque  la  pièce,  dérangée  par  le  recul,  doit  être  remise  en  batterie,  les  ca- 
nonniers prennent  leurs  positions  par  le  chemin  le  plus  court  ; la  pièce  étant  à 
sa  place,  si  le  feu  doit  continuer,  le  pointeur  servant  reste  au  levier  de  (loinlage. 

Pour  faire  reculer  la  pièce,  rinstrucicur  commande  : 1°  A bras  en  arrière; 
8“  Marche;  3“  Halte;  4*  A vos  postes. 

Le  premier  servant  de  droite  place  son  écouvillon  sur  l’épaule  gauche,  la 
brosse  en  bas  porte  le  pied  droit  à hauteur  de  la  bouche,  se  fend  de  la  jambe 
gauche  en  arrière,  appuie  sur  le  bourrelet  avec  la  main  droite.  Le  />remier  de 
gauche  porte  le  pied  gauche  en  avant,  se  fend  de  la  jambe  droite  en  avant,  place 
la  main  ganebe  à la  bouche  de  la  pièce,  et  la  droite  !i  la  tète  d'alfdt.  Les  deuxiè- 
mes servants  s’appliquent  aux  roues,  comme  il  a été  expliqué,  pour  le  premier  de 
gauche  pour  le  mouvement  à bras  en  avant;  les  pointeurs  se  placent  au  levier, 
fare  en  arrière. 

Service  complet  de  la  bouche  à feu  (elle  est  supposée  sur  son  avant-train). 

Peinions.  Les  huit  servants  sont  formés  sur  deux  rangs,  le  premier  rang  four- 
nit les  servants  de  gauche,  le  deuxième  ceux  de  droite...  Pour  faire  entrer  au 
parr,  on  met  les  pelotons  en  marche  par  le  flanc  droit  et  on  les  établit,  le  centre 
à fi'"  de  la  bouche  de  la  pièce,  puis  on  commande  : t“  Cannoniers  h gauche; 

(li)  gauche;  3"  Par  file  à droite  à vos  postes;  4“  Marche  ; 8°  Front...  Les 
servants  s’clahlisseni  à leurs  postes,  les  premiers  a hauteur  de  la  tranche,  les 
deuiiènresè  hauteur  des  moyeux  des  roues  de  l'affrtt,  les  pointeurs  è hauteur  du 
boulon  de  cillasse,  les  troisièmes  è hauteur  des  roues  de  l’avaol-lrain. 

Equipez-vous  ; le  (loiDleur  prend  les  arrocmcni.s  an  bouton  de  culasse  et  les 


• le  hampe  se  tient  comme  une  plume,  entre  le  pouce  et  le  premier  doigt,  le 
bras  tendu,  les  doigts  allongés  et  joints. 
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distribue.  Si  les  hoDines  étaient  en  armes,  ils  mettraient  leurs  armes  en  ban- 
doulière. 

La  droite  ou  la  gauche  d’une  pièce  attelée  ou  sur  son  avant-train  sont  la  droite 
ou  la  gauche  des  conducteurs. 

Pour  faire  marcher  la  pièce  i bras,  on  commande  ; t*  En  avant,  marche  ; 
î*  Halte;  3*  A vor  p'isles. 

Les  premiers  se  (lortent  è la  bouche,  j appuient  une  main  et  l’autre  sur  la  tète 
d'alTùl;  les  deuiièmes  s'appliquent  à bras  aui  roues  de  l'alTdt,  les  pointeurs  à 
celles  de  l'avant-train,  les  troisièmes  au  timon,  saisissant  une  chaîne  d’une  main. 

Pour  faire  dter  l’avant-train,  l'instructeur  commande  : Otez  l'avant-train. 

Le  troisième  de  droite  soutient  le  bout  du  timon,  le  troisième  de  gauche  saisit 
la  roue  à bras,  le  premier  de  droite  prend  son  écouvillon  è l’aide  du  deiiiième 
qui  remet  l’étrier  ; le  pointeur  dte  la  chevillette  et  soulève  la  crosse  è l'aide  du 
pointeur  servant;  dès  que  le  crochet  est  sorti  de  la  lunette,  le  pointeur  commande  : 
Marche  ; les  troisièmes  emmènent  l'avant-train  ; obliquant  un  peu  à droite,  ils 
font  un  demi-tour  è gauche,  de  manière  à placer  le  bout  du  timou  à lî”  du  le- 
vier de  pointage. 

On  pose  la  crosse  à terre,  et  le  pointeur  scnant  met  le  levier  de  pointage  qu’il 
reçoit  du  deuiième  de  gauche  ; les  troisièmes,  passant  derrière  l’avant-train,  se 
mettent  dans  le  pmloogement  de  leur  fUe,  face  en  avant,  i hauteur  du  mojreu 
des  roues. 

P«nr  remettre  l’avant-train,  l'instructeur  commande:  Amener  raoanl-fraiii ; 
le  troisième  de  droite  saisit  le  bout  du  timon,  le  troisième  de  gauche  » place  è 
la  roue  droite;  ils  font  avancer  l’avant-train  en  obliquant  è droite;  il^ui  font 
faire  deiui-tour  i gaurbe,  le  bout  du  timon  rasant  la 'crosse,  de  manière  que  le 
mouvement  étant  achevé,  la  cheville-ouvrière  soit  près  do  la  lunette.  Le  premier 
de  droite  remet  l’éconvillon  è l'aide  du  deuiième  ; le  pointeur  servant  dte  le  le- 
'^ierde  pointage,  le  remet  au  deuiième  de  gauche  qui  le  replace.  Les  pointeurs 
saisissent  les  poignées  et  soulèvent  la  crosse;  les  six  servants,  agissant  è bras  en 
arrière,  font  marcher  l'affilt.  Dès  que  le  crochet-cheville-ouvriere  est  dans  la 
lunette,  le  pointeur  remet  la  chevillette  ; tous  reprennent  leurs  postes. 

Pour  amener  Tavant-train  en  avant,  on  fait  faire  demi-tour  à la  pièce;  les 
premiers  et  deuiièmes  de  droite  font  à bras  en  arrière,  ceux  de  gaucbe  à bras  en 
avant  : l’avant-train  double  sa  pièce  en  la  laissant  à gauche,  puis  on  remet  l’avant- 
train  comme  il  a été  expliqué. 

La  prolonge  eA  un  fort  cordage  qui  Joint  l’avant-train  è la  pièce  et  permet  de 
faire  marcher  l’afrdt,  sans  le  réunir  } son  avant-train,  ce  qui  est  ntile  dans  les 
feux  de  retraite.  L’instructeur  commande  : Otez  l'avant-train — Déployez  la  pro- 
longe; un  dte  l’avant  train  ; au  commandement  marche,  on  le  fait  avancer  de  è** 
environ  ; le  troisième  de  gauche  détache  la  prolonge,  remet  le  T au  pointeur  ser- 
vant qui  le  passe  dans  la  lunette  de  dessus  en  dessous.  Le  troisième  de  gaucbe 
achève  de  déployer  la  prolonge,  fixe  la  maille  au  crochet  et  remet  la  chevillette; 
les  troisièmes  font  avancer  l'avant-train  sans  tendre  la  prolonge. 

L'instructeur  voulant  réunir  les  deux  trains,  commande  : Ployez  la  prolonge 
— Amenez  Pavant-train.  Le  pointeur  senant  dte  le  levier  de  pointage  et  dégage 
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le  T de  b luiieUc  ; le  iroUiéme  île  gauche  Aie  la  clietillette,  dégage  la  maille  et 
rcploïc  b prolonge  i ravant-lraia  fait  demi-tour  et  csl  amené  comme  il  a été  ex- 
pliqué ci-dessus. 

la  pièce  étant  en  batterie,  pour  la  mettre  à la  prolonge,  l'instructeur  com- 
mande ■ Déployez  la  prolonge;  on  amène  l’arant-train  de  manière  qu’aprés  le 
demi-tour  à gauche,  le  crochct-cherille-ourrière  soit  i 4"  de  la  crosse.  Le  poin- 
teur et  le  troisième  de  gauche  placent  la  prolonge.  Pour  remettre  b prolonge, 
l'instructeur  coimuande  : Ployez  la  prolonge;  le  pointeur  servant  dégage  le  T 
de  la  lunette,  le  troisième  ûte  la  prolonge  et  la  reploic;  l'aïaut-train  reprend  sa 
position. 

Hég/e  générale,  L'arant-train  ne  recule  jamais  ; il  fait  scs  moiirements  en 
avant,  et  elTectuc  les  demi-tours  i gauche  nécessaires. 

Dans  les  repos,  les  hommes  sont  cicrcés  i ployer  la  prolonge  ou  à la  déployer, 
i enrayer  cl  à désenrayer  : Ployer  la  prolonge,  engager  la  maille  dans  le  crochet 
de  droite  i envelopper  de  dessus  en  de.ssons  et  alternativement  les  deux  crochets, 
en  plaçant  i chaque  fois  b prolonge  sur  le  grand  crochet  i arrêter  le  T entre  les 
brins  de  la  pi  oblige  ainsi  ployée. 

Pour  finir  la  manœuvre,  l'instructeur  commande:  Désiquipez-rous  ; les  ca- 
nonniers quittent  leurs  armements,  le  pointeur  en  fait  un  paquet  qu'il  snspend  au 
bouton  de  culasse.  ^ 

Pour  faire  quitter  b batterie,  l'instructeur  commande'  I”  pour  sortir  de  bat- 
terie, Canonniers,  à droite  et  à gauche  ; 2”  (d)  droite,  (à)  gnuche  ; 3'  Peloton 
derrière  votre  pièce  ; 4*  Marche.  La  file  de  gauche  oblique  sur  celle  de  droite 
pour  la  rejoindre  ; lorsque  les  premiers  ont  marché  dix  pas,  ils  tournent  h gauche 
s-vns  commandement  et  s’arrêtent  4 hauteur  de  la  roue  droite,  les  autres  ser- 
vants se  forment  par  file  en  bataille  à leur  droite;  par  le  même  mouvement,  on 
emmène  le  peloton  (si  les  hommes  étaient  en  armes,  ils  prendraient  l'arme  au  bras 
au  commandement  DMquipez-vous). 

Lorsque  les  hommes  ont  acquis  tout  l'aplomb  nécessaire,  on  leur  fait  exécuter 
la  charge  4 volonté  au  commandement  En  action.  Le  pointeur  fait  le  comman- 
dement Chargez,  et  donne  le  signal  pour  mettre  le  feu,  et  la  charge  se  continue 
jusqu'au  commandement  Cessez  le  feu.  A ce  commandement,  si  la  charge  est 
placée  dans  l'éme,  on  attend  que  le  coup  soit  parti  pour  exécuter  le  commaude- 
nicnt.  Si  l’écouvillon  est  dans  I âme,  les  premiers  servants  écouvillonnent  et  se 
retirent  à leurs  (osles,  le  premier  de  droite  tenant  son  écouilllon  à hauteur  des 
épaules  et  exécutant  les  mouvements  inverses  des  deux  premiers  mouvements  du 
temps  Chargez  (!'*  leçon).  Les  pourvoyeurs  alternent  pour  le  service  de  la  pièce. 
Ils  prennent  troU  charges  pour  le  8,  deux  pour  le  12,  et  une  seule  pour  les 
obusiers. 

L’instructeur  vrille  à ce  que  les  servants  n'aillent  pas  trop  vite  dans  les  com- 
mencements et  avant  d'avoir  acquis  l'aplomb  nécessaire  ; à ce  que  le  pointeur 
bouche  bien  la  lumière;  à ce  que  les  premiers  servants  enfoncent  bien  l'écou- 
villoii  dans  la  pièce,  ce  qui  se  reconnaît  quand  ils  tendent  bien  les  jarrets  exté- 
rieurs ; 4 ce  qu'ils  allongent  bien  Ica  bras  pour  refouler. 

Pour  faire  feu  en  arrière,  il  commande  : 4"  Feu  en  arrière;  î*  Avant-train, 
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doublet  votre  pièee  ; 3*  Mnrelie.  L’aiïùt  fait  demi-tour  comme  pour  le  comman- 
dement, Amenez  /‘avant-train  ; c.clui-ci,  api^s  aroir  doutdé  sa  pitce,  ra  sc  placer 
i 12”,  aprîts  avoir  fait  son  demi-tour  à gauche. 

Hommes  mniiqu/mis.  Si  le  noiubre  des  servants  venait  à être  réduit,  soit  par  te 
fou  de  rcnncrai  ou  autrement,  le  premier  homme  manquant  serait  remplacé  par 
le  troisième  de  gauche,  le  dcuaicme  par  le  troisième  de  druile.  La  pièce  étant  ré- 
duite à six,  le  premier  homme  manquant  est  remplacé  par  le  dcuxièioc  servant  de 
droite;  le  pointeur  est  alors  chargé  de  dégorger,  d’amorrer  et  de  faire  feu;  le 
deuvième  homme  manquant  est  remplacé  par  le  deuxième  de  gauche,  qui  aide  i 
l’écouvillon  cl  approvisionne  la  pièce.  Le  troisième  homme  manquant  est  remplacé 
par  le  pointeur  servant,  qui  est  suppléé  par  le  pointeur  qui  agit  au  levier,  poirde, 
amorce  cl  met  le  feu.  L'instructeur  commande:  Tel  servant,  man/juez. 

Manieuvres  de  force  de  campagne.  — 1“  Changer  on  remplacer  une  roue. 
On  amène  la  roue  de  rechange  à portée,  on  met  à l'écart  le  seau,  les  écouvillons 
et  le  lirc-hourre  ; on  assure  les  sus-bandes  et  on  lève  la  vis  de  pointage  de  toute  sa 
hauteur.  Six  hommes  soulèvent  l’alTdl  a l'aide  d'un  levier  introduit  dans  1 âme,  et 
d’un  second  levier  passé  en  croix  sous  le  premier.  Pendant  ([ue  les  hommes  chan- 
gent la  roue,  le  chef  de  pièce  s’applique  h la  roue  opposée...  replacer  les  leviers  cl 
écouvillons. 

Au  canon  de  12  et  à l'obusier  de  16,  deux  auxiliaires  s'appliquent  à l’alTiU  et  on 
a soin  de  faire  un  sillon  de  12  ceut.  de  profondeur,  dans  lequel  on  engage  la  roue 
qui  doit  rester,  afin  d’cm{H.Vher  qu’elle  ne  glisse. 

2“  Descendre  une  pièce  de  son  affût.  Placer  à récart  le  seau,  les  écouvillons 
cl  le  lire-bourre  ; 6tcr  les  sus-bandes,  lever  la  vis  do  pointage  de  toute  sa  hau- 
teur, caler  les  roues  ; 4 hommes  lèvent  la  crosse,  4 agissent  sur  la  pièce,  2 de  ces 
derniers  appuvaiil  sur  la  volée,  2 poussant  au  houtoii  de  culasse.  Oa  dresse  la 
pièce  d'aplomb  sur  sa  honebe  ; les  4 premiers  servants  sc  réunissant  I maintien- 
Bcnt,  cl,  lorsque  les  autres  ont  emineoj  l’affill.  ils  la  renversent  à terre,  les  anses 
en  dessus. 

Au  canon  de  1 2 on  pratique  en  terre  un  trou  de  29  cent,  pour  recevoir  le  bour- 
relet. Les  auxiliaires  aident  aux  premiers  il  peser  sur  la  volée. 

3*  monter  une  pièce  sur  son  affût,  la  pièce  étant  à terre,  les  anseï  en  des- 
sus, et  à 6”  environ  de  l’affût.  On  met  ii  l'écart  le  seau,  les  ccoiitillons  et  le 
tirc-bonrre.  Passer  un  levier  en  croix  sous  le  premier  renfort  en  soulevant  la  volée 
à l’aide  d'un  levier  qu’on  y enfonce  ; placer  un  deuxième  levier  en  croix  sous  le 
boulon  de  culasse  ; 4 hommes  s’appliquent  à ce  dernier  levier,  2 au  premier.  On 
dresse  la  pièce  sur  sa  lioiirlie,  le  chef  de  pièce  appuyant  le  pied  sur  le  bourrelet. 
Quand  la  pièce  est  d'aplomb,  4 hommes  la  mainlicunent,  4 autres  amènent  l’airûl, 
le  préparent,  calent  les  roues,  lèvent  l.i  flèche.  On  place  la  pièce,  o:i  remet  les  sus- 
bandes.  écouvillons,  leviers,  etc. 

Au  canon  de  12  on  creuse  en  terre  un  trou  de  26  cent,  poor  recevoir  le  bonr- 
relet;  les  auxiliaires  s’appliquent  au  premier  levier. 

4»  Transporter  la  )nèce  avee  Tavant-train  et  la  déeharger.  La  pièce  est  1 
terre,  les  anses  en  dessus.  Amener  l’avant-train,  le  placer  de  manière  que  le 
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erochet-chcvillc  «OTrière  soit  su-dessoa  des  anses,  la  culasse  rers  le  timon  ; dé- 
tacher la  prolonge,  lever  le  tiiuon  et  la  volée  de  la  pièce  (nn  levier  dans  l’éme), 
doubler  la  prolonge  è t'*!0do  la  maille,  passer  celte  boucle  dans  les  anses,  en 
coiffer  le  crocliet-cheville-ouvrière  ; brêlcr  fortcraenl  les  anses  en  tirant  sur  la 
prolonge  ; baisser  le  timon,  peser  sur  la  volée,  et  bréler  le  bouton  de  culasse  à 
la  lourcbette,  en  avant  du  marche-pied...  marcher... 

Pour  décharger  la  pièce,  on  [lèse  d’abord  sur  la  volée  pour  détacher  le  bouton 
de  culasse  ; on  soulève  la  volée  poor  détarher  les  anses  ; on  pose  la  pièce  à terre 
et  on  replace  la  prolonge. 

L’nc  pièce  est  dite  versée  en  eage,  quand  la  bouche  è feu  se  trouve  au-dessous 
de  l’alTilt.  Dans  ce  cas,  on  sépare  la  pièce  de  l'alTAt,  et  on  les  relève  séparément. 

Obi'siek  de  mostagne.  L’obusier  est  supposé  en  batterie,  la  llmonière  è 3“ 
en  arrière  ; 2 caisses  à muniliona.se  trouvent  è terre  i 13“  de  l’obusier.  Les  arme- 
ments et  assortiments  nécessaires  pour  le  service  de  cette  bouche  h feu  sont  ; 

1 écouvillon  levier,  4 Icvier  portereau  placés  après  l’affdl;  4 enrayure  ; 2 sacs 
à charge;  1 doigtier;  4 hausse;  4 genouillère;  4 sac  à étoupilles;  4 dégorgeoir; 
1 tire-feu. 

J1  faut  C hommes  pour  le  service  de  cette  bouche  à feu. 


A gauche. 

4*'  servant.  Il  est  pourvu  d’une  bri- 
cole pendant  de  droite  i gauche,  et  d’on 
sac  è charge. 

Pointeur.  Il  porte  le  doigtier  et  a une 
genouillère  à droite. 

3*  servant.  H est  pourvu  d’on  sac  è 
charge. 


A droite. 

4*'  servant.  11  est  pourvu  d’une  bri- 
cole pendant  de  gauche  à droite. 

2*  servant.  II  est  pourvu  d'un  sac  à 
étoupilles,  du  dégorgeoir  et  du  tire-feu. 
3»  servant  île  droite. 


A vos  jiostes  : Les  premiers  servants  se  placent  è hauteur  de  la  bouche;  le 
premier  de  droite  prend  son  écouvillon  ; le  [lointeur  et  le  deuxième  de  droite  il  hau- 
teur du  bout  de  crosse,  loâ  troi.sièmes  h hauteur  des  caisses. 

En  action  : Le  premier  de  gauche  va  chercher  des  charges  ; le  troisième  de 
giuclic,  approvisionné  de  2 coups,  vient  se  placer  à t"  de  la  roue.  Le  pointeur 
met  le  genou  droifen  terre,  bouelie  la  lumière  et  commande  ; Charges.  Le  pre- 
mier de  droite  élevant  l'écouvillon  è hauteur  de  ceinture,  se  porte  à l'obusier,  se 
fend  du  pied  droit  de  30  cent.,  tend  les  jarrets,  écouvillonne  ; le  pourvoyeur  ayant 
placé  l'obus,  le  premier  de  droite  enfonce  la  charge,  la  presse  des  deux  mains,  se 
relire  è son  poste  et  se  fend  du  pied  gauche  de  0”65.  Le  pointeur,  cessant  de 
boucher  la  lumière,  pointe  en  agissant  au  bout  de  crosse  ou  à la  manivelle;  il  se 
retire  ensuite  à son  poste.  Le  deuxième  de  droite  amorce  et  fait  partir  le  coup 
au  commandement  ; Obusier—feu,  ou  au  signal  du  pointeur... 

Pour  faire  avancer  ou  reculer  l’obusier,  les  premiers  s’appliquent  aux  roues,  le 
pointeur  saisit  le  bout  de  crosse. 

Pour  remettre  ou  ftler  la  linionière,  le  deuxième  de  droite  se  porte  entre  les  bra», 
les  saisit,  apporte  la  limonière  k l’affût;  le  pointeur  place  ou  étc  la  chevillette... 
le  premier  de  droite  remet  ou  été  l’écouvilloD.  Pour  faire  marcher  robosier,  les 
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premiers  déploient  leurs  bricoles,  les  occrochent  aux  crampons;  les  deuxièmes 
saisissent  les  bras  de  la  limoniére... 

Vearayure  est  un  cordage  qui  sert  à limiter  le  recul.  Quand  on  veut  en  faire 
UMge,  le  premier  de  gauelie  l'attache  à la  roue  gauche,  le  premier  de  droite  à U 
roue  droite  par  un  nceud  allemand  embrassant  la  jante  près  de  terre. 

Remplacement  des  hommes  manquants.  Le  premier  manquant  est  remplacé 
par  le  troisième  de  gauche,  le  deuxième  par  le  troisième  de  droite,  le  troisième 
par  le  deuxième  de  droite  ; dans  ce  cas,  le  pointeur  amorce  et  met  le  feu  ; le  qua- 
trième par  le  premier  de  gauche  : alors  le  serrant  de  droite  approvisionne  et  charge 
l’obusicr. 

Service  complet.  3 mulets  et  3 conducteurs.  Charger  le  mulet  d'obusier  ; in- 
troduire l’écouvillon  dans  l’éme  ; passer  le  levier  en  croix  sous  le  Imuton  de  cu- 
lasse ; enlever  l’obusier  è 3 hommes,  le  placer  sur  le  bét,  la  culasse  vers  la  této 
du  mulet;  placer  la  limoniére  sens  dessus-dessous,  les  bras  vers  la  croupe  du 
mulet,  l'eotretoise  sur  le  bouton  de  culasse  ; bréler  ou  attacher  avec  les  courroies 
du  bât. 

Charger  le  mulet  d'affût,  â homme  tient  la  tête  d’affût,  2 étent  les  roues  et 
les  posent  è terre;  3 hommes  enlèvent  l’affût  et  le  placent  sur  le  bas,  la  crosse 
vers  la  croupe  du  mulet.  On  place  les  roues,  la  jante  portant  sur  l'essieu  ; on  les 
relève  sur  les  cûlés,  et  on  brêle  le  tout. 

Charger  le  mulet  des  caisses,  h hommes  saisissant  chacun  la  poignée  de  la 
caisse  de  leur  cAté,  les  2 caisses  sont  enlevées  cl  placées  sur  le  b.ât;  on  les  as- 
sujettit avec  les  courroies. 

Le  déchargement  s'effectue  par  des  moyens  inverses. 

Formation  du  détachement  pour  la  manauvre  de  plusieurs  bouches  à feu. 
Les  pelotons  étant  en  bataille,  ont  à leur  droite,  un  sous-oDicier,  chef  de  pièce, 
placé  au  premier  rang.  Chaque  section,  formée  de  deux  pelotons,  est  commandée 
par  un  officier  placé  à deux  pas  en  avant. 

Le  détachement  est  mis  en  marche  par  le  flanc  droit,  et  dirigé  en  arrière  de  la 
volée  des  pièces,  parallèlement  è la  ligne  de  bataille. 

Entrer  au  parc  par  la  droite.  La  tète  du  détachement  étant  à 20*,  le  chef 
commande  : , 

4*  Pelotons  à hauteur  de  vos  pièces.  — Sur  la  droite  en  bataille.  — 2*  <) 
droite,  alignement,  fixe.  A mesure  que  chaque  peloton  arrive  è 4"  de  la  pièce, 
son  chef  comm.vnde  ; Sur  la  droite  en  bataille,  marche,  halte...  Chaque  jvelo- 
ton  est  établi  son  rentre  à 6*°  de  la  bouche  de  la  pièce. 

Entrer  au  parc  par  la  gauche.  Ou  commande  : 

4*  Pelotons  à hauteur  de  vos  pièces.  — 2“  gauche  alignement. — 3*  Fixe. 
Chaque  chef  do  pièce  commande:  4*  Colonne— 3°  Halle  — 3"  Front. 

Entrer  en  batterie.  Le  chef  commande  ; I*  Canonnier  à gauche — 2'  (à)  gauche 
— 3'  Par  file  à droite  à vos  postes  — 4*  Marche — 8*  Front. 

Les  chefs  de  section  s'arrêtent,  au  centre  de  leur  section,  è quatre  pas  en  avant 
du  bout  du  timon  ; les  chefs  de  pièce  à gauche,  et  à deux  pas  en  avant  du  bout  du 
timon  de  leur  pièce. 
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Pendant  I*  manœuvre,  les  lieutenants  se  tiennent  au  centre  de  leur  section, 
au  milieu  de  la  distance  entre  les  pièces  et  les  avant-trams  ; les  chefs  de  pièce  à 
hauteur  du  milieu  du  levier  de  pointage,  près  de  la  file  de  gauche  et  eu  dehors 
(à  portée  du  pointeur). 

Sortir  de  batterie.  Le  chef  commande:  Pour  sortir  de  batterie,  canon- 

niers  à droite  et  à gauche  — î“  (à)  droite,  (<i)  gauche  — 3*  Pelotons  derrière 
vos  pièces  — 4"  Uarche  — 5“  A droite,  alignement  — 6°  Fixe. 

Sortir  du  parc  par  la  droite;  4*  Canonniers  A droite  — î»  (A)  droite  — 
3"  Colonne  en  avant,  premier  peloton,  marques  le  /tas  — 4"  Marche...  La  co- 
lonne reformée,  le  chef  commande  : Colonne  en  avant,  marche. 

Sortir  du  parc  par  la  gauche.  Le  chef  commande  : 4"  Canonniers  à droite 
— 2' (A)  droite  — 3*  Par  le  premier  peloton,  par  file  à gauche  — 4“  Marche. 
Les  chefs  de  pièce  mettent  leur  peloton  en  marche,  par  deui  par  file  à gauche, 
et  entrent  successivement  dans  la  colonne. 

Quand  on  tire,  les  deuiièmes  servants  de  droite  se  retirent  à leur  (>oste  en  demi- 
à-gauche,  les  talons  joints,  la  poignée  du  tire-feu  dans  la  main  droite,  les  bras 
tomh,mt  naturellement. 

Au  commandement  : Telle  pièce  (désignée  par  son  numéro)  feu  ; à la  première 
partie  du  commandement,  le  deuxième  de  droite  se  fend  de  la  jambe  gauche,  la 
main  droite  à 50  cent,  de  terre,  et  fait  feu  à la  fin  du  commandement. 

Quand  le  vent  vient  de  la  droite,  le  feu  commence  par  la  gauche,  et  récipro- 
quement. 

Pour  mettre  le  parc  en  colonne  ]>ar  pièce,  on  commande  : Par  la  pièce  de 
droite  {ou  de  gauche)  en  colonne,  marche.  Pour  doubler  l’allure  : Au  trot, 
marche.  Pour  reprendre  le  pas  ; Au  pas,  marche.  Pour  arrêter  la  colonne  : Co- 
lonne, halle.  Lorsque  la  batterie  doit  prendre  le  trot,  on  arrête  la  colonne  et  on 
fait  le  commandement  : Canonniers,  montez. 

Pour  former  les  sections,  on  commande:  Formez  les  sections  — Oblique  à 
gauche  pu  à droite)  — Marche  — Guide  A droite.  Les  deux  premières  voitures 
marchent  5>  en  avant  et  s’arrêtent  j les  deux  secondes  obliquent  à gauche  et 
vont  se  placer  à hauteur  des  deux  premières;  la  deuxième  section  se  forme  d’une 
manière  analogue.  On  commande  ensuite  : Colonne,  en  avaid  — Guide  A droite 
(ou  à gauche).  Voir  la  XII*  Icjon,  g IV. 

Pour  faire  lumprc  les  sections,  on  commande:  Par  la  droite  (ou  par  tagauclu) 
rompez  les  sections.  Pour  former  le  parc  : A tant  de  mètres  (4  ou  6“)  formez 
le  parc  — Marche. 

S"  SnavicE  dks  bouches  a feu  de  siège,  place  et  cAte.  Les  pelotons  des- 
tinés à la  manœuvre  sont  .disposés  et  amenés  en  batterie  comme  il  a déji  été  ex- 
pliqué. 11$  mettent  leur  moiisquelon  contre  l’épaulement. 

Les  servants  font  mouvoir  l’alTiU  en  embarrant  à l’aide  de  leviers  de  manœu- 
vre; ils  font  généralement  toujours  face  du  cité  vers  lequel  la  pièce  marche. 

Lorsqu'ils  sont  à leur  (loste,  ils  tiennent  leurs  leviers  des  deux  mains,  le  gros 
bout  sur  la  plate-forme  et  du  cêlé  oppo.sé  à l’épaulcment  à 46  cent,  en  avant. 

Lorsqu’on  emharre  dans  les  roues,  on  a soin  de  placer  son  levier  sur  un  raii 
près  de  1.x  jante,  la  pince  du  le.Yicr  s’nppuvanl  sur  l’affêl.  le  leïier.pcrpcndiculaire 
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i l’flffill.  Quand  on  onibarre  sous  un  bonlon  de  maiiceueré  ou  tenon;  le  levier  est 
il  peu  près  parallitlc  à l'alTùi,  et  la  loiice  du  levier  s’appuie  sur  la  plate  forme. 

Pour  les  canons  et  obiisiers,  les  serrants  remplissent  des  fondions  analo.-iies 
à relies  nul  ont  dé  evpliquée-  jiour  les  bouehes  à feu  de  romp.ipné.  Les  mauiea- 
tres  s'evécuteot  auv  couimandemenls  : 1*  E(]ui})i:-vout . — î'  Hors  de  taUerie. 
— 3“  Chargez.— fcoiinV/ooweî.— 5"  He foulez.  - 6"  En  hnttèrie.—'i°  Poin- 
tez — 8"  Pièce  [obvfier)  feu. 

Dans  la  rbarje  a votouté,  les  rnmraandemenlS  Se  rédoisenl  i : 4*  Chargez.  — 
i"  Telle  piéie  tel  ohnsier),  fen. 

t*  OiHoii  sur  rrffiil  de,  siège,  li  faut  7 hommes  (lour  le  service  d’un  canon  Sur 
affrti  do  siège  r t pointeur  et  ti  serrant*. 

Armements  : 6 letiers,  3 dé  chaque  cAié  entro  les  flasques  et  le.s  roues  ; 4 éeou 
rillon  et  1 refonloir  placés  sur  dent  chevalets  à druité;  I gargoussier  à gauche; 
4 sac  à étoiipille,  4 dégorgeoir,  4 lire-feu,  4 doigiier,  4 hausse,  2 niasses,  4 de 
chaque  c6tê;  4 balai  b gauche. 

4/iproi’i rionnemenls  ; des  boulets  b gauebé  contre  ré|iaulciuent  ; des  bourhons 
de  foin  b edte. 

Les  premiers  servants  sc  ptarent  à 4**  de  l’epaulemciU,  les  autre»  b 4"  de»  pre- 
miers cl  entre  eux  ; le  pointeur  b 4*  du  troisième  de  gauche,  tous  b 50  cent,  dès 
roues.  Au  comniandeiueiil  : Sguipez-vOus,  ifs  preuneiit  leurs  arniemcnt.s  et  leurs 
leviers  ; le  deuiiènic  do  droite  met  son  lire-feu  en  sautoir  pendant  de  droite  à 
gauche... 

Sommaire  de  la  charge.  I”  Le  pointeur  sc  porte  b 2 pas  b droite  et  coni- 
ihande  ! ferme  j lesC  sériants  font  reculer  l'airùl,  de  manière  que  la  boni  he  soit 
b 50  cent,  de  repaulement,  ce  qui  est  imliqiiê  par  le  romuiandemcut  Halte  du 
pointeur.  Les  premiers  calent  les  roues  en  avant  et  reprennent  leurs  jnjfii ainsi 
que  les  troisièmes  — 11°  Les  deuvii  mes  enibarrool  sous  la  culasse  pour  disposer 
la  pièce,  cela  fait,  te  pointeur  bouche  la  lumière;  le»  |iremi..rs  plac  ni  leurs  le- 
viers contre  répaiilenienl,  ainsi  que  le  dcuaieDie  de  gauche;  le  premier  de  droilé 
prend  lérouvillon  en  cojauibant  par-dessus  les  chevalets,  va  t’eiifoiicor  dans  la 
pièce  i l’aide  du  premier  de  gauehe;  le  deuaièiue  de  gauche  prend  le  gargoussier 
et  va  chercher  la  charge,  revient  à la  batterie  et  ralliasse  un  bouchon  de  la  main 
gauche.  — 111"  Les  premiers  servants  êeouvitlniim  ni,  retireut  l’écouvillon,  le  pre- 
mier de  gauche  met  la  charge  cl  un  bouehon  qu'il  reçoit  du  deuiièmede  gauche; 
te  premier  de  droite  reporte  1 ccouvilloii,  prend  le  refouloir;  les  deiu  premier» 
senants  cnfoncenl  la  charge.  — IV»  Ia;s  premiers  refou I ni  lin  coup,  retirent  le 
refouloir;  le  premier  de  gauche  rejoit  le  boulet  et  un  bouchon,  les  place,  et  aide 
I les  enfoncer  et  b refouler  un  coup;  le  premier  de  droite  remet  le  refouloir;  le 
premier  de  gauehe  balaie  la  plate-forme,  ainsi  que  le  deuxieme  de  gauche;  ils 
rentrent  b leurs  postes  et  reprennent  leurs  leviers;  le  [loinleiir  sè  porte  in  arrière 
de  la  crosse.  — V»  Le»  premiers  senrants  dérîilent  les  roues,  puis  tous  six  font 
rentrer  la  pièce  en  batterie,  le  pointeur  veillant  b ce  que  la  volée  arrive  au  milieu 
de  rembrasurc.  — VI"  Les  |ireniier»  reprennent  leurs  postes;  les  deuvlèmes  eni- 
liarrent  sous  la  culasse,  les  troisième»  sous  la  flèche  ; le  poiuleur  ayant  liai  de 
pointer,  le  deutième  d»  drolto  va  porter  bon  lovior  contre  l’épaulemeol,  ddgorgo 
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et  amorce  ; loua  re()remient  lenra  postes.  I.e  pointeur  se  porte  à 1,i  droite  on  à b 
g.iuche  pour  oliserrcr  son  coup.  — Vil"  Les  premiers  servatils  saississent  les  mn.s- 
SC.S  iKMjr  caler  1rs  roues  en  avant...  le  deuiiéine  de  droite  asil  comme  aux  pièces 
de  carnpapne.  Tous  reprennent  leurs  postes. 

2"  Service  d’un  obusier  sur  affût  de  siège.  11  faut  5 hommes  : i pointeur 
cl  4 serrants.  — Armements  : 4 leviers,  2 de  chaque  cètlé,  < écouvillon  cl  1 rc- 
rouloir  sur  la  mèiiie  hampe,  el  outre  les  olijels  mentionnés  pour  le  canon,  4 sac  à 
charpe,  4 paire  de  mancheltes  (lausses  manches  en  grosse  toile),  4 curelle,  4 s(ia- 
tule.4  sac  à terre,  des  éclisscs,  placées  dans  un  panier  h gauche  de  l'épaulemcnl, 
4 coin  de  mire  sous  la  culasse.  Les  servants  se  placent  comme  au  canon,  le  poin- 
teur à 4"  du  deuxième  de  gauche. 

Les  pointeurs  el  serrants  prennent  leurs  armements  au  coramandcmenl  égui- 
pez-vous;  le  premier  de  gauche  met  les  luancheltes,  à t’aide  du  deuxième  qui 
prend  le  sac  îi  charge. 

Sommaire  de  la  charge.  I"  les  4 senants  font  reculer  l'obusiiT  jusqu’à  ce 
que  la  bouche  soit  à 4™  de  répoulcmcnt.  — II”  les  |iremiers  servants  placent 
léurs  leviers  contre  l'épaulemenl , le  premier  de  droite  prend  l’écouvitlon  j le  pre- 
mier de  gauche  prend  la  curette  el  le  sac  à terre  el  nettoie  l obusier,  reporte  ces 
objets  el  revient  à la  bonche  ; les  deuxièmes  servants  ayant  soulevé  la  culasse, 
reprennent  leurs  postes;  le  deuxième  de  gauche  place  son  levier  contre  l'épaule- 
ment  el  v»  chercher  la  charge  ; le  pointeur  bouche  la  lumière  ; le  premier  de  droite 
enfonce  l’écouvillon  dans  la  chambre;  le  deuxième  de  gaucho  revient  à la  batterie, 
ayant  la  charge  el  tenant  l’obus  décoilTé,  qu’il  place  sur  le  heurtoir.  — 111"  Le 
premier  de  droite  écouvillonne,  change  l'écouvillon  en  refouloir  ; le  premier  de 
gauche  recevant  la  charge  du  deuxième,  la  place  dans  la  chambre  de  l'obiisicr, 
avec  la  main  gauche;  le  premier  de  droite  enfance  le  refouloir  dans  la  chambre. — 
IV"  Le  preuiier  de  droite  presse  la  charge  el  replace  l’écouvillon,  prend  son  levier 
et  rentre  à son  po.sle;  le  premier  de  gauche  rejoit  l’ohus  qu’il  place  dans  l'dme, 
la  fusée  dans  Taxe  ; il  l’assujettit  avec  quatre  éclisses  el  la  spatule  qui  lui  sont 
remises  par  le  deuxième  de  gauche  qui  reprend  son  levier  et  son  |iosto;le  premier 
rejirend  son  levier  cl  son  (Kiste  après  avoir  balayé  la  plate-f  irme.  — V*  Les  pre- 
miers dMoIcnl  les  roues,  el  les  4 servants,  guidés  par  le  poiqleur,  replacent  l’o- 
busicr  en  batterie.  — VI"  Les  premiers  emlsirrent  sous  la  culasse,  les  deuxièmes 
sons  la  llèchc;  dès  que  le  poinleur  a achevé  de  pointer,  ils  reprennent  leurs  postes; 
le  deuxième  de  droite  place  son  levier  contre  l’é|iaulemcnl,  dégorge  cl  amorce.  — 
VII»  Le  deuxième  se  conforme  à ce  qui  a été  dit  pour  les  pièces  de  campagne. 
Les  premiers  calent  les  roues  au  recul  de  la  pièce...;  le  deuxième  repreud  sou 
levier. 

1, 

3"  Service  d'un  cation  sur  a/fiit  de  place.  Il  faut  3 hommes:  I pointeur  et 
4 servants.  — Armements  : 4 leviers;  2 coins  d’arrêt  remplacent  les  masses; 
4 pointai  pour  mettre  sous  la  poutrelle  directrice  qimnd  on  tire  à forte  charge.  I.Æ 
reste  comme  aux  canons  de  siège... 

Position  des  servanls  comme  <à  l’obiisicr;  ifs  prelioenl  les  armements  au  coin- 
niaudemenl  Equipez-  vous,  1»  les  4 senants  font  reculer  la  pièce  de  manière  que 
la  bouche  soü  à 50  cent,  de  répaulemenl  ; les  pieuiicrs  calent  les  roues  avec  les 
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coins  d'arr^l.  — II"  Coiumo  an  ranoii  île  sirjje  ; le  poinleur  monte  sur  la  directrice 
[Hiiir  boucher  la  lumière,  cl  le  deuxième  de  gauelie  embarre  suus  la  culasse...  Le 
reste  comme  au  canon  de  siégé.  exce|ité  que,  pour  pointer,  les  premiers  servants 
embarrenl  sous  les  boulons  des  chapes,  et  le  deuxième  de  gauche  sous  la  culasse, 
en  appuyant  son  levier  sur  le  support  de  pointage  ; que  la  pièce  étant  pointée,  le 
deuxième  servant  de  droite  passe  le  dégorgeoir  et  l'éloupille  au  (loinleur  qui  dé-  . ' 
gorge  et  met  celle-ci  en  place;  que  le  deuxième  de  droite  baisse  la  main  autant 
que  possible  pour  faire  feu. 

4°  Seriice  (/'un  ohusitr  dt  îî  cen/.  sur  affût  de  pla(X.  Il  faut  5 hommes  : 

4 pointeur  et  4 servants.  Comme  au  canon,  excepté  que  le  deuxième  de  gauche 
api  orle,  outre  le  gargoussier,  un  ubus  qu’il  tient  de  la  main  gauche  par  l'anse  en 
corde.  11  place  l’ol-us  à terre  pour  donner  la  charge,  prend  ensuite  l’obus  des 
deux  mains  ; le  preiuier  de  gauche  met  l’obus  dans  Time,  coiffe  la  fusée  arec  le 
godet  du  refouloir,  et  aide  le  premier  de  droite  à l’enfoncer. 

Pour  mettre  l’ime  des  bouches  è feu  è l'abri  de  l'humidité,  on  abaisse  la  volée, 
ce  qui  se  fait  au  commandement  de  La  pièce  hors  d'eau;  les  servants  se  placent 
comme  pour  pointer.  On  couvre  ordinairement  la  lumière  par  un  chapiteau,  qu’on 
été  au  commandement  Equipez-vous,  el  qu’on  replace  à la  fin  de  la  manoeuvre. 

!S*  Sen  ice  d'un  mortier  de  33  ou  de  37  cent.  Il  faut  S hommes:  4 pointeur 
et  4 senzDis.— Armements  : 4 leviers,  3 de  chaque  cité  sur  les  boulons;  4 écoU' 
Villon  et  1 refouloir  montés  sur  la  mime  hampe;  4 sac  4 charge  ; 4 sac  4 étou- 
pillcs  garni;  3 paires  de  nianchetles  dans  le  sac  à charge..  ; 4 fil  4 plomb  ; 4 cor- 
deau de  pointage;  4 quart  de  cercle;  4 crochet  4 bombes;  4 curette;  4 spatule; 

4 sac  à terre  (dans  un  panier  contre  l épaulcnient  4 gauche)  ; des  éclisses  ; 4 tam- 
pon couvrant  la  bouche  du  mortier;  4 balai  à gauche. 

Les  premiers  servants  se  placent  4 hauteur  des  bonlons  de  la  tête,  les  deuiiè- 
mes  4 hauteur  des  boulons  de  la  queue,  le  pointeur  à I * du  deuxième  de  gauche. 

Equi fiez-vous.  . Le  [lointeur  prend  le  sac  4 charge,  met  une  paire  de  man- 
chettes ; le  premier  de  gauche  on  met  (gaiement.  Le  poiutcur  été  le  tampon, 
range  les  armements  à gauche,  place  le  cordeau  de  pointage.  Le  deuxième  de 
g.vui  he  prend  l’S  et  la  met  derrière  lui  Le  deuxième  de  droite  prend  le  sac  à 
étoupilles.,.;  les  scmiiits  prennent  leurs  leviers  et  leurs  postes. 

La  manœuvre  s>iécute  aux  commandements  : l”  £«  intlerie.  — 3“  Chargez, 

— 3*  Ecouvitlonnez.  — 4"  Pointez.  — 6"  MorUtr — feu  ..  Pour  la  charge  4 vo- 
lonté, on  se  borne  4 ceux-ci  : 4"  Chargez.  — Mortier  — feu. 

I‘  Les  4 servants  enibarrent  sous  les  boulons;  le  pointeur  se  porte  en  arrière, 
commande  Ferme...;  4 son  signal,  tous  rentrent  4 leurs  postes.  — 11*  Les  3 pre- 
miers servants  et  le  deuxième  de  droite  posent  leurs  leviers  sur  les  boulons;  le 
premier  de  gauche  nettoie  le  mortier  avec  la  curette  et  le  sac  4 terre;  le  premier* 
de  droite  enfonce  la  brosse  de  l'écourillon  dans  la  chambre;  le  deuxième  de  droite 
pa,se  sou  dégorgeoir  dans  la  lumière;  le  pointeur  et  le  deuxième  de  gauche  font 
face  eu  arrière  et  vont  chercher  la  charge;  le  4puxièiue  de  gauche  portant  son 
levier  hjrliuotalement  de  la  main  gauche,  et  tciianl  l'S  de  la  main  droite,  lis  ap- 
portent la  bombe  devant  le  mortier  en  )>assant  par  la  gauche;  le  pomteur  pose  4 
terre  le  gro--  bout  du  levier.  — III*  Le  pri  niiut  de  droite  ecouvdlonnc,  replace  l’é- 
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ronvillüir,  le  poloteur  verse  la  charge'  dans  la  cliauihrc  ; les  3 serrants  soûlèrent 
la  booihe;  le  premier  de  gauche  l’essuie  arec  le  sac  il  terre,  se  place  au  levier; 
tous  quatre  descendent  la  bombe;  le  pointeur  la  place,  Ale  le  crochet,  prend  la 
quart  de  cercle  et  fait  face  au  mortier...  Tous  reprennent  leurs  postes  et  leurs 
leviers,  le  premier  de  gauche  après  avoir  balayé  la  plate  forme. — IV*  Tournant  le 
dos  A Tépaulement,  i embarrent  sous  le  mortier,  et  i sous  les  entailles  de  la 
queue.  Le  pointeur  ayant  donné  l'inclinaison,  remet  le  quart  de  cercle  ; les  premiers 
embarrent  aux  entailles  de  la  tête.  Le  pointeur  dirige  le  mortier  è l’aide  du  cor- 
deau de  pointage,  fait  on  signal,  après  lequel  il  replace  le  cordeau  prè.s  de  l’épau- 
lement.  Les  premiers  servants  et  le  deuxième  de  gauche  se  pnrieni  è quatre  pas  en 
arrière  de  la  plaie- forme,  tenant  leurs  leviers  devant  eoi;  le  deuxième  de  droite 
place  son  levier  contre  l’épaulement,  engage  le  croebel  du  lire-feu  dans  l'anse  4^ 
mortier,  place  l’éloupille...  — V*  Le  deuxième  de  droite  se  place  en  demi-i- 
gauebe,  se  fènd  de  le  jamhe  droite,  saisit  la  bobine  du  tire-feu,  se  fend  de  la 
jambe  gauche...;  le  coup  parti,  il  se  relève,  replace  son  lire-feu,  prend  son  levier 
et  rentre  à son  poste. 

6*  Service  d’un  moi  lier  de  îî  cent.  Il  faut  3 hommes  pour  le  service  de  cette 
bouche  à feu  : î servants  et  < pointeur.  — Armements  : comme  ci-dessus,  ex- 
cepté qu’il  n’y  a que  î leviers... 

Charge  : comme  ci-dessus,  avec  celte  différence  que  les  servants,  placés  è han- 
tenr  des  boulons  de  la  télé,  remplissent  leurs  propres  fonctions  et  celles  attribuées 
aux  deuxièmes  servants;  que  le  pointeur  va  chercher  la  charge  et  la  bombe  sans 
levier  ni  crochet,  la  ponant  comme  un  obus,  et  qu’il  place  celle-ci  dans  le  mor- 
tier; que  les  servants,  après  avoir  embarré  sous  la  bouche  è feu,  embarrent  aux 
entailles  de  la  tête  ou  de  la  queue  de  l’alTAI,  suivant  le  besoin. 

7'  Service  d’un  pierrier  ; comme  ci-ilessus.  excepté  que  le  servant  de  gauche 
accompagne  le  pointeur  et  Taide  è apporter  le  plateau  et  le  panier  de  grenades  ou 
de  pierres,  et  que  le  pointeur  ayant  placé  le  plateau,  les  î servants,  dirigés  par 
lui,  descendent  le  panier  dans  l’éme. 

8"  Service  d’un  mortier  rfe  15  cent.  Il  faut  3 hommes  pour  le  service  dè  cette 
bouche  à feu.  plie  est  pourvue  de  i leviers  portereaux  qui  servent  à la  transporter, 
i l’aide  de  bretelles  que  prennent  les  servants  Dans  ce  cas,  l’écouvillon  et  le  pa- 
nier d’armement  .sont  portés  par  le  pointeur;  Inus  trois  ont  alors  leur  mousqueton 
en  bandoulière. 

La  mannuivre  s'exécute  à peu  près  comme  pour  le  mortier  de  2î  cent-,  excepté 
que  les  servants  placent  le  mortier  ou  le  dingeni,  en  s’appliquant  aux  leviers  por- 
tereaux ; qu’ils  élèvent  ou  abais-ent  la  volée,  en  saississant,  l’un  la  bouche,  l’autre 
la  plaque  mobile;  et  que,  quand  on  lire,  les  servants  se  placent  à dix  pas  en  ar- 
rière de  la  semelle. 

9*  Wée  des  mnneeuvres  de  force  de  siège.  — 4“  Oter  l’avant-train  d’un  af- 
fût ou  d'un  porte-corps  sm~t  {la  pièce  est  supposée  dans  l’encastremeiit  de  ür). 
^Sommaire:  caler  les  roues;  décrocher  la  chaîne d’embrèlage  ; soulever  la  flèche 
à l’aide  d’un  levier  placé  en  croix  en  dessous,  et  auquel  4 hommes  sont  appli- 
qués; favoriser  le  mouvement  au  moyen  d'un  levier  engagé  dans  l’drae,  et  sur  le- 
quel 3 hommes  font  effort  ; lever  le  limon,  l’avant-traiu  Alé  ; pour  la  crosse  à terre. 


Digitized  by  Google 


.'>9R  ..  . IXSTRlC.riO.N  l'HATIOl’K. 

PoRTE-coBi’s.  Si  le  |)oru-corps  e»l  cliargc'd’un  mortier,  on  soulèvera  l’alTtl,  on 
placera  un  rouleau  dessous  h hauteur  des  boulons  de  derrière;  on  fixera  un  cor- 
dage au  treuil,  cl  on  l’allacliera  aux  boulons  de  la  tète;  à l’aide  de  ce  cordage,  on 
fera  reculer  l’affût  jusqu’à  ce  que  tes  fiasques  louchent  la  bande  de  renfort  de 
renlrcloise  de  derrière.  Ou  opère  ensuite  comme  il  vient  d'èlre  expliqué,  ayant 
soin  de  maintenir  tes  hrancanis  et  d'empèchcr  le  renversement  du  mortier.  On 
remet  l’avaot-train  par  des  moyens  inverses. 

Desrendre  la  /A^ce  de  l'encattrcment  de  route  dans  celui  de  tir  (t1  hom- 
mes;. On  cale  les  roues  de  l’oirdt,  on  lève  les  sushandes;  on  lève  la  culasse  à 
deux  reprises  et  l’on  arrive  à placer  un  petit  rouleau  contre  l’écrou  de  la  vis  de 
pointage  du  c6t6  de  la  volée  (4  hommes  embarrenl  sous  la  culasse  en  appuyant 
leurs  leviers  sur  des  cales>.  Ou  passe  un  trait  à canon  dans  les  anses,  ou  lève  la 
vfllée  en  plaçant  un  levier  dans  l'ânie  et  deux  leviers  eu  croix  sous  la  volee  ; 8 hom- 
mes s’appliciuenl  à ces  leviers  et  font  marcher  la  pièce  vers  l’encaslrement  des 
tourillons,  2 hommes  tirant  sur  le  cordage...  On  replace  le  rouleau  deux  fois  pour 
faire  arriver  les  tourillons  dans  leurs  enrastremcnls.  — On  baisse  la  volée,  on 
dégage  le  rouleau,  on  remet  la  vis  de  pointage  dans  son  écrou,,  ou  replace  les  sus- 
bandes. 

Remonter  la  pièce  dans  l’encastrement  de  route.  On  cale  les  roues  ; on  lève 
les  sushandes;  on  baisse  la  volée,  en  plaçant  un  levier  dans  rdiue  et  un  levier 
en  croix  sur  sa  volée;  on  place  un  petit  rouleau  sous  le  devant  du  premier  ren  • 
fort  ; on  ôte  la  vis  de  pointage  et  on  la  met  dans  son  logcnieiit;  on  attache  un 
trait  à canon  au  boulon  de  culasse  ; on  lève  la  volée  cj  on  fait  mari  lier  la  pièce 
vers  le  coussinet.  On  replace  le  rouleau  cl  l'on  fait  remonter  la  pièce  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  à sa  position  de  roule.  Knsuitc  oin  lève  la  culasse  pour  dégager  le  rou- 
leau, et  on  remet  les  sushandes. 

Descendre  un  mortier  du  chariot  porte-corps.  Ayant  ôté  l’avanl-lrain,  ainsi 
i(u’il  a été  expliqué,  on  manœuvre  au  treuil  jusqu'à  ce  que  les  brins  de  la  pro- 
longe cessent  d’élre  tendus  ; éter  la  prolonge,  le  porte-corps  et  les  rouleaux. 

Monter  te  mortier  sur  le  chariot  porte-corps  ; placer  eu  travers,  sous  le  mi- 
lieu des  fiasques,  un  grand  rouleau  dont  chaque  bout  est  .soutenu  par  un  denii- 
cbantier;  faire  reposer  l’enlretoise  de  derrière  sur  une  pince  de  levier  cassé  ; en- 
gager le  porte-corps  sous  rafiïil,  le  plus  |H)ssihlc  ; dis(Kiscr  le  deuxième  grand 
roilleau  sur  les, brancards  du  milieu,  contre  les  écrous  de  la  lunette;  fixer  la  pro- 
longe au  treuil,  manœuvrer  jusqu'à  ce  que  les  flasques  tourhent  la  bande  de  ren- 
fort d’épars  de  derrière  ; remettre  l’avant-train  ; Alerta  prolonge  et  les  rouleaux; 
faire  avanrer  l’affAl  vers  le  limon. 

Changer  une  roue  : placer  un  pointai  ou  soliveau  vertical  vers  la  tête  d’alTûl  ; 
placer  un  levier  d'abattage  sons  ta  tête  du  fiasque  reposant  sur  le  pointai;  agir  à 
son  extrémité  et  souicver  I alTAl , enlever  la  roue  et  la  remplacer  par  celle  do  re- 
change. 

Manoeuvre  en  chapelet.  A l'aide  de  deux  fortes  poutrelles,  on  forme  iio  plan 
incliné  sur  lequel  ou  fait  monter  la  pièce,  en  la  faisant  rouler  arec  un  cordage 
dont  on  l’entoure  à la  culasse  et  à la  volée,  et  dont  le  milieu  est  attaché  solide- 
ment à un  point  fixe;  4 hommes  agissent  sur  les  deux  hrina  du  cordage. 
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' Daoï  les  |t«s  difliciles,  an  sn  sort  a«ei'  staniSKe  de  ce  qn'on  appelle  les  psnsde 
mues.  A cet  effet,  en  prcml  ileui  prolongt  s <)ui>  l’on  atlaclie  par  un  bout  au  rais  le 
plus  las  de  chaque  roue  ; on  ramène  les  brins  libres  en  dessus;  on  les  applique 
sur  la  bande  de  roue  currespoBdanlc  ; ou  lire  sur  les  prolonges,  soit  à bras 
d'hommes,  soit  en  y adaplaol  des  leviers  on  travers. 

Piéc0  lie  fta<^  ou  cite.  Amener  et  4*er  l’avant-lrain  (14  hommes). 

L'altûl  est  snp|iosé  chargé  de  sa  pièce,  la  crasse  reposant  h terre,  un  avant» 
train  de  cjm|)agiie  sans  coffre  est  i proiiraité. 

Amener  l'avant-train.  Lever  la  vis  de  pointage,  placer  un  levier  dans  l’ime, 
} appliquer  2 gommes;  passor  un  levier  dans  les  auneaur  de  manceuvre,  y placer 
4 hommes;  uielire  un  autre  levier  sous  la  Innette,  y appliquer  4 hommes;  sou- 
lever la  crosse,  placer  un  chantier  dessous.  Par  un  second  effort,  mettre  un 
deuiiëuie  chantier  sur  le  premier,  amener  l'atant-lrain,  lever  le  limon  pour  en- 
gager le  croLhet-chevilIc-ouvrière  dans  la  lunette,  luetlre  la  chevilletle,  abattre  le 
timon  tout  daucement,  iter  les  chautiera... 

Oter  l’ avant-train.  Placer  de'  i chantiers  sous  la  crosse,  lever  le  timon  pour 
faire  porter  l’affdt  sur  les  cales,  Aler  l’avanl- train,  et  successiveinent  chaenn  dés 
chantiers  par  des  moyens  inverses  de  cens  un  ntionnés  ci-dessus. 

Monter  la  /lieçe  sur  son  châ-sis.  On  sutqiO'C  les  rniileltes  dtérs  el  que  k der- 
rière du  clUs.sis  repose  sur  sa  plate-forme  ; faire  de  petites  ranqies  a la  queue  de 
la  plate-forme  pour  le  passage  des  roues,  les  recouvrir  de  bouLs  de  madriers; 
amener  l'affAl  sur  ravaul-train,  le  faire  reculer  jus<|u’a  ce  que  les  muyeiiv  lou- 
chent les  taquets  près  de  l'épaulemenl , placer  une  cale  sur  chaque  côté  do  cluîssis, 
mettre  deur  hommes  munis,  de  leviers  et  aidés  de  deux  aptres  pour  embarrer  sous 
les  aics-boulanls;  faire  lever  le  timon  pour  dter  l'avaiit-lraiii;  faire  reiugUre 
les  rouleltus  en  plaçant  deux  leviers  eu  croix  sous  la  direclrice,  y appliquant 
8 hommes  et  un  9'  a t.cUe  méiue  directrice  2 hommes  pl.iceni  les  roulettes). 

Dcsceuitre  la  pièce  de  ton  c/iAssis,  Kaire  des  rampes,  metlr*  dos  madriers  à 
la  queue  de  la  plate-forme,  caler  les  moyens,  éter  les  roulettes  (9  hommes  sou- 
lèvent le  derrière  du  rhéssi.s  tandis  que  2 ikent  les  louleUcs);  amener  ravaut-train, 
le  faire  reculer  jusqu’a  re  que  le  r.rochet-cheville-ouvrière  soit  prè.sde  la  lunette; 
soulever  l'affdt  i l’aide  de  cales,  lever  le  limon  pour  engager  le  crochet-clieVilhs 
dans  la  lunette;  décaler  les  rouleaux,  faire  de.scciidre  l'affût  aver  de.  leviers  ou 
même  t bras. 

Chèvre.  Il  faut  & hommes,  4 servants  et  4 chef  de  msnceuvre,  pour  le  service 
d'une  chèvre  nouveau  modèle. 

La  chèvre  est  ofdioairement  démontée  ; on  la  remoMe  en  uaemblaol  d’abord 
les  deux  hanches,  plaçant  le  treuil  et  les  épars  ou  traverses.  La  chèvre  est  portée 
ou  roulée  à l’aide  du  treuil  ; pour  la  mettre  en  place,  on  élève  d’abord  les  banciies, 
un  hoBuoe  place  le  piod  qu'on  asrujettit  avec  uue  chevilleUe  ; on  met  ordinaire- 
ment de  petits  plateaux  on  orme,  sous  les  pitons  des  hanches  et  du  pied,  pour 
éviter  qu’ils  W s’eufoMMt  en  terre  ; à défaut  de  eu  plateaux  on  emploie  des 
madriecs. 

La  chèvre  est  équipée  à un,  deux,  Irniset  quatre  brios...  Dans  ce  cas,  la  (oiee 
nécessaire  pour  mouvoir  le  farduu  devient  deux,  trois,  quatre  fois  plus  peüu  qne 
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quand  on  mmœuTrc  k uo  brin,  niais  le  temps  emplojé  est  plus  co'nsiddrable  ; a*ec 
î brins  on  enlève  facilement  la  pièce  de  H ; avec  4 brins  on  peut  mouvoir  les  plus 
lourds  fardeaui, 

Il  faut  3 leviers-manœuTTo,  le  reste  des  agrès  est  subordonoé  au  aombre  de* 
brins  suiquels  la  chèvre  doit  être  équipée. 

Pour  équiper  è un  brin,  il  faut  une  chaîne  et  une  jarretière  ; on  fait  passer  U 
chaîne  sur  la  poulie  de  la  tête,  on  en  fi«e  le  crochet  terminal  dans  une  ganse 
faite,  arec  le  cordage,  dans  les  anses  de  la  pièce;  on  fixe  la  chaîne  an  ciochel 
gaurdie  du  treuil. 

Pour  équiper  à 2 brins,  il  faut  une  ehatue  et  une  poulie  enchapée  ; U chaîne 
passe  sur  la  poulie  de  la  tête  et  dans  la  gorge  de  la  poulie  enchap^  dont  les 
deux  crochets  s’engagent  dans  les  anses  de  la  pièce  ; le  bout  terminal  de  la  chaîne 
a’altacbe  h l’anneau  du  pied  de  chèvre;  le  deuxième  bout  de  la  chaîne  au  cro- 
chet gauche  du  treuil. 

Pour  équiper  è 3 brins,  il  faut  2 chaînes,  2 poulies  enchappées  et  une  jarre- 
tière; le  3*  brin  s’accroche  à l’anse  du  cAlé  du  pied  el  la  poulie  enchapée  à l’anse 
du  côté  des  hanches.  A 4 brins,  il  faut  2 chaînes  et  3 poulies,  une  qui  s’accroche 
au  haut  de  la  chèvre  près  du  pied,  et  2 qui  se  placent  aux  anses  du  fardeau  le 
4*  brin  s’attache  au  sommet  de  la  chèvre.  ’ 

On  réunit  les  deux  chaînes  en  engageant,  au  moment  convenable,  le  crochet  de 
la  première  dans  la  maille  longue  de  la  deuxième. 

Pour  monter  ou  dcKendre  le  fardeau,  le  chef  de  manoiuvre  introduit  un  levier 
dans  Time  de  la  pièce,  pour  la  maintenir,  i l’aide  d’un  cordage  Gxé  4 ce  levier. 

Monter  In  pièce.  2 hommes,  appelés  premiers  servants,  cmharrent  dans  les 
mortaises  du  treuil  ; les  deux  autres,  placés  vis-i-vis  de  chacun.  Tiennent  è leur 
secours;  à l’avcrlissement  abattez  de  celui  de  droite,  ils  abattent  à 16  ccni.  de 
terre  jiisqn’J  ce  que  les  dcnts-de-loup  tombent  dans  les  crémaillères  du  treuil.  Les 
hommes  de  secours,  ou  deuxièmes  servants,  abandonnent  les  leviers;  les  premiers 
emharrent  de  nouveau,  les  deuxièmes  se  portent  è leur  secours,  tous  abaltcnt  en- 
semble 4 raicriiseemcnt  abattez  du  premier  de  droite,  et  ainsi  de  suite. 

La  pièce  étant  suffisamment  élevée,  les  servants  débarrenl;  on  emmène  ou  amène 
l’affiU.  suivant  le  cas,  le  dirigeant  de  manière  que  les  roues  ne  touchent  ni  la  chèvre 
ni  le  pied. 

nesceiidre  la  pièce.  Les  premiers  emharrent  et  pèsent  sur  les  leviers,  les 
deuxiemes  lèvent  les  dents-de-loup  ; le  deuxième  de  droite  dit  ; laissez  aller.  On 
lai.sse  passer  à chaque  fois  une  dent  de  cn  inaillèrc,  quand  ces  dents  sont  égales, 
el  deux  quand  elles  sont  inégales,  observant  que  la  dent-de-loup  repose  sur  une' 
grande  dent. 

Lorsque  le  fardeau  doit  être  moulé  par  la  gorge  d’un  ouvrage,  ou  par  une  em- 
brasure, on  ne  peut  pas  placer  le  pied,  et  la  chèvre  est  alors  équipée  4 AauAaiij, 
e’est-4-dire  que  sa  tête,  qui  surplombe  au-dessus  do  fossé,  est  retenue  en  arrière 
par  des  cordages  appelés  haubans,  fixés  4 des  piquets  très-forts  enfoncés  dans  le 
sol.  üu  emUre-hauban  ou  cordage,  placé  en  avant  cl  fixé  dans  le  fossé  Ou  dans 
un  ouvrage  voisin,  a pour  objet  d’cmpécber  qu’one  forte  secousse,  due  4 un  ac- 
eidenl,  ne  fasae  renverser  la  chèvre  en  arrière.  . , r- 
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Dans  ce  cas,  il  faut  évidemment  un  nsmbre  de  chaînes  on  de  cébles  propor- 
tionné à la  profondeur  du  fossé.  Souvent  la  chèvre  est  montée  sur  une  plate-forme 
en  madriers,  établie  solidement  sur  l'embrasure  de  la  pièce. 

Il  faut  41  hommes  pour  cette  manœuvre;  les  agrès  et  les  cordages  varient  sui- 
vant le  cas. 

TriquebaHe  à treuil.  Il  faut  5 hommes  pour  son  service.  1 chef  de  manosovre 
et  i servants. 

Charger  la  pièce.  Amener  le  triqueballe,  la  flèche  du  cdté  de  la  culasse,  le 
milieu  de  l’essieu  au-dessus  des  anses;  caler  les  roues;  engager  un  crochet  de  la 
traverse  dans  chacune  des  anses. 

Manamvre.  Les  premiers  servants  prennent  chacun  un  levier  et  ôtent  les  che- 
villetles  île  dent-de-loup  ; ils  enibarrcnt  dans  les  boîtes  de  treuil  et  abattent  i 
l'aide  des  deufièmes  servants;  è chaque  abattage,  la  deut-de-loup  s’appuie  contre 
une  nouvelle  dent  de  la  poulie  à crémaillère.  Les  servants,  sans  débarrer,  relèvent 
leurs  leviers  jusqu'è  ee  que  les  grilTcs  engrènent  de  nouvean  avec  les  denta-des- 
disques.  Lorsque  la  pièce  est  assez  élevée,  le  chef  de  manœuvre  arrête  la  dent  de 
loup  avec  la  chevillette,  et  brele  le  bouton  de  culasse  avec  la  chaîne  de  culasse, 
placée  sous  la  flèche,  de  manière  que  la  pièce  soit  horizontale. 

Deicendre  la  pièce.  Débréler  la  culasse,  embarrer,  ôter  la  dent  de  loup,  peser 
sur  les  leviers,  le  chef  de  manœuvre  levant  la  dent  de  loup  pour  faire  marcher  la 
crémaillère  d’une  dent  è chaque  fois.  Les  premiers  servants  changent  la  position 
des  leviers;  les  deuxièmes  servants  faisant  basculer  les  griffes,  en  les  saisissant, 
par  les  poignées  ( Voir  les  instructions  spéciales). 


* 
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V 

g 11.  Les  bois  de  fascinage  sont  coupés  dans  les  forêts  voisines  des  places  as- 
siégées. On  choisit  de  préférence  les  bois  jeunes,  parce  qu’ils  sont  plus  faciles  è 
ciptoiter  et  à mettre  en  œuvre. 

Les  bois  doivent  être  de  dimensions  différentes,  suivant  l’objet  auquel  ils  sont 
destinés;  ceux  pour  saucissons  doivent  avoir  3 à 5 cent,  de  diamètre  au  gros  bout, 
et  A i 5“  de  longueur;  ceux  pour  claies  doivent  éire  de  même  longueur  et  de 
3 cent,  de  grosseur;  ceux  pour  gabions  doivent  avoir  1“50  è 2“  de  longueur,  et 
9 è 42"“  de  grosseur.  Le  bois  de  chêne  est  celui  qui  a le  plus  de  solidité  et  de 
durée;  au  défaut  de  ebéne,  on  emploie  le  clutlaiguier,  le  coudrier,  le  charme  et 
le  saule;  ce  dernier  bois  a peu  de  durée,  mais  il  est  très-facile  è travailler. 

Les  liens  ou  harls  se  font,  autant  que  possible,  en  bois  de  pied  ; iis  doivent 
avoir  4“50  à 2'"  de  longueur,  et  2 cent,  de  diamètre  au  gros  bout,  être  sans 
nœuds  et  aussi  droits  que  possible.  Les  meilleures  barts  sont  en  chêne;  au  défaut 
de  ce  bois,  on  emploie  le  cbdlaiguicr,  la  bourdaine,  le  saule  et  l’osier,  et  même 
les  sarments  de  vigne*. 


< Les  harls  sont  moins  cassantes  lorsqu’elles  ont  été  quelque  temps  exposées  i 
l’air  que  quand  on  vient  de  les  couper  ; mais  lorsqu’elles  y ont  été  trop  long- 
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Les  branchages  sont  rëutùs  eu  fascines  |iar  riiifanteric  ; les  grandes  fasciMs 
oui  t à 5"  de  longueur,  21  cenl.  de  ilianifctre;  elles  sont  allai  liées  (par  3 harls.  U 
faut  environ  1/2  heure  à trois  hommes  |>our  faire  une  de  ces  fasrines 

Les  petites  fascines  ont  33  cent,  de  diamètre  et  sont  attachées  par  2 harls. 

Det  suucistons.  Les  travailleurs  sont  divisés  en  ateliers  de  4 hommes;  vhaqvM 
atelier  est  pourvu  de  2 serpes,  d’un  bout  de  luèche  ayant  en  longueur  le  déielop- 
|>emeut  du  saucisson,  d'uu  cabestan,  co'dagc  de  2"  de  longueur,  termiué  par 
2 boucles  destinées  1 recevoir  2 leviers  et  servant  à serrer  le  saucisson;  de  2 le- 
viers; d'une  pelilc  mesure  iodiijuant  l'écarlemeiil  des  harls,el  d’uue  niastie. 

Les  saucissons  SC  eonfi-etionnent  sur  des  chevalets  (fy.  21  et  22.  pL  24};  ces  che- 
valets, au  nombre  de  4 ou  de  6,  suivant  que  ces  bois  sont  plus  ou  moins  longs,  sont 
foi  mes  chacun  de  2 piquets  de  4'*60  cenL  de  longueur  et  de  9 cenl.  de  grosseur, 
CDfoncé.s  du  tiers  de  leur  longueur  cl  se  croisant  s angle  droit,  du  maoiëre  que 
leur  jonrtion  soit  4 40  cent,  de  terre.  Les  chevalets,  pour  être  bien  places,  dolvcnl 
être  bien  aligflés  cl  distants  entre  eux  de  4“  s'il  y en  a 6,  et  de  4 “63  cent,  s’il  n’j 
en  a que  4.  On  attache  les  piquets,  à leur  croisement,  avec  de  la  meehe  4 canon  *, 
observant  d’arrondir  le  sommet  de  l’angle  supérieur,  pour  que  le  saueissou  prenne 
une  forme  cylindrique  (fy.  24).  La  figure  23  indique  la  manière  de  tracer  la  po- 
sition des  chevalets. 

Un  effeuille  les  branchages,  s’ils  ne  le  sont  dé]4  ; ensuite,  un  homme  les  prend 
succi'ssivement,  en  coupe  le  gros  bout  en  siillet,  redresse  les  parties  lortueuaes 
jiar  un  coup  de  serpe  4 nii-huis,  eoupe  les  rameaux  qui  sont  trop  dilTormes  pour 
être  redressés.  Deux  autres  hommes  arrangent  le  bois  sur  les  rboralets,  les  sif- 
llels  tournés  vers  l’axe  du  saucisson,  dépassant  les  ehcvalels  extrêmes  de  60  a 63 
cenl.,  et  en  retraite  du  bas  qp  haut,  parce  que  les  brins  supérieurs  étant  rintrés, 
s’allongent  et  se  redressent,  quand  on  Ho  le  sauc'iason  (/Iff.  22).  On  garait  le  mi- 
lieu du  saucisson  de  grosses  branches  qu'on  place  dans  son  intérieur,  |K>ur  qu'd 
ail  partout  la  même  consistance. 

Si  riiommo  qui  prépare  les  branchages  ne  peut  pas  approvisionner  ceux  qui 
les  placent,  un  de  ceux-ci  se  joint  4 lui  pour  l'aider  dans  ce  travail. 

Pendant  co  temps,  un  travailleur  prépare  les  harts  ; 4 ccl  effet,  ayant  coupé  les 
brauches  de  la  liarl,  il  en  place  le  petit  bout  sous  le  pied,  4 l’endroit  où  il  com- 
mence a être  assez  fort  pour  former  la  boucle  [4  cent,  de  diamètre  au  moins)  : 
sai.ssissant  ensuite  le  gros  bout  de  la  main  droite,  il  te  coude  un  peu  et  In  fait 
tourner  dans  la  main  gauche,  en  changeant  suceessivemenl  la  position  du  pied, 
et  l'avançant  au  fur  et  4 mesure  pour  tordre  le  bois  dans  une  longueur  siifiisanlc 
pour  enlonrcr  le  saucisson.  Il  forme  ensuite  la  liouelc  dans  le  sens  de  la  torsion, 
au  moyen  d'un  nœud  allemand,  le  bout  libre  de  la  iiart  étant  pincé  entre  la  bart 
cl  la  hoiide,  et  celle-ci  ayant  assez  d’ouverture  pour  recevoir  le  gros  bout  (fig.  24). 
Un  homme  exercé  fait  30  harls  dans  une  heure. 


temps,  il  n’est  pas  possible  de  les  employer  : dans  ce  cas,  on  leur  rend  un  peu  de 
flexibilité  en  les  faisant  tremper  dans  l’eau  pendant  vingt-qualro  heures. 

* Ou  sait  que  c’est  un  cordage  de  44  4 4 6'°™  de  grosseur. 
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Aussitôt  qu’au  (irôsmnc  que  lo  saucisson  a )a  grosseur  voulue,  les  quatre  liom- 
mes  se  réunissent,  deus  d’entre  eux  prennent  le  cabestan  et  les  deux  leviers  ; 
ils  passent  le  cabestan  au-dessous  du  saucisson,  renreloppenl  eo  dessus,  chan- 
geât ninliieileiiieDt  de  boucle,  et  engagent  chacun  leur  levier  dans  la  boucle  de  _ ■ , , 

leur  côté,  les  pinces  des  leviers  près  riinc  de  l'autre,  et  se  croisant  sous  le  sau- 
cisson ; puis,  serrant  également  de  chaque  côté,  aCn  de  ne  pas  tordre  le  bois,  ils 
abattent  leurs  leviers  près  de  terre. 

Le  saucisson  étant  bien  serré,  les  deux  autres  travailleurs  vérifient  s’il  a la  cir-  ' 
conrérence  voulue  en  l’entourant,  près  du  cabestan,  avec  le  bout  de  niécbe  qui  sert 
de  mesure.  On  retire  le  cabestan,  et  un  ôte  ou  remet  du  liais,  selon  que  le  sau- 
cissou  est  trop  fort  ou  trop  faible.  Hais  si  le  saucisson  a la  grosseur  voulue,  on 
cpmmencf  à placer  les  harts. 

A cet  eflet,  vin  des  travailleurs  prend  une  bart  et  entoure  le  saucisson  près  du 
cabestan,  la  boucle  en  dessus,  passe  le  gros  bout  de  la  bart  dans  la  boucle,  tire 
fortement  dessus,  en  la  mainlcoant  avec  le  pied.  Le  deuxième  travailleur  tenant 
furlement  la  boude,  soit  à la  main,  soit  avec  un  |Hait  crocliel,  aide  le  premier; 
celui-ci  lord  la  hart,  et,  lorsqu’elle  est  bien  souple,  il  lui  fait  décrire  un  cercle, 
do  manière  i entourer  la  partie  de  la  hart  excédaol  la  boucle,  avec  celle  qu’il 
Tient  de  tordre,  et  h faire  un  nœud  en  forme  de  toscUe  (fiÿ.  ît).  11  place  ensuite 
l'excédant  de  la  bart  dans  le  corps  du  saucisson,  de  manière  qu’il  soit  recouvert 
par  les  harts  suivantes. 

On  lâdic  doucement  les  leviers,  pour  que  le  ressort  du  bois  ne  fasse  pas  casser 
les  liarts;  les  houiuics  du  cabestan  changent  mutuellement  de  levier  pour  des- 
serrer le  saucisson  pu  le  serrer.  On  place  une  deuxième  hart,  et  ainsi  de  suite  ; 
respaecment  des  harts  est  donné  par  une  petite  mesure  de  20  à 27  eeut.  de  lou- 
gupur,  suivant  la  force  des  bois  de  fascinage  ou  la  grosseur  des  harts. 

Les  harts  doivent  être  placées  de  manière  que  leurs  nu  iids  soient  sur  une  mémo 
ligne;  autrement,  ce»  nœuds  pouvant  se  trouver  entre  deux  saucissons,  les  empê- 
cheraient de  liien  joindre  et  de  sc  placer  correclemcnl.  • 

On  commence  è placer  une  bart  à chaque  eilrémilé  du  saucisson,  et  une  au 
cpilieu  ; 00  retourne  ensuite  à l’un  des  houb,  et  on  continue  é lier  le  saucisson 
dans  toute  sa  longueur.  Lo  saucissuu  Gni,  ou  le  pare  eu  ôtant  avec  des  serpes 
tous  les  menus  branchages  qui  en  ressortent;  on  le  pose  è terre,  on  le  dresse 
en  le  frappant  tout  doucement  avec  la  masse,  et  on  lo  (lorte  au  dépôt.  Il  faut  six 
fascines  ordinaires  et  trois  heures  pour  faire  un  saucisson.  Le  saucisson  pèse 
environ  420  kil.  (Voir,  pour  la  manière  de  placer  les  saucissons,  ce  qui  est  dit  à 
la  p.ige  606). 

Des  gabiotu.  Les  travailleurs  sont  divisés  en  ateliers  de  deux  ou  trois  hom- 
mes, selon  que  les  bois  soat  plus  on  moins  faciles  li  travailler.  Chaque  atelier  est 
muni  d'une  serpe,  d’un  maillet,  d’un  petit  cordeau  de  2S  cent.,  temnné  par  deux 
petits  piquets,  et  J’nne  mesure  pour  espacer  également  les  piquets  du  gahiou.  Il 
est  nécessaire  qu'il  y ail  une  scie  et  uue  pioche  pour  deux  ou  trois  ateliers. 

On  emploie  ordinairement,  pour  faire  un  gahinn  de  batterie,  sept  piquets  de 
4»I6  i t^lO  de  longueur,  et  de  4 cenU  de  grosseur.  • 

L'n  des  travailleurs  elTeuillc  les  branebages,  redresse  les  brins  et  les  prépare; 
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pendtnt  ce  lemps,  les  deux  autres  choisissent  un  terrain  de  nirew,  ]r  tracent  un 
cercle  de  60  cent,  de  diamètre,  au  moyen  du  petit  cordeau,  divisent  ensuite  le 
’ cercle  en  sept  parties  égales,  et  plantent  aui  points  de  division  es  sept  piquets  dn 
gabion,  aussi  verticalement  que  possible,  les  enfoncent  de  16  i 20  cent  , et  com- 
mencent è clayonner. 

A cet  eflfet,  l’un  des  dcui  travailleurs  prend  ime  petite  poignée  de  bois,  deui 
ou  trois  branches  et  plus,  suivant  leur  grosseur,  en  forme  un  brin,  place  le  gros 
bout  de  ce  brin  en  dedans  du  piquet  A (/(ÿ  26),  et  passant  en  dehors  du  piquet  B ; 
place  un  deuxième  brin  en  dedans  du  piquet  B et  en  dehors  du  piquet  C ; passe 
enguite  le  premier  brin  sur  le  deuxième,  pour  l'amener  en  dedans  du  piquet  D, 
amène  ensuite  le  deuxième  sur  le  premier,  pour  le  placer  eu  dedans  dp  piquet  C, 
et  continue  ainsi,  recroisant  toujours  les  brins  entre  eux,  et  faisant  toujours  pas- 
ser le  brin  qui  vient  du  dessous,  par-dessus  l'autre,  ajoutant  dn  bois  à chaque 
brin,  à mesure  qu'il  s’amincit,  de  manière  è lui  consener  toujours  à peu  près 
la  même  grosseur,  et  ayant  soin  que  le  gros  bout  des  branches  qu'il  ajoute  s’ap- 
puie contre  un  piquet  et  se  trouve  dans  l’intérieur  du  gabion;  le  troisième  tra- 
vailleur aide  le  deuxième  è passer  les  bois,  les  lui  choisit,  et  le  remplace  quand  il 
est  fatigué. 

A mesure  que  le  clayonnage  monte,  on  le  serre  avec  le  maillet;  lorsqu'il  est 
arrivé  i I"  de  hauteur,  on  le  fixe  avec  quatre  petites  haiis  également  espacées,  et 
fixées  chacune  è la  tête  d'un  piquet  qui  porte  une  entaille  à cet  elTct  ; on  arrache 
ensuite  le  gabion,  on  le  renverse,  on  l'attache  par  en  bas,  et  on  le  pare  è l'exté- 
rieur, en  coupant  avec  la  serpe  toutes  les  menues  branches  qui  en  ressortent. 

On  se  sert  aiijourd'buide  gabarits  formés  de  deux  cerceaux  concentriques  (fig.  î5). 
assujettis  ensemble  par  quatre  taquets  assez  forts  pour  que  les  plus  gros  piqueta 
puissent  passer  librement  entre  les  cerceaux.  Des  crans  qui  se  trouvent  en  dehors 
du  gabarit  servent  à lixer  la  position  des  piquets. 

Il  sudU  alors  de  placer  le  gabarit  sur  le  sol  et  de  planter  les  piquets  entre  les 
cerceaux,  au  droit  du  cran  auquel  ils  doivent  correspondre. 

Pour  donner  au  gabion  une  forme  plus  régulière,  on  attache  le  gabarit  avec  des 
harts  au  milieu  de  la  hauteur  des  piquets,  puis  on  commence  le  gabion  sur  le 
gabarit  ; lors()ue  le  clayonnage  est  arrivé  au  sommet  des  piquets,  on  l'assujettit  . 
comme  à l'ordinaire;  on  arrache  ensuite  le  gabion,  on  le  renverse  les  [loinles  en 
l'air,  on  été  le  gabarit,  on  achève  le  clayonnage  comme  il  a été  expliqué. 

Au  défaut  de  gabarit,  on  peut  faire  usage  d'un  cerceau  auquel  on  attache  les 
piquets,  et  qu'on  retire  quand  le  clayonnage  est  à moitié  fait.  Cette  méthode  donne 
des  gabions  bien  réguliers. 

L’atelier  fait  un  gabion  dans  une  heure  environ.  Le  gabion  a l~de  haut  et  B6 
i 60  cent,  de  diamètre  ; il  pèse  30  è 36  kil.  (Voir  1 la  page  608.  pour  la  ma- 
nière de  placer  les  gabions.) 

Des  claies.  Les  claies  se  font  à peu  près  comme  les  gabions,  excepté  que  leurs 
piquets  sont  plantés  en  ligne  droite,  et  qu'on  n’entrcl.xce  et  ne  place  qu’une  seule 
br.inrlie  à la  fois  ; reitrémilé  de  chaque  brin  doit  être  tortillée,  aliu  de  jiouvoir 
dmbrasser,  sans  se  casser,  le  piquet  extrême  de  la  claie,  sans  quoi  les  piquets  ne 
tiendraient  pas,  et  la  claie  manquerait  de  solidité.  On  place  alterDaiixement 
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UH  gros  bout  de  chaque  cAlé  de  la  claie  pour  lui  donner  parlout  la  meme  eoo- 
aislance. 

Les  clairs  ont  ordinairement  i"*  de  long,  4»30  de  hauteur;  elles  renfermeit 
40  piquets  de  t**46  de  longueur  et  de  k cent,  de  grosseur;  ces  piquets,  comme 
ceux  des  gabions,  s'enfoncent  en  terre  de  4 6 cent  environ  (fig.  17). 

Deux  hommes  font  une  claie  en  une  heure  à une  heure  et  demie.  Les  riales  po- 
sent a peu  pré.s  autant  que  les  gabions 

g III.  Coiutruction  et  réfiamlimdet  batteries.  Les  déblais  et  remblais  eti> 
geil,  pour  Aire  faits  promptement,  des  hommes  habitués  à ce  travail.  Avec  des 
soldats  nou  exercés,  on  ne  peut  pas  compter  sur  plus  de  l'*SO  à S*"  cubes  de 
terre,  arrachés  et  ims  en  place,  dans  une  journée  de  40  heures. 

L'n  homme,  bon  terrassier,  enlève  de  8 i il"  cubes  d«  terre  i la  pelle,  dans 
le  même  temps. 

Dans  les  terres  ordinaires,  on  met  4 piocheur  pour  1 pelleteurs;  en  général,  le 
nombre  des  pioebeurs  est  réglé  de  manière  qu’ils  paissent  fournir  aux  pelleteurs 
les  terres  nécessaires. 

Un  homme  jette  la  terre  i k mètres  de  distance  boriiootale  et  è 4*^  de  hau- 
teur verticale  ; si  la  terre  est  enlevée  il  l'aide  de  brouettes,  les  relais  doivent  être 
distants  de  30'*.  ün  ménage  des  banquettes  de  4**80  dans  les  fossés,  ou  sur  les 
remblais,  pour  le  jet  des  terres. 

Les  remblais  sont  régalés  et  damés  par  couches  horiiontales  de  46  centim.  Les 
talus  sont  dressés  à l'aide  de  bêches  bien  aiguisées;  les  arêtes  sont  faites  au 
cordeau  ou  à la  règle,  quand  on  veut  donner  h l'ouvrage  toute  la  régularité  pos- 
sible. 

Dans  les  batteries  ordinaires,  on  met  4 travailleur  par  mètre  dans  le  fossé, 
4 par  1 sur  la  berme,  et  4 par  1 sur  l’épaulemeot;  ceux  de  l'épaulement  réga- 
lent et  dament  les  terres.  Ün  damage  bien  serré  facilite  la  coufie  des  talus,  et 
équivaut  à une  augmentation  d’épaisseur,  puisqu'il  diminue  la  pénétration  des  pro- 
jectiles. Le  cube  de  remblai  pour  chaque  mètre  d'épauleuient  sans  embrasure  est 
de  46”50  environ  pour  un  épaulement  de  6*  d'épaisseur,  et  de  43*50  pour  un 
épaulemcnt  de  8*.  Le  volume  de  l'embrasure  directe  varie  de  45  à 41'*  cubes. 

Oc  donne  4 travailleur  par  mètre  de  boyau  de  communication  {fig.  3,  pl.  49) 
et  5 pour  les  raccordements  avec  la  batterie. 

Le  fuisounenieiit  est  l’augmentation  de  volume  que  preiiuent  les  terres  nou- 
vellement remuées  ; ou  peut  le  diminuer  par  le  damage.  Pour  les  terres  fortes,  le 
foisonnemeut  est  de  4/6,  |our  les  terres  ordinaires  de  4/8  pour  les  terres  légè- 
res de  4/40.  Le  volume  du  déblai  est  égal  i celui  do  fossé,  plus  le  foisonne- 
ment. 

Il  arrive  souvent  qu'il  faut  aplanir  un  terrain  d'une  certaine  étendue  ; le  moyen 
suivant  donne  de  suite  un  grand  nombre  de  points  de  repères,  ce  qui  facilite  l'opé- 
ration et  permet  de  la  faire  exécuter  par  des  hommes  peu  habitués  aux  travaux 
de  terrassement. 

Un  se  procure  3 jalons  qui  peuvent  être  faits  aisément  au  moyen  de  3 brins  de 
bols  d'environ  l*  de  hauteur  dont  on  fend  l'extrémité  supérieure  pour  y loger  un 
petit  carré  de  papier  replié  sur  lui-même,  et  dont  le  cété  supérieur  doit  être  per- 
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pendiculaiw  au  jalon  ; puis  on  lie  la  partie  fendue  avee  do  la  ficelle  fine,  île  ma- 
nière à bien  assujettir  le  petit  carré  de-papier  qui  doit  servir  de  mire.  Les  3 jalons 
ou  royanta  doivent  être  oïaetemenf  de  même  lianteur  {p>j.  2C,  pi.  18). 

Pour  opérer,  on  circonscrira  un  rectangle  ABC  {fig.  27, /v/.  18),  i la  aurface 
à niveler  ou  à aplanir,  car  le  procède  s’applique  3 (ouïe  espèce  de  pente.  On  pla- 
cera aux  extrémités  A et  B deux  boniines  intelligent.s  tenant  chacun  un  voyant  aussi 
verticaleiueiil  que  possible  ; un  troisième  homme,  muni  du  troisième  voyant,  et 
pbeé  nu  point  intermédiaire  X,en  déterminera  la  hauteur.  A cet  eflet,  si  lè  )ioint 
est  trop  bas,  il  y placera  un  piquet  dont  la  tête  sera  assez  au-dessus  du  terrain 
pour  que  le  haut  du  voyant,  placé  sur  celle-ci,  passe  par  la  ligne  déterminée  par 
le  haut  des  voyants  extrêmes.  Dans  ce  cas,  le  piquet  placé  en  X sera  d’abord 
tenu  un  (wu  haut,  cl  l’ou  frapiutra  dessus,  à petits  coups,  d’après  les  indication.s 
de  l’un  de»  bomnics  placés  aux  extrémités,  jusqu’à  cê  que  le  jalon  étant  placé  sur 
ce  piquet,  rboiiime  de  l’extremité  la  plus  rapprochée  dise  ; bien.  On  mettra  alors 
autour  du  piquet  X un  amas  de  terre  s’élevant  à hauteur  de  sa  tête  et  formanl 
témoin  du  remblai  à faire.  Si,  au  contraire,  le  point  est  trop  élevé  comme  en  X„ 
on  cicuscra  un  trou  dans  Iwjucl  ou  mettra  un  piqnet  dont  la  hauteur,  délemiioée 
ronmie  il  vient  d'étre  dit,  marquera  le  déhiai  è faire. 

En  opérant  ainsi  sur  les  poiuls  Xg,  Xg,  Xt>,  elr.,  on  déterminera  une  ligne 
d'une  pente  uniforme  ou  de  plein  jalon  ; agissant  de  la  même  manière  pour  l’autre 
cêté,  on  obtiendra  des  points  correspondants,  X.Xg.Xg,  X'g.  Si  les  cûtés  ISO 
et  AC  élaicul  trop  longs,  on  y déterminerait  des  points  iolermédiaircs  Xt,  x,,  i,, 
eorrespomiant  à X,  X,,  Y„  etc.  Ainsi  pré|>aré,  le  uivelleroeni  deviendra  facile, 
l’oiH-r.vlioii  de  dresser  une  lulilc  surface  ne  présentant  aucouc  difticullé. 

La  présence  des  piquets  iléleriuinauncs  mouvements  de  terre,  on  verra  s’il 
n'y  aurait  pas  avantage,  |K)ur  la  rapidité  du  travail,  à hausser  ou  à baisser  tous 
ces  piquets  d’uuc  quantité  délerinioée. 

Le  moyen  employé  pour  donner  à AO  une  pente  uniforme  peut  être  employé 
pour  mcltie  un  certain  uombro  de  plates-formes  à même  hauteur  ou  sur  nne  pente 
UDifornic,  pour  placer  des  revélemculs,  régler  l’inclinaisun  d’une  crête  d’épaule- 
inenl,  etc.  , 

RevAteheuts.  Les  revêtements  de  batterie  peurènC  être  faits  en  saucissons  ou 
en  gabions,  ou  partie  en  saucissons  et  partie  en  gabions  ; les  autres  espèces  de 
rcTélcmciils  sont  rarement  employées. 

On  donne  ordinairemenl  8 canonniers  par  pièce,  pour  le  fevélement  des  batte- 
ries, et  3 en  sus  pour  les  cAtés. 

Bevdtenients  en  saucissons.  On  commence  par  f.iire,  en  dehors  du  tracé,  une 
ngole  de  6 cent  de  profondeur  cl  de  32  de  largeur  environ;  on  nivelle  celle 
rigole  avec  une  grande  règle  et  un  niveau  de  maçon,  puis  on  coupe  deux  saiirissons 
perpendiculairement  à leur  axe  ; on  les  place  dans  la  rigole,  les  meuds  des  liarls 
en  dedans,  le  premier  .sur  le  côté  intérieur,  la  partie  cou|iéc  au  point  où  doit 
commencer  l’épaulenienl,  cl  le  deuxième  i l’exlrémilé  de  la  hatleric,  tourh.vnt  le 
premier,  cl  recouvert  par  lui  ; on  assnjcilil  ces  ileux  saucissons  par  des  |vi- 
qilcls  AA  enfoncés  verticalement  de  quatre  en  quatre  harts  ; mais,  comme  il  enlrc 
ordinairement  plusieurs  saucissons  dans  la  base  du  talus  intérieur,  on  ne  plante 
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lef  deux  ilemici"»  fiiqueis  du  sjiicisson  di'ja  plàcd  îju'àprès  l'avoir  réiini  i un 
autre;  tcUe  jonclioa  se  fait  en  soulcvani  le  c6té  du  saucisson  déjü  |dacê,  avec 
une  masse . et  en  y enronçant  relie  du  nouu’aii,  qu'on  balanre  un  instant  à bras 
d'Iiiimmei,  dans  une  direction  ronvenable.  Un  piquMe,  en  partie,  ce  nouveau  saiH 
cissüiii  oii  en  ajoute  un  autre,  êl  on  continue  ainsi , ayant  soin  de  couper  le  der- 
nier, de  manière  qu'il  s'arrête  Ou  point  où  finit  l’êpaulemcnt,  et  recouvre  le  sau». 
cisson  de  Fautre  extrémité  de  la  balteric  * 

On  place  un  second  rang  de  saucissons  sur  le  premier,  faisant  én  sorte  que  les 
saucissons  des  côles  de  la  Isattenc  suicul  apparents  sur  le  talus  intérieur,  et  qu'ils 
rccouxrenl  et  touchent  lès  bouts  du  second  rang  des  saucissons  de  ce  talus.  Le 
truisk'iue  rang  se  place  comme  le  premier,  et  le  quatrième  comme  le  second  ; par 
celle  conslruction,  les  bouts  des  saucissons  se  recroiseut  aui  angles  de  la  batterie, 
ce  qui  donne  plus  de  solidité  au  roétcuicol  {fiÿ.  0,  pl.  18). 

Pour  donner  au  revêtement  le  talus  qu’il  doit  avoir,  chaque  rang  de  saucissons 
est  placé  eu  reltaile  du  précédent  de  8 cent.,  tant  sur  le  laïus  intérieur  que  sur 
les  côtés,  ou  bien  ou  fait  usage  d'une  fausse  équerre  qui  donne  le  talus,  quand 
le  lu  i plomb  duiit  elle  est  pourvue  tombe  dans  la  rainure  qu’on  y a tracée 
{fiÿ.  C,  pl.  tg>.  On  aligne  les  saucissons  d'un  même  raiq;  au  moyen  d'un  cor- 
deau. 

A oiesure  qu’on  place  un  rang  de  saucissons,  tes  canonniers  le  consolident,  en 
reniblavaul  de  la  terre  bien  dauice  Jusqn'â  sa  partie  supérieure.  On  a soin  de  (aire 
en  sorte  que  les  joints  iTuu  rang  soient  toujours  couverts  p.ir  les  pleins  dn  rang 
sujéneur,  et  que,  dans  le  qualri<  me  rang  qui  forinu  la  geumullère,  Il  no  se  trouve 
pas  dé  joints  au  droit  des  embrasures.  On  assujettit  ce  dernier  rang,  au  moyen 
dp  linrts  de  retraite,  fixées  an  milieu  de  chaque  merlon,  à l'aide  d’un  fort  piquet 
.à  meiitounol  Cl)  {fiÿ.  8;.  Les  piquets  qui  servent  à larder  ou  à fixer  les  saucissons 
doivent  être  enfoncés  bien  vcrticaleiiieul,  afin  qu’ils  ne  resjortcul  pas  au  dehors. 

lorsque  le  terrain  est  en  pente  douce,  le  reièieinent  suit  celle  (lenle;  autrciuciil, 
on  le  nivelle  par  parties  dont  la  dilference  de  niveau  est  égale  à la  baulcurd’uii 
saurisson;  un  arrive  à ce  but  en  faisant  les  ressauts  de  uiveau,  ou  légèrcmeul  in- 
, ciinés,  suivant  le  besoio  {/îÿ.  16).  ^ 

Lorsque  la  genouilléfe  de  répaulenienl  est  terminée,  on  fixe  par  deux  piquets 
fa  directrice  de  cli.aqne  embrasure,  e|  on  procède  ,ï  leur  tracé,  qui  sc  borne  i uii 
traiièio  indiquant  les  ouvertures  intérieure  et  extérieure,  sur  le  plan  du  fond  de 
l’embfasorc. 

Dans  les  balleiies  à ricochet  d'énOladc,  les  deux"  premières  directrices  sont  pa- 
rallèles au  piolongemeut,  et  toutes  les  autres  convergcril  vers  le  milieu  ou  le  som- 
met de  la  fare  qu’on  veut  ruiner,  suivant  sa  longueur,  afin  que  le  tir  des  dernières 
pièces  ne  soi!  |>as  trop  obliqnu.  , . ^ 


t Comme  le  bruit  s'entend  plus  faeilemenl  la  nuit  que  te  jour,  on  évite  souvent 
de  planter  des  piquets,  surtout  lors  du  eoinnienceuienl  de  la  construction,  afin  de 
ne  point  attirer  sur  la  balteri*  rallenlibn  ci  le  feu  delà  place.  On  prépare  lessau- 
eîHoDs  et  on  altem)  alors  qu'it  fàsH'  joor  pour  les  piqueter. 
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Oa  continue  le  revêtement  du  tilus  intérieur  et  des  côtés  de  la  batterie,  obser* 
vont  de  rou|ier  carrément  les  saucissons  au  droit  de  l’ourerlure  intérieure,  dont 
les  deux  côtés  doivent  être  bien  rerticaus.  . ' 

Le  revêtement  des  embrasures  présentant  de  grands  dangers,  se  fait  érdrnairt- 
ment  de  nuit.  On  a soiu  de  couvrir  les  travailleurs  par  un)  masque  qui  en  ferme 
l'ouverture  extérieure  ; ce  masque  consiste  souvent  en  nu  petit  épaulemenl  irré- 
gulier en  terre  H,  de  t**  d'épaisseur,  ou  en  trois  rangs  de  gabions  AfiC,  deut, 
pleins  de  terre,  placés  sur  la  benne  ; un  troisième  rempli  de  fascines,  surmontant 
les  deui  premiers  et  couvrant  les  cnnooniets  [fig.  *,  pl.  I*). 

Pour  faire  le  revêtement  des  embrasures,  on  pratique  deux  rigoles,  suivant  la 
direction  des  joues,  et  en  dedans  des  piquets  qui  en  déterminent  les  ouvertures 
intérieure  et  extérieure  ; on  donne  à ces  rigoles  une  jiente  égale  à celle  du  dessus 
de  l'épaulement , et  ou  place  dans  cbacune  d’elles  on  premier  Hncissoo  dont  la 
tête,  coupée  carrément,  s'appuie  sur  le  cinquième  rang  do  saucissons,  sans  dé- 
passer l'ouverture  inténeure  de  l’embrasure.  Sur  ce  premier  saucisson,  préalable- 
ment bien  piqueté  et  remblayé,  on  en  place  successivement  deux  autres,  dont  les 
têtes  posent  bieu  verticalement  les  unes  sur  les  autres,  et  s'appuient  contre  le  re- 
vêtement i l’entrée  de  l’embrasure,  et  dont  les  bouts  non  sciés  vont  en  s’écartant 
de  4f  cent  de  manière  à former  une  surface  gauebe,  et  à donner  i l'ouverture 
extérieure  une  largeur  convenable  (fy.  7). 

Lorsque  le  revêtement  des  embrasures  est  terminé,  on  démolit  les  maïques  qui 
couvraient  celles-ci,  on  en  règle  la  plongée  de  manière  I être  couvert,  autant  que 
possible,  sans  nuire  au  tir,  et  sans  cesser  d’apercevoir  le  but;  presque  toujours  on 
incline  l'embrasure  vers  la  campague,  afin  de  se  ménager  la  faculté  de  pouvoir  ti- 
rer à mitraille  sur  les  sorties  ; enfin,  on  termine  le  dessus  de  l’épaulement  de  ma  - 
nière  è lui  donner  la  hauteur  voulue,  et  à former,  au-dessus  du  revéïemcnl,  un 
petit  talus  de  (3  à 46  cent,  environ  de  base  et  de  hauteur.  * ^v . 

Connaissant  les  dimensions  des  surfaces  a revêtir  et  des  matériaux  du  revète*- 
menl,  il  est  facile  de  calculer  cc  qu’il  en  faut  dans  chaque  cas  : ainsi,  par  exem- 
ple, pour  une  batterie  de  6 canons  il  faudrait  92  saucissons,  42  pour  le  côté  ioté- 
rieur,  44  pour  les  extrémités  et  36  pour  les  embrasures.  ^ ‘■ 

Det  revêtements  en  gabions.  Ces  revêtements,  étant  composés  de  parties  délu- 
ebées,  ont  l'avantage  d’étre  plus  faciles  à réparer,  la  destruction  ou  plutôt  le  dé- 
rangement d’un  gabion  u'enlratnani  pas  celui  des  gabions  voisins,  comme  il  arrive- 
dans  les  revêtements  en  saucissons.  Il  est  d'ailleurs  reconnu  que  quand  les  ga- 
bions sont  en  bois  vert,  ils  résistent  bien  au  tir,  et  que  le  trou  qu'y  forme  le  bou- 
let se  referme  par  l'élastioité  du  bois;  tandis  que  les  projectiles  produisent  des 
elTets  bieu  plus  destructeurs  sur  les  saucissons.  C'esl  poiir  cette  raison  que  les 
gabions  ronvieunent  parfaitement  pour  les  embrasures;  quelquefois,  les  revête- 
ments sont  faits  en  gabious  jusqu’à  la  genouillère,  et  le  reste  en  saucissons.  Cette 
construction  est  toujours  employée,  quand  la  nature  du  terrain  ne  permet  pas  d'eu- 
foDCer  les  piquets  destinés  à fixer  les  aaucissoDS.  , v •.v  i‘ 

^ Lorsque  le  revêtemcot  de  la  batterie  se  fait  en  gabions,  on  pratique,  en  Scdauls 
du-lTKé,  une  rigole  en  pente  de  60  cent,  de  largeur  pour  les  recevoir  et  leur  don- 
ner le  talus  convenable  ; puis  on  place  les  gabion;,  )ei  pointes  en  bgs,  et  ayaot 
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Jeu»  de  leurs  piijuels  sur  relie  ligne;  on  les  incline  en  arriére  de  SO  cent,  au 
uioins,  pour  les  mellre  en  élal  de  résister  i la  poussée  des  marions;  et,  après 
les  avoir  alignés  haut  et  bas  avec  un  cordeau,  on  enfonce  les  piquets  et’on  relient 
chaque  gabion  en  place  par  une  harl  de  retraite,  puis  on  les  remplit  de  terre.  Si 
les  terres  étaient  sablonneuses,  on 'emploierait  de  petites  fascines  verticales  pour 
masquer  les  joints  des  gabions,  du  côté  du  coffre  {fig.  9 bis). 

Ce  premier  travail  terminé,  on  forme  la  genouillère  de  la  batterie  en  plaçant  à 
plat,  et  côte  à côte  sur  les  gabions,  deux  rangs  de  saucissons,  formant  la  base  du 
deuxième  rang  de  gabions  ; ces  saucissons  , bien  piquetés,  sont  retenus  par  une 
hart  de  reiraite  au  milieu  de  chaque  merlon  ou  demi-merlon.  Ou  ménage  une 
petite  retraite  de  10  cent,  du  devant  des  saucissons  à celui  des  gabions,  puis  on 
place  le  second  rang  de  gabions,  incliné  en  arrière  de  20  cent.,  deux  des  pi- 
quets pénétrant  dans  le  milieu  du  premier  rang  de  saucissons  ; on  retient  tous 
les  gabions  supérieurs  en  leur  mettant  à chacun  une  harl  de  retraite  dans  le 
haut. 

Pour  former  les  embrasures,  on  supprime  le  gabion  correspondant  * à l'ouver- 
ture intérieure.  Le  revêtement  des  joues  se  fait  en  plaçant  les  gabions  au  moyen 
d’un  cordeau,  qu’on  tend  suivant  les  arêtes  supérieure  et  inférieure  de  la  joue,  ce 
qui  déterminé  le  talus  de  chaque  gabion  suivant  sa  position  (fig.  10). 

Quelquefois,  on  place  les  gabions  inclinés  en  arriére  de  1/10;  alors,  ceux  du  rang 
supérieur  sont  en  retraite  de  33  cent,  et  correspondent  aux  joints  du  rang  infé- 
rieur. Dans  ce  cas,  on  ne  fait  point  usage  de  saucissons  [fig.  9 bis.) 

Lorsque  les  revêtements  se  font  en  claies,  on  a soin  de  les  consolider  par  des 
harls  de  retraite,  et  de  leur  donner  d’abord  un  plus  grand  talus  que  celui  qu’elles 
doivent  avoir,  la  poussée  des  terres  les  faisant  toujours  sortir  en  avant.  Les  revê- 
tements en  claies  détachées  ont  peu  de  solidité  et  sont  d’une  exécution  difficile.  Us 
sont  toujours  mal  faits,  quelque  soin  qu’on  y prenne  ; au  cooiraire,  ceux  faits  sur 
placé  sont  d’une  exécution  plus  prompte  et  plus  facile,  et  toujours  d’un  bon  effet. 
Il  suflil  de  planter  au  pourtour  du  colfre  des  pieux  de  7 i 10  ceut.  de  diamètre, 
espacés  de  40  a 60  cent.,  suivant  la  forme  des  bois  dont  on  peut  disposer;  ou  fait 
monter  le  clayonnage  au  fur  et  h mesure  de  l’avancement  du  remblai. 

Les  bois  à clayonner,  débarrassés  de  feuilles,  de  branchages  et  de  rameaux 
quelconques,  sont  passés  alternativement  en  dehors  et  en  dedans  des  piquets  ; on 
ne  met,  comme  pour  les  claies  détaebées.  qu’un  seul  brio  à la  fois  ; on  varie  la 
grosseur  des  bois,  suivant  le  besoin,  de  manière  que  le  revêtement  monte  de  ni- 
veau; on  a soin  de  tordre  les  branchages  autour  des  piquets  des  angles,  afin  de 
pouvoir  les  entourer  sans  que  le  bois  ne  se  casse;  on  dame  de.s  terres  derrière  la 


' Nous  avons  rixde  forts  beaux  revêtements  tout  en  gabions,  dans  lesquels  les 
gabions  ries  deux  rangs  étaient  encli4s.sés  l’un  dans  l'autre,  formant  une  espèce  de 
cylindre  continu  dans  toute  la  hauteur  du  revêtement.  Chaque  tyslème  de  deux 
gabions  était  retenu  pvr  deux  liarts  de  reiraite,  les  embrasures  étaient  formées 
par  I.V  suppression  d'un  gabion  ; le  talus  du  revêtement  était  de  60  cent.  Ce  revê- 
tement, qui  SC  place  très-proroptemeni,  exige  des  gabions  bien  faits. 

.39 
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claie  1 mcMre  qu'elle  monte,  et  on  maintient  les  piquets,  de  deux  en  deux,  par 
deux  harts  de  retraite,  l’une  au  milieu,  et  l’antre  à la  partie  supdrieure  (fig.  28, 
pl.  îl). 

Ces  revêtements  emploient  trois  ou  quatre  fois  moins  de  bois  que  ceux  en  san- 
ciss'ins,  durent  plus  longtemps,  et  sont  d’une  construction  plus  prompte  et  plus 
facile  ; mais  ils  ont  moins  de  solidité.  Ce  fienre  de  revêtement  convient  dans  les 
places  et  sur  les  cAtes,  où  la  pénurie  de  bois  force  souvent  à l'emplojrr. 

Dans  rétablissement  d'un  revêtement,  on  prescrit  toujours  de  placer  des  harts 
de  retraite  PQ,  pour  le  maintenir  contre  la  poussée  des  terres.  Or,  on  confoit  que 
si  AB  {fig.  28)  représente  le  talus  naturel  des  terres,  tout  le  prisme  ABC,  com- 
pris entre  AB  et  le  revêtement  CB,  tend  i renverser  celui-ci  en  glissant  le  long  de 
AB;  il  convient  donc,  qnaud  les  terres  sont  sablonneuses  et  sans  adhérence,  ou 
qu'on  veut  donner  beaucoup  de  solidité  au  revêtement,  d’allonger  les  harts  de 
retraite  sutlisamment,  pour  que  les  piquets  A moutonnet  P soient  placés  au  delA 
de  AB,  c'est-à-dire  dans  un  terrain  solide  et  qui  ne  soit  pas  susceptible  de  s’é- 
bouler. 

Les  revêtements  en  gazon  doivent  être  faits  par  couches  horizontales,  bien  de 
niveau  ; les  gazons  sont  placés  l'herbe  en  des.sous  >,  presque  suivant  le  talus  qu'ils 
doivent  former,  et  légèrement  inclinés  de  la  tète  à la  queue;  on  les  lie  à l’épau- 
lement,  en  damant  de  la  terre  derrière.  Les  gazons  sont  coupés  soivant  le  talus 
du  revêtement,  à l'aide  d'une  bêche  bien  aiguisée.  Les  dimensions  ordinaires  du 
gazon  sont  de  32  sur  48,  et  de  42  à 15  cent,  d'épaisseur. 

On  emploie  souvent  de  très-petits  piquets  )iour  lier  les  gazons  entre  eux. 

Dans  certains  emplacements,  on  fait  les  batteries  tout  en  sacs  à terre;  d’antres 
fois,  on  se  borne  à les  revêtir  avec  ces  mêmes  sacs;  ils  se  placent  ordinairement 
par  couches  de  niveau,  plein  sur  joint  {ftg.  18,  p/,  18):  ou  fait  encore  des  revê- 
tements avec  des  futailles,  des  madriers,  des  planches  ou  des  corps  d'arbres,  niais 
ces  derniers  revêtements  sont  diflicilesà  construire  et  ont  l'inconvénient  de  don- 
ner des  éclats  dangereux. 

Plates- formes . Canotu  et  obusiers.  Pendant  qu’on  termine  la  batterie,  les  ca- 
nonniers procèdent  a la  constniction  des  plates-formes.  Ün  a dd,  pendant  le  tra- 
vail, déterminer  la  direction  de  chaque  pièce,  et  se  procurer  un  sol  bien  affermi, 
à 1'°20  au-dessous  du  quatrième  rang  de  saucissons.  Cola  étant  fait,  on  pratique 
pour  chaque  pièce  trois  rigoles,  la  première  suivant  la  directrice,  et  Icsdeux  autres 
à 80  eent.  à droite  et  à gauche  de  celle  ci,  généralement  au-dessous  des  roues  de 
l’atrat;  on  met  les  trois  gîtes  de  chaque  plate-forme  dans  ces  rigoles;  on  les  ni- 
velle entre  eux,  à la  tête  et  à la  queue,  au  moyen  d'une  règle  et  d'un  niveau  de 
ma{;nn.  Pour  les  pièces  tirant  à ricochet,  les  gîtes  sont  de  niveau  suivant  leur 
longueur.  aCn  de  faeiliter  le  recul  et  partant  la  manteuvre  : dans  les  batteries  de 
plein  fouet,  la  queue  des  gîtes  est  plus  élevée  que  la  tête,  afiu  de  limiter  le  recul 
produit  parles  grandes  charges;  ordinairement,  cette  inclinaison  est  de  3 cent.  1/2 
pour  1 mètre. 


* Ün  doit  faucher  l’herbe  si  elle  est  trop  longue. 
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Il  ifralte  de  ce  que  noue  Tenons  de  dire , que  la  surface  supérieure  des  gttes  se 
troure  à 1^20  au-dessous  de  la  genouillère,  mesure  prise  du  pied  de  l'épaulement. 
Si  la  batterie  devait  être  armée  de  bouches  è feu  autres  que  relies  de  siège,  on 
étrangères,  il  faudrait  en  mesurer  soigneusement  la  hauteur,  afin  de  ne  donner  é 
la  genouillère  que  l'élération  qu’elle  devrait  avoir;  autrement,  il  pourrait  arrirer 
que  les  pièces  ne  pussent  pas  être  mises  en  batterie,  lorsque  les  plates-formes  se- 
raient terminées. 

Les  gftes  placés,  on  les  assujettit  en  damant  de  la  terre  autour  arec  la  pince  d’un 
levier,  ensuite  on  régale  le  terrain  au  niveau  de  leur  surface  supérieure,  et  on  place 
le  heurtoir  touchant  l’épaulement , d’un  c6té  su  moins,  a jant  son  milieu  sur  la 
directrice,  et  formant  un  angle  droit  avec  celte  même  ligne. 

On  fait  usage,  pour  placer  le  heurtoir,  d’un  morceau  de  corde  qn’on  plie  en  deui, 
et  dont  on  tient  le  milieu  sur  la  directrice,  tandis  que  deux  hommes,  tenant  les 
extrémités  du  cordeau  appuyées  sur  chaque  bout  du  heurtoir,  font  marcher  celui- 
ci  jusqu’à  ce  qu'il  touche  l'épaulement,  sans  que  son  milieu  cesse  de  se  tronver 
sur  la  directrice  {fig.  41). 

On  place  ensuite  les  madriers,  le  premier  contre  le  heurtoir,  et  le  dépassant  éga- 
lement des  deux  cétés,  et  successivement,  les  treiie  autres,  près  à près  ; on  assu- 
jettit le  dernier  par  trois  piquets  chassés  au  droit  des  gîtes,  puis  on  fixe  le  heur- 
toir par  deux  piquets  enfoncés  vis-à-vis  de  son  épaisseur,  et  par  un  troisième  pi- 
quet contre  sa  (ace  antérieure,  du  cité  où  elle  s’écarte  de  l’épaulement,  s’il  y a 
lieu  (/ïg.  44  ) ; on  remplit  le  ride  compris  entre  cette  face  et  le  pied  du  revêtement. 
Enfin,  on  termine  la  plate-forme  en  remblayant  le  terrain  au  niveau  des  madrien 
dans  une  largeur  de  30  à 30  cent.,  et  pratiquant  autour  de  petits  talus  et  des  ri* 
gales  pour  l'écoulement  des  eaux.  Ordinairement , le  terre-plein  a une  pente  du 
pied  du  talus  intérieur  au  derrière;  cette  pente  est  d’environ  45**  par  mètre. 
Comme  les  pièces  ont  peu  de  recul  dans  le  tir  à ricochet,  et  que  la  direction  ne 
varie  pas,  les  plates-formes  à la  prussienne  peuvent  être  employées  très- avantageu- 
sement dans  les  batteries  de  celle  espèce. 

Cinq  canonniers  construisent  une  plate-forme  en  deux  heures;  les  ontils  néces- 
saires sont  : 3 pelles,  2 pioches,  4 dame,  4 règle,  4 niveau  de  maçon,  4 mètre, 
4 cordeau  et  4 (il  à plomb. 

Les  plates-formes  finies,  on  établit  les  chevalets  pour  supporter  les  écouvillons 
et  refouloirsi  il  faut  deux  chevalets  par  pièce;  chaque  chevalet  se  compose  de 
deux  piquets  enfoncés  en  croix  et  liés  avec  de  la  mèche  à lenr  point  de  jonction 

(Aff  n). 

Mortiers.  Les  mortiers  tirent  ordinairement  par  - dessus  répaulemcnt , et  à 
cet  effet  les  plate  formes  commencent  à 2“30  du  pied  de  l’épaulement,  mesure 
prise  sur  la  directrice,  ce  qui  permet  de  pointer  au  besoin  sous  l’angle  de  30  de- 
grés *. 


* Si  l’on  manquait  d’emplacement,  on  pourrait  faire  des  embrasures  dont  le 
fond  serait  incliné  suivant  l’angle  de  tir,  ce  qui  permettrait  de  placer  les  plates- 
formes  au  pied  de  l'épaulement. 

3f). 
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Pour  faire  la  plale-fortne  on  en  Iracc  la  directrice  et  la  surface  sur  le  terrain 
i l'aide  de  piquets.  Ou  creuse  de  tO  cent,  cette  surface,  on  j pratique  ensuite  trois 
rigoles  de  27  cent,  de  largeur  cl  22  de  profondeur,  la  première  .suivant  la  direc- 
trice, les  deux  autres  i ftO  cent,  de  la  première,  mesure  prise  d'ave  en  ave.  On 
place  les  gîtes  dans  les  rigoles,  de  manière  qu'ils  soient  bien  nivelés  et  affermis; 
on  remblaie  et  dame  le  terrain  autour , puis  on  place  les  lambourdes  perpendi- 
rulairemenl  à la  directrice,  la  première  avant  son  milieu  à 2~30  de  l'épaule- 
ment;  on  les  a.ssujettit  avec  siv  piquets,  trois  en  avant  et  trois  en  arrière;  on 

remblaie  les  terres  autour  comme  il  a été  expliqué  ci-dessus S hommes  font 

une  plate-fonue  de  27  et  de  32  cent,  en  deux  heures , 3 en  font  un  de  22  cent, 
dans  le  mime  temps. 

Lorsque  les  mortiers  tirent  2 ricochets,  on  fait  des  embrasures , la  hauteur  de 
la  genouillère  est  de  4'*  et  l'ouverture  intérieure  est  de  80  cent.,  le  fond  est 
incliné  en  contre-pente  d'environ  9 degrés. 

BaHeriei  de  place.  Pour  la  construction  d'une  barbette,  on  forme  dans  l'angle 
saillant  on  pan  coupé  de  3**30  cent,  de  largeur;  on  porte  ensuite  sur  la  capitale, 
à partir  de  ce  pan  coupé,  une  longueur  de  8*;  menant  par  le  point  ainsi  déterminé 
une  parallèle  au  pan  coupé,  on  prend  1'*6S  de  chaque  cAlé  de  la  capitale;  puis, 
par  les  points  obtenus , on  mène  des  perpendiculaires  aux  faces  qui  limitent  la 
surface  occupée  par  la  première  pièce.  On  compte  ensuite,  à partir  du  pied  de  la 
perpendiculaire,  i chaque  face,  autant  de  fois  b on  6~  qu'il  doit  y avoir  de  pièces 
sur  les  faces.  On  donne  6~  pour  les  pièces  de  siège,  et  5*  par  pièce  de  place  ou 
de  campagne.  Les  talus  sont  à 43°,  et  les  rampes  sont  inclinées  au  4/6*  tjig.  7, 
pl.  49). 

Les  pièces  sur  affût  de  place  présentent  l'avantage  d'exiger  un  remblai  moins 
grand  que  celles  sur  affût  de  siège,  et  de  rendre  moins  pénibles  la  construction  et 
la  destruction  de  ces  mêmes  barbettes. 

Dans  l'établissement  des  traverses  de  défilement  nécessaires  pour  couvrir  les 
pièces,  on  aura  soin  de  réserver , entre  le  pied  du  talus  de  la  traverse  et  la  crête 
du  talus  du  rempart,  un  passage  d'au  moins  3"  pour  la  circulation.  Ces  traverses 
seront  revêtues  en  gabions,  particulièrement  dans  le  haut. 

Les  pièces  sur  affûts  de  siège  (celles  des  flancs  sont  dans  ce  cas)  tireroot  2 em- 
brasure ; on  se  conformera,  pour  leur  établissement , è ce  qui  a été  dit  pour  les 
batteries  de  siège.  Quant  aux  pièces  sur  affût  de  place , on  procédera  de  la  ma- 
nière suivante  ; on  formera  un  nol  plan  è 4*‘82  cent,  au-dessous  de  la  crête  inté- 
rieure, puis  on  ouvrira  uoe  embrasure  de  32  cent,  de  profondeur,  de  manière  que 
la  genouillère  se  trouvera  avoir  4 *50  de  hauteur  ; l'ouvertuie  intérieure  sera  de 
4°*,  et  l'ouverture  extérieure  de  4*26,  quand  les  pièces  seiont  espacées  de  5*  >. 
L'n  saucisson,  placé  de  chaque  cûlé,  sufGra  pour  le  revétemeut  des  joues  de  l'em- 
brasure. 


■ Quand  les  pièces  seront  4 4*,  l’ouverture  intérieure  de  l’embrasure  sera  de 
64  cent.,  et  l'ouverture  extérieure  de  3*,  et  le  champ  de  tir  réduit  de  moitié  sera 
de  ir>*. 
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Dani  les  deroières  pdhodcs  du  siège,  la  pièce,  tiraut  de  haut  en  bas,  accro- 
cherait sa  genouillère  en  rcculaut;  aussi  est-on  obligé  de  réduire  celle-ci  à 
centimètres. 

Le  revêtement  de  ces  batteries  sera,  autant  que  possible,  en  claies  faites  sur 
place , ou  en  saucissons  j la  plaie-ferme  de  place  coosisle  en  4 petit  châssis, 
3 madriers  et  4 plateaui;  elle  se  construit  de  la  manière  suivante  {/ig.  9, 
fi.  49): 

On  abaisse  la  banquette  de  ii  cent,  dans  une  largeur  de  ce  déblai  et  celui 
do  l’embrasure  suffisant  au  remblai  de  la  plate-forme  et  à la  construction  des 
Ira  verses.  A 1»8i  cent,  au-dessous  de  la  crête  inférieure,  on  place  le  petit  châssis 
de  manière  qu’une  de  ses  branches  soit  partagée  en  deux  par  la  directrice,  et  que 
la  cheville  ouvrière  arrive  à 65  cent,  du  pied  de  l'épauUment.  On  enterre  ce  petit 
châssis,  de  sorte  que  la  partie  supérieure  de  la  crois  soit  bien  de  niveau  et  à fleur 
du  terrain.  On  arrête  ce  châssis  par  sis  piquets,  puis  on  place  les  madriers  sur  la 
hanqoellc  d'arlillene.  celui  du  milieu  partagé  en  deux  par  la  directrice,  les  deux 
autres  à droite  et  à gauche,  de  telle  sorte  que  l’arc  décrit  de  la  cheville  ouvrière 
comme  centre,  avec  un  cordeau  égal  â la  distance  des  roulettes  au  trou  du 
châssis,  s’y  trouve  bien  placé.  Ces  madriers  reposent  sur  les  platcaus  destinés  4 
recevoir  leur  jonction  et  sont  suivant  le  cercle  décrit  par  les  roulettes  et  bien  de 
niveau  entre  eux  et  avec  les  branches  du  petit  châssis,  après  quoi  on  les  cloue  sur 
les  plateaux,  et  on  remblaie  tout  autour  de  la  plate-forme  avec  de  la  terre  bien 
damée.  Cinq  canonniers  construisent  cette  plate-ferme  en  une  heure. 

Les  plates-formes  de  mortiers  et  pierriers  s’établissent  sur  les  terre-pleins  au 
pied  des  banquettes,  quelquefois  même  dans  les  fossés. 

Le  revêtement  des  batteries  de  côte  se  fait  en  gaxons  ou  en  clayonnage  ; son 
talus  est  réduit  à 4/4.  Les  plates-formes  pour  canons  et  obusiers  de  cAte  se  font 
evaetemeot  comme  celles  de  place,  eice|>té  qu'elles  renferment  5 madriers  et  6 
plateaux,  qu’on  plaee  on  heurtoir  derrière  le  petit  châssis,  et  des  boots  de  madriers 
soos  les  branches  en  croix. 

g IV.  Confection  des  munitions  et  artifices  pour  te  service  des  bouches  A 
{eu.— Cartouches  d'infanterie,  (Voir  la  III*  lejon  des  Cours  de  4"  année.) 

Gargousses,  Elles  se  fabriquent  avec  de  fort  papier  bien  collé  demi-gris.  Les 
culots  sont  découpes  è l’emporte-pièce  : dans  une  petite  fahricalion,  on  les  trace 
an  compas  et  on  les  découpe  avec  des  ciseaux.  La  hauteur  est  déterminée  par  celle 
de  la  charge,  plus  environ  4 calibre  peur  la  fermeture  j la  largeur,  par  le  dévelop- 
pement du  mandrin,  plus  27“  pour  le  collage. 

Dans  un  des  rétés  de  la  hauteur,  les  rectangles  sont  entaillés  de  (ranges  de  IS** 
de  largeur  et  de  profondeur;  4 l’aide  d’un  ciseau  de  menuisier  et  d’uns  bande  de 
lA!e  dentelée,  on  en  fa{onne  un  grand  nombre  4 la  fois. 

On  dispose  les  rectangles  en  retraite  de  i?*',  dans  le  seus  de  la  largeur,  et  de 
toute  l’étendue  des  franges  dans  celui  de  la  hauteur;  on  enduit  de  colle  les  par- 
ties laissées  4 découvert  dans  chaque  rectangle. 

Lorsque  les  rectangles  sont  bien  trempés,  on  les  roule  successivement  à l'aide 
d’UB  mandrin,  ayant  soin  de  placer  celui-ci  les  (ranges  dépassant  le  bout.  Ou 
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colle  d’abord  la  gargooase  le  long  do  mandrin  ; puia,  pla;ant  un  culot  «or  la  baae, 
on  rabat  Ica  frangea  aur  le  culot  les  unes  après  les  autres,  en  les  dirigeant  rera  le 
centre.  On  sait  que  le  mandrin  est  percé  suivant  son  axe,  pour  permettre  d’Ater 
la  gargousM  sans  la  décoller. 

Lorsque  les  gargousses  sont  sèches,  on  les  plie  de  manière  que  le  corps  soit 
aplati  et  que  le  culot,  ceoaerraul  sa  forme,  soit  rabattu  contre...  Dans  une  grande 
fabrication,  on  forme  des  ateliers  de  1 coupeur,  i couleurs,  \ aide  et  t plieur. 

Munitions  de  c.cbpacne.— SurAefj.  Les  sachets  sont  en  serge  rcrle,  bien  ser- 
rée et  consistante,  (mur  que  la  poudre  et  le  poussier  ne  puissent  pas  tamiser  au*’ 
trarers.  Les  rectangles  et  culots  sont  découpés  i l’aide  de  patrons  en  tAle  ou  en 
carton.  On  a soin  de  prendre  le  dereloppement  des  sachets,  dans  le  sens  de  la  Ion- 
gueur  de  rétoffe  ; si  on  agissait  autrement,  la  .«erge  étant  eitensible  dans  le  sens 
de  la  largeur,  les  sachets  augmenteraient  de  diamètre,  quand  on  les  remplirait, 
et  il  deviendrait  diflicile  de  les  enfoncer  dans  la  pièce. 

Les  sachets  sont  cousus  à arrière-point  avec  de  bon  fil  ; lesdeui  bandes  du  rempli 
sont  rabattues  et  faufilées,  le  rempli  du  culot  est  faufilé  sur  le  rectangle. 

Sabota  et  tampons.  Ils  doivent  être  eu  bois  bien  sec  et  faits  sur  le  tonr.  Il  y 
a,  pour  chaque  espèce  d’obusiers  de  campagne,  deui  espèces  de  tampons  : ceux 
pour  grande  et  ceux  pour  petite  charge. 

Bandelettes.  Elles  sont  en  fer-blanc  découpées  avec  des  cisailles,  redressées 
sur  une  plaque  de  plomb,  avec  un  maillet  de  bois  : largeur,  9 i 
Les  rondelles  sont  découpées,  avec  un  emporte-pièce,  sur  une  masse  de  plomb. 
Pour  les  boulets,  on  assemble  les  bandelettes  en  croix  en  pratiquant  au  milieu 
de  l'une  une  petite  fente  A (fig.  7,  pl  éfi),  dans  laquelle  on  passe  l’autre  bande- 
lette ; on  redresse  l'ajustement  par  un  léger  coup  de  marteau. 

. Pour  les  obus,  on  pratique  autour  de  la  rondelle  4 fentes  dans  lesquellea  on 
passe  4 bandelettes  dont  l'extrémité  est  repliée  en  crochet  [fig.  7 Air,  pl.  46),  on 
wsujettit  chaque  bandelette  dans  sa  fente  par  un  coup  de  marteau. 

Ensabotage.  Boulets  ; on  place  la  partie  défectueuse  dans  le  sabot  ; on  cloue 
l'une  des  extrémités  de  l.v  bandelette  non  fondue  dans  la  rainure  du  sabot;  on  la 
perce  avec  un  poinçon  et  on  la  fixe  avec  un  clou  d'épingle  de  on  tend  cette 

bandelette,  on  la  cloue  au  point  diamétralement  opposé  ; on  amène  la  jonction  des 
bandelettes  au  sommet  du  boulet  en  faisant  marcher  la  bandelette  fendue,  qu'on 
cloue  comme  la  première  ; on  casse  l'excédant  des  bandelettes,  et  on  les  fait  serrer, 
en  agissant  sur  le  fer-blanc,  le  faisant  entrer  dans  la  rainure  et  porter  sur  le  re- 
bord du  sabot. 

Les  obus  sont  ensabotés  à peu  près  comme  les  boulets  : chaque  bout  de  ban- 
delette reçoit  deux  clous  d'épingle,  un  sur  le  corps  du  sabot  et  un  sur  le  fond.  Les 
obus  de  12  cent,  s'ensabotent  è |ieu  près  comme  les  boulets. 

Les  sabots  d'obus  doivent  être  pourvus  d'une  anse  en  corde  qui  sert  è les  saisir. 
Celle  anse  est  formée  d'une  grosse  ficelle , qui  passe  dans  deux  trous  pratiqués  au 
fond  du  sabot,  et  y est  retenue  par  deux  nieuds. 

Ateliers  : 4 ensaboteurs  et  4 aide. 

A défaut  de  ferhlanc,  on  emploie  de  la  tôle  mince,  ou  des  bandes  de  treillis  de 
23~*  de  largeur,  consties  au  point  oit  elles  se  croisent.  On  les  enduit  de  colle  et 
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OB  Icü  colle  lur  le  boulet  ; chaque  eilrémité  , doublée  sur  elle-iueme,  est  reteoue 
dans  la  rainure  par  dcui  clous. 

Uontages  des  cartouches.  Les  sachets  sont  remplis  atcc  une  mesure  b poudre 
et  un  entonnoir  ; la  mesure,  d’une  contenance  appropriée,  ou  tarée  h cet  effet,  est 
remplie  de  pondre  et  arraséc,  à fleur  des  bords,  avec  une  règle. 

On  saisit  ensuite  les  sachets  de  la  main  gauche,  près  de  la  poudre  , et  on  tasse 
celle-ci  en  frappant  arec  la  main  droite  au-dessus  de  la  pharge  et  sous  le  culot , 
et  tordant  b mesure  la  bouche  du  sachet.  Les  sachets  sont  défaits,  quand  ils  bc 
peuvent  pas  passer  dans  la  petite  lunette. 

Pour  monter  ou  réunir  les  diverses  parties  de  la  cartouche,  les  monteurs  sont 
distribués  par  roupies.  Ils  se  placent  à cheval  sur  un  banc  l'un  vis-b-vis  de  l’autre; 
l’uu  place  le  sachet  debout,  égalise  la  (loudre  ; l'autre  découd  le  sachet,  s’il  est  né- 
cessaire, et  place  le  sabot  d'aplomb  snr  la  poudre  et  dans  l’aie  de  la  cartouche; 
fait  monter  la  serge  par  dessus  le  boulet,  la  tend  ; le  deuxième  fait  alors  une  pre- 
mière ligature  dans  la  rainure  du  sabot  et  l’arrête  par  un  noeud  d’artiticicr  croisé, 
surmonté  d’un  noeuil  droit  double.  On  serre  la  ligature  avec  deux  petits  bttons  fen- 
dus qui  font  ofTice  de  pince,  et  dans  lesquels  la  flcelle  est  retenue  par  des  nœuds. 
Le  premier  rabat  la  serge,  et  le  deuxième  fait  une  deuxième  ligature,  au-dessous 
du  sabot,  afln  d'empêcher  que  la  ;>oudre  ne  pénètre  entre  le  sachet  et  le  sabot,  ce 
qui  l'era|>éeherait  d’entrer  dans  la  pièce. 

Les  cartouches  à obus  de  li  cent,  sont  montées  comme  les  cartouches  b boulet. 

Dans  un  grand  travail,  les  ateliers  sont  de  48  hommes  : 4 remplisaeur,  4 aidé, 
2 tasseiirs,  12  monteurs  et  2 pourvoyeurs. 

Les  charges  pour  obusiers  de  campagne  sont  liées  aux  tampons  comme  il  vient 
d’étre  expliqué  pour  les  boulots. 

Boites  à balles.  Elles  consistent  en  cylindres  en  fcrblanc  de  0*’“8  à 0«“T  d’é- 
paisseur, sondés,  suivant  une  de  leurs  arêtes,  avec  de  la  somlure  de  plombier.  Le 
bas  du  cylindre  est  rabattu  avec  un  maillet  pour  former  un  rebord  destiné  b retenir 
le  culot  ; le  haut  du  cylindre  est  découpé  en  franges  qui  sont  rabattues  sur  le 
converele,  lorsque  la  boite  est  chargée.  Les  halles  sont  assujetties  dans  la  boite , 
avec  de  la  sciure  de  bois,  qu’on  lasse  dans  leurs  interstices;  avec  une  spatule. 

Les  boites  b balles  d’obusiers  sont  clouées  sur  un  sabot  en  bois  tronconique, 
avec  douze  clous  d’épingle  ; on  met  le  culot  sur  le  sabot,  su  fond  de  la  boite,  et  les 
balles  par-dessus. 

Les  charges  pour  le  canon  consistent  en  un  sachet  lié  près  de  la  poudre  comme 
il  a été  expliqué  ci-dessus. 

MMe  de  communication.  Elle  se  fait  avec  du  colon  non  tordu,  semblable  b 
celui  dont  on  se  sert  pour  tricoter.  La  grosseur  du  fil  doit  être  telle  qu’en  le  dou- 
blant et  le  tordant  il  présente  un  diamètre  de  I'*".  Le  colon  est  d’abord  humecté 
d’eau  de  vie  gommée  et  phacé  dans  une  p.lte  de  pulvérin  et  d’ean-de-vie  gommée. 
On  le  fait  passer  par  une  esiièce  d’enionnoir,  terminé  par  un  petit  tube,  qui  fai; 
office  de  filière  et  répartit  également  la  composition. 

La  mèche  encore  humide  est  placée  sur  un  chissis  b chevilles  , allant  d’un  côté 
b Tautre,  et,  avant  qu’elle  ne  soit  sèche,  on  la  saupoudre  de  pulvérin  pour  la  ren- 
dre plus  combustible. 


Digitized  by  Google 


()16  INSTIUlimOÏ*  PRATIUtJB. 

Pus^et  de  projeetiles  ereux.  Elles  doivenl  être  en  bois  bien  sec  ; on  les  fait  sar 
le  loue. 

On  charge  les  fusées  par  portions,  de  manière  k s'rleier,  k chaque  reprise,  d’une 
bauleur  égale  au  diamètre  du  caual.  Chaque  mise  de  composilion  est  battue  de  ik 
coups  arec  une  baguette  et  un  maillet.  On  amorce  la  fusée  arec  un  bout  de  mèche 
de  kO  cent,  dont  on  place  le  milieu  dans  le  canal,  et  qu'on  recourre  d'une  mise  de 
composition  battue.  La  composition  s’arrête  k enriron  deui  calibres  du  calice  et  le 
canal  est  rempli  de  poudre  à fusil  ; on  replie  la  mèche  par.dessns  et  on  rempht  le 
calice  de  parties  égaies  de  poudre  à fusil  et  de  puirérin.  On  coilTe  la  fusée  arec  une 
rondelle  de  papier  parcheminé  , et  une  coiffe  de  papier  k cartouches  d'infanterie, 
taillée  en  franges,  qu’on  colle  sur  le  corps  de  la  fusée. 

Pour  placer  les  fusées,  on  les  cou|ie  k la  longueur  voulue,  en  les  taillant  en  biseau 
arec  une  scie  ou  autrement,  afin  que  si  le  bout  venait  k porter  sur  le  fond,  le  canal 
ne  fût  pas  obstrué. 

Les  fusées  sont  ajustées  surl’uiil  des  projectiles,  soit  k la  râpe,  soit  au  ciseau. 

Les  projectiles  ayant  été  bien  séchés  et  nettoyés  reçoivent  la  poudre  et  la  roche  k 
feu,  et  on  y adapte  la  fusée  qu’on  enfonce  k l'aide  d'uu  maillet  et  d'un  chasse-fusée. 
On  emploie  aussi  une  presse  k vis  pour  cet  objet  (grande  fabrication). 

Si  la  fusée  doit  voyager,  on  l’enduit  d’un  goudron  gras  et  d'un  peu  d’étoupe  qu’on 
place  autour  et  qui,  se  prenant  dans  le  goudron,  lui  donne  de  la  consistance. 

g V,  Tir  à la  cible  el  aux  divertei  batteries  du  polygone.  Les  élèves  sont 
exercés  au  tir  k la  cible  du  fusil,  conformément  aux  dispositions  du  règlement  pro- 
visoire du  kS  juillet  kSiS. 

Dans  la  première  année,  ils  tirent  SO  coups  de  fusil  ; dans  la  deuxième,  ils  recoia- 
mencent  l’instruction  et  tirent  quelques  coups  aux  mousqueton  et  pistolet  et  è la  ca- 
rabine k tige. 

L’instruction  pratique  contient  : 

k°  La  description  de  la  trajectoire  de  la  balle  du  fusil  et  l’indication  de  son  tracé 
graphique,  les  principes  du  pointage  ; 

3*  Le  pointage  de  l’arme,  l'usage  de  la  hausse;  le  fusil  est  appuyé  sur  un  sac  k 
terre  ; 

3*  La  position  du  tireur  isolée  debout  et  k genoux  ; 

k*  Le  tir  aux  capsules,  avec  une  chandelle  allumée  pour  but  ; 

6*  Le  tir  isolé  aux  7 distances  réglementaires  de  kOO,  k26,  t50  , k*6  , 200, 
250  et  300‘  ; 

6*  Les  feux  de  peloton  et  de  deux  rangs  k balles  ; 

7°  La  description  de  la  stadia  et  l’évaluation  des  distances. 

Les  élèves  tirent  8 coups  au  mousqueton  de  cavalerie,  8 coups  au  pistolet  et  k2 
coups  k la  carabine  k lige. 

La  moyenne  générale  du  tir  k la  cible  de  l’école,  exécuté  par  tous  les  temps 
pendant  l'année  k8i7,  a élé,  |>our  le  fusil  de  voltigeur,  de  36  p.  0/0  k kOO”,  de 
25  p.  0/0  k 125-,  dekOp.  0/0kk60-;  de  U p.  0/0  k I76-;  de  kSp.  0/0  k 200»; 
de  k0,5  p.  0/0  k 250”;  et  de  8,5  p.  0/0  k 300'”.  Certains  tirs  effectués  par  un  fort 
beau  temps  donnent  des  résultats  bien  supérieurs,  mais  d’autres,  faits  par  des 
temps  de  vent  et  de  pluie,  sont  très-inférieurs. 
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Bo  4838,  lei  moycnnea  k 98"  et  à 476>  étaient,  aaec  le  fusil  i pierre,  de  27,5 
et  de  tî,85p.  0/0. 

Bntre  les  mains  de  tireurs  ordinaires,  les  carabines  k balles  rondes  ne  donnent 
des  arantagcs  très-sensibles  que  pour  les  grandes  distances  : k 200**  le  nombre 
des  toucbés  est  k peu  près  le  même  qu’avec  le  fusil  k 400*..., 

Voici  le  résultat  de  quelques  tirs  comparatifs,  eiécotés  récemment  (4849)  k Vin- 
eennes  avec  le  fusil  ordinaire  et  le  fusil  k lige. 

But  : une  cible 450”  475“ 

13*  léger;  fusil  ordinaire.— Touchés,  pour  100  coups.  ...  47,  7 41,30 

13*  de  ligne;  fusil  k tige. — Toucbés,  pour  cent  coups.  . . . 40,56  36,53 

But  : deui  cibles 200“  215“  250 

23s  léger;  fusil  ordinaire.—  Touchés,  pour  400 

coups 4 3,50  9,50  7 k 8 

2.3*  de  ligne;  fusil  k lige. — Touchés,  pour  400 
coups 50,20»  54 ,69»  56  30 

D’après  les  obsécrations  faites  au  tir  de  l’École  de  Saiut-Cyr,  une  inclinaisun 
de  haut  en  bas  diminue  sensiblement  la  chance  do  toucher,  même  quand  elle  est 
assez  faible.  Ainsi,  une  inclinaison  de  qui  parait  k peine  sensible,  diminue  la 
chance  de  toucher.  C’est  ainsi  qu’k  400“,  le  rapport  entre  les  touchés  d’une  cible 
élerée  de  2“,  pour  la  placer  au  niveau  du  tireur,  et  le  nombre  de  touchés  sur  une 
cible  semblable,  placée  sur  le  terrain,  est  de  40  k 9. 

Le  terrain , parfaitement  dressé , s’étend  par  une  [lenle  uniforme  du  tireur  au 
but.  Ou  conçoit  que  l’avantage  aurait  été  réellement  beaucoup  plus  grand  pour 
la  cible  élevée,  ai  le  terrain  edt  été  horizontal  ; attendu  que  les  coups  k ricochet , 
qui,  généralement,  sont  assez  nombreuz,  étaient  en  partie  perdus  pour  celle 
cible. 

Nous  avons  également  remarqué  que  l’inégalité  du  terrain  entre  le  tireur  et  le 
but  trompe  sa  vue  etdiminue  la  chance  de  toucher. 

Un  devrait,  dans  les  écoles  de  tir,  étudier  l'influence  de  l'inclinaison  du  ter- 
rain sur  les  effets  du  tir.  Je  ne  sache  pas  qu’on  ait  traité  cette  question  jusqu’k 
présent. 

L’état  de  l’atmosphère  ezeree  une  grande  influence  sur  le  tir.  Le  moindre  vent 
dérange  beaucoup  les  tireurs,  et  diminue  les  chances  de  toucher.  Les  tirs  d’été  sunt 
bien  meilleurs  que  ceux  biits  pendant  l'birer;  ceux  faits  le  matin  valent  bean- 
coup  mieux  que  ceux  faits  k la  grande  chalenr  on  le  soir.  L’agitation  nerveuse  qui 
résulte  d’une  longue  course  ou  d’un  mouvement  violent  nnit  également  k la  jus- 
tesse du  tir. 

L’exécution  des  feux  d’ensemble  laisse  généralement  k désirer,  parce  que  les  hom- 
mes prennent,  dans  les  exercices  d’instruction,  I habitude  de  mettre  en  joue  sans 
viser.  On  éviterait  cet  inconvénient  en  faisant  placer  l’instructeur  k une  distance 


* Vent  très-fort  ; pluie  k verso. 

» Chaleur  excessive. 
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oonvenable,  et  en  ubiigeant  les  soldats  à viser  sur  lui;  en  pla;ant  des  hommes  ou 
des  fanions  pour  servir  de  points  de  mire  aux  pelotons  et  bataillons,  et  prenant 
l’habitude  de  ne  jamais  faire  mettre  en  joue  sans  viser  Les  tirs  d’ensemble  peu- 
vent (tre  considérés  comme  satisfaisants,  quand  on  obtient  ( de  touchés,  e’est-t- 
dire  de  30  i 33  pour  tOO. 

Quant  ad  mousqueton  et  au  pistolet  de  cavalerie , on  peut  poser  en  principe  que 
le  tir  est  bon  quand  il  y a f/S  de  touchés  i tOOss-pour  le  mousqueton,  et  4/4 
arec  le  pistolet  il  30°>.  La  probabilité  de  toucher,  pour  le  cavalier  k cheval  , n’est 
que  le  1/3  de  celle  du  tir  de  pied  ferme. 

Les  hommes  seront  placés  sur  un  rang,  à dis  pas  en  arrière  de  la  position  que 
doit  occuper  le  tireur,  le  milieu  du  rang  sur  le  plan  de  tir,  le  front  de  la  troupe 
perpendiculaire  h ce  plan  Uu  sous-ollicier  muni  d'un  fanion  ira  se  placer  dans 
un  petit  fossé  creusé  au  pied  de  la  bulle,  et  couvert  par  un  petit  épaulemenl  en 
terre  damée  de  1"  d'épaisseur  au  moins.  Il  soulèvera  ce  faoion  quand  une  balle 
touchera  la  cible  ; il  le  soulèvera,  en  l’agitant,  quand  elle  aura  touché  la  mouche. 
Tn  sous-oOicier  instructeur  rappellera  aux  hommes  les  principes  do  tir  et  veillera 
à ce  qu’ils  prennent  bien  tes  positions  indiquées  ; il  évitera  de  se  placer  trop  près 
d'eux  et  de  les  reprendre  lorsqu'ils  sont  sur  le  point  de  tirer. 

On  fera  exécuter  la  charge  à volonté,  après  quoi  les  hommes  mettront  l’arme  au 
bras,  ou  bien  prendront  la  position  En  plan,  repos.  Au  commandement  : Com- 
meneez  le  feu,  l’homme  de  la  droite  du  rang  se  portera  è la  position  indiquée  et 
se  retirera  par  la  droite  i trois  pas  en  arrière  de  la  première  position....  Aux  trois 
premiers  coups,  les  hommes  prendront  la  position  de  tireurs  isolés  debout,  et  au 
quatrième,  celle  de  tireurs  isolés  è genoux.  Un  sous-ollicier  sera  chargé  de  noter 
le  nombre  de  balles  qui  toucheront  la  cihie,  soit  de  plein  fouet,  soit  è ricecbet. 

Tir  des  batteries.  Le  tir  des  bouches  è feu  des  diverses  batteries  est  effectué 
comme  il  se  pratique  dans  les  polygones  de  l’artillerie.  Le  but  pour  les  canons  et 
obusiers  tirant  de  plein  fouet  consiste  en  cibles  formées  d'un  cercle  en  voliges  de 
0,80  de  diamètre.  Celui  pour  la  batterie  i ricochet  consiste  en  simulacres  d'affdt 
en  planches  placés  derrière  une  face  d’ouvrage  en  terre.  Enfin,  le  but  pour  les 
mortiers  est  formé  d’un  tonneau  fixé  au  'ommet  d'un  petit  mdt  et  au  pied  du- 
quel sont  tracés  doux  cercles  ou  rotids  , l'un  de  î”,  l'autre  de  è""  de  diamètre. 

L’ouverture  du  feu  est  annoncée  par  le  tambour  qui  bat  la  retraite,  ou  par  une 
sonnerie.  On  élève  un  fanion  rouge  à la  batterie  et  un  semblable  è la  butte.  Les 
pointeurs  se  portent  à la  droite  ou  à la  gauche,  de  manière  i voir  leur  tir;  le  feu 
commence  par  la  droite  ou  par  la  gauche,  c’esl-è  dire  du  cété  opposé  à celui  vers 
lequel  souffle  le  vent,  afin  de  pouvoir  suivre  le  tir  de  chaque  pièce.  Si  l’on  vient  è 
toucher  une  cible,  un  affût,  rond,  etc.,  on  fait  une  batterie  ou  une  sonnerie  con- 
venues, puis  on  abat  les  fanions  et  l'on  fait  un  roulement  pour  faire  replacer  le 
but,  s’il  y a lieu. 

L’ouverture  du  feu  est  toujours  précédée  d’un  coup  d'alarme  tiré  une  heure  d’a- 
vance et  qui  a pour  objet  de  prévenir  les  habitants  de  l'ouverture  du  feu. 

Résultats  du  tir.— Promotion  de  iSttT.— Batterie  fixe. — Canons  de  Î4  et  de 
16, 10  pour  100  de  touchés;  canons  de  12  de  place,  6.3  pour  fOO  de  touchés; 
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ebsrg«s,  J et  diilaoce,  485*;—  obusiers  4e  siège  tirant  a rkocbet  mou  ou  tendu 
« tSO",  47  affûta  louehèa  par  400  ; mortiers  tirant  4 400*.  de  27  cent.  6.3,  ronds, 
grands  ou  petits,  et  un  tonneau  ou  perche  loucbèa  pour  400.  — /d.  de  2Î  cent.  3.5, 
rond,  et  0.3  tonneau  pour  tOO. 

Batterie  de  campagne.  — Canons  de  8 tirant  4 5 et  600*,  4.3.  cibles  pour 
400.-0busiers  de  45  et  46  eent.,  tirant  4 600*,  3.3  pour  400,  /d,  de  43  cent., 
de  330  4 360*,  3 ponr  400. 

g VI.  Idée  générale  du  service  de  Cartillerie  dans  les  divers  genres  de 
guerre.  Dana  la  guerre  de  campagne,  l'ariillerie  est  rhcirgèe  du  service  des  lou- 
ches 4 (eu  et  de  la  construction  des  batteries,  de  l'approvisionnement  des  autres 
troupes  en  cartouches  et  armes  de  toutes  espèces  : elle  est  chargée  des  passages 
de  rivières  et  ravins  qui  pourraient  arrêter  la  marche  des  armées  ; elle  duit,  en 
outre,  recueillir  les  armes  de  toutes  espères,  les  buOleteries , les  munitions  de 
guerre  et  l’artillerie  prises  4 l'ennemi,  ou  trouvées  sur  le  champ  de  bataille  ou 
dans  les  villes  ou  places  dont  on  parvient  4 s'emparer.  Suivant  les  circonstances, 
elle  détruit  ces  approvisionnements,  ou  les  approprie  4 l’usage  de  nos  troupes,  si 
cela  devient  nécessaire.  A cet  effet,  on  établit  des  ateliers  de  ré|iaration  et  de  confec- 
tion auiquels  sont  attachés  des  ouvriers  militaires  ou  même  civils.  Pen  tant  toute 
la  période  des  guerres  de  l'Empire,  nos  armées  ont  souvent  fait  usage  de  ces  res- 
sources improïi.sées. 

Les  cartouches  ne  sont  délivrées  que  sur  l'ordre  du  général  commandant  la  divi- 
sion. En  cas  d'urgence,  elles  peuvent  l’étre  sur  l'ordre  de  celui  qui  commande  les 
troupes. 

L’ofilcier  commandant  l'artillerie  attachée  4 un  corps  doit  être  mis  su  courant 
des  vues  du  général,  afin  qu'il  puisse  concourir,  autant  que  possible,  4 ce  qu'elles 
soieut  remplies,  l'n  eiemple  des  plus  reniarqu.ibles  qu'on  puisse  citer  de  ce  prin- 
cipe, c'est  l’eicellente  disposition  de  l’artillerie  4 la  bataille  d'Ocagna,  en  Espagne, 
où  nos  batteries,  commandées  par  le  général  d'artillerie  Sénarmont,  avaient  pris 
une  position  telle,  qu'après  avoir  protégé  vivement  l'attaque  de  l'enneini,  elles 
prenaient  d'enfilade  la  ligne  espagnole,  que  nos  troupes  avaient  contrainte  4 chan- 
ger de  front. 

L’officier  d’artillerie  doit  résister  aox  demandes  d'accélération  de  vitesse  dans 
son  feu,  s’il  n'en  doit  résulter  aucun  avantage  réel  pour  le  but  qu'il  doit  remplir, 
ou  au  moins  faire  les  observations  nécessaires  pour  mettre  4 couvert  sa  responsa- 
bilité. 

L'artillerie  lient  compte  des  consommations  faites,  des  prises  et  des  pertes  ; 
pourvoit,  autant  que  possible,  aux  remplacements,  en  ntilisant  tes  ressources  que 
présentent  les  localités. 

Elle  requiert,  pour  les  travaux  de  construction  des  batteries,  passages  de  riviè- 
res, les  travailleurs  ou  auxiliaires  d'infanterie  dont  elle  peut  avoir  besoin. 

Lorsqu'on  veut  faire  un  siège  et  qu'on  manque  d'équipage,  rarlillcrie  fait  visiter 
les  places  voisines  et  rassembler  tout  ce  qui  est  necessaire  : c'est  ainsi  que  se  «ont 
faits  les  sièges  les  plus  mémorables  sous  l'Empire.  Lorsqu'on  s'est  emparé  de  la 
place,  l’artillerie  rassemble  tout  le  materiel  et  en  dresse  l'inventaire. 
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Dans  la  défeDse,  l’ofBcier  d'artillerie  fait  partie  du  conaeil  du  couimandant  de 
la  place.  Ses  fonctioas  sont  analogues  k celles  qu'il  remplit  dans  les  autres  [>artMS 
de  son  serrice.  Vers  la  fin  du  siège,  il  doit  donner  au  feu  asseï  d'aetirité  pour  ne 
livrer  k l’ennemi,  si  la  place  venait  à ae  rendre,  que  des  magasins  épuiads  et  des 
pièces  détériorées  par  un  tir  h outrante. 

La  défense  des  cites  est  organisée  d'nne  manière  permanente  en  temps  de  guerre. 
A Alger,par  exemple, il  j a des  batteries  k pied  pour  le  service  des  cites  et  un  adju- 
dant de  cites  qui  est  un  chef  d'escadron  d'artillerie.  En  temps  de  paix,  des  com- 
pagnies de  canonniers  vétérans,  placés  dans  les  ports  et  dans  les  villes  maritimes, 
font  ce  service.  Il  y a un  gardien  attaché  k chaque  batterie. 

Une  des  qualités  qui  ont  toujours  distingué  l’artillerie  française,  c’est  son 
adresse  et  son  activité  pour  surmonter  les  obstacles  les  plus  difficiles,  et  (>our 
saioir  trouver  des  ressources  h où  il  semblerait  n'en  exister  aucune.  Uu  officier 
d'artillerie,  vraiment  digne  de  ce  nom,  doit  joindre  k la  valeur  la  plus  brillante  la 
coni.aissance  parfaite  de  son  métier  : tel  était  le  général  d'artillerie  Eblé,  mort  en 
Hussic  peu  de  temps  après  le  passage  de  la  Bérésina. 
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(Note  A.]  Eo  supposent  deux  mobiles  doués  de  le  même  vitesse,  la  résistauce 
de  l’air  sera  proportiounelle  I leurs  surfaces  ou  aux  carrés  de  leurs  diamètres, 
en  aorte  qu'en  appelant  F et  F'  les  forces  retardatrices  dues  à l’ariioo  de  la 
résistance  de  l’air,  D et  D'  les  diamètres  des  projectiles  correspondants,  on  a 

f;f>  ::d«:d'*  (4). 

Cela  posé,  on  sait  que  quand  on  connaît  une  force,  on  a son  accélération  en 
divisant  cette  force  par  la  masse  = ^ masses  sont  proportion- 

nelles aux  volumes  multipliés  par  les  densités,  et  les  volumes  semblables  sont 
entre  eux  comme  les  cubes  des  diamètres,  en  sorte  que  si  l'on  appelle  M et  M' les 
masses,  A et  A'  les  densités,  on  aura  ■ 

M;M';:D>A;D'»A'(i). 

Divisant  la  proportion  (4)  par  celle  (1),  on  aura  ; 

F .Fl. .J i_ 

U • JJ' "DA  * D'A' 

d’ob  l'on  voit  que  les  effets  retardateurs  de  la  résistance  de  l'air  sont  en  raison 
inverse  des  diamètres  multipliés  par  les  densités.  Ainsi  donc,  en  augmentant  le 
diamètre  ou  la  deusité  d’un  projectile,  on  diminuera  la  résistance  qu'il  éprouve  de 
la  part  de  l'air. 

La  loi  suivant  laquelle  s’exerce  la  résistance  de  l'air  n'est  pas  encore  bien 
connue  ; cette  résistance  est  au  moins  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse.  Quel- 
ques expériences  de  Uuttoo  concordent  assct  bien  avec  l’bipolbèse  d’une  résistance 
proportionnelle  au  5/2*  de  la  vitesse.  Dans  ces  derniers  temps,  on  a supposé  la 
résislanr.e  de  l’air  proportionnelle  è une  fonction  du  carré  et  du  cube  de  la  vitesse, 
et  celte  hypothèse  s'accorde  miens  avec  l’eipériencc  que  toutes  celles  admises  jus- 
qu’à présent.  Toutefois,  noos  pensons  que  l'expression  de  la  résistance  de  l’air 
doit  être  déduite  de  l’expérience  pour  chaque  cas  particulier. 

(Note  B.)  D’après  la  note,  page  *45,  l’équation  numérique  de  la  trajectoire  du 
boulet  de  4!  de  campagne  serait 

y = 4 .71 58  * - 0. 4 9758 a:»  - O.OI93G.ra 
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dans  liqurlle  rheclomètre  est  l'uoiti  de  mesure;  nuis  si  l’on  reut  prendre  le 
mètre  pour  unité  on  s : 

ÿ =0  0171581  — 0.000019718 1»— 0.00000001 956 i». 


Or,  0.0171 58= tang.  59'  qui  est  sensiblement  l’sngle  de  mire  du  canon 
de  12. 

On  rolt  doue  qu'en  appelant  a l'angle  de  mire,  le  terme  0.017158  z peut  être 
remplacé,  en  général,  par  x tang.  a ; cela  posé,  si  on  appelle  V la  ritesse  initiale, 
y la  gravité. 

L’équation  de  la  parabole  étant  y = x tang.  a — 1,  on  pourra,  en 

QT* 

multipliant  le  terme  par  un  coelficient  p,  le  rendre  égal  au  terme  af- 


Ti’cté  de  X*  dans  l'équation  numérique  ; quant  au  terme  en  x>,  on  peut  lui  donner 
le  coefllcient  forme  tout  i fait  symétrique:  en  sorte  que  l’équa- 


tion de  la  trajectoire  deviendra  ; 

(S+ïS;)'«' 


Quand  on  a y=o  on  trouve  : 


tang.  a 


9 ( r» 

tV*  veos.v» 


Qui  permet  de  calculer  les  (lurtées. 


+ 


qnx* 
cos.' a 


L'équation 


ÿ=x  tang. a- 


.J-( 
2V«  V 


. JCÎîi\ 
cos.*a  ros.*a/ 


pz' 


ciige  que  l’on  connais.se  la  vitesse  initiale  et  deut  valeurs  de  y,  ou  deux  hausses, 
pour  déterminer  les  coeiCcieots  p et  qn. 


L’équation  dont  il  s’agit  devant  se  ramener  à y=xlang.«  — a.  r — 

’ » ° î V»  cos.  • * 

quand  II  = O,  il  est  évident  que  le  coefllcient  p doit  être  de  la  forme  (1  — n r}  qui 

se  réduit  i 1,  quand  n^o;  c’est-à4ire  quand  le  mouvement  a lieu  dans  le  vide. 


(1  ) Calcul  de  la  trajectoire  parabolique.—  En  appelant  t le  temps,  on  obser- 
vera que  si  la  force  impulsive  agissait  seule,  l'esp.vce  parcouru  an  bout  du  temps 
I serait  V t,  quantité  prise  sur  la  direction  de  l'axe.  Or,  la  valeur  de  z devient 
Z = V f cos.  a'(1 },  quant  a celle  de  y,  elle  est  Vf  sin,  a,  moins  la  quantité  dont 
la  pesanteur  fait  descendre  le  corps  dans  le  même  temps , et  l'on  aura 

y = Vf  sin.  a — P)  tirant  la  valeur  de  t de  l'équation  (1]  et  la  substituant 


dans  la  seconde,  on  a : 


V 


= Z tang.  a — 


gx* 

IVcos.a' 
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Si  l'on  MppoM  U ligne  de  mire  horiionule,  el  qu'on  représente  per  a,  l’ongle 
de  lir  qu'il  est  nécessaire  d’employer  pour  atteindre  ce  but,  oo  aura  : 

Ung.  a - (p Æ + ? n *»)  = O. 


Nous  supposons  ici  que  a soit  asseï  petit  pour  qu’on  ait  sensiblement 

cos.  a a 4. 

Cela  posé,  si  l’on  appelle  A la  hausse  employée,  d l’escès  du  rayon  de  la 
culasse  sur  celui  du  bourrelet,  l la  distance  eulre  les  deuilpoinls  de  mire,  oo  aura 
évidemment  : 

tang.a  — ^^=  fpar+qnx»)  (C). 


Pour  une  autre  portée  x>  répondant  <i  la  hausse  A',  on  aurait  ; 


Pour  le  canon  de  4îde  campagne,  on  a V = 490",  j«9”84,  I«Î086*“, 
pour  o:  = '00“,  A = 44““,  rf  = 36"“6,  pour  x=  1000"',  A = 48“’“,  substituant 
el  effectuant  les  calculs,  on  trouve  qn  = 0.004,  p=0.9594. 

En  réalité,  la  valeur  de  çn  varie  un  peu  avec  les  |H>rlécs,  mais  on  se  con- 
tente do  valeurs  moyennes,  qui  concordent  assez  bien  avec  les  résultats  de  l'ei- 
(léricnce. 

Les  équations  C et  D étant  divisées  l’une  par  l’autre  donnent  ; 


A-4-d  tp-^7^a]g 

h'-\-d  [}j -{■  qnx>]  x' 


substituant  b la  place  de  p et  de  qn  leurs  valeurs  et  tirant  celle  de  A,  on  a : 
. (0.9."94  + 0.004  i)x  , , 

* |o.9694  + 0.004  x-)x>  ~ (E)- 


Si  l’on  adopte  l'heetomètre  pour  unité,  ou  a,  en  prenant  la  portée  à 4000“  pour 
base  A'-f  cf-.83.5,  rf— 38.8,  A—4.0.88  .r-}-0.4î6x*-3o.8  (E).  Soit  x—6  hec- 
tomètres, il  vient  A = 4“'*3;  pour  x = 4i  hectomètres,  A = 78"“,  ce  qui  est 
conforme  aui  tables  de  tir. 

Si  l’on  ne  connaissait  qu’une  seule  hausse,  on  pourrait  supposer  p=  I ; on  dé- 
duirait de  la  portée  à 4000”  9u  = 0.0009594,  soit  0.00096. 

Enfin,  b défaut  d’cupériences,  on  passerait  d’un  calibre  b un  autre,  en  remar- 
quant que  les  effets  de  la  résistance  de  Pair  sont  en  raison  inverse  des  diamètres, 
lorsque  les  projectiles  sont  de  même  densité  : en  sorte  que,  pour  passer  de  la  va- 
leur de  qn  relative  au  4Î  b celle  relative  au  î4,  il  faut  multiplier  qn  par  le  dia- 
mètre du  boulet  de  4 î et  le  diviser  par  celui  du  boulet  de  S4.  On  aura  donc  pour  la 
4 19 

valeur  de  çn  — 0.00096  X ^ “*0.0007652,  en  supposant  toujours  p=4. 

En  sorte  que  l’équation  approximative  de  la  trajectoire  du  boulet  de  24  de- 
viendrait : 


g / X*  , 0.000768*x3\ 
ÿ~xtang.a-^(;:;;^-|- 
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Soit  enrore  la  balle  ogirale  pour  laquelle  ou  a Y = 342*  ; pour  a — 4*8‘  x mm 
300*;  pour  a»6*30'  x*4000...  cos.a=4. 

La  formule  latig.s  — j-^fpx  + qru:*)  donne  les  deux  l'qnaiions 

2.203  =p  + 4000  qn; 

4 ,309  ->  P -|-  300  qn; 

d’où  l’on  lire  qn  «=0.004277;  p«=0.926.  Eu  sorte  que  l’^uation  numérique  de 
la  trajccloirc  devient  : 

ÿ-=x  Ung.  a — (0.926  X*  + 0.001 2T7  X»), 

équation  qui  reproduit  assez  ndélement  les  résultats  de  l'eipérienee. 

Si  la  vitesse  initiale  était  réduite  é 300'",  on  obtiendrait  qn  = 0.004  4 84,  pmm 
0.865. 

Si  l'on  supposait  p««4,  on  trouverait  qn  = 0.004203  et  0.00403,  dont  la 
moyenne  serait  0.004446. 

La  trajectoire  de  la  balle  du  fusil  étant  très-infléchie,  1 cause  de  la  grandeur 
relative  de  la  résistance  de  l'air,  nous  poserons,  )>our  représenter  plus  OdèlemenI 
celle  courbe  : 

y = * lang.  a — ^ (i*  + qnx»  + rx*) 

On  a sensiblement  dans  le  fusil  d’infanterie  (modèle  4822),  a=«46‘,  soit 
Y =«436*,  vitesse  moyenne  d’un  grand  nombre  de  coups  tirés, 

Noua  déterminerons  les  coefTicienls  qn  et  r par  les  dunnées  suivantes  ' 

Pour  X = 200”,  on  a : y mm  — t .4  81  ; 

Pour  X = 400“,  y = — 4 2“372. 

Substituant  dans  l'équation  de  la  trajectoire,  on  obtiendra  deux  équations  i 
deux  inconnues  qui  donneront  qn«=0.004,  r<=0.0000062  ..  En  sorte  que  l’é- 
quation  numérique  devicudra  : 

ymmx  tang.  a — (x*  + 0.004  x*  + 0.0000082  x*). 

Pour  i=600"',on  trouve  q — — 46"44,  correspondant  à on  angle  de  tir  de 
i’ie  environ,  ce  qui  est  tout  4 fait  conforme  è reipt'rience 

D’après  celte  formule  le  but  en  blanc  se  trouve  porte  à 448'*  environ,  ce  qui  est 
fort  près  de  la  vérité...  Pour  4000'",  on  a : y = — 289“.,.  eorrespondaot  à 44‘‘46'. 

Cherchons  maintenant  4 roodifier  la  formule  (B),  de  manière  a la  rendre  propre 
4 représenter  les  ex|iéricnces  Je  Lombard  sur  le  tir  des  bombes. 

D'après  cet  auteur,  une  bombe  de  32  cent.,  animée  d’une  vilesve  iniliale  de  409“ 
par  seconde,  et  tirée  sous  l’angle  de  46*,  a une  portée  de  4027”;  le  même  pro- 
jectile, animé  d'une  vitesse  de  272'*,  est  lancé  4 3789"  sous  le  même  angle. 

La  foriqule  (B)  donne  Vs=  — 2 — \ 

■ 2sin.a\cos.a  ros.va/ 
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* Subitituint,  OD  obtieot  les  deux  éqastioos  : 

4 1 884  •»  4 0075  P + 1 M32666  qn  ; 

73984  = 374  70  P + 1 99474646  ; 

' Dirisant  per  le  coeffiiienl  de  p et  retnnchant,  oo  a,  en  nombre  rond  : 

çK  et  P 0.8776,  soit  » 0.88.. .. 

En  sorte  qne  l’équation  de  la  trajectoire  des  bombes  de  32  ceot.  devient  : 
g /0.88x*  , I*  \ 

Pour  passer  du  calibre  de  32  cent.  4 tout  antre,  nous  observerons  qu’on  a : . 

' d’où  l’on  lire?»'-. ?n^ 

' Les  quantités  S et  S'  sont  égales  aux  densités  moyennes  des  pttqeeblea,  c’est- 
4-dire  4 la  densité  de  la  fonte,  multipliée  par  le  rapport  de  leur  poMs  réel,  4 celui 
des  bonlets  massifs  de  même  diamètre. 

Pour  éviter  de  calculer  le  poids  des  boulets  pleins,  de  même  diamètre  que  les 
bombes,  on  observera  qn’en  aiqielaot  6 la  densité  de  la  fonte,  le  poids  du  boulet 
du  diamètre  D,  sera  celui  du  boulet  du  diamètre  D'  sers  également 

} IC  ly*  Al  soient  P et  P*  les  poids  réels  des  projectiles  creux,  oo  aura  t 
- P P'  - . . 

„ ' Dî  PD's  . , PD's 

Et  partant  p,Q,  e‘  ?^"’”|848.P'D*  ' 

ür,  le  poids  de  la  bombe  de  32  cent,  est  de  72  kil.  environ,  on  a D =«  0.3245, 
En  sorte  qne  l’éqoatioo  générale  deviendra  : 


pajc  tang.a 




2¥*  V 


0.88*» 


cos.«<s  ■^4843.8^0.3245)* 


72.  D'»** 


: \ 

i»C08.*a/ 


Pour  la  bombe  de  22  cent..  P'=22  kil.  D'>=0.224. 

e /0.88æ>  , * \ 

et  l’on  a:  + 

L'équation 

g /0.88x  , X»  ' 

.... 

étant  résolue  par  rapport  4 x donne  asseï  Rdèlement  les  portéra. 

La  méthode  que  nous  venons  d’indiquer,  pour  passor  d’un  calibre  de  bombes  i 
un  autre,  s’applique  évidemment  aux  obus. 

La  vitesse  u du  mobile  en  un  point  quelconque  de  la  Irajectoire,  dont  on  connaît 
l’abaeisse  x,  ost  donnée  par  la  formule  empyrique  : 

V 


|/4  +2qnx+  0.9ç»n»x»  cos.a  + 0.79*«’xt  ros.*« 


40 


" . y- 
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Soit  ponr  exemple  uo  boulet  de  24,  pour  lequel  on  a T>sdl00»i  9n>H>.0007<5t, 
soit  eos^asat. 

Cherchons  les  ritesses  restantes. 

EfTecUiaot  les  ealculs  et  substibitions,  on  troure  pour  xa^SOO»;  ut=>  359*3, 
pour  x = 4000**;  » = Î72“3,  pour  2000“  ; u«=l69”7. 

Prenons  pour  deuxième  exemple  la  halle  ogirsie  poqr  laquelle  gn  «>0.001277, 
V = 342“,  cos. a -=  4 ; pour  x =•  1000"  ; on  trouve  u=  422”5. 

Pour  le  fusil  d’infanterie,  on  a ; terme  moyen,  V=433“  ; il  400",  «»■  308“5; 
à 200-,  U— 234  “6;  '»  300“,  u=>  479“;à  400“,  t»>=442-6i  4 500",  445-4; 
à 600-,  U <=95-7.  Si  l’on  avait  supposé  V=44fi“,  on  aurait  eu  4 600“  V» 
97-90,  qaautité  qui  ne  diffère  de  la  précédente  qae  de  2-2. 

Prenons  pour  troisième  exemple  le  tir  des  bombes  : 

Lombard  a calculé  qu'une  bombe  de  32  cent.,  lancée  sous  l’angle  de  45*  4 la 
distance  de  3790-,  aiec  une  yjtesae  initiale  de  272",  avait  une  vitesse  de  chute 
4 3790 

'de  454“  environ,  soit  P»rt»»t. 

u>=453v53,  soit  454  en  nombre  rond. 

Cherchons  maintenant  la  durée  du  mouvement. 

La  formule  empyrique  4<=(4 + 2gnVtang.al  donne  des  ré.sul- 

''  9 

tats  asseï  exacts.  Appliquant  cette  formule  4 la  bombe  de  32  cent.,  lancée  4 
3790“,  on  trouve  / = 3U".94,  quantité  fort  rapprochée  de  l’expérience.  On  trouve 
également,  pour  la  balle  ogivale  lancée  4 4000"  <=<5'^48;  pour  la  balle  du  fusil 
lancée  4 600-,  f==4‘'.42. 

Four  le  boulet  de  2V  lancé  4 4000",  l’angle  de  tir  est  d’environ  2*,  la  vitesse 
initiale  étant  de  600";  prenant  gn  = 0.0007652,  on  trouve  é‘=®>.74,  ce  qui 
approche  fort  de  la  vérité.  ■ ' 

La  connaissance  de  l’angle  de  chute  est  nécessaire  pour  savoir  ai  le  projectile 
ricochera  ou  non. 

Le  moyeu  qui  s'offre  naturellement  pour  déterminer  la  tangente  de  cet  *1)110', 
c'est  de  prendre  un  segment  de  la  trajectoire  BC,  qui  soit  assez  petit  pour  pouvoir 
être  considéré  comme  une  ligue  droite,  et  de  prendre  l'angle ’A£B  pour  angle  de 
BA 

chute,  ou  aura  alors  taug.a  ^ et  la  valeur  de  tangente  a sera  d’anlant  plus 
dC 

exacte  que  AB  et  BC  seront  plus  petits.  , ' 

Or,  si  l’on  appelle  y'  l’ordonnée  du  point  A et  x'  son  abscisse,  ou  aura  pour  la 
irajecUtire  qui  passe  per  ces  poiots  : 

y'— l'tang.a— (yiits  + gra'?) 

soit  X et  y les  coordonnées  du  point  C,  on  aura  également  ; . 

y — * Uag.a— ^ (pxs  + çfuc»). 
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RetrancbiDt  la  doQxüme  équation  de  la  première,  on  a : 

ÿ/ - y — {xf—  »)  ^tang.a  — ^ [p  (x'+i)  + qn  (a'»  + 1«  + xx*)]  j 

D’où  l’on  tire  * 

^ - tangua  — tang.a  — [p<x+*0 + î»  (x'« + «e'+®’)1 

Noua  aroDs  donné  le  signe  — é tang.  a,  parte  que  x'  — x est  négatiX,  x'  étant 
plus  petit  que  X.  Soit  m la  valeur  de  cette  tangente,  on  aura  : 


m = tang. a — ^ [ p (x  + 1')  + qn  (x* + xx'  + x '«)  ] . 


La  valeur  de  la  tangente  au  point  C est  d’autant  plus  exacte  que  AB  et  BC  sent 
plus  petits,  c’est  i-dirc  que  y et  y',  x et  x'  ditTèrent  moins  l’un  de  l’autre,  en 
sorte  que,  quand  les  difrérenees  sont  inSniment  petites,  on  a x=3f,  y»y', 
et  partant  : 

m — tang.a  — ^^(^  + 3qnxx),  pour  la  tangente  de  l’angle  de  chute. 


Celle  fonuule  donne  le  moyen  de  calculer  la  hauteur  du  point  le  plus  élevé  de 
la  trajectoire;  en  ce  point,  la  tangente  à la  courbe  est  horiiontale  et  l’angle  de 
chute  est  o,  on  a donc  alors  : 


m 


O et  tang.  a 


9 ( 8px  3qvix«y 
ÎV*  \co3.*a  . cos.**/ 


‘ Cette  équation,  étau  résolue  par  rapport  i x,  donnera  l’abscisse  du  point  cul- 
minant de  la  trajectoire.  Substituant  celte  abscisse  dans  l'équalion  de  la  trajec- 
toire, on  obtiendra  une  valeur  de  y,  qui  sera  la  hauteur  du  point  cherché. 

Nous  terminerons  ces  notions  par  quelques  mots  sur  le  tir  à ricochet. 

L’équation  de  la  trajectoire  est  : ' ' 


ÿ = x tang.*— j^(px>-j-qnx*),  x et  y étant  les  coordonnées  du  point  de  la 

crête  intérieure,  et  * étant  assez  petit  pour  qu’on  ail  sensiblement  cos.asi  1,  on 
en  tire  : 

| — tang.*  — ^ (px-f  qnx»). 

et  tang.*  — (px-f- qnx*). 

\ »• 

Soient  x*  et  y*  les  coordonnées  do  point  de  chute  du  projectile,  on  a ; 
y'=x'  tang.*  — (px'*-^qnx'*). 

; • Qui  donne  |î»=lang.«  — |^(pX'-j-qnx'»). 

40, 
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el  l«ng.«  — ^ = + q>ix»)  = t 

égalanl  les  deui  Taleurs  de  , on  a ^ ^ (x'—x)  (p  + jn  (i  + J*))  » 


mais  on  a 


/i  + d 


2V*  /(jjx-f-çnx*). 


_ . . ...  V v'  A + rf(a;'  — x)  (p  + 9" 

Subslituanl,  il  *ienl : ^ ^ ^ pr-Ç^ç'^ 

d’où  l’on  tire  : A + d=  (px+çna*) 

(x'— x)(p+9n  (x  + a/)) 

Or,  00  a ; 

i(aÿ  + lx)(p+7«x) 

* =x  + <2,  ÿ -y- 6,el partant  = + 

Lorsque  le  point  de  chute  est  au  niveau  de  la  bouche  de  1a  pièce,  on  a y = o. 

. . . Jix(p  + ynx1 

el  partant:  /i»  + ^ ^ ^ * fijj 


d'où  l'on  tire  ; < 


bx  [p  + qnx) 


h.  + d 


o(x+a)[tp  + ym*x+a)]  l 
Substituant,  dans  la  valeur  de  A-j-d,  on  a ; A = /i«+ (A,  + <^)  •••  En 

sorte  que,  quand  on  connaît  la  hausse,  dans  le  cas  où  la  batterie  et  le  but  sont  au 
meme  niveau,  on  obtient  facilement  la  hausse,  quand  il  n’en  est  pins  ainsi.  . 
/Ax(p-fynx) 


L’équation  + = + 

,P  _ I .1 Mx(t+y’nxV 


, devient,  en  la  divisant 
En  sorte  qne, 


par  P et  f»is*nt-  = ?';  A.+d=^ 

connaissant,  par  l’eipérience,  une  seule  hausse  A„  on  pourra  calculer  q'n...  dont 
la  valeur  ne  varie  que  dans  des  limites  assez  resserrées, 

Ibx ^ 4-  qo'x 


L’équation  A,  + d = 


, permet  de  calculer  q'ii. 


a(x4-n)l  + ?«(**+«) 

‘ pour  chaque  cas,  h l’aide  d'une  seule  hausse,  soit  : 

< q'nx  (Ao  + d)o(x-4-g)  ^ 

< + q'n(îx+a)  ibx  ^ 

On  obtient  9'«  = a + a)  _ * 

Pour  le  canon  de  24,  tirant  à 400",  A.+  d = 472'“3,  / = 3îU"“,  o«»  13*, 
ft=i2"^*4.  On  trouve  A = 0.8086  et  qn  — 5^  = 0.0004237,  valeur  qui  con- 
vient pour  le  calibre  8e  24,  tirant  à ricochet  jusqu’à  GOO"  ; on  passe  de  cette  va- 
leur à celle  relative  au  canon  de  16,  en  multipliant  le  numérateur  de  la  fraction 
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pir  I«  diliiHKtre  iln  boulet  de  24  et  niultipliiint  le  dénominateur  par  le  diamètre 
de  relui  de  46,  page  623. 

Les  équations  = {/»?+ ?»»«),  qui 

conrienoent  pour  le  tir  à la  méise  distance,  avec  des  hausses  et  des  vitesses  dilTé- 
renies,  donnent  : 

A+rf  r!_ç; 

h + d’^y*  ~ C’ 

c’eat-B-dirc  que  les  carrés  des  vitesses  et  les  charges  de  poudre  sont  en  raison 
inverse  des  hausses  totales.  (Voir  le&  Hulions  élémentaires  Je  balisUt]ue,iH6)i 


LkçoK)  p.  M7.  TàBLBAÜ  du  poid*  Hti  charge»  de  poudre,  viUuet  initiale»  e1  règle»  de  tir  dit  diff(èrente»  arme»  à canon  line 

du  modèle  tranjformé,  tirée»  avec  la  balle  ronde  du  calibre  de  4 6*", 7. 


Les  quanlilés  afTeclécs  du  — expriment  ce  dont  ü faut  vi^er  au-dessus  du  but  pour  l’alleindre. 
Celles  alTedées  du  signe -f*  ^ rapportent  au  tir  en  deçi  du  but  en  blanc. 
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TABLEAD  comparmiif  det  primeipaux  etiibra  de  campagne  «s  mage  en 
France,  en  Angleterre,  en  Autriche,  en  Bruue  et  m Rueeie. 


<Â 

U 

ieJ 

K 

tl 

£ 

At 

BOüCnES  A FEU 

ET  LEUR  CAUBRE  ROEIRAL. 

DUntTRES 

Lon- 

gueur 

de 

i'dme 

eu 

cali- 

bre. 

POIDS 

de 

l’Ame 

en 

mill. 

du 

pro- 

jeclüe 

CO 

mill. 

de 

la 

pièce 

du 

pro- 

jectile 

i ^ 
Ifli 

lU 

A 

Bill. 

BÜl. 

ka. 

kU. 

« 

de  12 

121.3 

119 

17 

880 

5.91 

0.331 ' 

. 

CèdliüUd*  • • 

de  8 

106.1 

10.1.8 

17 

580 

4.16 

0.300 

O 

' V. 

longs. . 

[de  16  cent 

166.5 

163.5 

10 

880 

10.52 

0.142 

« 

« 

l'i 

de  1S  cent 

151 

149 

10 

580 

7.10 

0.143 

O 

courts  de  12  cent 

120.5 

119 

6.21 

100 

3.90 

0.07 

de  12  moyen.  . . . 

H7.5 

114.1 

16.13 

915 

5841 

0.31 

de  12  léger 

117.5 

114  1 

12.25 

687 

5.841 

0.260 

Canons.  . . 

de  9 moyen.  . . t 

106,7 

103.4 

16.13 

68b 

4.41 

0.31 

g 

Ide  6 pesant.  . . . 

93 

89.5 

19.00 

416 

2.895 

0 31 

fiS 

de  6 léger 

93 

89.5 

15  67 

145 

2.72 

0.250 

H 

(ft 

de  24 

144 

142 

9.68 

686 

6 81 

0.167 

3 

V 

longs. . 

de  12 

115 

113 

7.80 

330 

8.40 

0.165! 

K 

9 

assuiHa 

de  5 pouces)..  . . 

1U 

142 

5 25 

220 

6.81 

O.ISll 

O 

de  4 pouces  y • • ■ 

116 

113 

4.62 

171 

3.40 

0.070 

de  18 

134.6 

130.2 

14.60 

1170 

8.242 

0.305 

de  12 

118.2 

114.0 

1460 

784 

5.504 

0.254! 

5 

de  6 

94.4 

90.3 

14.30 

386 

2.760 

0.305: 

75 

74.6 

14.30 

241 

i ..369 

0.263 

H 

1 Oliusiers 

de  10  lirres 

168.4 

166 

3.62 

425 

10.36 

0.92  1 

'< 

courts 

de  7 lirres  .... 

149 

144.6 

4.08 

275 

7 10 

0.79  1 

de  12 

119 

114 

16.40 

885 

5.372 

0.348 

S 

de  6 . . 

94 

90.3 

16.40 

421 

2.632 

0.400 

Obusiers 

de  10  lirres..  . . . 

169 

166.3 

4.48 

547 

11.70 

0.070; 

Bs 

courts 

de  7 lirres 

147 

143.8 

4.48 

309 

6.86 

0.0921 

de  12  moyen.  . . . 

120.4 

116.4 

15.75 

818 

5.85 

0.280' 

Canons.  . . 

de  12  léger 

120.4 

116.4 

12.50 

679 

385 

0.126 

de  6 

95.5 

92.4 

16  25 

360 

2.918 

0.171 

M 

rde  20  lirres..  . . . 

155 

150.5 

10.20 

685 

8.140 

0.200 

Obusiers 

de  10  lirres,  artil- 

loOKS 

lerie  i pied. . . 

123 

118.5 

10.69 

354 

3.980 

0.230 

dits 

de  10  lirres,  artil- 

Licornes  I 

lerie  kcberaL  . 

123 

118.5 

9.66 

321 

3 98 

0.2.30 

^de  3 lirres 

82 

80 

10.99 

108 

1.400 

0.200 

Oàeenatiom.  En  Autriche,  les  charges  pour  le  tir  à mitraille  sont  plus  fortes 
que  celles  pour  le  tir  k boulet.  En  France,  en  Angleterre,  en  Prusse  et  en  Russie, 
elles  sont  les  mêmes. 

En  France , la  grande  charge  des  obusiers  sert  pour  lancer  quelque  obus  à de 
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grandes  disUnees,  et  pour  tirer  à mitraille  f elle  est  de  t/7*  du  poids  de  l'obus. 
La  charge  ordinaire  est  de  t/U*. 

En  Angleterre,  le  grtnde  charge  des  obutiers  longs  est  de  4/6*  an  moins  ; en 
Bussie,  elle  est  de  4/5*,  ee  qui  donoe  des  Teni  plus  rasants.  / 

Les  obntiem  longs  ne  pourant  tirer  aiec  de  faibles  charges,  attendu  que  sourent 
les  ddbris  do  tampon  restent  dans  l’ime,  ces  bouches  à feu  ne  sont  pas  aussi  avan- 
tageuses pour  les  feni  courbes  que  pour  les  obusiers  courts  ; mais  leur  supériorité 
pour  le  tir  en  ligne  rendra  problablement  leur  usage  général. 

En  Belgique,  en  Hollande  et  en  Suède,  les  obusiers  longs  n'ont  pas  de  chambre, 
ce  qui  rend  leur  cbargemeni  plus  facile  et  permet  l'emploi  des  feux  courbes. 

Les  obnsiers  suédois  sont  en  fonte,  des  calibres  de  24  et  ‘le  4S.  En  Belgique  et 
en  Hollande,  il  n'y  a qu'un  seul  obusier  de  campagne,  long,  qui  est  do  calibre 
de  24. 

En  Prusse,  le  vent  est  encore  fixé  à 4/24*  du  calibre. 

La  plupart  des  puissances  qui  font  usage  des  obusiers  longs  ont  adopté,  d'a|irés 
nous,  le  principe  de  leur  donner  les  mêmes  affûts  qu’aux  canons  arec  lesquels  ils 
marchent  ordinairement.  En  Angleterre,  en  Suède,  en  Russie,  l'obusierde  42  mar- 
che avec  la  pièce  de  6. 

Les  affûts  4 flèche  sont  d'origine  française  -,  essayés  très-anciennement  pour  le 
tir  des  bombes,  ils  furent  employés  en  Egypte,  sous  le  nom  d'aflûta-chameaox, 
pour  des  pièces  de  fort  calibre;  remis  aux  Anglais  lors  de  l’évacuation  do  pays, 
il  est  présumable  qu’ils  leur  donnèrent  l’idée  première  des  affûts  4 flèche  qui  ont 
servi  de  type  à la  nouvelle  artillerie  française. 


Digitized  by  Google 


AMTILLKBIB  l<£  SUibü  BT  i’LACE. 


Digitized  i;.y  Google 


634  MATiUSL  DBS  PDISSAIfCBS  ÉTRANGÈRES. 

Matériel  des  puissances  étrangères.  Chez  lei  Anglais,  l'artillerie  destinée  i 
la  guerre  rie  siège  ressemble  é celle  de  Gribeaural.  Quant  A celle  de  campagne,  on 
'■ait  qu'elle  a serti  de  in>e  A nos  constmclions  nourelles. 

Chez  les  Anglais,  il  a'j  a pas,  comme  chez  nous,  unité  parfaite  dans  le  maté- 
riel de  campagne  ; il  J a des  afTdts  i canons  et  des  affûts  A obusiers  ; les  détails  de 
construction  et  le  mode  d’attelage  no  sont  pas  les  mêmes  que  dans  notre  système. 
Ainsi,  l'avant-train  anglais  porte  deui  petits  coffres  entre  lesquels  on  troute  la 
chetille  ouvrière  ; il  est  A limonlère  et  peut  A volonté  s’atteler  sur  nne  on  deux 
Oies.  Tous  les  coffres  de  caissons  et  d'arant-traios  sont  âtés  en  place  avec  des 
cordes  et  rembourrés  en  dessus,  les  armements,  comme  écoorillons,  leviers,  etc., 
sont  retenus  par  des  courroies;  il  y a un  couteau  A charnière  fixé  sur  le  cdté droit 
de  ra0ùt,  et  qui  sert  A couper  la  lance  quand  on  cesse  le  feu,  et  nne  botte  servinl 
A conserver  la  mèche  allumée. 

En  Autriche,  en  Prusse  et  en  Russie,  l'artillerie  de  siège  est  A peu  près  semblable 
A celle  de  Gribeauval  ; celle  de  place  est  encore  plus  arriérée.  Quant  aux  aiïûts  de 
campagne,  ils  sont  A longs  flasques  et  d’une  constrnction  fort  lourde  ; mais  ils 
n’ont  qu’un  seul  encastrement  comme  nos  affûts  nouveau  modèle. 

Chez  ces  trois  puissances,  quelques  avant-trains  portent  un  coffre  assez  grand 
au-dessos  de  l’essieu,  et  la  cheville  ouvrière  est  placée  sur  une  sassoire  fixée  sur 
lesarmons;  le  coffre,  qui  est  un  peu  plus  petit  que  celui  de  notre  nouvel  avant-train, 
fait  équilibre  A l’affût.  Comme  les  roues  de  devant  sont  plus  petites  que  celles  de 
derrière,  le  tirage  de  ces  voitures  est  fort  (lénible  ; du  reste,  l’éloignement  de  la 
cheville  ouvrière  donne  assez  de  tournant  A ces  affûts,  et  la  largeur  de  leurs  crosaes 
rend  la  prolonge  d’on  bon  service.  Ces  avant-trains  sont  employés  particulièremeni 
par  l’artilleiic  A cheval. 

D’autres  avant-trains  ont  leur  cheville  ouvrière  au-dessus  de  l’essieu.  Tous  les 
affûts  ont  un  coffret  entre  leurs  flasques. 

Tous  les  avant-trains  sont  A sassoire,  A timon  et  A palonniers,  et  Tattelage  est 
A peu  près  semblable  A celui  des  pièces  de  Gribeauval. 

Eu  Autriclie,  on  fait  un  usage  de  vagheos,  espèce  de  fourgons  couverts  de  toile, 
et  dans  lesquels  les  munitions  sont  placées  dans  des  caisses  portatives.  Les  voitures 
rurales  du  pays  étant  de  même  forme  que  les  waghens,  on  conçoit  qu'eliss  peu- 
vent être  mises  en  réquisition  en  cas  de  besoin.  Ce  système  de  caissons  est  fort 
économique,  et  les  moniftonss'y  conservent  bien. 

En  général,  toutes  les  constructions  autrichiennes  Sont  marquées  an  coin  de  U 
plus  sévère  économie  ; c’est  par  ce  moyen  que  estte  sage  puissance  peat  entretenir 
le  matériel  nécessaire  A nn  grand  Etat  militaire  avec  des  finances  qui  sont  loin 
d’être  florissantes. 

Indépendamment  de  ces  waghens,  l’Aotriche  et  quelques  petites  puissances  de 
ta  confédération  du  Rhin  se  senent  de  vurtz,  petits  caissons  A peu  près  semblables 
A ceoi  de  Gribeauval,  mais  suspendus  snr  des  cols  de  cygne,  et  dont  1e  dessus  est 
garni  de  cons.sins  sur  lesquels  les  canonniers  se  mettent  A cheval  les  uns  derrière 
les  autres  : aussi  ces  puissances  n’oot-elles  point  d’artillerie  A cheval, 
i la  plupart  des  raislons  russes  sont  A deux  roues  i leur  coffra  est  court  et  large  , 
comme  celui  du  caisson  de  parc  ancien  moilèle,  et  présente  une  case  pour  chaqne 
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cartouche.  Ces  caissons,  attelés  de  trois  cheraui  de  front,  tournent  sur  place  et 
parconrent  facilement  les  terrains  les  plus  ardus i. 

Les  Suédois  ont  les  calibres  allemanda.  Les  noureaui  affûts  de  campagne  de 
l’artillerie  suédoise  sont  à lléche  et  à sasseire,  ce  qui  permet  d'employer  l'ancien 
mode  d'attelage  et  donne  lieaucoup  de  tournant  aux  voitures,  mais  jette  dans  quel- 
ques-ons  des  inconvénients  de  l'ancien  système,  sauf  la  difliculté  d'ûter  et  de 
remettre  l'avant-train.  La  lléche  de  ces  affûts  est  fort  large,  et  les  Oasques  sont 
en  fer  et  très-petits.  Cette  disposition  est  avantageuse,  en  ce  que  l'essieu  est 
plus  solide,  et  que  les  flasques  en  fer  ne  sont  point  eiposés  à se  briser  de  l’en- 
castrement d'essieu  à la  tète  d’affût,  ce  qui  arrive  quelquefois  aux  affûta  nouveau 
modèle. 

L’artillerie  piémontaise  est  celle  que  nous  avions  sous  l’Empire,  et  b laquelle  on 
a joint  quelques  batteries  installées  d'après  le  système  anglais.  L'artillerie  belge 
a beaucoup  de  rapport  avec  la  nûtre. 

Il  y a dans  l'artillerie  wurtembergeoise  quelques  pièces  et  voitures  de  campagne 
entiéremeut  en  fer  forgé,  et  à peu  près  conforoies  aux  modèles  arrêtes  par  le  comité 
d'artillerie*. 


* Des  expériences  faites  récemment  par  l’irlillerie  vrurtembergeoise  sur  des  affûts 
en  fer  forgé  ont  donné  des  résultats  avantageux  ; ces  affûts  n'ont  pas  formé  plus 
d'éclats  que  ceux  en  bois  par  le  choc  des  projectiles,  et  ils  ont  été  promptement 
réparés  par  quelques  forges  de  campagne  et  avec  une  dépense  très-minime  ; tandis 
que  les  affûts  ordinaires  qui  avaient  été  soumis  a la  même  épreuve  étaient  réellement 
hors  de  service.  Toutefois,  celte  expérience  n’est  pas  assez  concluante,  et  ses  résul- 
tats semblent  inlirmés  par  ceux  des  expériences  françaises. 

* Aujourd'hui,  et  partout,  les  attelages  des  voitures  d’artillerie  sont  disposés  sur 
deux  files,  et  il  y a un  conducteur  monté  sur  le  cheval  de  gauche  de  chaque  couple. 
Cette  disposition  est  extrêmement  préjudiciable  aux  allures  vives  ; ou  verra  peut- 
être  bientêt  les  conducteurs  placés  sur  l’avant-train,  comme  cela  se  pratique  main- 
tenant pour  toutes  les  voitures  de  poste  et  messageries. 
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Pige  16,  ligne  dernière,  eu  lieu  de  (fig.  5)  liseï  (fig.  5 bis). 

— 19  — 13,  au  lieu  rfe  6 lises  8. 

— 19  — 4,  en  reœonlenl,  .iu  lieu  de  ^/ig.  5)  liseï  i/ig.i). 

— 20  — 8,  en  remontant,  i (/tÿ.  10)  ajoutez  pl.  4. 

— 34  — 6,  en  remontant,  au  lieu  de  saillie  lisez  gorge. 

— — 18,  au  lieu  de  pl.  3 bis  lisez  pl.  4 bis. 

— 76  — 9,  au  lieu  de  AB  lisez  A P. 

81  _ 9,  en  remontant,  au  lieu  de  ni  plus  lisez  plus  ni. 

— 87  — 2,  au  lieu  de  (/iÿ.  7)  lisez  (^ÿ.  1). 

— 170  — 7,  en  remontant,  au  lieu  de  pl.  8 lisez  pl.  9. 

172  — 22,  ou  lieti  de  modèle  1822  liiez  modèle  1823. 

245  — 6,  en  remontant,  au  lieu  de  pl.  2 lisez  pl.- 1 1 . 

— 272  — 7 de  la  note,  au  lieu  de  pl.  2 User  pl.  12. 

— 327  — 1",  en  remontanl,  au  lieu  de  (fig.  13,  pl.  17)  lisez  {fig.  5, 

pl.  13). 

— 339  — 9 et  22,  au  lieu  de  pl.  16  lisez  pl.  17. 

— .381  — 26,  au  lieu  de  [fig.  1)  lisez  [fig.  9). 

— 362  — 6,  au  lieu  de  [fig.  2)  lisez  [fig,  4). 

— 363  — 18,  au  lieu  de  [fig  .7)  lisez  [fig.  7 bis). 

— 383  — 17,  au  lieu  de  pl.  15  lisez  pl.  16. 

— 435  — 4.  au  lieu  de  pl.  16  lisez  pl.  17. 

— 442  — 10,  an  lieu  de  pl.  16  lisez  pl.  17. 

— 462  — 1b,  en  remontant,  au  lieu  de  pl.  17  li.sez  pl.  18. 

— 474  — 20,  au  lieu  de  (^.15)  lisez  [fig.  18). 

— 865  — 22,  ou  lieu  de  supporte  lisez  supportent. 

— 593  — 16,  ON  lieu  de  poignée  lisez  bobine. 
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Frédéric,  xir.  — S}stèa>ode  Gribeaural,  ibid.  — Artillerie  sous  Napoléon. xiri. — 
Syslénie  actuel  d'artillerie,  dit  du  Comité,  ibid.  — Partie  théorique  de  rartillcne, 
puissance  d'elTet  de  cette  arme,  iviij.  — Personnel  de  l’artillerie  chci  les  anciens, 
iiii.  — Création  du  corps  de  l'artillerie  sous  Louis  XIT,  ixi.  — Organisation  de 
Gribeaural,  ibid.  — Artillerie  à cheral,  ibid.  — Création  du  train,  xxxi,  — Orga- 
nisation actuelle. 

PREMIÈRE  ANNÉE  D’ÉTUDE. 

UISTBUCTION  TaÉOlUUllS. — 4 LBÇOKS  ORALKS. 

l'*  Leçoh.  — Des  armes  en  général,  page  t. — Armes  portatives  de  main,  — 
de  jet,  « ; — Coup  dVeil  sur  les  armes  des  anciens,  3.  — Armes  à feu  portali- 
rea,  6.  — Canons  à main,  t.  — Arquebuse  à croc,  ibid.;  — à flU.  ibid. 7 — 
à bassinet,  g ; — à mcclie.  ibid  ; — à rouel,  ibid.  — Pistolet,  9,  — Mousquet, 
ibid.  — Platine  t pierre,  It.  — Fusil  à baïonnette,  ibid.  — à percussion,  t», 
— Mécanisme  de  la  platine  à pierre,  té.  — Mécanisme  de  la  platine  i percussion, 
15.  — Transformation  des  armes  au  système  percutant,  16.  — Xomenclature 
du  fusil  d’infanterie  transforme  et  rayé,  I8. 

Il’  Leçox.  — - Description  des  fusils  à percussion,  modèle  <84o-Al,  té.  — Mo- 
difications  de  t8*7.  té.  — Fusils,  téi»5  et  54,  t9.  — Wumenclature  du  fusil, 
modelé  téét  rayé,  t9;  — id.  du  sabre  de  Iroupes  à pied,  modèle  tasi,  ai.  — 
Des  projectiles  de  l’infanterie,  St.  — Descriiitioii  et  nomenclature  des  outils  et 
ustensiles  nécessaires  pour  l’entretien  des  armes,  et  faisant  partie  de  l'arme- 
ment, 35. 

III'  LEçoai.  — Démontage  et  remontage  des  fusils  é silex  et  percutants.  S9.  — 
Principe  du  démontage,  St.  — Précautions  à prendre  pour  ne  pas  dégrader  les 
amies,  et  manière  de  procéder,  éo.  — Nomenclature  des  objets  dont  le  soldat  doit 
être  pourru  (Kiur  l’entretien  de  ses  armes,  41.  — Nettoyage  et  graissage,  entre- 
tien journalier,  44.  — Défenses  faites  dans  Tintérét  'de  la  conserration  des 
armes,  47.  — Déchargement  de  l’arme,  4g.  — Entretien  du  sabre,  49.  — Insper- 
lion  des  armes,  49.  — Confection  des  cartmirhes  d’infanterie,  51.  — Balles  sphé- 
riques, 51,  — Balles  Nessler,  55.  — Balles  éridées,  55.  — Sachets  décapsulés 
pour  paquets  de  cartouches  à balles.  56;  — <r/.  pour  paquets  de  cartouches 
d’exercice.  ” ’ ' 
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IV»  Lscos.  — Importance  du  tir,  bs.  — Effets  de  1a  pondre  dans  les  armes  è 
feu,  S9.  — Vitesse  initiale  de  la  balle  sphérique,  8i.  — ftecul  de  l’arme,  6«.  — 
Néeessité  de  bien  appuyer  l’arme  i l’épaule,  ihid.  — Obserration  sur  la  manière 
de  charger  les  armes,  es.— Influence  de  la  forme  du  projectile  et  des  rayures,  63. 
— Lisne  de  mire,  de  tir;— Trajectoire,  ansle  de  mire,  66.— But  en  blanc,  »6»rf.— 
Causes  qui  le  font  rarier,  i6id.— Manière  de  riser  suirant  la  position  du  but,  61. 

— De  la  hausse  et  de  son  utilité.  70.  — Manifere  de  la  tronrer,  70.  — Bénies  du 
tir  du  fusil  t percussion,  7*.  — Détermination  de  la  trajectoire  moyenne  par  las 
points  d’impatt,  73.  — Conslruction  graphique  de  la  trajectoire,  78.  — Détermi- 
nation du  but  en  blane.  TS.  — Détermination  du  de(;ré  de  précision  d’une  arme 
ou  du  degré  d’adresse  d'un  tireur,  7S.  — Ddriations  eiirèmes  et  moyennes,  TT. 

— Des  causes  d’erreur  indépendantes  de  la  maladresse  des  tireurs,  TS.  — Mau- 
raise  disposition  de  la  liane  de  mire,  ibid.  — Influence  du  rent  de  la  balle,  79. 

— Battements  qui  en  sont  la  suite,  ibid.  — Mourements  de  rotation,  80.  — 
Dériations  qui  en  résultent,  80.  — Déviations  dues  > l’agilation  de  l’air,  88.  — 
Causes  d’erreur  qui  dépendent  de  la  maladresse  du  tireur.  — Bases  de  l’instnie- 
tion,  86.  — Distances  auiquelles  s’effectue  le  tir,  87.  — Dimensions  des  cibles  et 
panneaux,  ibid,  — Éraluatioa  des  distances  è l’œil;  — Arec  la  audia.  — Orga- 
nisation du  senice.  89. 

InsTRCCTioN  rRATioDE.  — CoufectioTi  des  cartouches.—  Tir  à la  cible  du  fusil, 
80  coups  h balles,  — (Voir  page  6lt). 

DEUXIÈME  ANNÉE  D’ÉTUDE. 

INSTRUCTION  THÉORIQUE.  — 14  LEÇONS  ORALES  SUR  LES  ARMES 
ET  L'ARnUERIE. 

I"  Leçon.  — Rotions  historiques  sur  les  armes  à feu  autres  que  le  fusil,  93. 

— Aperçu  sur  les  anciens  fusils  (modèles  1717,  176S,  1777  et  tsie),  «S.  — Des 
armes  autres  que  le  fusil,  OS.  — Description  et  oomenclsture  du  fusil  de  dragon 
(modèle  tais),  loo  ; — id.  du  mousqueton  de  gendarmerie  (modèle  ISIS),  too; 

— de  caralerie  (modèle  iss»),  toi  ; des  pistolets  de  eaTalerie(oiodèle  I8*s),  lo»; 

— de  gendarmerie  (modèle  I8*i),  i03  ; — fusil  double  de  voltigeurs  corses,  lOï, 

— des  fusils  et  pistolets  de  marine,  los,  — Armes  de  la  marine,  Urid.  — Entre* 
tien  et  démoulage  des  armes,  105,  — Cartouches,  toe. — Armes  se  chargeant  par 
la  culasse,  106.  — Leurs  avantages  et  leurs  incoiiiénicnts,  106.  — Jioto  sur  les 
fusils  Ilobert  et  Lefaulcheux,  10$.  — Des  armes  étrangères  comparées  aux  nélrea, 
tto,  — Tableau  de  leurs  dimensions  principales,  110.  — Nouveaux  fusils  rayée, 
111.  — Tremblons;  Armes  à vent,  — i coups  multiples.—  Révolvers,  113. 

II*  Leçon.  — Armesè  feu,  à canons  rayés,  ii8. — Des  carabines,  118.  — Prin- 
cipes du  carabiuage,  1 1».  — Des  hélices  ordinaires,  UO  ; — id.  progressives,  1*0. 

— Vitesse  initiale  de  rotation  des  halles,  110.  — Aoeieunea  carabines,  ISO  — 
Fusil  de  rempart  (modèle  I83l),  isi.  — Carabines  rayées,  è projectiles  sphéri- 
ques, ISS.  — Carabine  (modèle  18él),  ise.  — Fusil  de  rempart  (modèle  18411, 
137.  — Carabines  i balles  allongées,  139.  — Balles  ogivales  actuelles,  lao.  — 
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Tige  <le  foreenMBt,  UO.  — Ctrabioei  * lige  (modèle  1846),  I4l.  — Nomeocla- 
lure,  It*.  — Eotretieo,  145.  — Cbargemenl,  UB.  — Tir,  14t.  — Uousquelon 
d'artillerie  transformé  b tige,  149.  — Fusil  d’infaotehe  rayé  > tige,  Ug.  — Ar- 
mes rayées  lana  tige,  149.  — Observations  sur  les  armes  4 feu  porlalivea,  151. 

III'  Leçon.  — Désarmés  blanches,  1S9.  — Considérations  générales  sur  les 
armes  blanches,  160.  — Armes  propres  i pointer;  — i tailler,  ihid,  — Su|ié- 
rioriléde  l’action  de  la  pointe  sur  celle  du  tranchant.  168.  — Garde  des  sabres 
propres  4 pointer,  b tailler,  168.  — Lance,  arme  de  ligne,  16».  — Cuirasse,  166. 

— Sabres  de  grosse  cavalerie.  168;— de  caralerie légère  (modèle  l»»8).  170.— de 

canonnier  monté  (modèle  1889),  I7I  d’infanlerie  (modèle  1816),  I7t  ; — de 
troupes  4 pied  (modèle  1831),  1T9  ; — d’artillerie  à pied  mudè.le  1816),  — 

de  lamiiour-major  (modèle  laas),  ibid,  — Lance  (modèle  1893)  178  ; — Hache  de 
campement  ^modèle  1816). — Cuirasse  de  cuirassiers  (modèle  1888)  173;— itf.  de 
carabiniers,  ibid.  — Armes  de  la  marine.  178.  — Armes  d'officiers.  176.  — Pis- 
tolet facultatif  d’officier  de  caralerie  (modèle  1833)  177:  — l'rf,  d’officier  de 
gendarmerie  (modèle  1836)  i7g.  — Pistolet  d’officier  d’état-major,  modèle  1835, 
ibid.  — Sabres  d’officiers,  178.  — Epées,  179.  — Cuirasses  d’ofBciers,  180. 

IV*  Leçon.  — Fabrication  et  épremre  des  armes  portatires,  181.—  L’Etat  t’est 
réservé  la  fabrication  des  armes  de  guerre  ; pourquoi  ? 181. — Manufactures 
d’armes  ; idée  générale  de  leur  organisation,  181.  — Matières  premières  employées 
dans  la  fabrication  des  armes  t fer,  acier,  étoffe,  damas.  188.  — Trempe  de  l’acier, 
184.  — Hecuit,  18g.  — Trempe  du  fer  par  cémentation  ou  en  paquet,  186.  — 
Cuivre  , igg.  — Bois;  cuir,  ibid.  — Matières  dont  sont  faites  les  diverses  pièces 
d’armes,  189, — Soudure  et  brasure,  190.  — Fabrication  et  épreuve  des  canons 
de  fusil  ; — de  carabines  ; — canons  à rubans  et  tordus,  190.  — id.  de  la  platine. 
196.  — id.  de  la  baïonnette,  I97  ; — id.  de  la  baguette,  199.  — Fabrication  et 
épreuves  des  lames  de  sabres,  8qo  ; — des  fourream,  903;  — des  lances,  904. 

— des  cuirasses,  ibid,—  Armement  de  différents  corps  de  l’armée,  808.  — Durée 
et  destruction,  ao7. 

V*  Leçon. — Senice  général  de  l'armement,  >19. — Organisation  du  service  du 
lieutenant  d’armement  et  de  ses  adjoints,  913. — Du  maître  armurier  et  de  son 
service,  ibid.  — Des  diverses  réparations,  914.  — De  l’alionnement,  918.  — Cas 
oli  il  cesse  d’avoir  lieu,  ibid.  — ISumérotage  dea  armes,  916.  — Begistre,  916. 

— Ecole  pralique  pour  l’entretien  des  armes,  917.—  Organisation  du  service,  9|7. 

— Armes  en  magasin,  918.  — Réleliers  d’armes,  ibid.  — Salles  d'armes,  ibid. 

— Entretien  des  armes  en  magasin,  9|9.  — Marche  à suivre  pour  la  réparation 
d’une  arme,  MO.  — Armes  des  hommes  malades  ou  congédiés,  ibid.  — Visite 
des  armes  par  le  lieutenant  d’armement  et  le  maître  armurier,  990.  — Visite  du 
fusil  démonté,  991  ; — id.  remonté,  >93.  —Visite  des  sabres,  lances  et  cuirasses, 
984.  — Visite  du  capitaine  d’artillerie  et  du  contrélcur,  914. — Causes  qui  déter- 
minent la  mise  hors  de  service  des  armes  ou  pièces  d’armes,  >85.  — Réparations 
défendues,  »5.  — Classement  des  armes,  9*9.  — Transport  des  armes  dans  les 
caisses  à tasseaui,  989.  — Fusils,  950.  — Mousquetons  et  pistolets,  981.  — Sa- 
bres, lances,  cuirasses,  >31.  — Encaissement  des  armes  avec  de  la  paille,  938.— 
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Transport  des  caisses  d'armes,  *S5.  — Munitions  données  au  corps,  ass. Ta- 

bleaux des  caisses  d'armes,  335, 

Pour  les  modèles  et  le  tarif  des  réparations  d’armes,  roir  le  Cours  d’administri- 
lion  militaire, 

VI*  Leçon,  — Des  bouches  à feu,  3S6.  — Des  bouches  à feu  à leur  origine,  33fi, 
— Bombanlcs,  Î17,  — Picrrières,  *S7.—  Couleuvtines  ; canons,  îsg.  — Origine 
des  mortiers  et  obusiers,  439.  — Idée  des  principaux  systèmes  d'artillerie,  440, 
— Principes  généraux  de  la  constitution  actuelle  des  bouches  à feu,  4*i.  — Bou- 
ches à feu  en  bronze,  943  ; — en  fonte,  944.  — Leurs  arnntages  et  leurs  incon- 
ténients,  344.  — Forme  générale  des  bouches  h feu,  944.—  Rapport  de  leur  poids 
à celui  de  leur  projectile,  ibid.—  Vent,  946.— Influence  de  la  longueur  de  l'dme, 
ib)d.  — Chambre,  947.  — Leurs  formes  direrses,  ibid,  — Leur  utilité,  948.  — 
Lumière  ; son  diamètre  ; grains  de  lumière,  ibid.  — Tourillons  : influence  de  leur 
position  ; prépondérance  de  la  culasse.  949.  — Embases  des  tourillons,  949. — 
Bouton  de  culasse  ; anses  ; La  gravure  des  bouches  h feu,  9S«.— Classification  et 
nomenclature  des  bouches  à feu  à âme  lisse  de  l’artillerie  de  terre,  950.  — irtil- 
lerie  de  campagne,  953.  — Artillerie  de  siège,  956.  Artillerie  de  place,  9Sg.  — 
Artillerie  de  cites,  959.  — Bouches  h feu  de  la  marine,  986.  — Artillerie  étran- 
gère, 469.  — Des  bouches  à feu  rayées,  963.  — Etablisiemeota  de  fabrication  des 
bonches  h feo,  971.  — Epreuves  qu'on  leur  fait  subir,  9T3.  — Note  sur  la  fabri- 
cation des  boorihmi  i feo,  ibid,  — Dégradations  des  bouches  è feu  en  brouie,  975; 
—en  fonte,  ITTî,  — Datée,  977.  — Conservation  des  bouches  i feu,  976.  — Ta- 
bleau de leurdinaiaions  principales,  980. 

'r-  / 

vu*  Lacoa.v-  UOO  projectiles,  9Sl . — Ajierfu  historique  sur  les  projectiles,  de- 
puis l'invention  de  la  poudre,  98i.  — Projectiles  en  usage,  483.  — Projectiles 
sphériques,  984.  — Projectiles  allongés,  986.  — Projectiles  pleins;  — Boulets; 
leur  calibre,  999.  — Balles  de  fonte  et  de  fer  ; leur  destination,  995.  — Balles  de 
plomb  sphériques  et  ogivales,  995. —Projectiles  creux  sphériques;  conditions  aux- 
. ' ^quelles  ils  doivent  satisfaire,  496 — Espèces  en  usage  ; obus,  997.  — Bombes, 
398.  — Grenades  à main  et  de  rempart,  998.  — Shrapnells  ou  obus  à balles,  999. 

' Obus  allongés,  300.  — Établissement  de  fabrication  dos  projectiles.  — Réception 
des  projectiles,  SOO.  — Note.  — Idée  de  la  fabrication  de*  projectiles.  — Fabrica- 
^ lion  des  balles  de  plomb  sphériques,  309.  — id.  ogivales,  303.  — Conservation 
aj,  des  projectiles,  304.  — Empilement,  ibid.  — Méthode  pratique  et  géométrique 
pour  calculer  le  nombre  de  projectiles  contenus  dans  une  pile  donnée,  305.  — 'Ta- 
bleau. 306. 

VIll*  Leçon.  — Affûts  et  vo.tures,  307.  — Idée  sommaire  des  anciens  alTùtsel 
des  voilures  employés  dans  le  Mrvice  de  l’artillerie,  308.  — Sy.stème  de  Oribeau- 
val,  309.  — Propriétés  les  plus  essentielles  du  système  actuel,  310.  — Ses  avan- 
jages  sur  le  précédent,  31U,  — Influence  du  poids  de  l’a/fùl  sur  le  recul,  ibid. 

— Roues;  leurs  formes  et  dimensions  ; leur  effet  dans  le  tir,  3M.  — Posi- 
liou  des  tourillons;  tir  sous  de  grands  angles,  ibid,  — Affûts  sans  roues,  319. 

— Conditions  générales  auxquelles  doivent  satisfaire  les  alfùts,  ibid.  — Voiture; 
iiillucnce  du  diamètre  des  roues,  513  — Angle  de  tirage,  314.  — Toorn.int  des 


D^itized  by  Google 


Nr 


- tAblr  DBS  MAnèwis.  641 

Toitures,  914.  — Képarlition  du  poidt;  voie»  de*  voitures;  attelage*,  sis.— 
M»léri*l  de  campagne  : 8 espèces  de  Toilorea,  sis  ; — t alTflts,  si7.  — Caisson, 
510.  — Forge,  519.  — Chariot  de  batlerics,  3S0.  — Coup  d'wil  sur  Paneiett 
matériel  de  campagne,  3il . — Matériel  de  montagne  : alTiUs  ; caisses , forgea, 
SiS.— Senice  de  siège  : » affûts  atee  a«ant-train,  Sî4.— Do  chariot  porte-corps, 
515.  — One  charrette  de  siège,  518.  — Ancien  matériel,  sis.  — Serrices  des 
plKis  et  cèles  : affûta  de  place  et  cèle;  grand  et  petit  cbJsais,  SîT.  — Affûu  ma- 
rins, 519.  — Ancien  matériel,  SU.  — Objets  communs  sut  trois  serrices  ; affûts 
de  mortiers  et  pierriers,  S51.— Triqueballes,  noureau  modèle,  351.— Chariots  de 
parc,  535.— Equipages  de  ponts,  354.— Bateaui;  nacelles;  pontons,  534.— Uaquels 
à bateaux  ;— td.  i pontons,  555.— Chèrre,  336.— Crics  ; cberrettes  ; cabestans; 
moutons  ; brouettes  ; cirifcres,  337.  — Armement  et  asaortiraent  des  bouches  è 
ton,  ibid.  — Barnaebement  des  cberaux  d’artillerie,  340.  — Etablissements  de 
construction  du  matériel,  541.  — Surreillance  exercée,  ibid,  — Uatériaux  em- 
ployés, ibid:  — Épreuves  des  essieux,  345.  — Avantages  qtte  présentent  les 
constructions  en  bois  et  en  fer  comparativement  à celles  en  fbnte  et  en  fer, 
343.  — CoDserration  et  réparation  du  matériel  ; Réparation;  destruction,  ibid,— 
Enclonage  et  désenclouage  des  bouches  b feu,  344.  — Uoyens  employés  ponr  les 
mettre  hors  de  service. 

l”  tableau  présentant  les  dimensions  principales  et  les  poids  des  principaux 
affûts  et  objets  d'artillerie,  546. 

2*  tableau  rclatifà  l’artillerie  des  principales  puissances  de  l’Europe,  (est). 

IX*  Leqok.  — Poudres,  munitions,  artifices  de  guerre,  5t7.  — Considérations 
sommaires  sur  la  poudre,  347  ; ses  diverses  espèces,  35t . — Indication  du  mode 
d'épreuve,  35l.  — Note  sur  te  calcul  du  pendule  balistique,  553.  — Conserva* 
(ion,  385.  — Magasins,  ibid.;  — leur  service  ; — leur  garde,  356.  — Paralon- 
nerres  ; — leur  pose,  ibid,  — Transport  des  poudres,  escorte,  387.  — Des  salles 
d’artinca,  358.  — Consigne  pour  éviter  les  accidents,  ibid.  — Munitions,  359.  — 
Pierres  è feu,  ibid.  — Amorces  fulminantes,  -559.  — Cartouches  pour  armes  b 
feu  portatives  b percussion,  589.  — Munitions  pour  bouches  b feu  de  campagne, 
381.  — Cartouches  b boulet,  861.  — Boites  b balles  pour  canon,  ibid.  — Muni- 
lioDS  d’obusiers  de  16  cent.;  — charges  avec  taro[ions,  obus  ensabotès,  363,  — 
Cartouches  b obus  de  il  cenU,  Utid,  — Baltes  b balles  d'obusiers,  ibid.  — Mu- 
nilioiis  ponr  bouches  b feu  de  siège,  places  et  eûtes,  364.  — Munitions  ponr  la 
marine,  3651  — Chargement  des  projectiles  creux,  366.  — Artifices,  368.  — 
Mèche  b canon,  id.  de  communication,  ètoopilles,  369.  — Lances  b feu,  S70.  — 
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